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AVERTISSEMENT 


Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  d'écrire  un  traité 
d'anthropologie:  l'entreprise  dépasserait,  aujourd'hui, 
les  forces  de  ceux  qui  voudraient  la  tenter.  La  science  de 
l'homme  est  «tevenue  trop  vaste  pour  qu'on  songe  désor- 
mais à  l'enfermer  tout  entière  dans  le  cadre  étroit  d'un 
Quvrage  didactique.  Depuis  trente  ans,  les  progrès  de 
celte  science  ont  été  constants  et  rapides  :  elle  a  pris  pos- 
session de  domaines  jusque-là  inexplorés;  elle  a  profon- 
dément transformé  son  domaine  ancien.  L'archéologie 
préhistorique  a  été  créée.  La  doctrine  de  l'évolution  des 
êtres  vivants  et  de  l'origine  animale  de  l'homme,  exposée 
par  Lamarck  au  commencement  de  ce  siècle  et  presque 
aussitôt  étouffée  sous  un  silence  systématique,  a  revu  le 
jour  dans  une  éclatante  renaissance.  L*anatomie  compa- 
rée des  primates,  l'ethnographie,  la  linguistique,  scru- 
tées par  une  armée  de  patients  travailleurs,  sont  venues 
enrichir  d'une  foule  d'observations  précieuses  l'histoire 
naturelle  de  notre  espèce. 
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Cette  extension  remarquable  d'une  science  qui  n'avait 
été  longtemps  qu'une  simple  annexe  de  la  zoologie, 
devait  forcément  entraîner  une  division  du  travail.  Les 
recherches  se  sont  spécialisées,  à  mesure  que  s'est  élargi 
le  champ  qu'elles  embrassaient.  Des  branches  distinctes 
se  sont  constituées  au  sein  de  l'anthropologie.  Nul  ne 
saurait  à  cette  heure  se  flatter  de  les  posséder  toutes 
avec  une  égale  compétence.  Il  serait  plus  illusoire  encore 
de  prétendre  les  réunir  en  un  livre  compleL 

Mais  la  diversité  des  études  anthropologiques  ne  doit 
pas  en  faire  méconnaître  l'unité.  Cette  unité  existe  ;  il 
importe  de  la  mettre  en  lumière.  Si  nombreuses,  en  effet, 
que  soient  les  voies  qu'offre  l'anthropologie,  toutes^ 
partent  d'un  même  point.  C'est  ce  point  de  départ  com- 
mun qu'il  faut  garder  en  vue,  sous  peine  de  verser  jen 
chemin  dans  l'erreur  métaphysique.  L'homme  considéré,, 
non  plus  en  soi,  d'une  façon  abstraite,  mais  dans  ses 
rapports  avec  le  reste  des  êtres  et  comme  membre  d'un 
groupe  zoologique;  les  variétés  naturelles  de  ce  groupe, 
c'est-à-dire  les  races  :  telles  sont  les  données  premières 
que  suppose  toute  recherche  scientifique  relative  aux 
phénomènes  humains. 

Ces  matières  fondamentales  ont  été  )'objet  d'un  grand 
nombre  de  travaux  spéciaux;  il  n'existe,  par  contre,  que 
fort  peu  d'ouvrages  où  l'on  en  puisse  trouver  les  éléments. 
C'est  là,  dans  la  littérature  anthropologique,  une  lacune 
qui  se  iait  vivement  sentir.  Nous  espérons  que  ce  Précis 
pourra  contribuer  à  la  combler. 
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Nous  nous  sommes  volontairement  bornés  aux  points 
essentiels  ;  on  ne  s'étofinera  donc  pas  de  certaines  omis- 
sions. Nous  avons  écarté,  par  exemple,  tout  ce  qui  a  trait 
à  riiomma  en  tant  qu'individu.  C'est  au  côté  comparatif 
de  son  histoire  naturelle  que  nous  nous  sommes  surtout 
attachés,  soit  que  nous  ayons  mis  l'homme  en  parallèle 
avec  les  autres  animaux,  soit  que  nous  ayons  confronté 
les  diverses  races  humaines.  Nous  n'avons  pas  cru 
devoir,  en  conséquence,  surcharger  une  matière  déjà 
très  étendue  de  notions  d'anatomie  anthropographique, 
qu'il  est  facile  de  trouver  ailleurs.  Pour  le  même  motif, 
nous  n'avons  pas  traité  les  questions  d'anthropologie 
générale  relatives  à  l'influence  de  l'âge,  du  sexe,  des 
milieux,  etc.  sur  l'organisme  de  l'homme;  ou,  du  moins, 
nous  n'en  avons  parlé  qu'autant  qu'elles  fournissent  des 
données  à  la  comparaison  des  races,  ou  qu'elles  con- 
courent à  en  éclairer  les  origines. 

Nous  avons  enfin  écarté  de  parti  pris  les  discussions 
de  méthodes,  la  description  des  procédés  et  celle  des  ins- 
truments de  mensuration.  C'est  au  laboratoire  qu'il  con- 
vient d'aller  chercher  cet  enseignement  technique;  on  ne 
peut  le  demander  à  un  ouvrage  qui  doit  viser  surtout  à 
faire  connaître  des  résultats. 

Ainsi  limité,  le  champ  était  encore  suffisamment  vaste. 

U anthropologie  zoologique,  c'est-à-dire  la  comparai- 
son de  l'homme  avec  les  groupes  animaux  voisins,  afin 
de  déterminer  sa  place  dans  la  série  ;  la  discussion  des 
hypothèses  que  soulèvent  ses  origines,  ainsi  que  de  la 
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valeur  à  assigner  aux  races  humaine  en  histoire  naturelle; 
V anthropologie  ethnique^  étude  des  caractères  anato- 
miques  et  physiologiques  de  Thomme,  successivement 
comparés  dans  les  différentes  races  ;  V anthropologie  pré- 
historigm,  qui  fait  connaître  les  restes  et  l'industrie 
des  races  humaines  fossiles  et  des  peuples  antérieurs 
à  l'histoire;  V ethnographie,  comprenant  la  description 
et,  s'il  est  possible,  la  classification  des  races  actuelle- 
ment vivantes  :  ce  sont  là  les  grandes  divisions  que  nous 
avions  à  parcourir;  elles  présentent,  dans  une  succession 
logique,  les  principaux  aspects  del'édificeélevé  par  notre 
temps  à  la  science  de  l'homme. 

Ce  programme  est  tel  que  nous  ne  nous  flattons  pas 
d'avoir  entièrement  réussi  à  le  remplir.  Notre  but  du 
moins  serait  atteint,  si,  par  un  exposé  précis  et  l'indica- 
tion scrupuleuse  des  sources,  nous  avions  été  de  quel- 
que secours  à  ceux  qui  abordent  ces  études  d'un  intérêt 
si  puissant  et  d'une  si  haute  portée. 

Paris,  G  septembre  1886. 
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PREMIÈRE  PARTIE 


ANTHROPOLOGIE    ZOOLOGIQUB 


Nous  comprenons  sous  le  titre  d'Anthropologie  zoologiqxie 
Tensemble  des  faits,  des  théories  et  des  doctrines  dont  Tétude 
ressortit  à  l'histoire  naturelle  générale  de  l'homme.  Dû  à 
Broca*,  ce  nom  nous  a  paru  devoir  être  conservé.  Il  a  l'avan- 
tage de  préciser  immédiatement  le  point  de  vue  duquel  nous 
envisageons  ici  l'être  humain.  Associant  dans  la  même 
expression  cet  être,  objet  de  nos  recherches,  à  ceux  qui, 
offrant  avec  lui  le  plus  de  ressemblances,  devront  lui  être 
comparés,  il  en  affirme,  dès  l'abord,  la  communauté  de 
nature.  La  similitude  non  contestable  de  l'organisation  de 
l'homme  et  de  celle  des  animaux,  constitue  pour  l'anthro- 

i.  Art  ÂWTEKO?OLOGi%  du  Dict.  encyclop.  des  Sciences  médicales,  et  Lepro^ 
gramme  de  l'Anthropologie,  1876. 

HOYBLÀCQUE  et  G.  HERYÉ.  —  Anthropologie.  1 
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pologie  une  de  ces  données  fondamentales  sur  lesquelles 
repose  tout  l'édifice  d'une  science.  L'anthropologîste,  comme 
le  zoologue  ou  le  botaniste,  part  de  l'organisme  :  il  ramène 
à  cette  cause,  toujours  saisissable,  les  manifestations  diverses 
d'une  activité  qui  n'a  de  spécial  que  la  complexité  des  phé- 
nomènes, mais  dont  tous  les  rudiments  se  montrent  déjà, 
plus  ou  moins  développés,  dans  les  termes  inférieurs  de  la 
série.  L'analyse  anatomique,  avec  les  procédés  réguliers  et 
précis  dont  elle  dispose,  lui  fournit  les  éléments  premiers  de 
son  jugement  sur  la  question  qui,  tout  d'abord,  se  pose  à 
lui  :  celle  de  la  place  que,  légitimement,  sans  hypothèse,  il 
est  permis  d'assigner  à  l'homme  dans  une  coordination 
scientifique  des  êtres  vivants. 

Tout  système  cosmologique  qui,  s'étendant  à  l'homme,  ne 
reconnaît  pas  ce  point  de  départ,  procède  d'un  principe 
faux,  et  ne  peut  aboutir  qu'à  un  écroulement.  Ce  n'est  pas 
une  fois,  c'est  mille  fois  que  l'esprit  humain,  depuis  que 
l'histoire  en  enregistre  les  vicissitudes,  a  tenté  de  s'affran- 
chir de  l'observation  positive^  pour  s'élever  par  la  pure 
abstraction  à  la  connaissance  de  sa  propre  nature  et  de  ses 
rapports  avec  l'univers.  Presque  jusqu'à  nous,  jusqu'à  Buffon 
et  jusqu'à  Diderot,  on  a  traité  de  l'homme  comme  s'il  se  fût 
agi  d'un  être  idéal,  entité  dont  les  spéculations  du  philo- 
sophe pouvaient  négliger  l'enveloppe  matérielle.  Le  cerveau, 
le  sang,  la  race,  le  milieu  I  insignifiants  détails,  facteurs 
ignorés  ou  dédaignés!  De  tout  ce  puissant  et  vain  effort  dé 
la  métaphysique,  pour  éloigner  de  l'homme  la  vue  de  ses 
affinités  et  le  soustraire  à  l'empire  des  lois  biologiques,  on 
demande  ce  qui  reste  aujourd'hui.  A  peine  le  souvenir  de 
doctrines  qui  se  poussent  et  disparaissent.  La  science  seule 
survit  aux  systèmes,  la  science  qui,  suivant  les  paroles  de 
Gratiolet,  t  ne  grandit  point  par  les  imaginations  de3  philo- 
sophes et  des  poètes,  mais  emprunte  toute  la  substance  de 
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ses  développements  réels  aux  longues  études,  aux  observa- 
tions particulières  et  fidèles^  ». 

La  science  nous  montre  Thomme  dans  sa  réalité,  dépouillé 
de  l'auréole  dont  il  s'est  plu  longtemps  à  entourer  ses  ori- 
gines :  d'abord  humble  animal,  nu  contre  les  intempéries, 
sans  armes  devant  les  attaques  de  ses  ennemis,  entretenant  à 
peine  une  misérable  existence  au  milieu  de  périls  sans 
nombre,  et  n'opposant  à  des  besoins  toujours  renaissants 
que  d'imparfaits  moyens  de  les  satisfaire.  Mais  cet  animal 
avait  déjà  un  cerveau  puissant,  d'une  structure  délicate  et 
compliquée.  Ce  cerveau  allait  lui  permettre,  non  seulement 
de  retenir  sous  forme  d'images  les  impressions  envoyées  par 
les  sens,  de  les  faire  revivre  par  le  souvenir,  mais  bientôt 
encore  de  les  rapprocher  en  des  associations  de  plus  en  plus 
étendues  :  idées  d'abord  très  simples,  toutes  concrètes,  puis 
s*élevant  peu  à  peu,  par  des  rapprochements  nés  de  la  simul- 
tanéité et  de  la  succession  des  sensations,  jusqu'à  ces  enchaî- 
nements déliés,  jusqu'à  ces  notions  générales,  apanage  des 
races  civilisées.  Mais  cet  animal  devait  trouver  dans  l'exercice 
de  sa  mimique  vocale  la  source  de  nouveaux  progrès,  entière- 
ment refusés  à  ses  frères  inférieurs  :  voici  qu'il  acquiert  le 
langage,  et  combien  longue  a  été  cette  étape  de  son  évolution 
qui,  du  cri,  Ta  conduit  aux  sons  articulés;  maintenant  il 
communique  par  la  parole  avec  ses  semblables,  une  région 
spéciale  de  son  cerveau  est  affectée  à  l'exercice  de  cette  fonc- 
tion. Mais  cet  animal,  enfin,  se  tient  verticalement  et  marche 
redressé.  Libre  de  sa  main,  il  a  pu  en  faire  un  sens  nouveau, 
guidé  par  le  cerveau,  sens  exquisement  affiné,  tout  ensemble 
arme,  outil,  organe  d'expression. 

Ainsi  considérée  depuis  les  lointains  et  modestes  débuts 
que  nous  révèle  la  préhistoire,  à  travers  l'incalculable  série 

i.  Mém.  sur  les  plis  cérébraux  de  Vhomme  et  des  primates,  p.  101. 
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des  siècles  et  des  générations,  cette  prodigieuse  évolution 
nous  apparaît  seulement  alors  pour  ce  qu'elle  est:  le  résultat 
heureux  d'une  structure  anatomique  et  d'une  constitution 
cérébrale  qui  conféraient  à  l'homme  une  prééminence  mar- 
quée sur  les  êtres  qui  l'approchent  du  plus  près. 

Alors  aussi  se  pose  la  question  de  savoir  s'il  se  peut  que 
ce  privilégié  de  la  nature,  aujourd'hui  dominateur  de  la 
planète,  mais  hier  soumis  aux  plus  dures  conditions  de  l'ani- 
malité, ait  pris  naissance  isolément  sur  un  point  quelconque 
de  ce  globe  ;  s'il  se  peut  que  des  analogies  assez  évidentes 
pour  frapper  les  moins  experts  ne  soient  qu'un  vain  trompe- 
Tœil;  ou  si,  bien  plutôt,  il  ne  faut  pas  voir  dans  l'être  supé- 
rieur l'émanation  transformée  de  l'être  inférieur.  Par  cette 
accession  de  l'idée  transformiste,  se  complète  et  s'agrandit 
l'objet  du  parallèle  que  nous  aurons  à  poursuivre  entre 
l'homme  et  les  animaux. 

Ce  n'est  pas  tout.  L'homme  n'est  pas  partout  semblable  à 
lui-même.  Ses  races  variées,  disséminées  à  la  surface  de 
la  terre,  diffèrent  entre  elles,  et  par  la  couleur  de  la  peau, 
et  par  les  traits  du  visage,  par  la  forme  du  crâne  et  par  les 
proportions  du  corps,  par  l'esprit  non  moins  que  par  le 
sang,  par  les  phénomènes  sociaux  enfm,  par  le  degré  atteint 
dans  réchelle  de  la  civilisation,  par  l'aptitude  à  en  atteindre 
un  plus  élevé.  Que  sont  les  unes  aux  autres  ces  races  si  diffé- 
renies  ?  Espèces  d'un  même  genre  ou  variétés  d'une  même 
espèce?  En  d'autres  termes,  les  dissemblances  que  l'on 
constate  entre  les  races  sont-elles  purement  apparentes,  et, 
malgré  ces  dissemblances,  tous  les  hommes  sont-ils  essentiel- 
lement semblables,  rapprochés  par  une  commune  origine; 
ou  bien,  remontant  à  des  souches  multiples,  se  sont*ils 
trouvés  séparés  dès  le  début  en  familles  distinctes? 

A  cette  première  question  :  qu'est-ce  que  l'homme  ?  quels 
rapports  l'unissent  aux  êtres  qui  l'entourent  et  au  milieu 
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desquels  il  vil,  deux  autres  questions  se  joignent  donc  logi- 
quement. La  première  pose  le  problème  de  son  origine,  de 
répoque  et  du  lieu  où  il  est  apparu.  La  seconde  nous  donne 
à  choisir  entre  ces  deux  explications  des  variétés  eth- 
niques :  l'unité  ou  la  pluralité  spéciGques  du  genre  hu- 
main. 

Telle  est,  réduite  à  ses  lignes  les  plus  générales,  la  matière 
de  l'Anthropologie  zoologique,  que  Broca  défmissait  très 
exactement  :  Vétude  du  groupe  humain,  considéré  dans  ses 
rapports  avec  le  reste  de  la  nature.  Sujet  immense,  et  que 
nous  ne  saurions  avoir  la  pensée  d'épuiser.  Tout  au  plus 
pouvons -nous  espérer  en  montrer  ici  les  principaux  aspects. 


CHAPITRE  PREMIER 


PLACE  DE  L  nOMME  DANS  LE  MONDE  ANIMAL 


Huxley  a  pu  justement  écrire  que  le  problème  qui,  pour 
l'humanité,  domine  tous  les  autres,  est  la  détermination  de 
la  place  àè  l'homme  dans  le  système  de  la  nature  et  de  ses 
rapports  avec  le  reste  des  êtres*.  De  la  solution  de  ce  pro- 
blème va  dépendre  l'esprit  même  qui,  partout  ailleurs,  à 
propos  de  l'homme,  dictera  nos  réponses.  Suivant  que,  avec 
la  science,  on  fera  de  l'homme  le  premier  des  animaux,  ou 

1.  Di  la  place  de  V homme  dans  la  nature,  trad.  franc.,  p.  106. 
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suivant  que,  avec  les  théories  métaphysiques,  on  voudra  le 
regarder  comme  un  être  exceptionnel  dans  Tunivers,  la 
psychologie,  la  morale,  la  sociologie,  l'histoire  elle-même, 
seront  du  même  coup  diversement  et  profondément  modi- 
fiées quant  aux  principes  et  aux  tendances. 

La  question  qu'il  s'agit  pour  nous  de  discuter  actuelle- 
ment se  pose  d'une  façon  très  simple.  II  s'agit  de  rechercher 
la  place  que  l'anatomie  comparée  et  la  zoologie  permettent 
d'assigner  au  genre  Homme  dans  la  classification  des  mam- 
mifères. Ainsi  posée,  cette  question  aurait  dû  rester  pure- 
ment scientifique,  et  cependant  il  a  fallu  des  siècles  pour  en 
arriver  là,  tant  il  est  vrai  que  l'homme  est  un  juge  partial 
lorsqu'il  se  met  lui-même  en  cause.  Se  complaisant  en  un 
anthropocentrisme  décevant,  il  a  toujours  aimé  à  se  croire 
une  sorte  de  dieu  déchu,  pour  lequel  un  démiurge  bien- 
veillant a  établi  l'ordre  des  choses.  Les  faits  suflîsent  à  ré- 
pondre. Restant  sur  le  terrain  de  la  réalité,  nous  en  tenant 
à  l'observation  de  l'organisme  et  des  actes  qui  en  dérivent, 
nous  rechercherons  sans  parti  pris  quelle  est  la  position  de 
l'homme  dans  la  série  animale,  telle  qu'elle  ressort  d'une 
comparaison  attentive  avec  les  êtres  voisins.  Nous  le  rava- 
lons, dira-t-on,  à  la  brute;  nous  méconnaissons  son  essence 
supérieure;  nous  oublions  ses  fins  élevées...  Quelle  essence 
et  quelles  fins?  BuiTon  a  écrit  que  s'il  n'existait  pas  d'ani- 
maux, la  nature  de  l'homme  serait  incompréhensible.  Ici 
tous  les  naturalistes  sont  d'accord.  Ceux-là  même  qui  défen- 
dent encore,  avec  une  conviction  à  laquelle  il  faut  rendre 
hommage,  la  doctrine  du  <  règne  humain  >,  reconnaissent 
que,  par  un  côté  au  moins,  l'homme  se  rattache  à  l'anima- 
lité, est  justiciable  des  méthodes  zoologiques.  Si  quelques- 
uns,  invoquant  des  caractères  d'ordre  psychologique, 
ont  cru  trouver  entre  les  animaux  et  lui  des  différences 
essentielles,  ils  n'ont  pas  prétendu  par  là  le  soustraire 
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aux  investigations  scientifiques,  ni  méconnaître  des  rappro- 
chements fondés  sur  d'indéniables  analogies.  Nous  pour- 
rions rappeler  que  le  promoteur  de  l'idée  du  «  règne 
humain  » ,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  est  de  tous  les 
zoologistes  celui  qui  a  le  plus  vivement  combattu  la  dis- 
tinction des  bimanes  et  des  quadrumanes  ;  qu'il  a  mon- 
tré, l'un  des  premiers,  que  le  genre  Homme  ne  forme  pas 
un  ordre  séparé,  mais  seulement  une  famille  de  Tordre 
des  Primates.  A.  de  Quatrefages  s'est  également  expliqué  sur 
ce  point  avec  une  grande  netteté  :  c  Ce  n'e^t,  dit-il,  ni  dans 
la  disposition  matérielle,  ni  dans  le  jeu  de  son  organisme 
physique,  qu'il  faut  aller  chercher  des  phénomènes  qui  dis- 
tinguent l'homme  des  animaux.  A  ce  point  de  vue,  l'homme 
est  un  animal,  rien  de  plus  et  rien  de  moins.  Au  point  de  vue 
anatomique,  l'homme  diffère  moins  des  singes  supérieurs 
que  ceux-ci  ne  diffèrent  des  singes  inférieurs.  Le  microscope 
révèle  entre  les  éléments  de  l'organisme  humain  et  ceux  de 
l'organisme  animal  des  ressemblances  tout  aussi  frappantes; 
l'analyse' chimique  conduit  au  même  résultat.  Comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  le  jeu  des  éléments,  des  organes,  des 
appareils  est  exactement  le  même  chez  l'homme  et  la  bête  ^  > 
Et  Gratiolet  s'écriait  un  jour,  en  Sorbonne  :  <  Le  corps  du 
singe  était  celui  qui  pouvait  le  mieux  s'adapter  aux  fins  par- 
ticulières de  l'humanité.  Ces  ressemblances  sont  incontes- 
tables, aussi  démontrées  que  peuvent  le  désirer  les  contemp- 
teurs les  plus  acharnés  de  la  dignité  humaine*.  »  Gratiolet 
concédait  là  plus  que  n'a  jamais  demandé  aucun  des  adver- 
saires du  règne  humain.  Il  est  vrai  que,  reprenant  d'une 
main  ce  qu'il  donnait  de  l'autre,  il  se  contredisait  lui-même 
en  ajoutant  :  <  Par  son  intelligence,  l'homme  est  l'image  de 
Dieu.  » 

1.  L*E$péce  humaine,  p.  13. 

2.  BulL  de  la  Soc.  (TAnthrop.,  iS69,  p.  4S6, 
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Nous  n'essayerons  point  d'approfondir  comment  il  se 
pourrait  qu'un  cerveau  simien  produisit  une  pensée  divine.. . 
Ni  singe  ni  dieu!  dirons-nous  à  notre  tour.  Le  corps  de 
l'homme  n'est  pas  celui  d'un  singe,  et  Tanatomie  montre 
entre  les  deux  <  toute  la  distance  qui  sépare  l'ébauche  du 
type  achevé  >  (Broca)  ;  mais  nous  ne  savons  à  quoi  l'on  recon- 
naît l'image  d'un  dieu,  et  nul  n'a  le  droit  d'introduire  en  un 
tel  débat,  fût-ce  à  titre  de  métaphore,  ce  qui  ne  peut  être 
l'objet  que  d'une  croyance. 

Nous  devons  plus  d'attention  à  l'opinion  de  quelques 
naturalistes,  qui,  sans  aller  jusqu'à  l'antithèse  forcée  de  Gra- 
tiolet,ont  pensé  que  l'homme,  rattaché  à  l'animalité  par  son 
organisation,  s'en  distinguait  toutefois  par  des  phénomènes 
d'un  ordre  particulier  et  caractéristique,  absolument  étran- 
gers à  l'animal.  Nous  avons  déjà  fait  allusion  à  cette  doctrine 
qui  constitue  pour  l'homme,  et  pour  lui  seul,  un  règne  à 
part,  le  quatrième  règne  de  la  nature,  séparé  du  règne  ani- 
mal par  une  distance  aussi  grande,  plus  grande  même,  que 
celle  qui  sépare  ce  dernier  du  règne  végétal.  Les  partisans  de 
cette  doctrine  accordent  volontiers  que  la  plupart  des  phé- 
nomènes intellectuels  ou,  comme  on  dit,  des  facuUés  qui  se 
montrent  chez  l'homme,  lui  sont  communes  avec  les  ani- 
maux; que  l'attention,  la  mémoire,  le  jugement,  le  raison- 
nement, la  conscience,  etc.,  existent  de  part  et  d'autre,  et 
que,  s'il  y  a  des  différences,  elles  portent  uniquement  sur  le 
degré  et  l'étendue,  nullement  sur  la  nature  de  ces  manifes- 
tations de  l'activité  cérébrale.  C'est,  du  moins,  ce  que  recon- 
naît A.  de  Quatrefages*.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  plus 
logique  peut-être  dans  l'application  de  son  principe,  s'était 
rattaché  à  une  sorte  de  cartésianisme,  refusant  aux  animaux 
la  pensée,  pour  ne*  leur  plus  laisser  que  la  sensibilité  ^ 

1.  LEspèce  humaine i  p.  14. 

î.  Hisi.  nalwr,  génér.  des  régnes  organiques,  t.  11,  p.  281. 
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L'animal-machine,  telle  est,  en  effet,  la  conséquence  natu- 
relle du  règne  humain.  Mais,  devant  des  observations  d'une 
entière  rigaeur,  assez  nombreuses  aujourd'hui  pour  rem- 
plir des  volumes,  le  doute  n'est  plus  permis.  Non  seulement 
les  animaux  possèdent  comme  nous,  outre  les  instincts  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  notre  propre  existence,  une 
intelligence  véritable,  de  tous  points  comparable  à  la  nôtre, 
bien  que  moins  développée,  mais  cette  intelligence,  comme 
la  nôtre,  est  susceptible  de  perfectionnement*.  Le  progrès 
n'est  pas  l'apanage  exclusif  des  sociétés  humaines;  les 
sociétés  animales,  elles  aussi,  obéissent  à  cette  loi,  et  les 
exemples  abondent  qui  démontrent  leur  perfectibilité. 

Quelle  peut  donc  être  alors  la  caractéristique  de  l'homme, 
sur  quoi  fonderie  règne  humain?  A.  deQuatrefages,  le  repré- 
sentant le  plus  autorisé  de  cette  conception,  ramène  à  deux 
chefs  les  différences  supposées  fondamentales  entre  l'homme 
et  l'animal.  L'homme  seul  serait  religieux;  seul  il  croirait  à 
des  êtres  supérieurs  pouvant  influer  sur  sa  destinée,  et  à  la 
prolongation  de  son  existence  après  la  mort.  L'homme  seul 
serait  un  être  moral,  c'est-à-dire  possédant  la  notion  du 
bien  et  du  mal  moral.  Religiosité  et  moralité^  tel  serait  donc 
le  double  attribut  du  règne  humain.  Ces  deux  caractères, 
exclusivement  propres  à  l'homme,  le  distingueraient  de 
ranimai  au  même  titre  que  les  phénomènes  de  l'intelligence 
distinguent  l'animal  du  végétal,  et  que  les  phénomènes  de  la 
vie  distinguent  le  végétal  du  minéral.  Examinons  les  faits,  et 
recherchons  si  le  critérium  invoqué  ne  se  heurte  à  aucune 
exception.  On  saisit  la  conséquence  qu'aurait  un  seul 
fait  contradictoire.  Une  bonne  défmition,  ceci  est  une  vérité 


1.  Broca»  Mém,  éC anthropologie j  t."  III,  p.  28i.  —  Houzeau,  Étude  des 
faculté*  mentales  des  animaux^  comparées  à  celles  de  Vhomme.  —  Biichner, 
La  vie  psychique  des  bétes.  —  Darwin,  La  Descendance  de  Ihomme,  trad.  fr., 
t.  I,  p.  75.  ''Bull,  de  la  Soc,  d'Anthtop.,  1865,  p.  651  ;  1882.  p.  733. 
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banale,  doit  convenir  à  tout  le  déGni,  ne  s'appliquer  qu'au 
défini.  Toute  bonne  caractéristique,  en  histoire  naturelle, 
doit  satisfaire  à  cette  double  condition.  Le  caractère  invo- 
qué doit  être  à  la  fois  constant  et  limitatif;  il.  doit  s'appli- 
quer à  tous  les  hommes,  ne  s'appliquer  qu'aux  hommes. 
S'il  est  démontré  que  les  phénomènes  religieux  et  moraux 
n'ont  dans  l'humanité  qu'une  existence  contingente,  ou  qu'ils 
se  rencontrent  sous  forme  rudimentaire  chez  certains  ani- 
maux, c'en  est  fait  du  règne  humain.  Voilà  la  question  que 
nous  avons  à  examiner. 

De  la  première  caractéristique  alléguée,  nous  pouvons 
dire  que,  en  réalité,  elle  n'en  est  pas  une,  car  la  généralité  lui 
fait  défaut  :  la  religiosité,  en  effet,  ne  se  rencontre  pas  dans 
tous  les  groupes  humains,  chez  tous  les  individus.  Si  l'on 
traite  de  religiosité  cette  crainte  vague  de  Tinconnu  dans 
laquelle  vivent  constamment  beaucoup  de  peuples  peu  ou 
point  civilisés,  on  ne  fait  que  resserrer  les  liens  qui  ratta- 
chent l'homme  aux  autres  animaux  ^  La  crainte  irraisonnée 
de  l'inconnu  existe  chez  un  grand  nombre  d'animaux.  Les 
faits  religieux  ne  sont  point  des  faits  d'ordre  exception- 
nel, ils  se  laissent  ramener  à  des  faits  cérébraux  communs 
à  rhomme  et  à  ces  derniers.  Le  Cafre,  le  Bochiman,  le  Boto- 
cudo  redoutent  l'inconnu  et  ne  lui  rendent  aucun  culte  : 
en  cela,  il  est  clair  qu'ils  ne  diffèrent  sous  aucun  rapport  de 
l'animal,  c  Un  obstacle  important  à  signaler,  quand  il  s'agit 
du  sud  de  l'Afrique,  dit  le  missionnaire  Moffat,  c'est  l'absence 
complète  d'idées  religieuses.  Yanderkemp,  dans  ses  relations 
sur  les  Cafres,  avait  déjà  remarqué  que  ce  peuple  n'a  aucune 
idée  de  l'existence  de  Dieu,  et  que  sa  langue  n'a  pas  même 
de  mot  pour  exprimer  l'idée  de  la  divinité.  Le  petit  nombre 
d'individus  qui  avaient  puisé  quelques  notions  religieuses 

1.  Vogt.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anlhrop.,  186tf,  p.  276. 
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dans  leui*s  rapports  avec  les  nations  voisines,  l'appelaient 
thikOf  terme  qui  est  une  corruption  de  celui  par  lequel  les 
Hottentots  désignent  Dieu,  et  qui  signifie  littéralement: 
Tétre  qui  fait  du  mal  »  {Vingt  ans  de  séjour  dans  le  sud  de 
r Afrique,  p.  165).  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Quand  nous  disions 
aux  Bétchuanas  que  Dieu  est  au  ciel  et  qu'il  fait  tout  ce  qu'il 
lui  plait,  ils  nous  blâmaient  de  le  placer  hors  de  leur  portée, 
car  ils  considéraient  leur  Morimo  comme  un  reptile  mal- 
faisant. «  Que  ne  puis-je  l'atteindre  et  le  percer  de  ma  lance  !  » 
s'écriait  un  chef  qui  ne  manquait  point  de  jugement  sur 
d'autres  matières  ^.  Le  même  auteur  revient  à  plusieurs 
Reprises  sur  ce  sujet:  c  C'est  une  opinion  généralement 
répandue,  dit-il,  que  l'homme  est  un  être  religieux  et 
que,  partout  où  il  se  trouve,  on  retrouve  aussi  l'idée  de 
Texistence  d'un  Dieu.  Telle  était  en  moi  la  torce  de  ces  an- 
ciens préjugés,  qu'il  fallut  une  longue  expérience  pour  me 
convaincre  que  mon  opinion  sur  ce  point  était  complètement 
erronée.  >  Et  ailleurs:  <  J'ai  souvent  désiré  de  découvrir 
quelque  idée  religieuse  qui  me  donnât  accès  près  des  indi- 
gènes; mais  aucune  notion  de  ce  genre  n'avait  jamais  tra- 
versé leur  esprit  >.  Ce  que  dit  Moffat  des  noirs  de  l'Afrique 
australe,  est  vrai  d'un  grand  nombre  d'autres  populations. 
Les  Stiengs  de  l'Indo-Cbine  ignorent  toute  idée  de  dieu, 
comme  le  rapporte  Morice  (Revue  de  Ling.j  t.  YII,  p.  358). 
Les  indigènes  californiens  sont  foncièrement  athées  {Con- 
tribut,  to  North  Amer.  Ethnology^  t.  III,  p.  414).  Nulle  idée 
d'une  vie  future  ou  d'une  divinité  chez  les  Négritos  anda- 
nianites  (Owen),  ni  chez  ceux  de  la  presqu'île  de  Malacca  (J.  de 
Morgan).  Emerson  Teignent  dit  expressément  des  Yeddas 
qu'ils  n'ont  aucune  religion,  aucune  idée  d'un  dieu  {Ceylon^ 
t.  II,  p.  441),  et  Bayley  confirme  cette  assertion.  White- 
bourne  dit  la  même  chose  des  Eskimaux  avec  lesquels  il  a 
été  en  relation  au  commencement  du  xvii'  siècle,  avant  leur 
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contact  avec  des  Européens.  Les  exemples  à  relever  seraient 
innombrables  S  et  nous  n'insisterons  pas  sur  une  énumé- 
ration  qui  deviendrait  fastidieuse.  L'homme  primitif  est 
athée,  parce  qu'il  est  incapable  de  concevoir  aucune  dis- 
tinction entre  le  naturel  et  le  surnaturel  ;  c'est  la  négation 
raisonnée  de  cette  distinction  qui  rend  athée  l'homme  civi- 
lisé. Le  sauvage  est  athée  par  cette  simple  raison  qu'il  ne 
s'est  pas  élevé  à  une  conception  cosmique,  et  que  toute  reli- 
gion n'est  qu'une  conception  de  cet  ordre.  La  religiosité 
animale,  la  seule  que  possède  l'homme  primitif,  n'a  pas 
encore  atteint  le  degré  d'une  explication  théorique  des 
choses  :  elle  en  est  à  la  période  d'une  terreur  inconsciente, 
d'où  ne  sont  sortis  ni  l'Australien,  ni  le  Fuégien,  ni  le  fioto- 
cudo,  ni  tant  d'autres.  Broca  a  démontré  surabondamment 
que  la  religiosité  n'est  en  aucune  façon  un  caractère  propre 
et  distinctif  de  l'homme.  L'auteur  d'une  conception  reli- 
gieuse, dit-il,  met  en  jeu  des  facultés  actives,  parmi  les- 
quelles l'imagination  joue  le  rôle  principal  :  première  espèce 
de  religiosité,  religiosité  active,  qui  ne  se  manifeste  que  chez 
un  très  petit  nombre  d'individus.  L'immense  majorité  des 
hommes  n'a  qu'une  religiosité  passive,  qui  consiste  à  croire 
simplement  ce  qu'on  leur  a  dit,  sans  avoir  besoin  de  com- 
prendre :  <  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  l'enfant  est  élevé  au 
milieu  de  certaines  croyances  ;  on  y  façonne  son  esprit  avant 
qu'il  soit  en  état  de  discuter  et  de  raisonner,  aucune  intelli- 
gence ne  peut  se  soustraire  à  l'action  de  cet  enseignement 
combiné  et  perfectionné  depuis  des  siècles.  L'enfant  s'y  sou- 
met toujours,  et  souvent  d'une  façon  défmitive.  Il  croit  sans 
examen,  parce  qu'il  n'est  pas  encore  capable  d'examiner  et 
parce  que,  pour  toutes  les  notions,  religieuses  ou  autres,  il 
s'en  rapporte  aveuglément  à  l'autorité  de  ses  instituteurs.  » 

1.  Voy.  Journal  of  the  AnlhropoL  Society^  t.  il,  p.  ccxvii.  —  Lotourneau, 
Science  et  Matérialisme,  p.  367. 
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Comme  l'ajoute  Broca,  rien  en  tout  cela  ne  peut  révéler  une 
faculté  particulière.  L'âge  arrive,  et  avec  lui  Texpérience  et 
le  scepticisme  ;  on  demande  des  preuves,  on  ne  veut  plus  être 
crédule  comme  un  enfant.  Souvent  cet  esprit  critique  se 
borne  aux  faits  de  la  vie  ordinaire,  mais  souvent  aussi  il 
s'applique  aux  conceptions  intellectuelles  ;  de  sorte,  dit 
Broca,  que,  dans  tous  les  pays,  surtout  dans  ceux  où  l'homme 
cultive  son  intelligence,  on  voit  un  grand  nombre  d'individus 
abandonner  peu  à  peu  une  partie  ou  la  totalité  de  leurs 
croyances,  c  Ce  prétendu  caractère  humain  que  vous  ap- 
pelez la  religiosité  a  donc  disparu  chez  eux  ?  Les  meltrez- 
vous  au  rang  des  brutes,  ces  hommes  qui  souvent  se  font 
remarquer  par  retendue  de  leur  savoir,  par  la  puissance  de 
leur  esprit  ?  Et  si  vous  dites  qu'ils  ont  commencé  par  croire 
sous  l'influence  de  la  religiositéy  attribuerez-vous  à  une  autre 
faculté  opposée,  la  déreligiositéy  cette  nouvelle  évolution  de 
la  pensée?  »  En  somme,  la  religiosité  active  n'existe  que  chez 
un  fort  petit  nombre  d'individus,  et  la  religiosité  passive, 
qui  n'est  qu'une  forme  de  l'appropriation  de  l'intelligence 
an  milieu  dans  lequel  elle  se  développe,  est  loin  d'être  uni- 
verselle*. 

Si  nous  passons  à  l'argument  lire  de  la  moralité^  nous  ne 
trouvons  pas  que  les  partisans  du  règne  humain  soient  sur 
un  meilleur  terrain.  Il  leur  faudrait  établir  deux  points  : 
celui-ci,  d'abord,  que  les  conceptions  morales  sont  les 
mêmes  chez  tous  les  individus  et  chez  tous  les  peuples;  cet 
autre,  ensuite,  que  la  moralité  ne  se  trouve  que  chez 
l'homme.  Ces  deux  assertions  ne  se  défendent  point.  Un 
sauvage  que  Ton  interrogeait  sur  la  distinction  du  bien  et 
du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  fit  cette  réponse  d'ordre  tout 
pratique:  «Celui  qui  prend  ma  femme  commet  une  mauvaise 

1.  Bull,  de  la  Soc.  cTAntfirop.,  1866,  p.  74.  —  Goudereau,  lbid,y  p.  330. 
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action,  et  moi  j'en  fais  une  bonne  en  prenant  la  femme  d*un 
autre.  >  Les  bons,  disait  un  cbef  américain,  sont  les  braves 
guerriers  et  les  chasseurs  infatigables;  Brinton,  qui  rapporte 
le  mot,  fait  remarquer  que  ce  serait  là  Topinion  d'un  loup, 
si  un  loup  pouvait  parler.  En  fait,  cette  morale  que  notre 
culture  repousse,  est  celle  d'un  grand  nombre  de  popula- 
tions. Prenons,  par  exemple,  le  respect  de  la  vie  humaine, 
qui  chez  nous  vaut  comme  un  dogme;  non  seulement,  sous 
d'autres  climats,  on  n'y  attache  aucun  prix,  mais  on  élève 
le  meurtre  à  la  hauteur  d'un  acte  glorieux.  Un  Australien 
ayant  perdu  sa  femme,  morte  de  maladie,  déclare  qu'il  lui 
faut  tuer  une  femme  d'une  tribu  lointaine  ;  il  écoute  la  voix 
du  devoir,  court  accomplir  l'acte  qui  soulagera  sa  conscience 
et  revient  satisfait.  Le  Peau-Rouge  qui  torture,  tue,  scalpe 
un  individu  étranger  à  sa  tribu,  commet  une  action  louable, 
vertueuse.  Comme  le  rapporte  Williams,  l'ambition  du  Vitien 
est  de  devenir  un  assassin  reconnu.  Le  christianisme,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  a  érigé  en  vertu  l'extermination  des 
hérétiques  ;  le  pouvoir  séculier  qui  l'aidait  en  cette  œuvre, 
accomplissait  un  acte  éminemment  moral.  Dans  toutes  les 
parties  du  monde,  la  religion  a  sanctionné  les  sacrifices 
humains.  Chez  beaucoup  de  peuples,  l'infanticide  est  en 
honneur,  c'est  une  sorte  d'institution  sociale'.  En  Polyné- 
sie, il  a  été  général;  à  Tahiti  il  a  reçu  la  consécration  reli- 
gieuse :  les  Aréoïs,  qui  appartenaient  à  la  couche  supérieure 
de  la  population ,  le  regardaient  comme  un  rigoureux 
devoir.  Ailleurs,  l'avortement  a  un  caractère  religieux*.  En 
Mélanésie,  chez  les  Hottentots,  chez  les  Eskimaux,  en 
Amérique,  règne  ou  a  régné  l'usage  d'abandonner  à  leur 
propre  sort  les  malades,  les  vieillards  impotents.  Parfois 
même  les  vieux  parents  sont  mis  à  mort,  sans  objection  de 

1.  Letourneau,  La  Sociologie,  p.  142. 

2.  Giraud-Teulon,  Origines  de  la  famille,  p.  129. 
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lear  part,  par  devoir,  pour  ainsi  dire,  et  pour  satisfaire  à 
une  coutume  traditionnelle  éminemment  respectable  ^  Nom- 
breux sont  les  peuples  chez  lesquels  le  vol  est  en  honneur, 
lorsqu'il  s'adresse,  non  à  un  compatriote,  mais  bien  à 
quelque  étranger.  La  justice  satisfaite  par  le  châtiment  d'un 
individu  innocent  substitué  au  coupable,  la  justice  mise  aux 
enchères*,  cela,  sous  d'autres  latitudes,  n'a  rien  que  de 
naturel.  Ailleurs,  l'esclavage  est  une  institution  fondamen- 
tale; le  christianisme  s'en  est  accommodé^.  Il  a  consacré 
de  même  l'infériorité  sociale  de  la  femme,  et  l'Europe 
presque  entière  partage  encore  cette  appréciation,  qui  nous 
est  commune  avec  les  Australiens,  les  Mélanésiens  et  les 
Peaux-Rouges.  Chez  certains  peuples,  par  vertu  hospitalière, 
on  met  les  filles  et  les  femmes  à  la  disposition  des  étran- 
gers; en  bien  des  contrées,  la  prostitution  est  ou  a  été  de 
nature  religieuse;  en  bien  des  pays  aussi,  la  chasteté  des 
filles,  avant  le  mariage,  n'est  l'objet  d'aucune  estime  :  sou- 
vent même  on  apprécie,  en  l'épousant,  la  fille  qui  a  donné 
une  preuve  de  sa  fécondité.  Chez  les  Amakhosas,  le  séduc- 
teur d'une  fille  est  mis  à  l'amende,  mais  il  lui  est  à  jamais 
interdit  de  prendre  pour  femme  sa  victime  (Dœhne).  Consi- 
dérées en  telles  régions  comme  institutions  sociales  tout  à 
fait  essentielles,  la  polygamie,  la  polyandrie  sont  regardées 
en  d'autres  pays  comme  des  pratiques  suprêmement  immo- 
rales. Parlerons-nous  de  l'anthropophagie?  Cet  acte  que 
répudie  notre  morale,  est,  chez  beaucoup  de  peuples,  d'une 
incontestable  moralité;  tantôt  on  le  pratique  par  vertu 
guerrière  et  pour  s'assimiler  les  qualités  de  l'individu 
mangé;  tantôt  par  ferveur  religieuse  (Marsden);  tantôt  par 
piété  filiale  {Asiat.  Research'BSj  X,  p.  202);  tantôt  enfin  juri- 

1.  Letourneau,  Science  et  Maiérialiême^  p.  260.  —  Moffat,  op.  cit,,  p.  80. 

2.  Reeli»,  Nouvelle  Géogr.  univertellCt  t.  VH,  p.  99  et  690. 

3.  Gaiiot,  Hisi.  de  la  Civilisation  en  Europe,  VI*  leçon. 
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diquement,  comme  chez  les  Batlaks  de  Sumatra.  Vérité  et 
justice  en  deçà  de  ce  ruisseau,  erreur  et  injustice  au 
delà. 

Si  nous  recherchons  les  caractères  de  la  moralité  dans  les 
animaux,  nous  devons  constater  que  tout  animal  acquiert 
un  sens  moral  avec  le  développement  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. Les  instincts  sociaux,  dit  Darwin,  poussent  l'ani- 
mal à  trouver  du  plaisir  dans  la  société  de  ses  semblables,  à 
éprouver  pour  eux  une  certaine  sympathie,  à  leur  rendre 
divers  services.  Une  fois  les  facultés  intellectuelles  dévelop- 
pées, chaque  individu  garde  le  souvenir  des  actions  passées, 
des  motifs  qui  Font  poussé  à  accomplir  ces  actions,  et  il  règle 
sa  conduite  à  venir  sur  sa  conduite  ancienne.  Lorsqu'elles 
massacrent  en  automne  leurs  frères  fainéants,  les  faux- 
bourdons,  il  est  de  toute  évidence  que  les  abeilles  ouvrières 
accomplissent  un  acte  moral,  utile  à  leur  société  :  qui  ne 
travaille  pas,  ne  mange  pas.^  En  cas  de  doute  sur  la  fécon- 
dation de  la  reine,  la  conservation  de  tout  ou  partie  des 
faux-bourdons  est  un  acte  non  moins  conscient  et  non  moins 
moral,  dont  la  pratique  est  transmise  de  génération  en  géné- 
ration. Il  est  clair  qu'il  faut  ranger  parmi  les  faits  moraux 
l'aide,  le  secours,  que  se  prêtent  à  chaque  instant  tous  les 
animaux  sociables,  les  insectes  comme  les  mammifères  supé- 
rieurs. Le  cynocéphale  qui  va  chercher  au  milieu  des  chiens 
un  jeune  en  danger'  accomplit  un  acte  bien  caractérisé  de 
moralité  ;  de  même  Tanimal  qui  nourrit  son  semblable  âgé 
et  infirme',  ou  le  soigne  lorsqu'il  est  blessé*.  Le  caractère 
éminemment  évolutif  de  la  moralité  humaine;  le  fait  que 

1.  Biichner,  La  vie  psychique  des  bêteSy  p.  309. 

2.  Brehm,  L'homme  et  les  animaux,  t  1,  p.  83.  —  (X  Strauss-DUrckheim^ 
Théol.  de  la  nature,  t.  UI,  p.  343. 

3.  Morgan,  The  Americ.  Beaver,  1868,  p.  272. 

4.  Houzeau,  op,  cit.  —  Darwin,   op.  cit.,  t.  I,  p.  80.  —  Letourneau,  La 
Sociologie,  p.  148. 
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l'on  trouve  à  chaque  instant  dans  la  vie  des  animaux  vivant 
en  société  l'accomplissement  d'actes  moraux  voulus;  le  fait 
que  l'animal  domestique  apprend  par  l'expérience  qu'une 
action  est  bonne  (par  conséquent  morale)  ou  qu'elle  est 
mauvaise  (par  conséquent  immorale);  le  fait  enfin  que  l'en- 
fant connaît  uniquement  par  les  leçons  des  siens  la  dis- 
tinction du  bien  et  du  mal;  tout  cela  démontre  l'inanité  du 
second  argument  d'ordre  dit  psychique  sur  lequel  s'ap- 
puient les  défenseurs  du  règne  humain. 

A  défaut  de  la  moralité  et  de  la  religiosité,  on  a  cru  trou- 
ver dans  la  faculté  du  langage  articulé  la  limite  qui  sépare 
l'homme  des  autres  animaux.  Âristote  déjà  écrivait  :  <  Les 
quadrupèdes  ont  des  voix  différentes,  mais  aucun  ne  pos- 
sède la  faculté  d'articuler;  cette  faculté  est  particulière  à 
l'homme.  >  Tous  les  hommes  sont  doués  de  la  parole,  tous 
possèdent  le  langage  articulé,  cela  est  incontestable.  L'apha- 
sique lui-même  a  su  parler;  dans  certains  cas,  cette  faculté 
est  simplement  perturbée  chez  lui,  ou  bien,  persistant  encore 
en  puissance,  elle  ne  se  manifeste  plus  en  acte,  par  suite  de 
l'altération  de  l'une  des  conditions  anatomiques  de  sa  mise 
en  jeu.  Mais,  alors  même  que  la  lésion  du  cerveau  a  entraîné 
la  perte  absolue  de  l'idéation  verbale,  la  fonction  peut  se 
se  rétablir,  elle  se  rétablit  même  souvent,  et  l'aphasique  peut 
récupérer  la  faculté  de  la  parole.  Ce  qui,  en  somme,  est 
aboli  dans  cette  affection,  c'est  uniquement  l'usage  d'une 
faculté,  ou  mieux  l'exercice  d'une  fonction  cérébrale,  dont 
rinstrument  existe  et  a  été  capable  d'action  aussi  longtemps 
que  l'intégrité  en  est  demeurée  sauve*.  Le  sourd-muet  de 
naissance  n'est  muet  que  parce  qu'il  n'entend  point.  Ce  qui 


1.  cr.  Broca,  Bul^de  la  Soc.  anatomique,  1861,  p.  330,  398;  ^  1863, 
p.  379,  293.  "Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1861,  p.  190,  309;  —  1863, 
p.  200;  — 1864,  p.213.  362;  — 1865,  p.  377  ;  —  1866,  p.  377,  396.  —  Charllon 
BasUan,  Le  Cerveau,  t.  Il,  chap.  xxix  et  xxx. 
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lui  manque,  ce  ne  sont  pas  les  organes  nécessaires  à  la 
parole,  c'est  l'une  des  conditions  de  l'entrée  en  activité  de 
ces  organes.  Par  contre,  il  est  non  moins  exact  qu'aucun 
animal  ne  possède  la  faculté  du  langage  articulé,  car  on  ne 
saurait  donner  ce  nom  au  pouvoir  de  pure  imitation  qu'ont 
certains  oiseaux.  La  possession  de  cette  faculté  constitue- 
t-elle,  dès  lors,  la  caractéristique  tant  cherchée?  Il  faut  bien 
reconnaître  que  non. 

Le  langage  de  l'homme  n'a  pas  été  acquis  à  une  heure 
donnée,  subitement,  par  une  sorte  de  révélation.  Nous  avons 
affaire  ici  à  un  phénomène  naturel,  à  un  résultat  obtenu 
peu  à  peu,  patiemment,  sous  l'impulsion  du  besoin.  Locali- 
sée dans  une  partie  déterminée  des  lobes  antérieurs  du  cer- 
veau, spécialement  dans  le  tiers  postérieur  de  la  troisième 
circonvolution  frontale,  la  faculté  dont  il  s'agit  est  intime- 
ment liée  au  développement  même  de  Torgane  cérébral; 
elle  est  un  produit  de  l'activité  de  cet  organe.  Nulle  chez  les 
singes  inférieurs ,  rudimentaire  chez  les  anthropoïdes,  la 
troisième  circonvolution  frontale  devient  de  plus  en  plus 
compliquée  à  mesure  que  l'on  s'élève  dans  l'échelle  humaine. 
Les  conditions  anatomiques  qui,  chez  l'homme,  permettent 
la  parole,  apparaissent  donc  en  partie  déjà  chez  l'animal  ;  et, 
comme  toutes  les  différences  que  nous  aurons  à  passer  en 
revue,  celle-ci  n'est  qu'une  différence  du  plus  au  moins.  Le 
<  plus  >,  l'homme  s'en  est  nanti  lui-même,  petit  à  petit,  en 
luttant  pour  l'amélioration  de  son  existence  ^  A  mesure  que 
la  station  droite  a  plus  complètement  remplacé  l'attitude 
inclinée,  les  organes  vocaux  se  sont  mieux  adaptés  à  leur 
fonction  spéciale.  Ajoutez  à  cela  les  besoins  de  la  vie  en 
commun  développant  de  plus  en  plus  la  nécessité  de  l'ex- 

1.  Lamarck,  Philosophie  wologique,  édit.  Ch.  Martins,  t.  I,  p.  344.  — 
Darwin,  La  Descendance  de  Vhomme,  t.  I,p.  59.  —  Goudereau,  Bull,  de  la 
Soc.  d'Anthrop.,  1866,  p.  37. 
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pression  orale.  On  ne  peut  douter  que  l'articulation  ne  soit 
le  produit  des  efforts  de  nombreuses  générations.  Chez  les 
peuples  qui  occupent  les  derniers  degrés  de  Thumanité,  le 
matériel  phonétique  est  peu  considérable  ;  c'était  le  cas  des 
Tasmaniens,  c'est  celui  des  Australiens  ^  En  définitive,  chez 
Phomme  et  chez  l'animal,  les  moyens  d'expression  sont  ana- 
logues, et  tout  d'abord  le  langage  articulé  n'a  été  qu'un 
accessoire  de  la  mimique.  Darwin  a  démontré  que,  chez  l'un 
comme  chez  l'autre,  l'expression  sonore  des  émotions  était 
bien  véritablement  un  art  '.  Le  langage  des  enfants  rend 
assez  fidèlement  compte  de  la  formation  du  langage  humain. 
Les  premières  manifestations  de  l'expression  vocale  sont 
toutes  d'ordre  inférieur  et  purement  réflexe;  c'est  plus  tard 
seulement  qu'elles  deviennent  conscientes,  et  alors  aussi  les 
sons  commencent  à  se  nuancer,  à  se  varier.  Selon  l'utilité 
qu'il  a  appris  à  en  tirer,  l'enfant  émet  tels  ou  tels  sons;  il  a 
vite  connu  pai*  l'expérience  que  l'insistance  sur  telle  ou  telle 
inlonation  fait  comprendre  l'espèce  d'émotion  qu'il  a  intérêt 
à  manifester. 

Les  considérations  qui  précèdent  suffisent,  pensons-nous, 
à  démontrer  que  les  arguments  d'ordre  dit  psychique  que 
l'on  a  produits  en  faveur  du  règne  humain,  doivent  être 
abandonnés.  Après  les  avoir  réfutés  séparément,  nous  ne 
pouvons  que  répéter  de  leur  ensemble  la  judicieuse  critique 
qu'en  a  faite  Letourneau  '  :  si  on  accepte  la  double  caracté- 
ristique tirée  de  la  moralité  et  de  la  religiosité,  la  consé- 
quence forcée  sera  que  l'homme,  par  une  singulière  ano- 
malie, prendra  place  à  la  fois  parmi  les  animaux  et  dans  le 
règne  humain;  si  on  l'analyse,  elle  disparait,  parce  que  les 


1.  Fr.  MGller,  Gmndriss  der  Sprachwisêenschaftt  t.  II,  p.  1,  87. 

2.  L'expression  des  émotions  che*  Vhomme  et  les  animaux,  p.  92.  —  La 
Cftlie,  La  Glossologiey  p.  186. 

3.  BulL  dé  la  Soc.  d^Anthrop.y  1866,  p.  270. 
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faits  sont  identiquement  les  mêmes,  au  degré  près,  chez  tous 
les  animaux.  La  faculté  du  langage  elle-même  constitue,  nous 
l'avons  vu,  une  caractéristique  toute  relative,  et  nous  en 
avons  trouvé  chez  Tanimal  Torigine  et  les  rudiments. 


CHAPITRE   II 


l'homme  et  les  singes 


L'esprit  métaphysique,  qui,  chassé  de  position  en  position, 
s'était  concentré  en  désespoir  de  cause  sur  la  défense  du 
règne  humain,  ayant  perdu  ce  dernier  refuge,  nous  n'avons 
plus  devant  nous  que  les  systèmes  des  naturalistes  qui,  rat- 
tachant l'homme  au  règne  animal,  lui  ont  donné  une  place 
dans  les  cadres  zoologiques. 

Pour  trouver  la  première  tentative  de  classification  régu- 
lière appliquée  à  l'homme  (aussi  bien,  d'ailleurs,  qu'aux 
autres  animaux),  il  faut  venir  jusque  vers  le  milieu  du 
XVIII*  siècle.  Les  anciens  n'avaient  pas  songé  à  classer 
l'homme  :  ils  se  contentaient  de  l'appeler,  avec  Aristote,  un 
animal  raisonnabley  ou  encore  ils  lui  donnaient  le  titre  de 
roi  des  animaux.  On  ne  pensait  alors  ni  à  s'étonner  ni  à 
s'indigner  de  ces  rapprochements,  et  Galien,  par  exemple, 
ne  s'était  pas  fait  scrupule  de  déduire  l'anatomie  humaine 
tout  entière  de  ses  dissections  du  magot,  voire  même  d'ani- 
maux moins  relevés.  Mais  quant  aux  rapports  précis,  systé- 
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matiques,  de  Thomme  avec  les  animaux,  c'est  ce  dont  per- 
sonne ne  s'était  préoccupé.  A  la  vérité,  les  rapports  des 
animaux  entre  eux  n'étaient,  en  ce  temps,  guère  plus  connus 
ni  mieux  déterminés.  Il  est  clair  pourtant  que  là  est  toute  la 
question.  S'il  ne  s'agissait  que  de  distinguer  l'homme  des 
animaux,  la  tâche  serait  aisée  et  vite  remplie.  Suffit-il  de 
prouver  qu'il  leur  est  supérieur?  Qui  l'a  jamais  contesté? 
Tout  autre  est  le  problème.  Quelle  distance,  au  juste,  existe 
entre  eux;  jusqu'où  s'étendent  les  analogies  qui  les  rappro- 
chent ;  jusqu'à  quel  point  les  ressemblances  et  les  différences 
sont-elles  ici  en  rapport  avec  les  lois  qui,  ailleurs,  ont  présidé 
à  la  répartition  sériaire  des  différents  groupes  connus  sous 
le  nom  d'espèces,  de  genres,  de  familles,  etc.  ;  jusqu'à  quel 
point  le  groupe  supérieur  de  l'animalité  est-il  séparé  des 
groupes  voisins,  et  comment  s'y  relie-t-il?  Voilà  ce  qu'il  est 
moins  aisé  d'apercevoir  à  première  vue;  voilà  ce  que  la  con- 
naissance des  règles  zootaxiques,  jointe  à  une  anatomie 
exacte,  permettait  seule  de  discuter  et  de  résoudre. 

Nous  voyons  ces  questions  se  poser  avec  Linné,  en  un 
temps  où  il  pouvait  y  avoir  quelque  hardiesse  encore  à  les 
aborder,  malgré  le  progrès  des  lumières.  Le  premier,  Linné 
établit  la  distinction  de  la  classe,  de  l'ordre,  du  genre  et  de 
l'espèce,  en  même  temps  qu'il  introduisait  en  histoire  natu- 
relle cette  nomenclature  binaire,  si  simple  et  si  logique, 
dont  l'emploi  devait  devenir  tout  de  suite  universel.  Dans  la 
seconde  édition  du  Systema  Naturœ  (1740),  il  partage  les 
animaux  en  six  classes.  Dans  la  première  classé,  dite  des 
Quadrupèdes,  il  fait  cinq  ordres,  dont  le  premier  prend  le 
nom  d*Anthropomorpha.  Aux  Anthropomorpha  se  ratta- 
chaient les  trois  genres  Homoj  Simia  (les  Singes)  et  Bra- 
dypiis  (le  Paresseux).  Plus  tard,  à  partir  de  la  dixième  édition 
du  Systema  (1758),  les  noms  changent  :  celui  de  Quadru- 
pèdes est  feoiplacé  par  celui  de  Mammifères,  et,  aux  cinq 
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ordres  primitifs  de  Mammifères,  en  succèdent  sept.  En  même 
temps,  les  caractères  communs  aux  animaux  du  premier 
ordre  devenaient  :  V  quatre  dents  incisives,  parallèles,  à  la 
mâchoire  supérieure;  2°  deux  mamelles  pectorales.  De  par 
le  premier  de  ces  caractères,  le  Paresseux  se  trouvait  éli- 
miné. Il  devenait,  par  contre,  nécessaire  d'adjoindre  à 
rhomme  les  Chauves-souris  (genre  Vespertilio)  et  les  Makis 
(genre  Lemur),  et,  dès  lors,  le  nom  d'Anthropomorpha  ne 
convenant  plus,  Linné  créa  pour  cet  ordre  le  nom  de  Pri-- 

mates.  Il  n'avait  pas  hésité  à  ranger  côte  à  côte  Tbomme 
et  les  singes  :  Ordo  Primates,  4*  genus  Homo  y  2"  genus 
Simia  dont  la  première  espèce  était  Simia  satyrus.  Remar- 
quons que  les  genres  zoologiques  de  Linné  équivalaient,  en 
réalité,  à  des  familles,  et  que,  partant,  son  opinion  touchant 
la  place  de  Thomme  ne  différait  pas  de  celle  à  laquelle  les 
progrès  de  Tanatomie  comparée  devaient,  plus  d'un  siècle 
après,  nous  amener.  On  a  écrit  que  Linné  n'avait  fait  figurer 
rhomme  que  pour  mémoire  dans  sa  classification,  qu'il 
n'avait  voulu  établir  qu'un  système,  et  que,  lorsqu'il  envi- 
sage ailleurs  la  question  au  point  de  vue  philosophique,  il  ne 
craint  pas  de  se  déjuger,  pour  opposer  l'homme  aux  animaux 
et  faire  ressortir  toute  l'immense  distance  qui  les  sépare. 
A.  de  Quatrefages,  se  fondant  notamment  sur  certains  pas- 
sages tirés  de  VImperium  NaturcBy  va  même  jusqu'à  trouver 
dans  Linné  la  notion  d'un  règne  humain.  Sans  doute,  Linné 
ne  parlait  alors  que  de  l'homme  blanc  et  civilisé;  car,  en 
présence  de  cet  autre  passage  emprunté  aux  Amœnitaies 
academicŒj  —  ouvrage  plus  intime,  où  il  nous  livre,  pour 
ainsi  dire,  le  fond  de  sa  pensée,  —  il  est  incontestable 
qu'en  opposant  l'homme  aux  animaux,  il  n'entendait  pas  com- 
prendre dans  cette  opposition  l'universalité  des  hommes,  c  II 
semblera  à  beaucoup,  dit-il,  que  du  singe  à  l'homme,  la  diffé- 
rence est  plus  grande  que  du  jour  à  la  nuit;  mais  ces  mêmes 
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hommes,  s'ils  comparent  entre  eux  les  plus  grands  héros  de 
l'Europe  et  les  Hottentots  du  cap  de  Bonne-Espérance,  croi- 
ront difficilement  qu'ils  puissent  avoir  la  même  origine;  et 
s'ils  veulent  rapprocher  la  noble  vierge  de  la  cour,  parée  et 
éduquée  au  plus  haut  degré,  avec  un  homme  sauvage  et 
abandonné  à  lui-même,  c'est  à  grand'peine  qu'ils  pourront 
les  croire  de  la  même  espèce,  lui  et  elle.  »  Et,  ailleurs,  il 
affirme  catégoriquement  les  vues  qui  l'ont  guidé  dans  l'éta- 
blissement de  sa  classification  :  c  Je  ne  sais,  écrit-il,  par 
quelle  caractéristique  les  troglodytes  se  distinguent  de 
l'homme  en  histoire  naturelle,  tant  sont  voisins  les  genres 
humain  et  simien  quant  à  la  structure.  »  Linné  avait  traité  de 
la  place  de  l'homme  en  naturaliste,  lui  assignant  le  rang 
que  lui  semblaient  indiquer  ses  affinités  réelles  avec  les 
êtres  les  plus  voisins.  C'était  «agir  suivant  les  règles  de  la 
logique  et  de  la  science,  mais,  en  même  temps,  d'une  manière 
singulièrement  osée  pour  l'époque;  aussi  le  scandale  lut-il  à 
son  comble.  Cette  classification,  où  l'homme  se  trouvait  n'être 
plus  qu'un  simple  animal,  ne  manqua  pas  de  suscitei*  de 
toutes  parts  les  plus  violentes  critiques.  BufTon  s'y  montra 
l'un  des  plus  ardents.  A  sa  suite,  Daubenlon  ne  ménagea  pas 
l'expression  de  ses  répugnances,  c  L'étrange  place  pour 
l'homme,  écrivait-il  quand  parut  la  sixième  édition  du  Sys- 
tema  (1748);  quelle  injuste  distribution,  quelle  fausse 
méthode  met  l'homme  au  rang  des  bêtes  à  quatre  pieds  !  »  A 
dater  de  ce  moment,  commence  ce  mouvement  qui  se  pour- 
suit jusqu'à  nos  jours,  et  dont  le  but  plus  ou  moins  avoué  est 
de  sauvegarder  la  dignité  humaine,  compromise  par  un  voi- 
sinage inquiétant.  De  là,  ces  efforts  désespérés  pour  nous 
arracher  à  l'animalité,  et  pour  creuser  entre  l'homme  et  ses 
voisins  un  abime  aussi  profond  que  possible. 

Les  naturalistes  eux-mêmes  n'ont  pas  toujours  su  s'affran- 
chir de  tout  préjugé  dans  l'examen  de  cette  question.  C'est 
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ainsi  qu'on  a  vu  l'homme  parcourir  successivement  tous  les 
degrés  de  la  hiérarchie  zoologique,  et  recevoir  dans  la  série 
une  place  conforme,  non  à  la  réalité  des  faits,  mais  à  l'idée 
plus  ou  moins  haute  qu'on  se  faisait  de  sa  suprématie.  Rien 
de  plus  arbitraire  ;  car,  de  (leux  choses  l'une  :  '  ou  bien 
rbomme  n'est  pas  un  animal ,  et  alors  il  n'y  a  pas  à  le  classer  ; 
ou  bien  il  fait  partie  du  règne  animal,  et  alorâ  il  doit  subir 
la  loi  commune  des  méthodes  zoologiques.  C'est  pourquoi 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  thèse  de  Zenker,  faisant  de 
l'homme  un  embranchement  ou  groupe  primaire  de  l'anima- 
lité —  celui  des  animaux  raisonnables,  —  ni  à  celle  de  Carus, 
qui,  au-dessus  des  mammifères,  établit  une  classe  à  part, 
comprenant  l'homme  seul.  Il  est  de  toute  évidence  que  si  Ton 
a  institué  un  embranchement  des  vertébrés,  et,  dans  cet  em^ 
branchement,  une  classe  des  mammifères,  c'est  pour  y  ranger 
tous  les  êtres  pourvus  de  vertèbres  et  de  mamelles,  et  tel  est 
le  cas  de  l'homme. 

La  place  qu'occupe  l'homme  parmi  les  mammifères  n'a 
pas  donné  lieu  à  une  moindre  diversité  d'opinions.  Ri- 
chard Owen,  par  exemple,  qui  a  fondé  sur  les  caractères 
tirés  de  la  structure  de  l'encéphale  un  système  dô  classifica- 
tion des  mammifères,  a  fait  reposer  la  distinction  d'une 
sous-classCj  celle  des  ArchencéphaleSy  comprenant  le  seul 
ordre  des  bimanes,  sur  une  prétendue  différence  entre  le 
type  cérébral  de  l'homme  (caractérisé,  pensait-il,  par  l'exis- 
tence d'une  cavité  ancyroïde  et  d'un  petit  hippocampe,  et  par 
ce  fait  que  le  cerveau  y  recouvre  complètement  le  cervelet) 
et  celui  des  autres  animaux,  chez  lesquels  manqueraient  ces 
caractères  *.  11  a  depuis  été  démontré  que  le  cerveau  des  an- 
thropoïdes est  complètement  semblable  au  nôtre  sous  ces 
différents  rapports;  mais,  fût-elle  exacte,  cette  distinction  ne 

1.  Journ,  of  the  Proc,  ofthe  Linnean  Soc,  t.  U,  p.  19,  1857. 
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légitimerait  en  aucune  façon  la  création  pour  l'homme  d'une 
sous-classe  particulière,  fondée  qu'elle  est  sur  des  carac- 
tères accessoires  et  d'une  valeur  très  secondaire.  De  fait, 
rtiomme  se  rattache,  sans  contestation  possible,  à  la  sous- 
classe  des  mammifères  monodelphes  ou  placentaires,  carac- 
térisée par  l'existence  d'un  placenta  qui  permet  au  fœtus  de 
parcourir  dans  l'utérus  toutes  les  phases  du  développement. 
Il  est  arrivé,  par  contre,  que  quelques  naturalistes,  par 
une  réaction  excessive  contre  les  tentatives  que  nous  venons 
de  voir,  et  plus  frappés  des  ressemblances  que  des  diffé- 
rences, ont  rapproché  outre  mesure  les  distances  entre 
l'homme  et  les  animaux.  Pour  La  Mettrie,  c  l'homme  est  la 
première  espèce  du  singe  ».  Pour Bory  Saint-Vincent,  il  forme 
un  simple  genre  dans  Tordre  des  bimanes,  dont  l'orang  et  le 
chimpanzé  réunis  représentent  le  second  genre*.  Lesson 
défend  une  opinion  analogue  :  il  divise  l'ordre  des  Primates 
en  deux  tribus,  celle  des  bimanes  et  celle  des  quadrumanes, 
rattachant  à  la  première  les  trois  genres  :  homme,  orang  et 
chimpanzé*.  Aujourd'hui,  pareille  thèse  est  à  peine  discu- 
table. Il  est  évident,  en  effet,  pour  qui  tient  compte  de  l'ana- 
tomie  comparée,  que  Thomme  diffère  des  singes  plus  que 
ne  diffèrent  deux  genres  d'une  même  famille,  et,  a  fortioriy 
plus  que  ne  diffèrent  deux  espèces  d'un  même  genre.  Dès 
que  l'homme  ne  constitue  pas  à  lui  seul  une  sous-classe,  dès 
qu'il  représente  parmi  les  mammifères  plus  qu'un  simple 
genre,  il  ne  peut  plus  former  qu'une  division  intermédiaire, 
et  nous  n'avons  le  choix  qu'entre  cette  alternative  :  Vordre 
ou  la  famille.  Entre  l'un  et  l'autre  groupe,  on  reconnaît 
quelquefois,  il  est  vrai,  un  groupe  intermédiaire,  le  som- 
ordre.  Il  a  paru,  en  effet,  à  quelques  zoologistes,  que  l'homme 
appartenait  à  une  division  de  cette  valeur  systématique; 

1.  VHommej  Essai  %oologique  sur  le  genre  /tumatii,  1^7. 

2.  Mœurs  et  instincts  des  animauxy  1842. 
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c'est  l'opinion  de  Macalister  *,  qui,  dans  l'ordre  des  Primates, 
admet  un  sous-drdre  des  Anihropidœ,  Nous  reprocherons  à 
cette  manière  de  voir  de  manquer  de  précision.  Où  com- 
mence le  sous-ordre,  où  finit-il,  c'est  ce  que,  en  l'absence  de 
tout  critérium  certain,  il  nous  paraît  impossible  de  décider 
autrement  que  par  arbitraire. 

Nous  avons  vu  Linné  placer  l'homme  dans  l'ordre  des  Pri- 
mates, à  titre  de  genre  spécial,  c'est-à-dire,  en  réalité,  de 
famille.  Ce  fut  alors  que  Blumenbach,  pour  rassurer  les 
esprits  inquiétés,  proposa,  en  1779,  sa  célèbre  distinction 
des  Bimanes  et  des  Quadrumanes^  aboutissant  à  la  constitu- 
tion de  deux  ordres  :  le  premier  était  réservé  à  l'homme, 
les  singes  étaient  rejetés  dans  le  second.  Dictée  par  un  esprit 
de  réaction  contre  les  idées  de  Linné,  la  classification  de 
Blumenbach  eut  immédiatement  un  succès  considérable. 
Adoptée  par  Cuvier,  et  forte  de  cette  autorité,  elle  a  régné 
jusqu'à  nos  jours. 

Cette  classification  repose  pourtant  sur  une  erreur  anato- 
mique  dont  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  plus  particuliè- 
rement Broca,  devaient  démontrer  la  gravité.  Il  n'est  plus 
question  aujourd'hui  de  l'ordre  des  Quadrumanes  que  dans 
les  petits  traités  scolaires.  Personne  n'oserait  sérieusement 
contester  que  les  mains  postérieures  des  prétendus  qua- 
drumanes sont  de  véritables  pieds,  et  que,  partant,  les 
singes  ont  comme  nous  deux  mains  et  deux  pieds.  Le  main- 
tien de  la  division  jadis  établie  par  Blumenbach  n'a  donc 
plus  de  raison  d'être.  Bien  mieux,  l'anatomie  démontre, 
ainsi  que  nous  le  verrons,  que  la  structure  est  assez  sem- 
blable par  ses  traits  essentiels,  chez  l'homme  et  chez  les 
autres  Primates,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  les  réunir  en  un 
même  groupe  ayant  la  valeur  d'un  ordre.  Un  raisonnement 

1.  An  Introd,  to  the  sytlematic  Zoology  and  Morphology  of  vertehrate  Ani- 
mais,  p.  334. 
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très  simple  fera  voir  jusqu'à  quel  point  cette  réunion  s'im- 
pose, et  jusqu'où  l'on  a  poussé  l'illogisme  en  se  refusant  à 
Taccepter.  On  reconnaît  généralement  que  l'ordre  zoologique 
est  l'expression  d'une  certaine  slruclure^,  et  c'est  en  effet 
sur  ce  critérium  que  repose  le  plus  sûrement  la  distinction 
des  divers  ordres  de  mammifères.  Or,  d'une  part,  les  re- 
cherches  anatomiques   entreprises   depuis  une  vingtaine 
d'années  concourent  toutes  à  mettre  en  relief  ce  résultat, 
que,  si  les  singes  anthropoïdes  diffèrent  de  l'homme,  ces 
différences  sont  surtout  dans  les  caractères  extérieurs  et 
dans  la  forme,  non  pas  dans  la  structure;  que  ces  différences, 
en  tout  cas,  sont  infiniment  moindres  que  celles  qui,  partout 
ailleurs,  ont  servi  à  classer  les  ordres.  Tous  les  zoologistes, 
d'autre  part,  sont  d'accord  pour  réunir  les  anthropoïdes  et 
les  singes  ordinaires  dans  un  seul  et  même  ordre  :  non  que 
l'on  méconnaisse  les  différences  très  réelles  qui  existent 
entre  eux,  mais  parce  que  la  somme  des  analogies  a  paru 
ici  plus  grande  que  la  somme  des  différences.  Il  semblerait^ 
donc  que,  logiquement,  et  pour  la  même  raison  qui  fait  que 
deux  quantités  égales  à  une  troisième  sont  égales  entre  elles, 
on  dût  arriver  à  cette  conclusion  que  l'homme  et  les  singes 
font  partie  d'un  ordre  unique.  Peut-on  comprendre  autre- 
ment que  par  un  vice  de  logique  leur  séparation  en  deux 
ordres  distincts?  Cette  erreur  apparaîtra  mieux  encore  lors- 
que, avec  Huxley,  nous  verrons  une  comparaison  anatomique 
minutieuse  déceler  entre  l'homme  et  certains  des  prétendus 
quadrumanes  moins  de  différences  qu'il  n'y  en  a  entre  ceux- 
ci  et  leurs  congénères. 

En  résumé,  nous  sommes  amenés,  par  voie  d'éliminations 
successives,  à  constater  que  l'homme  doit  être  réuni  aux 
singes  dans  un  ordre  commun,  et  à  confirmer  sur  ce  point 

1.  Voy.  Àgassis,  De  VEspèceet  de  la  classification  en  zoologie,  p.  241. 
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Tancienne  classification  de  Linné.  L'observation,  du  reste, 
vient  ici  à  l'appui  de  la  déduction  :  de  Thomme  aux  anthro- 
poïdes, elle  relève,  nous  le  répétons,  des  variations  d'ordre 
purement  morphologique,  semblables  à  celles  qui  servent  à 
différencier  les  familles  zoologiques  *.  Dans  l'ordre  des  Pri- 
mates, l'homme  constitue  donc  une  simple  famille:  la  famille 
des  Hominiens.  Parmi  les  naturalistes  qui  ont  défendu  ou 
admettent  cette  manière  de  voir,  nous  citerons  Godman, 
C^.  Bonaparte,  les  deux  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Huxley, 
Flower,  et  surtout  Broca,  qui  a  puissamment  contribué  à  la 
répandre. 


CHAPITRE  III 


l'ordre  des  primates 


L'ordre  des  Primates,  comme  il  est  aujourd'hui  constitué 
et  tel  que  l'acceptent  la  majorité  des  naturalistes,  est  l'an- 
cien ordre  linnéen,  modifié  par  quelques  suppressions. 

On  en  a,  tout  d'abord,  retranché  le  Paresseux  {Bradypm 
tridaciylus) y  maintenant  rangé  parmi  les  Édentés,  et  que 
Linné  lui-même  avait  cru  devoir  séparer  dans  sa  sçcande 
classification;  puis  les  Chéiroptères,  qui  forment  un  prdre  à 
part.  Plusieurs  autres  mammifères  que  les  successeurs  de 
Linné  et  de  Blumenbach  avaient  adjoints  aux  Primates,  en  se 

f .  Agassiz,  op,  cit,  p.  249. 
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fondant  uniquement  sur  le  caractère  tiré  de  Topposition 
plus  ou  moins  parfaite  du  gros  orteil  à  la  plante  du  pied,  ont 
dû  également  en  être  distraits  :  tels  sont  l'Aye-Aye  (Cheiro- 
my$)  et  les  Galéopithèques  ou  singes-volants  (ceux-ci  repré- 
sentant pour  Huxley  la  septième  et  dernière  famille  de  son 
ordre  des  Primates),  généralement  considérés  actuellement 
comme  se  rattachant  aux  Lémuriens. 

Quant  à  ces  derniers,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  figu- 
rèrent à  côté  des  singes  à  partir  de  la  dixième  édition  du 
SysUmaj  leurs  relations  avec  les  Primates  ne  sont  point  en- 
core définitivement  élucidées.  Certains  caractères  anato- 
miques  les  en  rapprochent  grandement  ;  d'autres,  tout  aussi 
importants,  les  en  séparent  non  moins  nettement.  Nous  pen- 
sons toutefois,  avec  Gratiolet,  Broca  et  Flower,  qu'il  y  a  lieu, 
tout  bien  considéré,  de  les  rejeter  dans  un  ordre  distinct, 
prenant  rang  dans  la  classification  immédiatement  au-des- 
sous de  celui  des  Primates.  Nous  verrons  plus  loin  que  la 
paléontologie  justifie  cette  opinion,  et  que  si  elle  ne  dé- 
montre pas  l'existence,  entre  Primates  et  Lémuriens,  des 
rapports  phylogénétiques  directs  admis  par  Haeckel,  elle 
permet  du  moins  d'établir  entre  eux  des  liens  fort  étroits 
dans  le  sens  collatéral. 

Ces  diverses  éliminations  faites,  il  reste  un  ordre  très  na- 
turel, un  des  plus  naturels  de  la  zoologie,  et  dont,  à  ce  point 
de  vue,  on  trouverait  difficilement  l'équivalent  parmi  les 
mammifères.  Aucun  autre  ordre  peut-être  n'est,  en  effet, 
fondé  sur  la  réunion  d'un  aussi  grand  nombre  de  caractères 
commiins.  Ces  caractères  communs,  appartenant  à  tous  les 
représentants  de  l'ordre  des  Primates,  sont  les  suivants  : 

1*  Formes  humaines; 

2*  Dents  permanentes  au  nombre  de  trente-deux  ou  de 
trente-six,  en  nombre  égal  aux  deux  mâchoires  et  disposées 
en  série  continue,  sans  lacunes  véritables.  Quatre  espèces  de 
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dents  :  incisives  tranchantes,  canines  pointues,  prémolaires 
bicuspidées,  molaires  tuberculeuses  (de  trois  à  cinq  cus- 
pîdes  à  chacune),  à  surfaces  triturantes  plates  et  situées  sur 
le  même  plan  horizontal,  caractère  d'herbivore; 

3°  Deux  mamelles  pectorales. 

Ces  trois  premiers  caractères  suffiraient  à  faire  reconnaître 
un  Primate.  Ce  ne  sont  pas  cependant  les  plus  importants,  et 
nous  trouvons  encore  à  signaler  : 

4"  La  forme  du  crâne  arrondie  dans  l'ensemble,  sinon 
toujours  à  Textérieur,  du  moins  quand  on  en  examine  la 
cavité.  La  boîte  crânienne  est,  en  d'autres  termes^à  peu  près 
également  développée  dans  tous  les  sens.  La  tente  du  cerve- 
let ne  devient  jamais  osseuse; 

5**  La  morphologie  absolument  typique  du  cerveau.  Cet 
organe  est  ici  caractérisé  :  par  le  grand  développement  de 
ses  lobes  frontaux,  caractère  majeur  qui  entraîne  tous  les 
autres  traits  de  la  constitution  cérébrale,  et  d'où  résulte 
notamment  la  différenciation  sur  l'hémisphère  d'un  lobe 
pariétal  et  d'un  lobe  occipital;  par  l'existence  constante 
d'une  scissure  calcarine,  d'une  corne  postérieure  aux  ven- 
tricules latéraux  et  d'un  petit  hippocampe;  par  l'extension 
du  cerveau  jusqu'au-dessus  ou  en  arrière  du  cervelet;  par 
l'état  rudimentaire  des  lobes  olfactifs,  recouverts  par  les 
hémisphères  cérébraux; 

6""  La  direction  sensiblement  parallèle  des  axes  optiques 
qui  peuvent  arriver  à  converger  (le  regard  est  même  plus 
convergent  chez  le  singe  que  chez  l'homme).  Les  yeux  re- 
gardant directement  en  avant,  il  en  résulte,  suivant  la  re- 
marque d'Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  que  les  Primates, 
et  eux  seuls  de  tous  les  animaux,  ont  un  visage; 

7"*  Les  fosses  orbitaires  complètes,  fermées  en  dehors  par 
une  paroi  osseuse,  et  ne  communiquant  pas  avec  les  fosses 
temporales  ; 
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8»  La  poitrine  large,  presque  aussi  large*  que  profonde, 
caractère  commun  à  tous  les  animaux  chez  lesquels  les 
membres  thoraciques  ne  servent  plus  uniquement  à  la 
marche  ; 

9*  Les  membres  supérieurs  libres,  tenus  à  distance  du 
tronc  par  une  clavicule  longue  :  le  segment  supérieur  (bras) 
est  dégagé  dans  toute  son  étendue;  le  segment  inférieur 
(avant-bras)  est  composé  de  deux  os,  mobiles  l'un  sur  l'autre 
(mouvements  de  pronation  et  de  supination)  et  distincts  sur 
toute  leur  longueur; 

10<»  Les  membres  pelviens  constitués  par  un  segment 
proximal  (cuisse)  libre,  et  par  un  segment  distal  (jambe) 
composé,  comme  son  homologue  au  membre  thoracique, 
de  deux  os,  mais  non  mobiles  l'un  sur  l'autre; 

llo  La  différenciation  complète,  au  point  de  vue  anato- 
mique,  de  la  main  et  du  pied  :  la  main  terminée  par  cinq 
appendices  digitaux  (sauf  chez  les  colobes  et  les  atèles  qui 
manquent  de  pouce),  dont  le  premier  est  presque  toujours 
opposable  aux  quatre  autres;  le  pied  plantigrade,  à  orteils 
digitiformes,  séparés  et  mobiles,  le  gros  le  plus  souvent 
opposable  ; 

12*  L'estomac  simple  (le  semnopithèque  excepté); 

13**  Le  cœcum  court;  l'intestin  grêle  et  le  gros  intestin  de 
longueur  moyenne  ; 

14''  Les  testicules  situés  extérieurement,  dans  un  scrotum, 
et  le  pénis  libre  ; 

15*  La  matrice  simple,  piriforme  ; 

16*  Le  placenta  de  forme  discoïdale. 

'Lès  êtres  qui  réalisent  ce  type  général  qu'on  pourrait 
qualifier  d'anthropomorphique,  sont  nombreux  et  répandus 
sur  une  grande  partie  du  globe.  En  tête  vient  l'homme,  à  sa 
suite  se  placent  les  divers  genres  de  singes. 

Si  homogène  que  soit  zoologiquement  cette  grande   et 
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importanle  section  des  mammifères  qui  de  Thomme  s'étend 
aux  singes  hapaliens,  elle  n'est  pas  toutefois  sans  offrir  à 
l'observateur  qui  en  compare  les  différents  représentants, 
des  modifications  nombreuses  et  plus  ou  moins  profondes 
du  type  primate.  A  ces  variation3  du  type,  correspondent, 
au  sein  de  Tordre  caractérisé  par  une  structure  com- 
mune, des  formes  plus  ou  moins  élevées,  et,  dans  la  clas- 
sification, la  subdivision  de  cet  ordre  en  familles.  La 
mise  en  parallèle  de  l'organisation  de  l'homme  et  de  celle 
des  animaux  que  la  zoologie  groupe  ainsi  auprès  de  lui, 
parallèle  que  nous  allons  avoir  à  poursuivre  jusque  dans  ses 
détails,  devant  exiger  une  fréquente  mention  des  noms  des 
familles  et  des  genres  simiens,  nous  croyons  devoir  repro- 
duire ici  la  division  systématique  des  Primates  et  leur  distri- 
bution en  familles,  telles  que  les  a  établies  notre  maître 
Broca^  Le  tableau  ci-dessous  donne  pour  chaque  famille, 
avec  rénumération  des  genres  qui  la  composent,  ses  princi- 
paux caractères  anatomo-zoologiques»  ceux  qui  en  permet- 
tent la  diagnose  et  servent  à  la  distinguer  des  autres. 


DIVISION  DES  PRIMATES  EN  QUATRE  FAMILLES  (BROCA) 

1"  famille.  — -  hominiens 

Caractères  Genrts 

Attitude  verticale.  Marche  bipède.  IlomOf  homme. 

l.lfem.  d*anthrop.,  t.  lil,  p.  11. 
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2«  famille.  —  anthropoïdes 


Aiiilade  oblique,  rapprochée  de  la  verticale.  Bi-  \ 
pèdes  imparfaits,  prenant  habituellement  dans 
la  marche  un  point  d*appui  auxiliaire  sur  la 
face  dorsale  des  doigts  et  non  sur  la  paume 
des  maios.  Torsion  de  Thumérus  voisine  de 
deux  angles  droits,  comme  chez  l'homme.  Point 
de  queue.  Sacs  laryngers  latéraux  et  venlricu- 
laires.  Structure  organique  extrdmement  rap- 
prochée de  celle  de  rhomme.  Habitent  l'Afrique 
tropicale  et  les  grandes  îles  de  l'archipel  in- 
dien. Synonymie  :  Anthropomorphes.  I 
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GorUla^  gorille. 
Troglodytes,  chimpanzé. 
SatyruSf  orang. 
Hylobatesy  gibbon. 


3*fainille.  —  pithéciens 


Attitude  plus  rapprochée  de  Thorizontale  que  de  \ 
la  verticale,  ou  tout  à  fait  horizontale.  Marche 
quadrupède,  dans  laquelle  le  membre  .antérieur 
appuie  sur  la  paume  de  la  main.  Narines  ou- 
vertes au-dessous  du  nez  (catarrbiniens).  32 
dents;  formule  dentaire  comme  chez  l'homme. 
Torsion  de  Thumérus  dépassant  à  peine  un 
angle  droit,  comme  chez  les  quadrupèdes.  Une 
queue  de  longueur  variable,  aon  prenante  (nulle 
chez  le  magot).  Des  abajoues.  Sac  larynger 
unique,  médian  et  sous-épiglottique.  Callosités 
aux  fesses.  Habitent  les  contrées  chaudes  de 
l'ancien  continent  et  de  la  Malaisie.  Synonymie  : 
Singes  de  Vancien  continent,  singes  catarrhi- 
niens, 

i*  famille,  —  cêbiens 

Attitude  et  marche  comme  chez  les  précédents. 
Narines  ouvertes  sur  les  côtés  du  nez  (platyr- 
rhiniens).  36  dents,  une  prémolaire  de  plus  que 
chez  l'homme  à  chaque  moitié  de  mâchoire 
(excepté  chez  les  ouistitis).  Queue  habituelle- 
ment longue  et  prenante.  Point  d'abajoues. 
Point  de  callosités  aux  fesses.  Point  de  sacs 
laryngers  ventriculaires.  Quelquefois  un  sac 
uni  jiie,  médian,  sous-glottique  ou  sous-épiglot- 
tiquc.  Habitent  le  nouveau  continent.  Syno- 
nymie: Singes  du  nouveau  contiiiefU  ou  d'Amé- 
rijue,  singes  platyrrhiniens. 

uovELACQUC  et  G.  HERVÉ.  —  Anthropologie. 


SemnopithecuSf  semno- 
pithèque. 

ColobuSf  colobe. 

Cercopithecus,  cercopi- 
thèque ou  guenon. 

Macacus,  macaque. 

InuuSf  magot. 

Cynocéphalus,  cynocé- 
phale ou  babouin. 


My celés  ou  stentor,  alou- 
atc. 

Ateles,  atèle. 

EriodeSy  ériode. 

Lagotrix,  lagotriche. 

Cebus,  sajou. 

Callitrix,  sagouin. 

Nyrlipilhecus,    nyctipl- 
thcque. 

Pithecia,  saki. 

Saïmiri,  saïrairi. 

Hapale  ou  jacchus,  ouis- 
titi. 

3 
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Ce  tableau  a  Tavantâge  de  présenter,  sous  forme  résumée, 
les  conclusions  auxquelles  nous  sommes  arrivés,  touchant  la 
place  qui  revient  à  l'homme  dans  les  cadres  zoologiques.  Il 
ne  contient  point  cependant  l'expression  rigoureuse  des  rap- 
ports naturels  reliant  le  genre  Homme  aux  autres  termes  de 
la  série  des  Primates.  Sa  distribution  semblerait,  en  eflet, 
indiquer  qu'entre  les  quatre  familles  qui  y  figurent,  la  dis- 
tance est  la  même,  chacun  des  groupes  moyens  présentant 
des  affinités  bilatérales  équivalentes.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  La 
comparaison  des  Primates,  au  double  point  de  vue  anato- 
mique  et  morphologique,  montre,  en  réalité,  que  les  Cébiens, 
toute  question  de  filiation  mise  à  part,  sont  infiniment  plus 
rapprochés  des  Pithéciens  que  ceux-ci  ne  le  sont  des  Anthro- 
poïdes. Les  Anthropoïdes,  à  leur  tour,  par  l'ensemble  de 
leurs  caractères,  se  réunissent  à  l'homme  dans  un  groupe- 
ment très  naturel,  et  s'éloignent  plus  des  singes  inférieurs 
que  l'homme  ne  s'éloigne  d'eux.  Huxley  a  résumé  cette  obser- 
vation fondamentale  en  une  formule  devenue  célèbre.  Il  a  pu 
dire  que  les  différences  anatomiques  qui  séparent  Thomme 
du  gorille  ne  sont  pas  aussi  considérables  que  celles  qui 
séparent  le  gorille  des  singes  proprement  dits.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'entre  l'homme  et  les  Anthropoïdes  il  n'y  ait  des 
différences  extrêmement  marquées  et  significatives;  nous 
aurons  bientôt  à  les  signaler,  mais  ce  sont  des  différences 
absolues,  et,  en  zootaxie,  ce  que  l'on  considère,  ce  sont  les 
différences  relatives.  La  formule  de  Huxley  vise  uniquement 
ces  dernières.  La  conséquence  du  fait  qu'elle  exprime  est 
qu'il  devient  nécessaire  de  modifier  le  tableau  de  la  classifi- 
cation des  Primates,  en  tenant  compte  dans  le  groupement 
des  familles  de  l'inégale  valeur  des  analogies  et  des  diffé- 
rences qui  les  rapprochent  ou  les  séparent  les  unes  des 
autres.  C'est  à  quoi  répond  le  schème  inédit  suivant,  qui  ap- 
partient à  l'enseignement  de  Broca.  11  donne  la  conclusion  de 
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rillustre  anthropologiste  sur  la  question  que  nous  venons  de 
traiter. 


DIVISION  DE  L*ORDRE  DES  PRIMATES 


o 


EN   DEUX    GROUPES    (BROCA) 


Caractères. 


Bipèdes  plus  ou  moins 
parfaits;  paume  de  la 
main  ne  servant  pas  à  la 
marche;  point  de  queue; 
9i  dents. 


Familles. 


Bipèdes  parfaits;   poils 
rudimenUires;   denU  }  HOMINIENS. 
égales 

Bipèdes  imparfaits  ;  s'ap- 
puient sur  le  dos  des 
doigts  et  de  la  main;  S  ANTHROPOÏDES, 
grandes  canines  ;dias-  ^ 
tème. 


Queue  non  prenante;  cal- 
H  i  l  32  dents,  l      losités   fessières  ;   aba- 

^  )  Quadrupèdes;  )  {     joues;  catarrhîniens.... 


^  r 


Quadrupèdes; 
une  queue. 


/ 

À 


Queue  prenante;  point  de 

36  dents.  (      callosités  ni  d'abajoues; 

platyrrbiniens 


PITHËCIENS. 


CÊBIENS. 


Une  remarque  vient  ici  naturellement  :  elle  a  trait  à  Tab- 
solue  légitimité  de  cette  classification  qui  range  l'homme  à 
côté  des  singes,  dans  le  même  ordre  zoologique.  Nous  avons 
dit,  en  effet,  que  tous  les  naturalistes  s'accordent  à  recon- 
naître qu'entre  les  singes  les  ressemblances  sont  assez 
grandes,  [pour  motiver  la  constitution  dans  la  classe  des 
mammifères  d'un  ordre  spécial,  réservé  à  ces  animaux.  Si 
donc  il  est  exact,  comme  nous  le  montrerons,  que  les  carac- 
tères différentiels  existant  entre  les  diverses  familles  si- 
miennes sont  plus  tranchés  et  plus  importants  que  ceux  qui 
existent  entre  l'homme,  d'une  part,  et  l'ensemble  des  singes, 
d'autre  part,  il  s'ensuit  de  toute  nécessité  que  l'homme  fait 
partie  du  même  ordre  que  ceux-ci;  ou,  s'il  n'en  était  pas 
ainsi,  si  le  genre  Homme  ne  faisait  pas  partie  de  cet  ordre, 
et  s'il  était  reconnu  qu'il  forme  un  ordre  à   part,  c'est 
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qu'alors  les  singes  devraient^  eux  aussi,  à  bien  plus  juste 
litre,  être  divisés  en  plusieurs  ordres,  séparés  les  uns  des 
autres  par  des  différences  d'une  valeur  supérieure  à  celles 
qui  ont  motivé  leur  séparation  d'avec  l'homme. 

Nous  reconnaissons,  en  résumé,  qu'entre  l'homme  et  ses 
voisins  immédiats,  il  n'existe  que  des  différences  familiales. 
Nous  pouvons  ajouter  que,  dans  aucun  autre  ordre  de  mam- 
mifères, ces  différences  ne  sont,  d'une  famille  à  l'autre, 
plus  lentement  et  plus  graduellement  ménagées.  On  s'est 
acharné,  dans  l'espèce,  à  les  faire  ressortir  et  jusqu'aux 
plus  minimes,  en  y  attachant  une  importance  qu'on  ne  leur 
eût  jamais  donnée  si  elles  avaient  été  relevées  entre  deux 
mammifères  quelconques.  Peine  bien  inutile,  car  il  n'est 
venu  à  la  pensée  de  personne  de  les  nier.  Des  différences 
existent  entre  l'homme  et  les  singes,  et  comment  en  serait-il 
autrement,  quand  il  en  existe  entre  les  hommes  eux-mêmes, 
entre  les  singes  et  entre  tous  les  animaux,  aussi  voisins  qu'ils 
soient.  Ce  qui  pourrait  bien  plutôt  étonner,  c'est  qu'il  n'y 
en  eût  pas;  car,  alors,  l'homme  ne  serait  plus  un  homme, 
mais  un  singe.  On  voudra  bien  reconnaître  que  les  plus 
hardis  transformistes  ne  sont  pas  allés  jusque-là.  Mais  le 
véritable  point  de  vue  est  ailleurs.  Quelle  est  la  valeur  des 
différences  en  question?  C'est  ici  qu'intervient  l'anatoraie, 
qui  analyse  les  caractères  et  permet  de  les  considérer  un  à 
un,  isolément  les  uns  des  autres.  Comparant  ce  qu'ils  sont 
chez  les  différents  Primates,  elle  en  suit  pas  à  pas  les  modi- 
fic^itions  et  les  transformations,  et,  ce  faisant,  elle  met  en 
lumière  les  transitions  qui  existent  entre  eux.  Tel  doit 
être  actuellement  notre  objectif. 

Ici  nous  rencontrons  les  deux  méthodes  qui,  dès  le  début 
des  études  d'anatomie  comparée,  s'offrirent  à  cette  science, 
et  qui,  parlant  de  vues  tout  opposées,  répondaient  chacune 
â  une  certaine  idée  philosophique  touchant  les  rapports  des 
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êtres  entre  eux  :  Tune  est  la  méthode  analogique;  l'autre,  la 
méthode  différentielle.  A  peu  près  dans  le  même  temps  où 
Coïter  publiait  son  Analogia  ossium  humanorumy  simicBy 
et  verœ  et  caudatœ,  etc.  (1573),  Eustache  représentait  déjà 
côte  à  côte  la  tête  du  singe  et  le  crâne  humain  S  visant  à  en 
faire  ressortir  les  différences  (1579).  L'anthropologie,  quand 
elle  se  constitua  à  la  fin  du  siècle  dernier,  emprunta  à 
l'anatomie  cette  double  méthode.  Vicq  d'Azyr  a  été  parmi 
nous  le  chef  de  la  première  école,  celle  qui  s'attache  sur- 
tout à  la  recherche  des  analogies.  Camper,  Blumenbach, 
Cuvier  et  ses  élèves  ont  été  les  sectateurs  presque  exclusifs 
de  la  seconde,  aux  yeux  de  laquelle  les  analogies  s'effacent 
devant  les  différences.. 

Les  caractères  morphologiques  et  fonctionnels,  mis  sur- 
tout en  avant  par  les  naturalistes  du  siècle  dernier  et  du 
commencement  de  celui-ci,  n'ayant  point  paru  suffisants 
pour  séparer  avec  assez  d'efficacité  l'homme  des  animaux, 
on  recourut  alors  à  l'étude  de  la  structure.  Ici  également,  le 
débat  peut  être  considéré  aujourd'hui  comme  terminé.  Il  a 
abouti  à  la  victoire  complète  des  partisans  de  Vanimalité  de 
Têtre  humain.  Aucun  des  arguments  fournis  par  leurs  adver- 
saires n*a  pu  tenir,  soit  devant  une  observation  précise,  soit 
devant  une  interprétation  exacte  des  faits.  C'est  ce  que  nous 
pensons  pouvoir  établir.  Sans  donner  ici  la  préférence  à  l'une 
des  deux  niéthodes  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  mais  nous 
attachant  en  même  temps  à  toutes  les  deux,  notant  au  pas- 
sage les  différences  aussi  bien  que  les  analogies,  pour, 
finalement,  faire  le  compte  des  unes  et  des  autres  et  les 
mettre  en  balance,  nous  montrerons  que  ceux  qui,  recon- 
naissant avec  Gratiolet,  avec  Prûner-Bey,  que  des  similitudes 
organiques  existent  entre  l'homme  et  les  animaux,  ontnéan- 

1.  Tabulœ  anatomicœ,  p.  46,  fig.  2,  Aro»terdam,  1723. 
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moins  admis  que  les  parties  similaires  se  développent  dans 
les  deux  types  suivant  un  ordre  inverse  ou  répondent  à  des 
harmonies  différentes,  n'ont  jamais  pu  faire  valoir  à  l'appui 
de  leur  opinion  que  des  dissemblances  de  détail.  Pas  une  de 
ces  dissemblances  ne  suffirait  à  légitimer  en  zoologie  la  dis- 
tinction de  deux  ordres. 


CHAPITRE  IV 


PARALLÈLE    ANATOMIQUE    DE    l'HOMME    ET    DES   SINGES 


Le  trait  dominant  de  la  constitution  anatomique  de  Thomme 
est  l'adaptation  parfaite  de  tout  son  organisme  à  l'attitude 
verticale  et  à  la  marche  bipède.  Presque  tous  les  autres 
caractères  sont,  soit  directement  subordonnés  au  précédent, 
soit  en  relation  plus  ou  moins  intime  avec  lui.  Si  l'homme  se 
tient  debout,  s'il  est  à  la  fois  bipède  et  bimane,  ce  n'est  pas 
seulement  parce  qu'il  a  deux  pieds  et  deux  mains  (à  cet 
égard  tous  les  Primates  nous  en  offrent  autant),  c'est  surtout, 
comme  Ta  dit  Broca*,  parce  que  toute  l'économie  de  son 
squelette  et  de  son  système  musculaire  est  en  rapport  avec 
ce  mode  d'existence.  Les  Primates  des  trois  dernières  familles 
sont,  au  contraire,  ou  des  quadrupèdes  véritables,  comme 
les  Pilhéciens  et  les  Cébiens,  ou,  comme  les  Anthropoïdes, 

I.  Mém.  d'anthropologie,  t.  IH,  p.  13. 
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des  bipède3  imparfaits  qui,  dans  la  marche  sur  le  sol,  sont 
obligés  de  prendre  un  point  d'appui  auxiliaire  sur  leurs 
membres  aîntérieurs. 

Dans  cette  revue  comparative  des  différents  appareils  et 
systèmes  organiques  des  Primates,  certains  caractères  plus 
importants  devront  donc  retenir  particulièrement  notre 
attention  :  ce  sont  les  caractères  qui  sont  liés  à  l'attitude.  Ce 
sont  précisément  aussi  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont  servi  à 
distinguer  l'ordre  des  bimanes  de  l'ordre  des  quadrumanes, 
parce  qu'on  les  a  considérés  comme  radicalement  différents 
chez  l'homme  et  chez  les  singes.  Nous  verrons  ce  qu'il  en 
faut  penser. 

L'étude  du  système  osseux  vient  ici  en  première  ligne. 
Nous  examinerons  successivement  les  caractères  fournis  par 
le  squelette  de  la  tète,  par  le  squelette  du  tronc  et  par  celui 
des  membres. 


g  f*'.  —  Système  osseux 


V    SQUELETTE  DE  LA  TÊTE 


A.  —  LB  CRANE 


I^s  caractères  crâniens  ont  été  particulièrement  invoqués, 
lorsqu'il  s'est  agi  de  mettre  en  relief  la  distance  qui  sépare 
Thomme  de  l'animal.  Le  fait  est  que,  à  ce  point  de  vue  plus 
qu'à  tout  autre,  des  différences  profondes, —  encore  qu'elles 
ne  soient  pas  irréductibles,  —  se  manifestent  entre  les  Pri- 
mates. Il  fallait  s'y  attendre:  le  crâne,  enveloppe  du  cerveau, 
est,  en  quelque  sorte,  fonction  du  développement  de  cet  or- 
gane; le  cerveau  fait  le  crâne,  le  moule  sur  sa  propre  forme. 
Dès  lors,  rien  d'étonnant  à  ce  que  l'intelligence  si  préémi- 
nente de  l'homme  ait  marqué  à  son  coin  la  partie  du  sque- 
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lelle  humain  directement  en  rapport  avec  Torgane  de  celle 
intelligence  ;  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  se  trouve  un  écart  no- 
table quant  à  la  forme  et  à  la  constitution  du  crâne,  en  passant 
de  la  famille  des  Anthropoïdes  à  la  famille  des  Hominiens.  Il 
faudrait  cependant  se  garder  d' exagérer.  Sans  compter  que 
les  différences  en  question  (incontestables  lorsqu'on  compare 
l'homme  adulte  des  races  supérieures  à  l'anthropoïde  égale- 
ment adulte)  s'atténuent  par  des  transitions  graduelles,  si, 
entre  ces  deux  termes  extrêmes,  on  interpose  les  formes  crâ- 
niennes des  races  inférieures  et  celles  des  Anthropoïdes  non 
encore  arrivés  au  terme  de  leur  développement,  — ces  diffé- 
rences sont  dues  pour  une  très  grande  part  à  la  vigueur  iné- 
gale des  muscles  qui  prennent  attache  à  l'extérieur  du  crâne, 
ainsi  qu'à  la  puissance,  inégale  aussi,  de  l'appareil  mastica- 
teur. Elles  sont,  en  d'autres  termes,  sous  la  dépendance  du 
genre  de  vie  et  du  régime  alimentaire  de  l'animal.  En  tenant 
compte  de  ces  facteurs,  les  différences  craniologiques  que 
l'on  pourrait  appeler  d'ordre  cérébral  n'apparaissent  plus 
comme  aussi  profondes.  On  oublie  trop,  d'habitude,  quand 
on  compare  le  crâne  humain  à  celui  de  l'animal,  que  le 
développement  inverse  du  crâne  et  de  la  face  dans  les  deux 
types  n'est  pas  uniquement  le  résultat  de  la  réduction 
absolue  du  volume  crânien  chez  l'animal,  mais  aussi  de  sa 
réduction  relative,  par  accroissement  de  cette  portion  du 
squelette  céphalique  dévolue  à  des  fonctions  d'ordre  pure- 
ment végétatif. 

Il  n'y  en  a  pas  moins  là  un  caractère  différentiel  de  pre- 
mière valeur,  toute  intei-prétation  mise  à  part.  Chez  le  singe 
en  général,  y  compris  les  Anthropoïdes,  la  face  énorme  l'em- 
porte sur  le  crâne  cérébral,  en  avant  duquel  elle  proémine. 
Chez  l'homme,  les  proportions  sont  renversées  :  la  partie 
antérieure  du  crâne  surplombe  le  massif  osseux  facial,  et, 
s'il  y  a  prognathisme,  celui-ci  n'intéresse  que  la  partie  infé- 
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rieure  de  la  face.  Le  grand  volume  du  crâne,  par  rapport  au 
volume  total  de  la  tête,  est,  en  somme,  un  caractère  émi- 
nemment humain,  lié  au  développement  de  rintelligence. 
A  la  vérité,  nous  ne  saurions  faire  au  juste  le  départ  de  ce  qui, 
dans  le  cube  crânien,  revient  au  cerveau  pensant,  et  de  ce 
qui  est  aflecté  tant  à  l'accomplissement  des  actes  végétatifs 
qu'à  l'animation  de  l'appareil  locomoteur^;  mais  il  n'est  pas 
douteux,  quand  on  considère  l'immense  différence  de  la 
capacité  du  crâne,  de  l'homme  aux  grands  Anthropoïdes, 
mise  en  regard  de  la  masse  du  corps  très  supérieure  de  ces 
derniers,  que  cette  différence  ne  soit  tout  entière  sous  la 
dépendance  de  l'inégalité  des  conditions  mentales. 

La  capacité  crânienne  est,  en  moyenne,  chez  l'homme 
européen  adulte,  de  1500^°  (procédé  Broca).  Dans  l'état 
normal,  elle  s'abaisse  rarement  à  1200*^%  même  parmi  les 
races  les  plus  mal  partagées  sous  ce  rapport.  Le  crâne  des 
Australiens  cube  encore  1264  centimètres  (moyenne  des 
deux  sexes  réunis,  d'après  Broca).  Au-dessous,  il  n'y  a  guère 
que  certains  Noirs  de  l'Inde. avec  1186*^^  (Callamand).  Le 
chiffre  individuel  le  plus  faible  a  été  de  1095  "^^  chez  un 
Andamanite. 

Voici,  par  comparaison,  quelques  chiffres  de  la  capacité 
crânienne,  chez  des  Anthropoïdes  mâles  et  adultes  (Topi- 
nard)  : 

Gcnl.  cubes. 

16  gorilles 531 

3  orangs ^39 

7  chimpanzés  421 

La  plus  grande  capacité  crânienne  observée  chez  le  gorille 
n'a  été  que  de  623  centimètres  cubes.  Il  résulte  de  la  con- 
frontation des  chiffres  précédents  que  la  capacité  crânienne 

1.  Manouvrier,  i/em.  de  la  Sac,  d'Anthropologie,  1885,  p.  137. 
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de  l'homme  européen  est  d'environ  deux  fois  et  demie  supé- 
rieure à  celle  de  l'Anthropoïde  le  p!uS  favorisé,  et  que  la 
capacité  normale  minima  présentée  par  un  être  humain 
(celle  de  l'Ândamanite)  l'cmporlede  plus  d'une  fois  et  demie 
sur  celle  de  ce  même  Anthropoïde.  Huxley  fait  justement 
remarquer  que,  pour  frappants  que  soient  ces  faits,  ils 
perdent  beaucoup  de  leur  apparente  valeur  systématique, 
quand  on  les  examine  en  regard  de  certains  autres  faits. 
D'une  part,  en  effet,  les  hommes  peuvent  différer  plus  pro- 
fondément les  uns  des  autres  par  la  capacité  crânienne 
qu'ils  ne  diffèrent  des  singes.  Le  crâne  humain  normal  le 
plus  volumineux  que  l'on  connaisse,  celui  d'un  Parisien, 
cubait  1900  centimètres,  c'est-à-dire  qu'il  était  au  plus  petit 
comme  1,8  est  à  1.  D'autre  part,  les  singes  inférieurs  sont 
beaucoup  plus  distants  des  singes  supérieurs,  à  cet  égard, 
que  ceux-ci  ne  le  sont  de  l'homme. 

Le  mode  d'attitude  de  l'animal,  qui  règle  tout  le  dispositif 
mécanique  du  squelette,  entraînant  pour  la  tête,  suivant  les 
cas,  des  conditions  d'équilibre  très  différentes,  les  Primates, 
chez  lesquels  l'attitude  passe  graduellement  de  l'horizontale 
à  la  verticale  parfaite,  ne  pouvaient  manquer  de  présenter 
entre  eux,  sous  le  rapport  de  ces  conditions,  des  oppositions 
assez  tranchées. 

Dans  son  mémoire  sur  les  Différences  de  la  situation  du 
trou  occipital  dans  Vhomme  et  dans  les  animaux  (1764), 
Daubenton  est  le  premier  qui  ait  étudié  les  deux  grands 
caractères  qui  dominent  toute  cette  question  de  l'équilibre 
de  la  tête  dans  la  station  bipède  ou  quadrupède,  à  savoir  la 
situation  et  la  direction  du  trou  occipital,  et  qui  en  ait 
montré  la  solidarité.  Dans  le  type  des  bipèdes,  les  condyles 
de  l'occipital  et  le  bord  antérieur  du  trou  occipital  sont 
situés  vers  le  milieu  de  la  base  du  crâne.  La  tête  repose  ainsi 
en  équilibre,  sans  presque  nécessiter  d'effort,  sur  la  colonne 
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vertébrale,  et  comme  celle-ci  est  verticale,  il  en  résulte  que 
le  plan  du  trou  occipital  est  sensiblement  horizontal.  Dans 
le  type  des  quadrupèdes,  au  contraire,  la  lêle  tend  sans 
cesse  à  retomber  en  avant,  entraînée  par  son  propre  poids. 
Les  condyles  s'articulantici  avec  l'extrémité  d'une  tige  hori- 
zontale, le  plan  du  trou  occipital  devient  plus  ou  moins  ver- 
tical; il  regarde,  non  plus  en  bas,  mais  en  arrière,  en  même 
temps  qu'il  recule  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de  la  base 
du  crâne,  pour  venir  parfois  même  se  placer  (comme  chez 
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le  cheval)  sur  la  face  postérieure  du  crâne  redressée  vertica- 
lement. Il  s'ensuit,  comme  l'avait  vu  Daubenton,  qu'il  existe 
un  rapport  direct  entre  le  degré  de  recul  ou  de  déplacement 
en  arrière  du  trou  occipital  et  ta  direction  plus  ou  moins 
horizontale,  plus  ou  moins  verticale,  de  ce  trou.  Le  plan  du 
trou  occipital  fournissait  ainsi  un  des  caractères  les  plus 
importants  qu'il  pût  y  avoir  en  craniologie,  puisque  c'était 
lui  qui  faisait  connaître  la  position  de  la  tëtc  sur  le  rachis, 
et,  par  suite,  le  mode  d'attitude  de  l'animal. 

Les  divers  degrés  d'inclinaison  de  ce  plan  sont  mesurés 
par  Vangle  occipital  de  Daubenton  :  c'est  l'angle  YOX  (fig.  1  ) 
que  fait  le  plan  du  trou  occipital  \T  avec  un  plan  fixe  (du 
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moins  Daubenton  le  considérait-il  comme  tel),  représenté 
par  le  plan  idéal  XX'  qui  passe,  en  arrière,  par  le  bord  pos- 
térieur du  trou  occipital,  en  avant,  par  le  bord  inférieur  des 
orbites. 

Daubenton  avait  avancé  que  Tangle  occipital  ne  variait 
que  de  0*  à  3*,  ouverture  maiima,  chez  l'homme,  pour  sauter 
immédiatement  de  3*  à  37%  en  passant  de  l'homme  à  Torang 
d'Angola  (chimpanzé).  Il  montrait  ensuite  cet  angle  attei- 
gnant 47*  chez  le  maki,  et  s'élevant  jusqu'à  80*  chez  le  chien, 
jusqu'à  90*  chez  le  cheval.  11  en  concluait  que,  entre  l'homme 
et  les  quadrupèdes  francs,  la  différence  peut  atteindre  90«,  et 
que  le  tiers  de  cette  différence  s'observe  entre  l'homme 
et  les  animaux  qui  l'avoisinent  immédiatement.  Bien  que 
Daubenton  n'eût  pas  méconnu  que,  par  l'ouverture  de  leur 
angle  occipital,  les  singes  établissent  la  transition  entre  les 
deux  types  des  bipèdes  et  des  quadrupèdes,  il  n'en  restait 
pas  moins  de  ce  chef  un  écart  de  34*  entre  le  type  de 
l'homme  et  celui  de  ses  plus  proches  voisins.  Il  y  avait  là  une 
erreur,  provenant  de  ce  que  Daubenton  n'availmesuré  l'angle 
en  question  que  sur  des  crânes  d'Européens,  auxquels  il 
n'avait  comparé  qu'un  très  petit  nombre  de  crânes  simiens. 

En  multipliant  les  mensurations,  au  moyen  d'un  procédé 
plus  rigoureux  et  plus  pratique,  Broca^  a  reconnu  que  si,  au 
point  de  vue  de  l'anatomie  comparée,  les  conclusions  de 
Daubenton,  bien  qu'entachées  d'erreurs  de  détail,  restent 
vraies  d'une  façon  générale,  elles  cessent  d'être  exactes  en 
ce  qui  concerne  la  comparaison  de  l'angle  occipital  chez  les 
Primates.  Par  ce  caractère,  en  effet,  certains  individus  des 
races  inférieures  peuvent  s'éloigner  davantage  des  races 
supérieures  que  certains  singes,  et,  loin  que  parmi  ceux-ci 
le  minimum  soit  de  37%  ce  chiffre  est  presque  un  maximum, 

i.  Bull,  de  la  Soc,  (TAnthrop.,  1872,  p.  G49,  et  Rev.  d'Anthrop.,  1873, 
p.  193. 
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relié  au  maximum  de  Thomme  par  tous  les  degrés  intermé- 
diaires. 


ANGLE   OCCIPITAL    DE    DAUBENTON 


1  Hotteatot 19« 

Maximam  de  200  cr&nes  de 
Nègres  africain  s  et  océa- 
niens   17« 

1  jeune  chimpanzé 5" 

1  jeune  chimpanzé 14*" 

1  chimpanzé  femelle  adulte.  16«,5 

1  jeune  gorille 16* 

i  jeune  orang 17* 

i  jeune  orang 23* 


Plusieurs    gorilles,   chim- 
panzés et    orangs    des 

deux  sexes 26*-30* 

1  chimpanzé  femelle 31* 

1  gorille  mftle 3!* 

1  orang  mftle 40* 

Gibbons 18«-39* 

Semnopithèques i5<»-24* 

Guenons 2l*-25* 

Cynocéphales 16«-28* 


La  distance  entre  l'homme  et  les  singes,  sous  ce  rapport, 
est  donc  assez  faible  pour  pouvoir  être  franchie,  non  seule- 
ment par  les  jeunes  singes,  mais  encore  par  les  singes 
adultes,  et,  dès  lors,  il  n'est  plus  possible  de  faire  figurer 
l'angle  de  Daubenton  au  nombre  des  caractères  qui  diffé- 
rencient absolument  l'homme  des  animaux.  Il  est  clair  aussi 
que  la  direction  du  trou  occipital  ne  saurait  être  un  crité- 
rium parfaitement  rigoureux  de  l'attitude  plus  ou  moins 
bipède  ou  quadrupède,  car  le  Hottentot  dont  Tangle  attei- 
gnait 19*  était  certainement  un  bipède  plus  parfait  que  le 
chimpanzé  chez  lequel  il  descendait  à  16\  Mais,  sur  les 
moyennes,  la  différence  reste  notable,  la  plus  forte  moyenne 
normale  de  F  homme  ne  dépassant  pas  d'^Si  (Nubiens),  et  celle 
des  chimpanzés  adultes  s'éleyant  à  ^G''^.  Les  microcéphales 
font  transition  avec  i&'Sl.  L'angle  de  Daubenton,  qui  a  réa- 
lisé en  craniologie  un  très  grand  progrès,  est  donc,  somme 
toute,  un  caractère  à  conserver. 

Le  second  angle  occipital  ou  angle  occipital  de  Broca^  YON 
(fig.  2),  à  sommet  à  l'opisthion,  à  côtés  représentés  par  le 
plan  du  trou  occipital  YY'  et  par  la  ligne  opisthio-nasale  NON', 
a  sur  le  précédent  l'avantage  d'être  toujours  positif  (ouvert 
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en  bas),  en  même  temps  qu'il  esl  plus  correct  anatomique- 
ment,  les  côtés  s'en  plaçant  l'un  et  l'autre  dans  le  plaa  mé- 
dian. Dépassant  en  général  l'aagle  de  Daubenton  de  11°  à 
\i',  il  donne,  sur  les  moyennes,  des  résultats  de  même  sens, 


c'est-à  dire  qu'il  change  assez  brusquement  en  passant  de 
l'homme  aux  Anthropoïdes. 

AUCLE  OCCtFITAL  DE    BIOCA 

35  tiriw  hunuioei.     10*,3-W,t  5  gorillM U>,6 

4  chimpani^a 3S',R  9  gibbons. 4(h,G 

8  orangi i^.i  H  pilhéciM* 33*,9-3S%3 

Touterois,  un  caractère  qui  ferait  croire  que  les  Pithéciens 
sont  plus  bipèdes  que  les  Anthropoïdes  est  évidemment  infi- 
dèle. Aussi  Broca,  aux  di>ux  mesures  précédentes  en  a-t-il 
substitué  une  troisième,  dans  laquelle,  le  sommet  de  l'angle 
étant  transporté  au  basion  (B,  fig.  3),  la  ligne  fixe  des  angles 
occipitaux  esl  remplacée  par  \Aligne  nasO'basilaire  d'Aeby, 
BN,  tendue  du  basion  à  ta  racine  du  nez.  Cette  ligne  repré- 
sente la  direction  générale  de  la  base  du  crâne  en  avant  du 
trou  occipital.  L'angle  YBN,  compris  entre  la  ligne  naso- 
basilaire  et  la  ligne  du  trou  occipital  YBV,  est  l'angle  basi- 
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laire  de  Broca.  Il  mesure  indireclement  l'angle  NBO  que 
fait  la  base  du  crâne  avec  le  plan  du  irou  occipital  (le  degré 
de  Hexion  que  subil  le  crâne,  au  niveau  de  son  arliculation 
avec  la  colonne),  angle  dont  il  est  le  supplément  et  en  sens 
inverse  duquel  il  varie. 

Chez  l'homme,  où  il  peut,  par  une  exception  pathologique 
extrêmement  rare,  descendre  jusqu'à  zéro,  l'angle  basilaire 
est  rarement  inférieur  à  10*  et  plus  rarement  encore  supé- 
rieur à  30*.  Chez  les  singes,  il  est  presque  toujours  compris 


entre  40*  et  60*.  Chez  les  vrais  quadrupèdes  enfin,  il  s'ouvre  ' 
au  delà  de  60*,  et  peut  même  atteindre  l'angle  droit.  Dans  la 
comparaison  de  l'homme  et  des  singes,  l'angle  basilaire  aug- 
mente donc  un  peu  la  distance  comprise  entre  les  deux 
groupes  d'après  l'angle  de  Daubenbon,  de  sorte  que  les  plus 
grands  écarts  individuels  ne  donnent  plus  qu'un  entre-croi- 
sement de  un  degré,  au  lieu  de  quatre  degrés  (un  Nègre  37°; 
une  femelle  d'orang  et  une  femelle  de  chimpanzé  36°).  Ajou- 
tons que  sur  1200  crânes  humains  examinés  par  Broca,  un 
seul  atteignait  la  limite  inférieure  de  l'angle  basilaire  des 
singes,  tandis  que  dix  atteignaient  ou  dépassaient  15°,  limite 
inférieure  de  l'angle  de  Daubenton  chez  ces  animaux.  Les 
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chiffres  de  l'angle  basilaîre  sont  donc  plus  salisfïtisante  que 
ceux  de  l'angle  de  Daubenton,  au  point  de  vue  de  la  carac- 
térisation  du  crâne  humain.  Il  est  évident  néanmoins  qu'ils 
n'expriment  pas  correctement  ta  direction  du  trou  occipital 
et  l'attitude  de  la  tète,  puisqu'ils  Feraient  croire  que  certains 
singes  sont  aussi  bipèdes  que  certains  hommes. 

Ce  résultat  paradoxal  provient  de  ce  que  la  ligne  naso- 
basilaire  n'est  pas  assez  fixe  pour  déterminer  l'obliquité  des 
autres  lignes  crâniennes.  Pour  apprécier  exactement  l'atti- 


tif.  t.  —  AoflB  arbllo-occipiUU 

lude  de  la  tête,  il  faut  chercher  la  direction  qu'affecte  la 
ligne  du  trou  occipital  par  rapport  à  l'horizon,  dans  la  sta- 
tion naturelle.  Broca  ayant  établi  que  le  vrai  plan  horizontal 
de  la  tète,  aussi  bien  chez  les  mammifères  que  chez  l'homme, 
est  celui  que  déterminent  les  deux  axes  visuels,  lorsque 
l'animal  au  repos  regarde  l'horizon',  c'est  au  plan  biorbi- 
taire  qu'il  a,  en  conséquence,  rapporté  la  direction  du  trou 
occipital.  Il  en  résulte  un  angle  dit  orbito-occipilal,  ou 
orbilO'basilaire*.  Cet  angle  (YY'H,  fig.  5)  est  constamment 
positif  (ouvert  en  avant  et  ayant  le  sommet  dirigé  en  arrière) 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  W3,  p.  iB,  543. 

2.  Broca,  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1877,  p.  3i5;  Rcv.  d'Anthrop.,  1873, 
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chez  tous  les  animaux  autres  que  Thomme.  Chez  ce  dernier, 
au  contraire,  à  partir  de  l'âge  d'un  an,  il  est  presque  cons- 
tamment négatif  (le  sommet  dirigé  en  avanl,fig.4).  Lorsque, 
par  exception,  il  devient  positif,  comme  chez  quelques  indi- 
vidus des  races  inférieures,  il  ne  dépasse  pas  +  5°,  restant 
ainsi  à  17°  au-dessous  du  minimum  de  +  22'  observé  chez 
les  Anthropoïdes.  Si,  au  lieu  des  cas  individuels,  on  consi- 
dère les  moyennes,  on  voit  que  l'angle  orbito-occipital  est 
négatif  dans  toutes  les  races  humaines,  la  plus  faible  moyenne 


Ç    Oit*?^ 


Fig.  5.  —  Angle  orbito-occipital  (gorille  femelle). 

ethnique  étant  séparée  de  la  plus  faible  moyenne  des  an- 
thropoïdes par  une  distance  de  près  de  36%  qui  est  double 
de  la  distance  comprise  entre  la  plus  forte  et  la  plus  faible 
moyenne  humaine.  Le  tableau  suivant  exprime  ces  résultats, 
qui  fournissent,  endéfmitive,  à  la  craniologie  comparée  des 
Primates  un  caractère  hautement  différentiel  et  nettement 
hiérarchique,  encore  qu'il  soit  affaibli  par  l'existence  d'un 
terme  de  transition  présenté  par  le  fœtus  humain. 

ANGLE   ORBITO-OCCIPITAL  (BROCA) 

6  orangs -f-  45«,62  Maximum  normal  de 

10foriUe« +  ^O'.S?  l'homme    (Né- 

Sgibbons -h  37*, 71  grosse) +  5%0 

■ovsLACQUE  et  6.  HERVÉ.  —  Anthropologie.  ^ 
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B  chimpanzés +  3^,73  1 7  fœtus  humain +  9*, t 

Minimum  des  An-  Moyenne  maxitna  de 

thropc^ïdes    (go-  l'homme     (Eski- 

rille) +  2i«,0  maux) —  3%0 

Caractères  morphologiques  du  crâne.  —  Le  crâne  humain 
se  caractérise  par  une  forme  spéciale,  qui,  malgré  la  grande 
diversité  que  lui  impriment  et  la  race  et  Tindividualité,  est 
assez  particulière  pour  pouvoir  être  reconnue  du  premier 
coup  d'œil,  et  distinguée  parmi  les  formes  crâniennes  ani- 
males qui  s*en  rapprochent  le  plus.  Mieux  qu'une  description 
générale  impossible  à  donner  ici,  Fanalyse  comparative  des 
différents  caractères  va  nous  permettre  d'indiquer  les  traits 
principaux  qui  la  constituent. 

tandis  que  chez  Tanimal  le  crâne  fuit  en  arrière,  et 
avec  lui  le  frontal,  pour  laisser  la  face  se  projeter  en  avant 
sous  forme  de  museau,  chez  l'homme  la  boite  crânienne, 
surmontant  presque  immédiatement  la  face,  s'élève  plus  ou 
moins  verticalement  au-dessus  des  arcades  sourcilières  pour 
former  le  front,  qui  prend  ainsi  une  part  importante  à  la 
constitution  du  visage.  Le  gorille  est  totalement  dépourvu 
de  front,  et  n'est,  à  ce  point  de  vue,  comme  Ta  dit  Gratiolet  % 
qu'un  cynocéphale  des  mieux  caractérisés.  Chez  Torang,  il  y 
a  également  absence  presque  complète  de  cette  région. 
Mais  déjà  chez  le  chimpanzé  un  front  se  dessine,  qui,  pour 
être  moindre  que  celui  de  l'homme,  est  cependant  réel.  En 
suivant  le  profil  crânien  de  cet  Anthropoïde,  on  constate  une 
certaine  courbure  frontale  dont  toute  la  face  suit  la  direction, 
ce  qui  tend  à  diminuer  le  prognathisme.  Chez  le  gorille,  au 
contraire,  la  ligne  du  prognathisme  est  régulièrement  con- 
tinue du  sommet  du  frontal  à  l'extrémité  libre  des  incisives, 
et  elle  n'est  qu'interrompue,  mais  non  déviée,  par  l'excessive 
saillie  des  arcades  sourcilières.  Le  crâne  du  chimpanzé  est 

i.  Bull,  de  la  Soc,  d'AnthropologUy  1S64,  p.  653. 
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A)ûc  ici  presque  plus  rapproché  de  celui  de  l'homme  que  de 
celui  de  son  congénère  africain.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  d'une 
façon  générale,  on  voit,  sur  le  crâne  des  Anthropoïdes  adultes, 
les  deux  surfaces  temporales  du  frontal  converger  l'une  vers 
l'autre  et  se  rencontrer,  en  limitant  eiftre  elles  un  étroit 
espace  triangulaire  à  sommet  au  bregma  (espace  encore 
diminué  par  l'empiétement  des  énormes  bourrelets  sus- 
orbitaires),  qui  représente  tout  ce  qui  reste  du  front. 

La  voussure  extérieure  des  pariétaux  et  de  l'écaillé  occi- 
pitale contribue  à  agrandir  la  contenance  du  crâne  humain. 
Chez  les  Anthropoïdes,  les  pariétaux  s'aplatissent,  augmen- 
tant ainsi  la  profondeur  des  fosses  temporales  au  détriment 
ducavum  crânien.  Le  redressement  vertical  de  Técaille  occi- 
pitale, pour  donner  place  aux  insertions  des  puissants  muscles 
de  la  nuque,  insertions  encore  augmentées  par  le  relèvement 
en  crête  des  lignes  courbes  occipitales  supérieures  (crête 
occipitale),  a  pareillement  pour  résultat  de  réduire  la  capa- 
cité de  leur  crâne. 

Le  fort  développement  des  muscles  temporaux  entraine 
le  rétrécissement  transversal  et  la  compression  bilatérale 
du  crâne  simien.  Pour  la  même  raison,  les  arcades  zygoma- 
tiques  s'écartent  plus  que  chez  l'homme  des  parois  du  crâne, 
et  les  lignes  d'insertion  des  crotaphites  (lignes  temporales 
du  pariétal)  s'élèvent  sur  les  pariétaux  en  se  rapprochant 
l'une  de  l'autre,  ne  laissant  plus  sur  la  ligne  médiane,  le 
long  de  la  suture  sagittale,  qu'un  intervalle  étroit,  qui,  chez 
les  gorilles  et  les  orangs  mâles  et  adultes,  se  soulève  en 
forme  de  crête  (crête  sagittale).  Cette  crête  qui  figure  comme 
un  cimier  de  casque  et  fournit  aux  faisceaux  musculaires 
une  surface  d'attache  étendue,  peut  atteindre,  dans  son  plus 
fort  développement,  jusqu'à  3  et  4  centimètres  de  hauteur. 
Chez  l'homme,  la  surface  du  crâne  est  relativement  lisse;  les 
crêtes  d'insertions  musculaires  ne  sont  plus  représentées 
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que  par  des  lignes  à  peine  saillantes,  et  les  lignes  temporales, 
par  suite  du  moindre  développement  des  muscles  mastica- 
teurs, ne  se  rapprochent  jamais  autant.  Toutefois,  dans  cer- 
taines races  inférieures,  elles  s'élèvent  assez  pour  rattacher 
aux  faces  latérales  du  crâne  la  plus  grande  partie  des  parié- 
taux et  pour  constituer  un  caractère  nettement  simien  :  sur 
certains  crânes  néo-calédoniens,  les  deux  lignes,  distantes 
normalement  de  8  à  10  centimètres,  arrivent  à  ne  plus  s'é- 
carter que  de  3  à  4  centimètres,  rappelant  la  disposition  par- 
ticulière aux  Anthropoïdes  femelles.  Celles-ci  et  les  jeunes 
(chez  lesquels  les  lignes  temporales,  quoique  rapprochées, 
ne  sont  point  saillantes)  forment  ainsi  avec  ces  types  humains 
inférieurs  une  série  d'intermédiaires.  Ajoutons  que  tous  les 
gorilles  mâles  ne  présentent  pas  la  crête  sagittale  également 
accusée;  il  parait  exister  une  espèce  de  gorille  cai*actérisée 
par  une  crête  peu  développée,  sinon  absolument  nulles 

Les  divers  caractères  morphologiques  dont  il  vient  d'être 
question  se  résument  dans  la  mesure  de  Yangle  pariétal  de 
Quatrefages,  angle  formé  par  deux  lignes  tangentes  aux 
extrémités  du  diamètre  traverse  maximum  de  la  face,  ou 
bizygomatique,  et  aux  extrémités  du  diamètre  frontal  maxi- 
mum. Cet  angle  atteint  en  moyenne  +  SO",  au  maximum 
+  30«  chez  les  Néo-Calédoniens.  Sur  une  série  d'Anthro- 
poïdes, Topinard»  l'a  trouvé  toujours  positif  (ouvert  en  bas, 
ou  à  sommet  au-dessus  de  la  tête),  mais  de  six  à  neuf  fois 
plus  considérable  que  l'angle  moyen  de  l'homme  (iO""),  et 
deux  fois  au  moins  plus  considérable  que  le  maximum  des 
diverses  séries  humaines  : 

2  orangs  adultes +  90*,5 

A  gorilles +77* 

1  chimpanzé -\-  63* 

1.  Topinard,  Bull,  de  la  Soe.  d'Anthropologie,  ia76,  p.  484.  —  Cf.  Broca, 
Ibid,,  p.  430;  Rev.  d'Anthropologie,  1878,  p.  2. 

2.  Bull  de  la  Soc,  d'Anthropologie,  1876,  p.  25. 
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Cette  grande  ouverture  de  l'angle  pariétal  exprime  ici,  à 
la  fois  récartement  des  arcades  zygomatiques  et  le  rétrécis- 
sement transversal  du  crâne  au  niveau  des  régions  temporo- 
frontales.  Remarquons,  dès  maintenant,  qu'entre  le  chim- 
panzé et  le  Néo-Calédonien,  la  différence  n'est  que  de  33% 
c'est-à-dire  qu'elle  reste  inférieure  à  l'étendue  des  écarts 
individuels  extrêmes,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  série 
des  races. 

En  somme,  on  peut  dire  que,  au  point  de  vue  de  sa  forme 
extérieure,  le  crâne  humain  se  distingue  du  crâne  simien 
par  l'effacement  ou,  du  moins,  par  l'atténuation  des  lignes 
d'insertions  musculaires,  et,  au  contraire,  par  la  prédomi- 
nance des  saillies  et  des  surfaces  qui  traduisent  au  dehors 
l'expansion  cérébrale.  Chez  l'homme,  le  crâne  se  trouve 
placé,  pour  ainsi  dire,  immédiatement  au-dessous  des  té- 
guments; chez  les  singes,  il  est  enveloppé  et  élreint  de  toutes 
parts,  latéralement,  en  arrière  et  souvent  même  en  haut, 
par  des  masses  musculaires  puissantes,  qui  masquent  en 
partie  sur  la  tête  fraîche  la  réduction  de  son  volume.  Si 
nous  pouvions  nous  étendre,  nous  montrerions  toutefois  que 
par  l'heureux  développement  et  la  conformation  harmonique 
de  leur  crâne,  plusieurs  singes  de  la  dernière  famille,  no- 
tamment certains  sajous  et  le  saïmiri,  sont  plus  près  du  type 
humain  que.  des  formes  si  bestiales  des  Anthropoïdes  mâles 
et  adultes. 

La  base  du  crâne  se  distingue  chez  l'homme  par  l'inflexion 
marquée  que  subit  la  ligne  basilaire.  Fortement  oblique  et 
ascendante  dans  toute  sa  partie  chordale  (portion  vertébrale 
de  la  base  du  crâne),  à  partir  du  basion,  cette  ligne  se  brise 
au  delà  de  la  selle  turcique,  à  Téphippion,  pour  se  diriger 
d'arrière  en  avant  et  horizontalement  dans  sa  partie  ethmoïdo- 
nasale.  De  là,  un  angle  obtus  (NTB,  fig.  6)  ouvert  en  bas  et 
en  avant,  Yangle  sphénoidal  ou  de  Welcker^  dit  encore  angle 
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de  la  selle  turcique  ou  angle  de  féphippion  :  c'est  l'angle 
qu'inlerceplent,  sur  uhe  coupe  médiane  du  crâne,  deu^t  li- 
gnes qui,  partant  du  bord  antérieur  de  la  selle  turcique  ou 
point  sphénoïdal,  voataboutir  l'une  à  la  suture fronto-nasale 
ou  point  uasal,  l'autre  au  bord  antérieur  du  trou  occipital 
ou  point  basilaire.  Signalé  par  Virchow,  cet  angle  a  surtout 


été  étudié  par  Welcker'.  11  s'ouvrait  de  134',enmoyenne,sur 
trente  crânes  allemands.  Chez  les  autres  Primates,  l'angle 
sphénoïdal  s'accroît  d'autant  plus  qu'ils  sont  placés  plus  bas 
dans  la  série. 


1  diimpBDzè. .  140° 

1  oraogaduUe.  17i° 

1  oring  vieux.  174* 

1  nacaquB..,,  170° 

1  aajou  kdulle.  174* 

I  Mjou  vieux..  IBO- 


1  orvtg  mile...,  147° 

1  chimpanzé 149* 

1  gorilia 160> 

1  gatiUe 180- 

1  semnopitlièque .  151* 

1  Mjou 151* 


4  AnUiropoïdes.. ..  16J* 

'i  aemnopilhùquaa.  168* 

1  mandrill 154° 

Icébus 163- 

4alouale« —  (66° 

Chien —  161° 


On  remarquera  la  difTérence  de  15'  seulement  entre 
l'homme  et  le  chimpanzé,  alors  qu'elle  peut  s'élever  à  plus 
du  double  entre  l'Anthropoïde  et  le  s^ou.  Toujours  négatif. 


I.  Untemteh.iiber  WaeMhum  «nd  5» d«i mnMchlicheH  SchœdeU,  f.  ità. 
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c'est-à-dire  tendant  à  faire  saillie  du  côté  de  la  face,  chez 
les  mammifères  situés  au-dessous  des  singes,  Tangle  spbé- 
noldal  l'est  encore  chez  quelques  Cébiens  (alouate);  mais, 
chez  la  plupart  des  singes,  il  devient  positif,  et  reste  positif 
chez  les  Primates  supérieurs.  Traçant  une  ligne  de  démar- 
cation entre  l'homme  et  les  anthropoïdes,  il  en  trace  une 
bien  plus  apparente  entre  les  Anthropoïdes  et  certains  singes, 
el  une  plus  marquée  encore  entre  les  Primates  et  les  autres 
mammifères.  La  transition  entre  l'homme  et  les  singes  infé- 
rieurs est,  d'ailleurs,  ménagée  ici  par  des  termes  intermé- 
diaires sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'angle  de  Welcker  fournit  un  caractère 
différentiel  très  intéressant.  La  grande  ouverture  de  cet 
angle,  chez  les  singes,  exprime  un  trait  tout  animal  de  leur 
constitution  crânienne,  à  savoir  l'aplatissement  et  la  quasi- 
rectilignité  de  la  base  du  crâne,  dont  le  segment  vertébral 
(le  côté  postérieur  de  l'angle)  se  relève  de  plus  en  plus,  par 
rapport  à  la  direction  qu^il  affecte  chez  l'homme,  jusqu'à  se 
placer  (chez  le  sajou)  sur  le  prolongement  de  la  ligne  eth- 
moïdale.  Ce  caractère  est  à  la  fois  lié  à  la  réduction  de  la  con- 
tenance du  crâne,  ce  qui  se  comprend  au  premier  coup  d'oeil, 
et  à  l'extension  de  la  face.  Plus  l'angle  sphénoïdal  est  grand, 
et  plus  la  face  est  projetée  en  avant.  Ce  rapport  est  précisé- 
ment l'inverse  de  celui  qui  existe  entre  l'angle  facial  et  la 
direction  de  la  face.  L'accroissement  de  l'angle  facial  con- 
stitue un  caractère  de  supériorité;  celui  de  l'angle  sphénoï- 
dal constitue  un  caractère  d'infériorité. 

Topinard^  a  appelé  l'attention  sur  un  autre  angle,  dont  les 
variations,  marchant  en  sens  inverse  de  celles  de  l'angle  de 
Welcker,  offrent  une  signification  analogue.  Comme  ces  der- 
nières, elles  traduisent  l'expansion  graduelle  du  cerveau  à 

1.  éUm,  d'Anthropologie  génér.,  p.  3^1. 
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mesure  que  Ton  s'élève  dans  la  série  des  Primates.  Elles 
expriment,  de  plus,  l'atrophie  corrélative  des  lobes  olfactifs. 
Topinard  a  donné  à  cet  angle  le  nom  d'angle  de  la  fosse  olfac- 
tive. Lorsque,  sur  un  crâne  de  mammifère  ouvert  par  la  partie 
postéro-supérieure,  le  regard  plonge  à  l'intérieur  de  la  cavité, 
il  rencontre  l'ouverture  presque  verticale  de  la  fosse  olfac- 
tive qui  forme  l'extrémité  antérieure  de  cette  cavité,  et,  au 
fond  de  la  fosse,  les  deux  lames  criblées.  De  là  un  angle  dû 
au  relèvement  des  gouttières  ethmoïdales  par  rapport  à  la 
surface  olfactive  du  sphénoïde  (planum  sphenoidale) .  Chez 
l'homme,  rien  de  pareil  :  la  lame  criblée  est  devenue  hori- 
zontale comme  cette  surface,  en  même  temps  que  la  fosse 
olfactive  s'est  presque  entièrement  eflfacée.  Il  en  résulte  que 
chez  lui  l'angle  de  la  fosse  olfactive  n'existe  pas,  les  deux 
côtés  s'en  plaçant  sur  le  prolongement  l'un  de  l'autre. 

ANGLE    DE    LA    FOSSE  OLFACTIVE   (TOPINARD) 

Homme ISO»  Alonate 13^« 

Anlhropoïdef \W  CbioD 102* 

Semnopilhèque 138«  Cheyal 106* 

Le  caractère  zoologique  fourni  par  cet  angle  est,  on  le 
voit,  supérieur  à  celui  que  nous  a  donné  l'angle  de  Welcker, 
puisque  la  différence  qu'il  établit  entre  l'homme  et  tous  les 
autres  Primates,  —  qui  ne  se  séparent  point  ici  du  reste  des 
mammifères,  —  est  une  différence  absolue  ;  mais  c'est  aller 
trop  loin  que  de  parler  d'abîme  à  ce  propos. 

Nous  signalerons  encore,  en  ce  qui  concerne  la  base  du 
crâne  :  les  dimensions  relativement  plus  grandes,  chez  les 
singes,  du  trou  occipital,  ainsi  que  des  différents  orifices  qui 
livrent  passage  aux  nerfs  crâniens  (c'est  la  conséquence  du 
volume  plus  considérable  de  la  moelle  et  des  nerfs  encépha- 
liques par  rapport  au  cerveau)  ;  la  constitution,  variable  chez 
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les  différents  Primates,  de  la  caisse  du  tympan  et  les  variations 
corrélatives  du  volume  de  Tapophyse  masloide.  La  plupart 
des  mammifères  (édentés,  ruminants,  carnassiers,  lémuriens, 
chéiroptères)  ont  une  caisse  en  forme  de  biUle  largement 
développée  et  faisant  saillie  au-dessous  de  la  base  du  crâne  ; 
derrière  cette  bulle  se  voit  une  profonde  dépression,  au  lieu 
et  place  de  la  saillie  mastoïdienne.  Chez  les  singes  inférieurs 
(ouistitis,  sajous,  semnopithèques ,  par  exemple),  la  caisse 
est  encore  renflée  en  forme  d'olive  saillante,  et  la  masse  pyra- 
midale (rocher)  est  bombée,  arrondie,  élevée  au-dessus  de  la 
face  inférieure  du  crâne.  Là  où  se  montre,  chez  Thomme, 
la  saillie  acuminée  de  Tapophyse  mastoïde,  existe  chez  eux 
an  méplat.  Une  partie  seulement  de  leur  saillie  bullaire  est 
toutefois  excavée  et  pleine  d'air,  et  analogue  à  la  bulle  des 
carnassiers  :  c'est  une  transition.  A  mesure  que  l'on  s'élève 
dans  la  série  des  Primates,  la  bulle  disparait  graduellement, 
en  même  temps  que  se  développe  Tapophyse  mastoïde.  Déjà 
le  macaque  possède  les  premiers  rudiments  de  cette  saillie. 
Sur  le  crâne  de  l'Anthropoïde  jeune  ou  adulte ,  toute  trace 
de  bulle  s'est  effacée,  et  l'apophyse  mastoïde,  complètement 
développée,  forme  une  saillie  bien  distincte,  quoique  avec  des 
proportions  moindres  que  chez  l'homme,  au-dessous  et  en 
arrière  de  l'orifice  du  conduit  auditif  externe.  Comme  chez 
rhomme,  la  caisse  tympanique  s'est  ici  transformée  en  une 
cavité  aplatie  et  anfractueuse,  faisant  corps  avec  la  paroi 
crânienne,  et,  pour  compenser  la  réduction  du  volume  d'air 
inclus  dans  l'oreille  moyenne,  l'apophyse  mastoïde  s'est, 
comme  chez  l'homme  encore,  creusée  de  cellules  aériennes 
en  communication  avec  la  caisse.  Pour  GelléS  le  développe- 
ment de  l'apophyse  mastoïde  dans  les  deux  premières  familles 
des  Primates,  mais  surtout  chez  Thomme,  serait,  en  outre, 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d: Anthropologie,  1877,  p.  403. 
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en  rapport  avec  Tattitude  bipède  et  avec  le  développement  de 
toute  la  région  postérieure  du  crâne,  en  arrière  de  son  articu- 
lation avec  la  colonne,  région  qui,  dans  cette  attitude,  fournit 
le  bras  de  levier  des  muscles  rotateurs  de  la  tète. 

Signalons  enfin  Tabsence,  au  crâne  simien,  des  apophyses 
styloïdes. 

Uendocrâne  '  présente  comme  caractère  particulier  :  chez, 
rhomme,  Tapophyse  crista-galli  qui  manque  chez  les  singes, 
et,  chez  tous  les  singes  à  partir  du  gibbon,  un  enfoncement 
borgne,  situé  au-dessus  et  en  dehors  du  conduit  auditif  in- 
terne, et  servant  à  loger  une  protubérance  du  cervelet  (^n- 
foncement  cérébelleux  de  Guvier). 

Les  fosses  ethmoîdales  ou  olfactives^  —  chez  les  carnassiers 
véritables  fosses,  entièrement  remplies  par  les  lobes  olfac- 
tifs énormément  développés,  —  sont  peu  profondes  chez, 
l'homme  :  les  bulbes  olfactifs,  rudimentaires,  sont  loin  de 
les  remplir,  et  elles  reçoivent,  en  outre,  la  partie  antérieure 
du  pli  le  plus  interne  du  lobule  orbitaire  {gyrus  reclus). 
Leur  disposition  est  intermédiaire  chez  les  singes,  spécia- 
lement chez  les  Anthropoïdes,  chez  lesquels  chacune  de  ces 
fossettes  figure  une  sorte  d'entonnoir  dont  le  fond  répond  à 
la  lame  criblée,  et  qui  est  occupé  en  partie  par  le  bulbe  ol- 
factif médiocrement  volumineux,  et  pour  le  reste,  mais  plus 
que  chez  l'homme,  par  la  circonvolution  interne  du  lobule 
orbitaire. 

La  fossette  vermienne  de  l'occipital,  destinée  à  loger  le 
vermis  du  cervelet,  fossette  existant  chez  la  plupart  des  mam- 
mifères, se  trouve  très  bien  accusée  chez  tous  les  singes 
inférieurs,  ainsi  que  chez  le  gibbon.  Elle  ne  se  montre  que 
rarement  chez  les  Anthropoïdes  supérieurs.  Chez  l'homme,, 
elle  n'existe  pas  normalement,  mais  peut  reparaître  par 

1.  Voy.  Barkow,  Comparative  Morphologie^  f  part.,  pi.  LU. 
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anomalie  atavique,  ainsi  que  Lombroso  et  divers  autres  ana- 
tomistes  root  constatée 

Les  sutures  crâniennes^  dentelées  chez  riiomme,  le  sont 
légèrement  aussi  chez  Torang,  le  chimpanzé  et  le  gibbon  ; 
mais  les  dentelures  disparaissent  presque  entièrement  à  partir 
des  PithécienSy  qui  en  offrent  à  peine  quelques-unes  sur  les 
côtés  de  la  suture  coronale.  Ces  dentelures  se  compliquent 
en  proportion  de  Taclivité  de  l'accroissement  des  os  qu'elles 
servent  à  joindre'  :  comme  l'accroissement  de  la  boite  osseuse 
est  commandé  par  celui  du  cerveau,  il  en  résulte  que  le  degré 
de  complication  des  sutures  témoigne  de  l'activité  plus  ou 
moins  grande  du  développement  des  régions  cérébrales  cor- 
respondantes ;  par  suite,  il  varie  avec  l'élévation  de  l'espèce 
dans  la  série  ^.  Voilà  pourquoi,  alors  même  que  toutes  les 
dentelures  ont  disparu  à  la  surface  du  crâne  des  Primates, 
elles  persistent  encore  dans  la  région  stéphanique.  Le  cerveau 
des  Primates  est,  en  effet,  caractérisé  par  la  prédominance 
de  ses  lobes  frontaux,  dont  l'expansion  détermine  à  ce  niveau 
une  poussée  plus  intense  sur  l'enveloppe  crânienne. 

Parmi  les  sutures,  celles  dont  l'ensemble  constitue  la  région 
dite  du  ptérion  méritent  surtout  attention.  Owen  a  donné 
comme  un  caractère  du  crâne  humain  l'articulation  directe 


1.  p.  Albrecht,  Sur  la  fouette  vermienne  du  crâne  des  mammifères,  1H84» 

p.  16. 

t.  Les  sutures  crâniennes  se  constituent  pendant  la  première  année  qui  suit 
la  naissance,  par  la  rencontre  des  dentelures  marginales  des  os,  dentelures 
résultant  de  ce  que  ceux-ci  s'accroissent  surtout  par  leurs  bords.  Si  le  déve- 
loppement du  cerveau  et  celui  des  os  marchent  parallèlement,  les  os  se  ren- 
contrent sans  dentelures:  c'est  le  cas  de  presque  tous  les  animaux.  Si, au  con- 
traire, il  n'y  a  pas  parallélisme,  le  cerveau  s'accroissant  plus  rapidement,  la 
poussée  cérébrale  tendra  à  empêcher  la  réunion  des  bords  osseux,  et  des  den- 
telures se  formeront  pour  combler  les  intervalles.  Lorsque  la  rapidité  du  dé- 
veloppement cérébral  distance  de  beaucoup  celle  du  travail  ostéogénique,  le 
cerveau  maintient  les  os  écartés,  et  les  lacunes  ne  peuvent  être  comblées  que 
par  la  formation  d'os  intercalaires  ou  wormiens. 

3.  Gratiolet,  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1860,  p.  53. 
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de  Tangle  antéro-inférieur  du  pariétal  avec  le  sommet  de  la 
grande  aile  du  sphénoïde  (ptérion  en  H  de  Broca).  Or,  si  chez 
certains  singes  (cynocéphales,  guenons,  macaques,  semno- 
pithèques),  le  ptérion  affecte  plus  généralement  le  type  dit 
pUrion  retourné^  il  y  a,  même  chez  eux,  des  variétés  à  cet 
égards  et  chez  d'autres  (alouates,  gibbons,  orangs,  chim- 
panzés) le  type  est  celui  de  Thomme. 

Développement.  —  L'étude  du  développement  comparé  du 
crâne  montre  que  cette  région  du  squelette  affecte  pendant 
l'enfance,  chez  les  Anthropoïdes,  des  caractères  nettement 
intermédiaires,  formant  transition  vers  le  type  humain.  C'est 
un  fait  bien  connu  que  ces  animaux  possèdent,  lorsqu'ils  sont 
jeunes,  une  intelligence  vive  et  éveillée,  presque  comme 
celle  de  l'enfant  humain,  des  sentiments  affectifs  très  déve^ 
loppés  et  une  réelle  aptitude  à  subir  l'influence  de  l'éducation. 
Aussitôt  qu'ils  ont  passé  la  période  de  croissance,  la  scène 
change  :  autant  ils  ressemblaient  à  l'homme,  autant  ils  s'en 
éloignent;  ils  s'abrutissent,  deviennent  farouches  et  inso- 
ciables. Comme  l'a  dit  Cari  Vogt,  il  y  a  là,  dans  Tordre  du 
développement,  deux  séries  divergentes,  réunies  au  point 
de  départ  et  s'écartant  ensuite,  pour  suivre  une  marche  pro- 
gressivement ascendante  du  côté  de  l'homme,  tandis  que, 
du  côté  du  singe,  l'évolution  s'arrête  et  même  rétrograde. 
Les  faits  anatomiques  viennent  ici  à  l'appui  des  obsei-vations 
de  la  psychologie  comparative,  et  c'est  surtout  par  ces  faits 
que  va  se  trouver  démontrée  la  similitude  fondamentale  du 
type  humain  et  du  type  simien. 

Comme  celui  de  l'homme,  le  crâne  des  jeunes  Anthropoïdes 
présente  une  forme  régulièrement  ovoïde.  La  saillie  des 
bosses  frontales,  pariétales  et  occipitales,  —  dont,  à  ne  com- 
parer que  les  individus  adultes,  on  a  pu  faire  avec  raison  un 

1.  Cuvier,  LeçoM  (PAnat.  comp.f  t.  II,  p.  317. 
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caractère  humain,  —  s'y  montre  parfaitement  dessinée. 
Comme  chez  Thomme,  le  diamètre  transverse  maximum 
tombe,  au  début,  au-dessous  des  bosses  pariétales.  La  forme 
globuleuse  du  crâne  des  jeunes  Anthropoïdes  a  pour  consé- 
quence l'élévation  de  leur  indice  céphalique  :  le  gorille  et  le 
chimpanzé  qui,  adultes,  seront  l'un  dolichocéphale,  l'autre 
mésaticéphale,  sont  sous-brachycéphales  ou  brachycéphales 
pendant  les  périodes  fœtale  et  infantile. 

1  fœtus  de  gorille  (Deniker) 84.7 

1  très  jeune  gorille* 80.5 

1  jeune  gorille 80.1 

1  jeune  gorille'. 83.3 

1  jeune  chimpanzé  (Pruner-Bcy) 84.4 

C'est  surtout  à  partir  de  l'éruption  des  dents  permanentes 
que  le  type  de  l'adulte  s'accuse  et  que  la  dolichocéphalie 
apparaît.  Auparavant,  la  surface  du  crâne  est  lisse  comme 
chez  l'homme  ;  la  crête  sagittale  est  nulle  et  la  crête  occipitale 
à  peine  indiquée.  A  un  certain  moment,  les  lignes  temporales 
elles-mêmes  ne  sont  pas  apparentes.  Sur  un  fœtus  de  gorille, 
Deniker*  a  constaté,  en  effet,  que  les  muscles  temporaux 
étaient  très  peu  développés  et  restaient  très  distants  encore 
de  la  ligne  sagittale,  ne  recouvrant  qu'un  sixième  ou  un 
huitième  des  pariétaux,  tandis  que  déjà  chez  les  plus  jeunes 
gorilles  que  l'on  ait  observés  après  la  naissance  (Yirchow, 
Tœrœk),  ces  muscles  recouvrent  plus  de  la  moitié  des 
pariétaux  et  une  bonne  partie  du  frontal.  Nous  voyons  de 
même  l'angle  pariétal  plus  petit  chez  l'Anthropoïde  jeune, 
tout  comme  chez  Tenfant  :  chez  un  jeune  orang,  il  n'était  que 
de  +  i?'*,  plus  petit  que  l'angle  moyen  des  Néo-Galédoniens. 

i.  Virchow,  Monatsber.  der  kœnigl.  Akad.  der  Wissensch,,  Berlin»  1880, 
p.  516. 
t.  Tœrœk,  BulL  de  la  Soe.  d'Anthropologie,  1881,  p.  46. 
3.  Bull,  de  la  Soc,  d^ Anthropologie,  1884,  p.  449. 
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Le  développement  de  la  région  frontale  suit  une  marche 
semblable  chez  tous  les  Primates.  Contrairement  à  ce  qui  se 
passe  chez  la  plupart  des  mammifères,  les  deux  frontaux 
primitifs  se  soudent  dé  bonne  heure  en  une  seule  pièce, 
d'une  façon  plus  précoce  seulement  chez  les  singes  que  chez 
rhomme  ;  mais,  chez  eux  aussi,  on  peut  observer  par  excep- 
tion la  persistance  de  la  suture  métopique.  Similitude  égale- 
ment à  la  région  pariétale;  Barkow^a  dit  à  tort  que  les  trous 
pariétaux  n'existent  que  chez  Thomme  :  nous  les  avons  notés 
sur  le  jeune  orang  et  Tœrœk  sur  le  jeune  gorille.  Féré,  d'autre 
part,  a  signalé  sur  un  crâne  de  jeune  gorille  Texistence  d'un 
os  fontanellaire  obéliqueS  indiquant  l'ancienne  existence  en 
ce  point  d'une  fontanelle  sagittale  (fontanelle  de  Gerdy).  Ce 
fait  démontre  que  l'évolution  des  pariétaux  à  la  région 
sagittale  est  semblable  chez  cet  Anthropoïde  et  chesThomme. 
Deniker  {loc.  cU.)  a  vu,  de  son  côté,  que,  chez  le  fœtus  du 
gorille,  la  disposition  des  fontanelles  est  la  même  que  chez  le 
fœtus  humain.  Chez  les  Anthropoïdes  comme  chez  l'homme, 
ces  fontanelles  sont  parfois  comblées  par  des  os  wormiens, 
qui  peuvent  se  développer  également  dans  l'épaisseur  de  la 
membrane  fibreuse  suturale.  Tœrœk  {loc.  cit.)  et  Hartmann' 
signalent  notamment  la  présence  assea:  fréquente  sur  les 
crânes  de  gorilles  de  l'os  épiptérique  (Virchow),  dont  la  sou- 
dure avec  récaille  temporale  peut  simuler  la  disposition 
dite  en  K  du  ptérion\  Enfin,  chez  les  anthropoïdes  enfanls, 
la  situation  du  trou  occipital  se  rapproche  sensiblement  de 
ce  qu'elle  est  chez  l'homme  : 

1.  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  biologie^  1885,  p.  205. 

2.  Die  mentchenœhnlichen  Affen,  p.  59. 

3.  Consulter,  sur  le  développement  du  crâne  chez  les  Anthropoïdes,  les  plan- 
ches LU  et  LUI  de  Barkow,  Comparative  Morphologie^  2*  partie. 
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Angle 

Angle  occipital 

Angle 

de 

de 

basilaire. 

Daubenton. 

Broca. 

9%3 

ÎO',! 

i6*,3 

17* 

32« 

47« 

32%5 

i4o,6 

53s2 

Homme  (maximum).. . . 
Gorille  jeune  (Tœrœk). 
Gorille  adulte 


En  résumé,  pendant  toute  la  période  de  croissance,  l'évo- 
lution se  fait  de  même  et  la  morphologie  crânienne  se  pré- 
sente sous  des  traits  presque  identiques  chez  les  Primates*. 
Mais  tandis  que  cette  période  se  prolonge  chez  l'homme,  lais- 
sant au  cerveau  toute  latitude  pour  se  développer,  elle  est 
abrégée  et  comme  précipitée  chez  le  singe.  Bien  qu'il  soit  dif- 
ficile de  fixer  avec  précision  l'âge  des  crânes  simiens,  l'obli- 
tération des  sutures,  qui  marque  l'arrêt  du  développement 
-cérébral,  semble  y  être  plus  précoce  relativement,  compte 
tenu  de  la  durée  moindre  de  l'évolution. 

Chez  tous  les  animaux,  l'accroissement  de  la  voûte  du 
crâne  cesse  avant  celui  de  la  base.  C'est  que  le  développe- 
ment de  la  base  du  crâne  marche  parallèlement  à  celui  de  la 
base  du  cerveau  :  celle-ci  est  en  rapport  surtout  avec  les 
fonctions  végétatives  et  animales  proprement  dites;  elles 
croissent  l'une  et  l'autre  aussi  longtemps  que  croît  le  corps, 
ou  à  peu  près.  La  voûte,  au  contraire,  répond  à  la  convexité 

1.  Nous  devons  à  robligeance  de  M.  Denikor  communication  de  la  note 
suiraato,  qui  résume  les  recherches  encore  inédites  de  Tauteur  sur  ce  sujet  : 
«  De  la  moitié  de  la  vie  intra-utérine  à  Téruption  des  deuxièmes  molaires  de 
lait,  le  développement  du  crâne  des  Anthropoïdes  est  harmonique,  comme 
ehex  rbomme,  dans  toutes  les  directions.  A  partir  de  la  sortie  de  ces  molaires, 
le  crâne  se  développe  beaucoup  plus  en  arrière  et  en  bas  qu'en  avant  et  en 
banl.  L*apparition  des  points  d'ossification  est  beaucoup  plus  tardive  que 
«hes  rhomme  aux  régions  basi-exoccipitale  et  mastoïdiennCi  tandis  que  les 
régions  frontale  et  pariétale  s*ossifient  plus  rapidement  L'occlusion  des  fon- 
4anelles  se  fait  plus  hâtivement  qu'au  crâne  humain,  mais  dans  le  môme  ordre, 
tanf  pour  la  fontanelle  astérique  qui  est  la  dernière  à  se  former.  Le  maxillaire 
aopériear  qui,  jusqu'à  la  sortie  des  deuxièmes  molaires  de  lait,  s'était  déve- 
loppé à  la  fois  en  avant  et  en  bas,  s'allonge  beaucoup  plus  rapidement  â 
l»artir  de  cette  époque,  et  surtout  en  avant.  » 
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du  cerveau  qui  est  en  rapport  avec  les  fonctions  supérieures 
de  l'intelligence  ;  elle  croît  aussi  longtemps  que  celle-ci  se 
développe.  Les  singes  et  les  Anthropoïdes  eux-mêmes  ne  font 
pas  exception  ici;  sur  les  crânes  de  gorilles,  d'orangs,  etc., 
on  constate  que  la  suture  basilaire  est  encore  ouverte,  alors 
que  les  sutures  de  la  voûte  sont  déjà  soudées  (Broca).  C'est 
l'inverse  chez  l'homme,  chez  qui  la  suture  basilaire  se  ferme 
vers  la  dix-huitième  année,  tandis  que,  à  la  voûte,  la  syno- 
stose  ne  débute  pas  avant  quarante  ans  en  moyenne  chez  les 
blancs,  avant  vingt-cinq  ou  trente  ans  chez  les  Nègres.  On 
peut  encore  rapporter,  comme  l'a  fait  Broca,  la  date  de  la 
synostose  de  la  basilaire  à  l'éruption  de  la  dent  de  sagesse 
qui  marque  la  fin  de  l'accroissement  de  la  face.  On  reconnaît 
ainsi  que,  chez  les  animaux,  dont  la  face  présente  relative- 
ment un  développement  plus  rapide,  et  dont  la  dent  de 
sagesse  est,  par  suite,  plus  précoce,  cette  dent  sort  avant 
que  la  suture  basilaire  ne  soit  fermée  ;  il  en  va  de  même  chez 
le  gorille  et  probablement  chez  tous  les  Anthropoïdes.  Dans 
les  races  blanches,  en  général,  et  chez  beaucoup  d'individus 
dans  toutes  les  races,  la  sortie  de  la  dent  de  sagesse  n'a  lieu, 
au  contraire,  qu'après  la  soudure  de  la  suture  basilaire,  en 
moyenne  sept  à  huit  ans  après. 

A  partir  du  moment  où  l'animal  a  parfait  sa  seconde  den- 
tition et  est  devenu  adulte,  les  transformations  ultérieures 
qui  modifieront  si  profondément  le  crâne  simien  ne  vont 
plus  porter  que  sur  les  caractères  d'ordre  inférieur.  Si  l'on 
considère,  par  exemple,  les  dimensions  rehtives  des  diamè- 
tres transverses,  on  voit  le  diamètre  frontal  minimum  dimi- 
nuer avec  l'âge,  tandis  que  les  diamètres  transverses  posté- 
rieurs augmentent,  c'est-à-dire  que  ce  sont  surtout  les  parties 
cérébrales  postérieures  et  cérébelleuses  qui  s'accroissent. 
Manouvrier*  a  pu  constater  qu'il  y  a  chez  les  Anthropoïdes 

1.  Bull,  de  la  Soc,  d'Anthropologie,  1885,  p.  71.  * 


PARALLÈLE  DE  L*flOMME  ET  DES  SINGES.  65 

adultes  un  véritable  arrêt  de  développement  de  la  partie 
frontale  de  la  base  du  crâne  (partie  comprise  entre  le  bord 
postérieur  de  la  base  du  frontal  et  le  point  antérieur  du 
front),  qui  n'est  pas  sensiblement  plus  grande  que  chez  les 
anthropoïdes  jeunes.  Une  autre  partie  de  la  base  s'accroît, 
au  contraire,  considérablement  depuis  l'enfance  jusqu'à 
l'âge  adulte  :  c'est  la  partie  comprise  entre  le  bord  pos- 
térieur de  la  base  du  frontal  et  le  trou  occipital.  Cette 
observation  rend  compte  des  variations  capitales  éprou- 
vées par  la  situation  du  trou  occipital  durant  la  croissance. 
C'est  à  partir  de  l'âge  adulte  que  se  manifeste,  pour  cer- 
tains caractères,  l'ordre  de  développement  inverse.  Ainsi, 
tandis  que  chez  l'homme  le  plan  du  trou  occipital  devient 
de  plus  en  plus  horizontal  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de 
l'enfance,  chez  le  singe  il  devient  de  plus  en  plus  oblique. 
De  même,  l'angle  de  la  selle  turcique  va  en  diminuant  chez 
l'homme,  à  partir  de  la  naissance  jusqu'à  la  fin  de  la  crois- 
sance, tandis  que  chez  le  singe  il  devient  de  plus  en  plus 
obtus,  et  finit  même  pardevenir  dans  l'âge  adulte  égal  à  deux 
angles  droits.  C'est  ce  que  montrent  les  mesures  suivantes  : 


Homme  Singes 

6  enfants  nouveau-nés Hio  1  orang  jeune 155« 

10  enfants  de  10  à  15  ans. .  137»  1  orang  adulte. 172<> 

30  adultes ISi"*  1  orang  vieux 174<> 


1  sajou  nouveau-né 140* 

1  sajou  adulte 174* 

1  sajou  vieux IBO» 


B.   —  LA    FACB 


L'étude  du  squelette  facial  fournit  un  des  éléments  les  plus 
typiques  de  la  morphologie  humaine,  en  même  temps  qu'un 
caractère  zoologique  de  premier  ordre,  à  savoir  le  rapport  de 
l'étendue  de  la  face  à  celle  du  crâne  proprement  dit.  L'amoin- 

HOVELACQUE  et  G.  HERV^  —  Anthropologie.  5 
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drissement  de  la  face  à  mesure  que  l'on  remonte  la  série 
des  mammifères,  s'effectue,  en  effet,  en  raison  inverse  de 
l'accroissement  du  volume  du  crâne,  et  atteint  chez  l'homme 
son  maximum.  Essentiellement  constituée  par  les  mâchoires, 
la  face  occupe  souvent  chez  l'animal  plus  de  place  que  la 
boite  crânienne;  de  plus,  la  réduction  absolue  et  relative  du 
crâne  a  pour  résultat  de  le  faire  reculer  derrière  la  face,  et 
celle-ci  forme  museau.  Le  crâne  de  l'homme  est  absolument 
et  relativement  plus  grand  que  celui  du  singe  :  la  face  n'est 
plus  qu'un  appendice.  Superposées  chez  Thomme,  ces  deux 
parties  sont,  chez  le  singe,  juxtaposées  l'une  à  la  suite  de 
l'autre,  et  la  verticale  menée  par  la  racine  du  nez  qui,  chez 
le  premier,  tombe  ordinairement  sur  la  dent  canine,  ren- 
contre, chez  le  second,  les  molaires  postérieures. 

L'allongement  oblique  de  la  face  et  sa  projection  cons- 
tituent \e  prognathismey  qui  peut  être  de  plusieurs  sortes  et, 
dès  lors,  peut  être  mesuré  de  plusieurs  façons.  Si  Ton  con- 
sidère, sur  la  vue  de  profil,  la  face  en  totalité  (composée  des 
deux  mâchoires),  le  prognathisme  est  mesuré  par  l'angle 
que  forment  en  se  rencontrant,  au  niveau  du  bord  libre  des 
incisives  moyennes,  deux  lignes  tirées,  l'une  de  l'ophryon  au 
point  incisif,  l'autre  dupoint  mentonnier  au  point  incisif.  C'est 
le  prognathisme  double  et  complet  de  Broca;  l'angle  qui  le 
mesure  est  Vangle  maxillaire  de  Camper.  Cet  angle  fournit 
à  la  comparaison  zoologique,  et  en  particulier  à  celle  des  Pri- 
mates, un  excellent  caractère,  qui  distingue  les  genres  entre 
eux,  et  qui,  réunissant  ici  les  anthropoïdes  aux  Primates  in- 
férieurs, isole  l'homme  au  sommet  delà  série,  presque  aussi 
bien  que  le  volume  du  cerveau  ou  l'attitude  bipède. 
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ANGLE    MAXILLAIRE   DE    CAMPER    (TOPINARD) 

Homme  (moyonoe) 15o« 

5  orangs 109%5 

5  gorilles 102* 

2  chimpanzés U9*,5 

3  semnopithëques 107* 

1  cynocéphale 96" 

2  macaques 82« 

3  mycèles i08* 

Carnassiers 77*,3 

En  ne  considérant  que  la  mâchoire  supérieure,  de  l'homme 
aux  singes  le  prognathisme  varie  de  nature.  Chez  les  singes, 
il  s'agit  d'une  projection  de  la  face  dans  son  ensemble,  pro- 
jection à  laquelle  participent  jusqu'aux  palatins  et  aux  ptéry- 
goldiens  ;  chez  l'homme,  le  prognathisme  se  limite  le  plus 
souvent  à  une  petite  partie  de  la  face,  la  région  sous-nasale 
(prognathisme  alvéolaire  ou  alvéolo-sous-nasal).  Pour  la 
comparaison  que  nous  poursuivons,  il  y  a  toutefois  utilité  à 
tenir  compte  de  la  face  en  totalité,  à  partir  de  sa  limite  supé- 
rieure à  Tophryon  (prognathisme  facial  supérieur).    La 
mesure  du  prognathisme  sera  donnée  par  le  degré  d'obli- 
quité de  la  ligne  de  profil  de  la  face  sur  la  ligne  de  Thorizon. 
C'est  celte  obliquité  que  Camper  avait  cherché  à  exprimer 
par  son  fameux  angle  facial,  auquel  s'est  réduite  longtemps 
toute  la  craniologie.  L'angle  de  Camper  soulève  de  nom» 
breuses  objections,  celle-ci  notamment  qui  lui  est  commune 
avec  ses  dérivés  (angles  de  Cuvier,  de  Cloquet),  de  ne  pas 
avoir  invariablement  pour  aboutissant  supérieur  de  sa  ligne 
faciale  le  point  qui  marque  réellement  l'extrémité  antéro- 
inférieure  de  la  cavité  cérébrale  et  la  limite  de  la  face,  c'est 
à-dire  le  point  sus-orbitaire.  Dix-neuf  fois  sur  vingt,  en  effet,, 
c'est  la  glabelle  qui  est  atteinte  par  la  ligne  faciale,  c'est- 
à-dire  une  saillie  étrangère  au  crâne  cérébral  et  en  rapport 
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avec  lés  sinus  olfactifs  du  frontal;  par  conséquent,  dans  les 
conditions  ordinaires,  Tangle  de  Camper  et  les  angles  de 
Guvier  et  de  Cloquet,à  ligne  faciale  tracée  de  même,  peuvent 
exprimer  le  rapport  du  développement  de  la  glabelle  et  des 
arcades  sourcilières  au  développement  antéro-poslérieur  de 
l'appareil  maxillo-dentaire,  ils  n'expriment  pas  d'une  façon 
exacte  le  rapport  du  crâne  à  la  face  (Topinard).  Quant  à  la 
ligne  dite  auriculo-faciale  de  Camper,  passant  par  le  centre 
du  trou  auditif  et  par  le  bord  inférieur  des  narines,  ligne  que 
Camper  croyait  parallèle  àThorizon,  elle  n'est  pas  rigoureu- 
sementhorizontale,  mais  seulement  plus  ou  moins  rapprochée 
de  cette  direction.  Les  variations  assez  étendues  qu'est 
sujette  à  présenter  en  hauteur  la  situation  du  trou  auditif,  la 
difficulté  de  déterminer  avec  une  précision  suffisante  le 
centre  de  ce  trou,  font  que  les  lignes  auriculo-dentaire  et 
auriculo-alvéolaire,  adoptées  Tune  par  Cuvier,  l'autre  par  Clo- 
quet,  ne  sont  pas  en  réalité  des  lignes  beaucoup  plus  fixes. 
Nous  montrerons  ailleurs  que  ce  n'est  pas  à  une  ligne  ou 
à  un  plan  quelconques  arbitrairement  choisis  que  doit  être 
rapportée  la  projection  de  la  face,  mais  au  plan  alvéolo- 
condylien,  qui,  dans  l'attitude  naturelle  du  crâne,  est  à  la  fois 
le  moins  variable  et  le  plus  rapproché  de  l'horizontale.  Bien 
que  ne  constituant  pas  une  mesure  absolument  correcte 
anatomiquement  du  développement  relatif  du  crâne  et  de 
la  face,  l'angle  de  Camper  fournit  cependant  un  procédé 
utile  pour  évaluer  à  peu  près  ce  rapport.  Mesuré  avec  le 
goniomètre  de  Morton,  cet  angle  donne,  d'après  Topinard, 
des  variations  d'une  étendue  de  18**  chez  l'homme  :  maximum 
80'dans  les  races  d'Europe,  minimum  62»  (Namaqua  de  Dela- 
lande).  La  moyenne  des  Nègres  est  encore  de  70",  laissant 
ainsi  un  intervalle  assez  considérable  entre  les  races  hu- 
maines inférieures  et  les  premiers  des  singes.  Chez  le  chim- 
panzé adulte,  l'angle  facial  tombe,  en  effet,  à  35*»;  chez 
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l'orang,  à  30*.  Si  toutefois  Ton  considère  que,  chez  les 
jeunes  de  ces  deux  genres,  il  peut  atteindre  60°  ;  que,  chez  un 
des  plus  inférieurs  parmi  les  singes  américains,  le  saïmiri, 
il  s'élève  jusqu'à  65*  ou  66%  empiétant  ainsi  sur  la  limite  in- 
férieure de  l'homme  ;  que,  chez  un  orang  de  Camper,  il  s'en 
rapprochait  extrêmement  (53°),  on  continuera  à  tenir  cet 
angle  pour  un  bon  caractère  sériaire,  il  sera  impossible  d'en 
faire  un  caractère  distinctif  absolu  entre  l'homme  et  lesani- 
maux.  Rien  ne  prouve  d'ailleurs  que,  si  l'on  avait  plus  de 
mensurations  sur  les  anthropoïdes,  l'intervalle  ne  se  réduisît. 

La  projection  des  mâchoires  est  en  rapport  intime  avec 
deux  caractères  qui  se  rattachent  à  l'étude  de  la  base  du 
crâne,  mais  dont  l'indication  se  place  ici:  la  situation  des 
arcades  zygomatiques  et  celle  du  trou  occipital .  Sur  les  crânes 
humains,  les  arcades  zygomatiques  sont  presque  toujours 
comprises  entièrement  dans  la  moitié  antérieure  du  diamètre 
longitudinal  du  crâne  ;  les  orifices  auditifs  externes  se  trouvent 
presque  au  milieu  dudit  diamètre,  et  même  un  peu  plus  en 
avant  dans  les  races  supérieures.  Chez  les  anthropoïdes,  l'ori- 
fice auditif  se  trouve  placé  plus  en  arrière,  et  les  arcades 
zygomatiques  empiètent  sur  la  moitié  postérieure  du  diamètre 
longitudinal,  en  s'étendant  souvent  jusqu'au  tiers  postérieur 
de  celui-ci  (C.  Vogt).  En  cela  les  races  inférieures  se  rappro- 
cheraient des  anthropoïdes;  chez  le  Nègre,  les  arcades  zygo- 
matiques ne  sont  pas  toujours  comprises  dans  la  moitié 
antérieure  du  crâne.  C'est  en  partie  pour  la  même  raison  que 
le  trou  occipital  se  trouve  toujours  placé  chez  les  singes 
vers  le  tiers  postérieur,  tandis  que  chez  l'homme  il  est  situé 
presque  exactement  au  milieu  et  quelquefois  un  peu  en 
avant  du  milieu  de  la  base  du  crâne. 

Étudiée  dans  ses  parties  constituantes,  la  face  présente 
successivement  à  comparer:  l'orbite  et  ses  dépendances; 
l'espace  inter-orbitaire  ;  l'ouverture  antérieure  des  fosses 
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nasales;  l'épine  nasale;  l'os  inlerniaxillaire;  l'arcade  alvéo- 
laire; la  mandibule. 

Chez  les  gorilles  et  chimpanzés  mâles  et  adultes»  les  or- 
bites  sont  surmontées  d'énormes  arcades  sourcilières,  qui 
se  soulèvent  en  forme  de  crêtes  fortement  projetées.  Bien  que 
ces  arcades  soient  presque  nulles,  relativement,  dans  nos 
races  supérieures,  la  différence  n'est  pas  aussinotable  qu'il  le 
parait,  quand  on  tient  compte  des  intermédiaires.  D'une 
part,  les  anthropoïdes  femelles  et  les  jeunes  ont  des  arcs 
«ourciliers  peu  saillants  ou  même  n'en  ont  pas,  et,  sur  le 
•crâne  de  l'orang,  le  développement  de  ces  proéminences  est 
aussi  faible  que  sur  celui  de  l'homme  lui-même  ;  d'autre 
part,  de  très  anciens  crânes  préhistoriques,  et  souvent  les 
crânes  d'Australiens  et  de  Néo-Calédoniens,  le  cèdent  à 
peine  sous  ce  rapport  à  ceux  des  anthropoïdes.  Le  célèbre 
crâne  du  Néanderthal  peut  être  regardé  comme  le  type  le 
plus  marqué  de  cette  conformation.  C'est  inexactement  que 
Prflner-Bey  a  avancé  que  les  crêtes  sus-orbitaires  de  l'anthro- 
poïde ne  sont  pas  les  analogues  des  saillies  sourcilières  du 
crâne  en  question;  que  celles-ci  sont  déterminées  par  les  sinus 
frontaux  horizontalement  étendus,  tandis  que,  chez  Tan- 
ihropoïde,  les  crêtes  ne  sont  pas  creuses  (sauf  une  petite 
•cellule  centrale  médiane),  l'extension  des  sinus  se  faisant 
ici  d'avant  en  arrière  :  la  différence  vient  simplement  de  ce 
que  Torbite  de  l'anthropoïde  est  située  plus  en  avant  par 
rapport  au  crâne,  et  qu'ainsi  la  table  externe  du  frontal  s'ap- 
plique immédiatement,  au  niveau  de  la  partie  antérieure  des 
crêtes,  au  plafond  de  la  cavité  orbitaire,  sans  interposition 
de  sinus. 

Les  sinus  frontaux,  comme  toutes  les  dépendances  de  l'ap- 
pareil olfactif,  sont  plus  amples  chez  les  anthropoïdes.  Broca 
Jes  a  vus  immenses  sur  un  gorille  adulte,  occupant  toute  la 
région  sourcilière,  et  s'étendant  jusqu'à  la  fosse  temporale 
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dont  ils  n*étaient  sépaYés  que  par  une  lame  transparente*. 
Leur  extension  au-dessous  et  au-dessus  du  cerveau  a  pour 
conséquence  un  rétrécissement  considérable  de  l'extrémité 
^intérieure  des  lobes  frontaux.  Cependant  ces  cavités  peuvent 
parfois  acquérir  un  grand  développement  sur  le  crâne  hu- 
main. 

Gratiolet  a  le  premier  attiré  Tattention  sur  un  caractère 
important,  relatif  à  la  situation  de  l'orbite  ^  Chez  l'homme, 
la  paroi  supérieure  de  cette  cavité  est  entièrement  re- 
couverte par  le  cerveau,  et  la  courbe  du  frontal  est  en 
quelque  sorte  moulée  sur  la  saillie  des  lobes  cérébraux 
antérieurs,  de  telle  façon  qu'ici  front  et  frontal  sont  à  peu 
près  synonymes.  Chez  le  chimpanzé,  le  cerveau  ne  recouvre 
plus  que  le  tiers  postérieur  de  l'orbite,  dont  les  deux  tiers 
antérieurs  se  trouvent  recouverts  par  le  développement  des 
sinus  frontaux.  Chez  le  gorille,  cette  disposition  se  prononce 
encore  plus,  et  en  arrive  même  à  ce  point  que  la  cavité  orbi- 
taire  se  trouve  tout  entière  placée  sur  un  plan  antérieur  à 
celui  de  la  masse  cérébrale. 

La  direction  des  axes  des  cavités  orbitaires  et  celle  du  plan 
visuel  qui  passe  par  ces  axes,  ont  été  rapportées  par  Broca 
au  plan  alvéolo-condylien  ou  plan  naturel  de  la  base  du  crâne. 
Il  a  donné  le  nom  d'angle  orbito-alvéolo-condylien  à  l'angle 
dièdre  déterminé  par  la  rencontre  de  ces  deux«plans.  Cet 
angle  est,  chez  l'homme,  très  faiblement  négatif,  c'est-à-dire 
que  le  plan  du  regard  s'abaisse  un  peu  par  rapport  à  l'alvéolo- 
condylien,  pour  le  rencontrer  en  avant.  Chez  tous  les  animaux, 
il  est,  au  contraire,  positif,  c'est-à-dire  que  le  regard  s'élève 
et  que  la  rencontre  des  deux  plans  se  fait  en  arrière. 

i.Mém,  (TAnthropologie,  t.  !î,  p.  lia. 

2.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1864,  p.  653. 
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ANGLE   ORBITO-ALVÉOLO-CONDTLIEN 


43  homme» —    O'.OS 

5  gorille» +  19%31 

l  orang +  28%53 


4  pilhéciens -f  15%44 

5  cébicn» +    7%22 

3  chiens -f  24%9i 

2  chevaux -f  36o,00 


L'angle  toujours  très  petit  de  l'homme  signifie  que,  sur  le 
crâne  humain,  le  plan  visuel  reste  toujours  à  peu  près  paral- 
lèle au  plan  de  sustentation  du  crâne.  En  supposant,  comme 
nous  l'avons  fait,  le  plan  alvéolo-condylien  horizontal  chez 
les  animaux,  on  voit  que,  dans  ces  conditions,  leur  plan 
visuel  s'élève  par  rapport  au  précédent,  les  axes  orbitaires 
devenant  obliques  en  haut  et  en  avant,  surtout  chez  les  an- 
thropoïdes; mais  comme  dans  l'attitude  ordinaire  leur  plan 
visuel  est  horizontal  ainsi  que  le  nôtre,  il  en  résulte  que  l'iangle 
orbito-alvéolo-condylien  exprime  en  réalité  l'inclinai.son  de 
la  ligne  alvéolo-condylienne,  inclinaison  dépendant  tout  à  la 
fois  de  Tobliquilé  de  la  face  et  de  la  situation  du  trou  occi- 
pital, c'est-à-dire  de  l'attitude.  Cet  angle  constitue  un  des 
meilleurs  caractères distinctifsdeThomme, car  ses  variations 
ethniques  ne  dépassent  probablement  jamais  une  amplitude 
de  5°  à  6*,  et,  chez  les  singes,  l'angle  n'est  généralement  pas 
de  moins  de  IS"  à  20°  (chez  les  jeunes  anthropoïdes  il  est 
encore  de  plus  de  12°).  Parce  caractère,  les  anthropoïdes 
ne  se  distinguent  pas  sensiblement  des  singes,  ni  ceux-ci  des 
quadrupèdes  francs.  Toutefois,  la  caractéristique  n'est  pas 
aussi  décisive  que  celle  que  fournit  l'angle  orbito-occipital. 
Broca  a  rencontré  chez  l'homme  des  angles  de  -f-  T  et  de 
+  8%  et  chez  des  Cébiens  des  angles  de  +  &"  et  de  -f-  7**. 

Broca  a  signalé,  en  outre,  comme  caractère  comparatif,  la 
divergence  du  regardy  mesurée  par  Vangle  biorbitaire  :  c'est 
l'angle  ouvert  en  avant  que  forment  entre  eux  les  deux  axe» 
orbitaires. 


parallèle:  de  l*homm£  et  des  singes. 
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ANGLE    BIORBITAIRE 


Homme 47%47 

GoriUe 39%ai 

Orang -i5%90 

Pilhéciens 5i%!24 


Cébiens 41^5l; 

Maki 73%72 

Chien.... 7o%51 

Cheval ia9%19 


Par  ce  caractère  donc,  tous  les  Primates  se  groupent 
ensemble  et  se  séparent  du  reste  des  mammifères,  et  Ton 
Toit  que  la  convergence  des  axes  visuels  est  même  plus 
grande  chez  certains  singes  que  chez  Thomme. 

Chez  tous  les  anthropoïdes,  la  hauteur  des  orbites  est  con- 
sidérable par  rapport  à  la  largeur  (indice  orbitaire  du  go- 
rille, 98,6;  du  chimpanzé,  99,6;  de  Torang,  113,3).  Les 
races  humaines  se  distinguent  doublement  ici  des  anthro- 
poïdes: 1*  par  un  indice  moyen  moins  élevé,  qui,  dans  les 
races  dites  jaunes,  chez  lesquelles  il  est  au  maximum,  ne 
dépasse  pas  93,8  (Chinois);  2°  par  la  plus  grande  amplitude 
de  ses  variations  individuelles  extrêmes.  Broca  a  rencontré 
des  cas  où  l'indice  était  supérieur  à  celui  de  certains  anthro- 
poïdes. 

Vindice  céphalo-orbitaire  (rapport  de  la  capacité  des  or- 
bites à  la  capacité  crânienne)  fournit  un  bon  caractère  hié- 
rarchique; il  diminue  en  passant  des  anthropoïdes  àThomme, 
c'est-à-dire  que  la  capacité  crânienne  est  d'autant  plus  con- 
sidérable relativement  à  la  capacité  orbitaire  que  Ton  s'élève 
davantage  dans  la  série  (Mantegazza). 

En  général,  les  orbites  des  singes  sont  plus  rapprochées 
que  celles  de  l'homme,  et  la  cloison  inter-orbitaire  est  rela- 
tivement plus  mince  ;  mais  il  n'y  a  pas  là  une  différence 
anatomique.  C'est  entre  les  singes  que  cette  différence  existe  : 
dans  le  genre  sagouin,  la  partie  supérieure  des  fosses 
nasales  eA  entièrement  effacée  ;  les  deux  parois  internes 
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des  orbite?  H  la  ci*>ii*:^a  6^  K^fi^es  msklrrs  s^i^ni  fusionnées 
en  une  cloison  uni-^*?  \rhs  mÎBc^  oa  r&ême  simplement 
fibreuse*. 

A  la  région  na^al*?,  ripUtissemt-nî  «r-MDplel  des  os  propres 
du  nez  i  leur  reocontre  sar  U  li^ne  mt^ljane,  est  mi  carac- 
tère que  plusieurs  ra<^&s  hamiines  iraô?<  diles  mongoliques 
et  races  nègres  d*Afrique>  piru^ent  ave»*  les  anthropoïdes; 
d'ailleurs,  chex  le  gorille,  il  y  a  d^jà  une  petite  crête  à  ce 
niveau. 

La  soudure  des  deux  os  propres  est  beaucoup  moins  pré* 
coce  chez  Thomme,  et,  chez  le  blanc,  ib  restent  distincts 
jusqu'à  un  âge  aTancé.  Chez  le  chimpanzé,  la  soudure  peut 
être  complète  à  deux  ans;  chez  le  gorille  et  les  Piihéciens, 
elle  est  plus  prompte  encore  et  survient  avant  la  fin  de  la 
seconde  dentition'.  Les  singes  d'Amérique,  au  contraire , 
sont  sous  ce  rapport  tout  à  fait  semblables  i  Thomme' ,  et  il 
n'est  pas  inutile  de  constater  une  fois  de  plus  que,  entre  ce 
dernier  et  les  singes,  une  différence  peut  ne  pas  être  plus 
considérable  qu'entre  les  singes  eux-mêmes.  Nous  verrons 
d'ailleurs  que  les  races  inférieures^tendent,  par  ce  caractère, 
à  se  rapprocher  des  anthropoïdes. 

L'ouverture  des  narines  antérieures  se  distingue  chez  les 
Simiens  par  sa  très  grande  largeur,  par  sa  forme  en  huit 
couché,  par  l'élévation  de  l'indice  nasal.  Ce  ne  sont  pas  là 
encore  des  caractères  ayant  une  valeur  anatomique,  mais 
simplement  des  faits  morphologiques,  susceptibles  d'atté- 
nuations graduelles.  L'indice  nasal  des  anthropoïdes  n'est 
vraiment  considérable  que  dans  le  premier  âge;  il  diminue, 
par  la  suite,  d'une  façon  notable,  sous  l'influence  du  déve- 

1.  Broca.  Af^m.  d^ Anthropologie,  l.  lîl,  p.  85. 

3,  Broca,  op.  cil.,  p   «7  "'***'  '"""^^  °""^''^- 
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loppement  énorme  des  orbites*.  Ce  caractère  rentre,  d'autre 
part,  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  établissent  un  passage  de 
l'homme  au  singe,  comme  nous  le  montrera  la  platyrrhinie 
marquée  des  races  inférieures. 

La  forme  de  l'ouverture  nasale  mérite  de  nous  arrêter  un 
instant.  Le  bord  inférieur  du  pourtour  des  narines  osseuses 
présente,  chez  l'homme,  de  chaque  côté  du  point  spinal,  une 
échancnire  à  concavité  supérieure.  Chez  l'Européen,  ce  bord 
est  une  arête  mince,  simple,  tranchante  et  saillante,  qui 
dépasse  en  général  le  plancher  des  fosses  nasales,  et  les  deux 
échancrures  latérales  sont  réunies  sur  la  ligne  médiane  par 
la  saillie  de  l'épine  nasale,  d'où  la  forme  en  cœur  de  carte  à 
jouer  de  Torifice.  Tout  à  fait  mousse  chez  l'anthropoïde  et 
arrondi  d'avant  en  arrière,  ce  bord  se  continue  d'une  fosse 
nasale  à  l'autre  par  une  large  gouttière  transversale;  en 
raison  de  l'absence  ou  de  l'extrême  réduction  de  l'épine 
nasale,  il  n'est  plus  interrompu  en  son  milieu,  et  les  deux 
échancrures  latérales  n'en  font  plus  qu'une  seule.  L'absence 
de  démarcation  précise  entre  le  plancher  des  fosses  nasales 
et  la  région  alvéolo-sous-nasale  donne  naissance  à  ce  que 
Gratiolet  appelait  Vairium^  large  espace  légèrement  con- 
cave, situé  au-dessous  et  en  avant  des  narines,  et  qui  est 
comme  la  continuation  extérieure  des  cavités  nasales.  Sur 
le  squelette,  cette  conformation  se  traduit  par  l'existence 
d'une  double  gouttière  verticale,  qui  prolonge  sur  la  face 
antérieure  du  maxillaire  le  plancher  des  fosses  nasales  et 
que  limite  en  dehors  la  saillie  de  l'alvéole  canine.  Topinard 
a  décrit  chez  l'homme  toutes  les  dispositions  intermédiaires 
entre  la  conformation  typique  de  l'Européen  et  la  conforma- 
tion simienne;  les  degrés  les  plus  accentués  se  sont  rencon- 
trés, sinon  exclusivement,  du  moins  plus  fréquemment,  dans 

1.  Rev.  d'Anthropologie,  1872,  p.  i. 
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des  orbites  et  la  cloison  des  fosses  nasales  sont  fusionnées 
en  une  cloison  unique  très  mince  ou  même  simplement 
fibreuse*. 

A  la  région  nasale,  l'aplatissement  complet  des  os  propres 
du  nez  à  leur  rencontre  sur  la  ligne  médiane^  est  un  carac- 
tère que  plusieurs  races  humaines  (races  dites  mongoliques 
et  races  nègres  d'Afrique)  partagent  avec  les  anthropoïdes; 
d'ailleurs,  chez  le  gorille,  il  y  a  déjà  une  petite  crête  à  ce 
niveau. 

La  soudure  des  deux  os  propres  est  beaucoup  moins  pré* 
coce  chez  l'homme,  et,  chez  le  blanc,  ils  restent  distincts 
jusqu'à  un  âge  avancé.  Chez  le  chimpanzé,  la  soudure  peut 
être  complète  à  deux  ans;  chez  le  gorille  et  les  Pithéciens, 
elle  est  plus  prompte  encore  et  survient  avant  la  fin  de  la 
seconde  dentition'.  Les  singes  d'Amérique,  au  contraire j 
sont  sous  ce  rappprt  tout  à  fait  semblables  à  l'homme^ ,  et  il 
n'est  pas  inutile  de  constater  une  fois  de  plus  que,  entre  ce 
dernier  et  les  singes,  une  difiTérence  peut  ne  pas  être  plus 
considérable  qu'entre  les  singes  eux-mêmes.  Nous  verrons 
d'ailleurs  que  les  races  inférieures^tendent,  par  ce  caractère, 
à  se  rapprocher  des  anthropoïdes. 

L'ouverture  des  narines  antérieures  se  distingue  chez  les 
Simiens  par  sa  très  grande  largeur,  par  sa  forme  en  huit 
couché,  par  l'élévation  de  l'indice  nasal.  Ce  ne  sont  pas  là 
encore  des  caractères  ayant  une  valeur  anatomique,  mais 
simplement  des  faits  morphologiques,  susceptibles  d'atté- 
nuations graduelles.  L'indice  nasal  des  anthropoïdes  n'est 
vraiment  considérable  que  dans  le  premier  âge;  il  diminue, 
par  la  suite,  d'une  façon  notable,  sous  l'influence  du  déve- 


1.  Rroca,  Mém.  d'Anthropologie,  t.  tll,  p.  BS. 

i.  Un  crâne  de  goriUe  de  Tlnstitut  anthropologique,  sur  lequel  la  déni  dô 
sagesse  est  sortie,  a  toutefois  la  suture  nasale  encore  ouverte. 
3.  Broca,  op,  cit.f  p.  87. 


PARALLÈLE  DE  L*HOMME  ET  DES  SINGES.  75 

loppement  énorme  des  orbites*.  Ce  caractère  rentre,  d'autre 
part,  dans  la  catégorie  de  ceux  qui  établissent  un  passage  de 
rhomme  au  singe,  comme  nous  le  montrera  la  platyrrhinie 
marquée  des  races  inférieures. 

La  forme  de  l'ouverture  nasale  mérite  de  nous  arrêter  un 
instant.  Le  bord  inférieur  du  pourtour  des  narines  osseuses 
présente,  chez  l'homme,  de  chaque  côté  du  point  spinal,  une 
échancrure  à  concavité  supérieure.  Chez  l'Européen,  ce  bord 
est  une  arête  mince,  simple,  tranchante  et  saillante,  qui 
dépasse  en  général  le  plancher  des  fosses  nasales,  et  les  deux 
échancrures  latérales  sont  réunies  sur  la  ligne  médiane  par 
la  saillie  de  l'épine  nasale,  d'où  la  forme  en  cœur  de  carte  à 
jouer  de  l'orifice.  Tout  à  fait  mousse  chez  l'anthropoïde  et 
arrondi  d'avant  en  arrière,  ce  bord  se  continue  d'une  fosse 
nasale  à  l'autre  par  une  large  gouttière  transversale;  en 
raison  de  l'absence  ou  de  l'extrême  réduction  de  l'épine 
nasale,  il  n'est  plus  interrompu  en  son  milieu,  et  les  deux 
échancrures  latérales  n'en  font  plus  qu'une  seule.  L'absence 
de  démarcation  précise  entre  le  plancher  des  fosses  nasales 
et  la  région  alvéolo-sous-nasale  donne  naissance  à  ce  que 
Gratiolet  appelait  l'atrium,  large  espace  légèrement  con- 
cave, situé  au-dessous  et  en  avant  des  narines,  et  qui  est 
comme  la  continuation  extérieure  des  cavités  nasales.  Sur 
le  squelette,  cette  conformation  se  traduit  par  l'existence 
d'une  double  gouttière  verticale,  qui  prolonge  sur  la  face 
antérieure  du  maxillaire  le  plancher  des  fosses  nasales  et 
que  limite  en  dehors  la  saillie  de  l'alvéole  canine.  Topinard 
a  décrit  chez  l'homme  toutes  les  dispositions  intermédiaires 
entre  la  conformation  typique  de  l'Européen  et  la  conforma- 
tion simienne;  les  degrés  les  plus  accentués  se  sont  rencon- 
trés, sinon  exclusivement,  du  moins  plus  fréquemment,  dans 

1.  Hev.  et  Anthropologie  y  1872,  p.  i. 
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les  races  placées  le  plus  bas  dans  la  série  (Tasmaniens,  Aus- 
liens,  Néo-Calédoniens). 

Nous  avons  mentionné  l'épine  nasale  antérieure.  A  la 
suite  de  Carus,  Alix*  et  Piiiner-Bey  ont  voulu  faire  de  ce 
petil  délai!  anatomique  une  caractéristique  de  Thomme. 
Hamy*  n'a  pas  eu  de  peine  à  établir  que  c'est  là  une  double 
erreur,  puisque,  d'une  part,  ce  caractère  n'est  pas  constant 
chez  l'homme  et  peut  manquer  chez  quelques  sujets  de 
races  inférieures,  et  que,  d'autre  part,  il  existe,  au  moins  à 
l'état  de  vestige,  chez  quelques  anthropoïdes.  Une  épine 
nasale  rudimentaire  a  été  rencontrée,  en  effet,  chez  certains 
individus  des  genres  orang  (BischofT)  et  chimpanzé  (Bischoff, 
Hamy),  chez  le  Troglodytes  Aubryi  (Gratiolel),  plus  rai'empnt 
chez  le  gorille  (Hamy).  Quelques  singes  pithéciens  et  cébiens 
(cynocéphales,  stentors,  atèles)  ont  également  présenté  les 
rudiments  d'un  tubercule  médian,  et  on  l'a  même  observé 
plus  bas  encore  parmi  les  Primates.  La  valeur  de  l'épine 
nasale  est  donc  tout  au  plus  celle  d'un  caractère  spécifique. 
Les  types  humains  prognathes  montrent  ici,  comme  par  la 
conformation  générale  de  l'orifice  nasal  que  l'épine  contribue 
à  circonscrire,  la  transition  vers  le  singe.  A  la  crête  infé- 
rieure tranchante  du  blanc,  correspond  un  prolongement 
spinal  unique  et  saillant  qui  en  occupe  le  milieu.  A  mesure 
que  la  face  se  projette  et  que  s'atténue  la  crête  en  question 
pour  faire  place  à  un  bord  en  pente  douce,  l'épine  nasale 
réduite  de  volume  se  trouve  rejetée  en  apparence  vers 
la  profondeur  des  cavités  olfactives,  comme  elle  l'est 
chez  l'anthropoïde  quand  elle  existe.  En  même  temps^ 
toujours  comme  chez  le  singe,  cette  saillie  se  dédouble  en 
deux  pointes  ou  épines  divergentes,  le  bord  inférieur  des 
narines  devenant  ainsi  curviligne  à  une  seule  échancrure» 

1.  Bull,  de  la  Soc,  dWnt'iropologie,  1807,  p.  638. 

2.  hid.,  1869,  p.  13. 
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L*épine  nasale  est  supportée  par  l'os  inlermaxillaire  ou 
incisif.  Cette  pièce  osseuse  a  joué  un  grand  rôle  dans  les 
discussions  des  anatomistes,  à  une  époque  où  leurs  travaux 
semblaient  surtout  guidés  par  le  souci  de  trouver  entre 
l'homme  et  les  animaux  des  différences  de  structure,  si 
minimes  qu*elles  pussent  être.  C'est  ainsi  que,  constatant  un 
intermaxillaire  indépendant  sur  le  crâne  des  mammifères, 
tandis  qu'on  n'en  observe  aucune  trace  sur  celui  de  l'homme 
adulte  et  de  Tenfant,  Camper,  Blumenbach,  Mùlder  et  Fischer 
avaient  cru  pouvoir  en  dénier  absolument  la  possession  à 
notre  espèce.  Cependant  Nesbitt  l'y  avait  découvert  dès  1736, 
Albinus  l'avait  démontré  chez  Tembryon,  Vicq  d'Azyr  et 
Goethe  en  avaient 'sVirvi  les  traces  jusque  chez  l'enfant  et  chez 
Tadulte.  Aujourd'hui,  l'existence  de  l'intermaxillaire  chez 
l'homme  est  un  point  acquis  à  la  science^  Cette  pièce  ne^ 
diffère  de  celle  des  animaux  que  par  la  précocité  de  sa  sou- 
dure. Celle-ci  est,  en  général,  achevée  sur  la  face  antérieure 
de  l'os  vers  la  fin  du  troisième  mois  de  la  vie  intra-utérine, 
tandis  que,  chez  la  plupart  des  singes,  l'intermaxillaire  reste 
isolé  aussi  longtemps  que  les  autres  os  de  la  face  ;  mais  déjà 
chez  les  singes  supérieurs  nous  trouvons  une  transition  vers 
le  type  humain.  L'intermaxillaire  du  gorille  ne  parait  jamais 
se  souder  avant  la  deuxième  dentition,  et  la  suture  faciale 
persiste  aussi  longtemps  que  la  palatine  ;  mais,  chez  l'orang, 
la  soudure  est  plus  précoce  et  s'effectue  après  l'éruption 
des  dernières  dents  de  lait*.  Elle  est  plus  hâtive  encore  chez 
le  chimpanzé,  chez  lequel  elle  parait  même  débuter  avant  la 
naissance.  Sous  ce  rapport  donc,  le  chimpanzé  diffère  de 
l'homme,  mais  il  n'en  diffère  que  fort  peu,  tandis  qu'il  diffère 
presque  autant  que  l'homme  lui-même  des  autres  anthro- 

1.  Hamy,  L*os  intermaxillaire  de  Vhomme  à  Vétat  normal  et  pathologique, 
1868. 

2.  Broca,  àfém.  d'Anthropologie,  t.  III,  p.  03. 
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poïdes  et,  à  plus  forte  raison,  des  autres  Primates.  Nous  rap- 
pellerons, au  surplus,  qu'on  observe  assez  souvent  chez 
l'homme,  en  dehors  de  toute  malformation,  des  traces  de 
la  suture  inlermaxillo-maxillaire  persistant  pendant  toute 
la  vie  du  côté  de  la  face  palatine  :  elles  étaient  encore 
appréciables  cent  quatre  fois  sur  deux  cents  crânes  français 
examinés  par  Hamy*. 

Dans  l'impossibilité  de  refuser  à  l'embryon  humain  un  os 
incisif,  Alix^  a  nié  que  cet  os  portât,  comme  celui  des  singes, 
une  apophyse  montante  remontant  jusqu'à  l'os  nasal.  Hamy 
a  relevé  Terreur  d'Alix,  en  montrant  que,  sur  l'embryon 
humain  de  deux  mois  et  demi,  l'incisif  comprend  une  branche 
montante,  qui  concourt  avec  celle  de  l'autre  côté  à  encadrer 
l'orifice  des  fosses  nasales  d'un  cercle  que  complètent  en 
haut  les  os  nasaux.  Toute  la  difiTérence  se  réduit  à  ceci  que 
cette  branche  montante  se  dissimule,  à  partir  de  la  seconde 
moitié  du  troisième  mois,  sous  la  branche  homonyme  du 
sus-maxillaire;  encore  n'est-ce  point  là  une  différence  con- 
stante, puisque  dans  le  genre  atèle  (Hamy)  et  chez  quelques 
individus  du  genre  orang  (Broca),  l'apophyse  montante  de 
rintermaxillaire  est  en  grande  partie  masquée,  à  peu  près 
comme  sur  Tembryon  humain  au  troisième  mois.  Sur  le 
gorille,  Broca  a  noté  plusieurs  fois  une  disposition  inter- 
médiaire. 

Les  intermaxillaires  prennent  part  avec  les  maxillaires 
supérieurs  à  la  constitution  de  l'arcade  alvéolaire.  La  con- 
formation de  cette  région  est  en  rapport  avec  le  degré  de 
proéminence  de  la  face.  La  voûte  palatine  des  singes,  longue 
et  étroite,  représente  un  parallélipipède  dont  la  largeur  est 
souvent  plus  considérable  au  niveau  des  canines  qu'au  niveau 
des  dernières  molaires.  Son  contour  se  rétrécit  à  la  partie 

1.  or.  Roujou,  Z?fi//.  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1876,  p.  171. 
S.  BulL  de  la  Soc.  philomathique,  mai  1669. 
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postérieure  par  la  convergence  des  branches  latérales  curvi- 
lignes de  Tare  alvéolaire,  qui  réalise  ainsi  la  forme  d'une 
ellipse  plus  ou  moins  allongée  (sajou,  macaque);  ou  bien  les 
branches  de  la  courbe  sont  reclilignes  et  convergentes,  d'où 
une  forme  en  lyre  notée  par  Broca  sur  un  orang  et  quelques 
gorilles;  ou,  enfin,  elles  sont  rectilignes  et  parallèles,  et  la 
forme  est  celle  d'un  upsilon^  ce  qui  est  le  cas  de  la  plupart 
des  anthropoïdes.  Chez  l'homme,  la  voûte  palatine  est  pro- 
fondément excavée,  et  son  contour  décrit,  dans  les  races 
supérieures,  une  figure  hyperbolique  ou  parabolique,  c'est- 
à-dire  que,  rectilignes  ou  curvilignes,  les  bords  de  l'arc 
alvéolaire  vont  en  divergeant  postérieurement.  La  forme 
hvpsiloïde,  rare  chez  le  blanc,  est,  par  contre,  assez  commune 
dans  les  races  nègres  africaines  et  mélanésiennes,  ainsi  que 
dans  les  races  préhistoriques,  et  l'on  peut  même  y  ren- 
contrer la  forme  elliptique  (exemple  :  la  mâchoire  de  la 
Naulette). 

La  mandibule  présente  d'importantes  différences  dans  la 
série  des  Primates.  Lourde  et  massive,  celle  des  anthro- 
poïdes offre  une  branche  horizontale  plus  longue,  plus  large 
et  plus  forte  que  celle  de  l'homme,  une  branche  montante 
beaucoup  plus  large  aussi.  Ce  dernier  caractère  se  retrouve 
sur  la  mâchoire  d'un  des  crânes  préhistoriques  de  Cro- 
Hagnon.  La  saillie  du  menton  fait  toujours  défaut  sur  la 
mâchoire  inférieure  simienne,  où  elle  est  remplacée  par  une 
courbe  uniforme  et  arrondie,  fuyant  d'avant  en  arrière.  Le 
maxillaire  humain,  marqué  à  sa  face  antérieure  de  crêtes  et 
de  fossettes,  est  limité,  au  contraire,  par  un  bord  inférieur 
qui  proémine  au-devant  de  la  portion  alvéolaire,  ou  qui, 
tout  au  moins,  se  range  sur  la  même  verticale.  Même  con- 
traste à  la  surface  interne  :  le  bord  inférieur  tranchant  et 
nettement  arrêté  chez  le  singe,  est  remplacé  chez  l'homme 
par  une  surface  excavée,  au-dessus  de  laquelle  s'élève,  sur 
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la  ligne  médiane,  une  crête  portant  les  apophyses  géni.  A  la 
place  de  ces  apophyses  se  voit,  chez  le  singe,  une  profonde 
dépression.  Nous  n'irons  pas  toutefois  jusqu'à  donner, 
comme  on  l'a  fait,  ce  détail  osléologique  pour  une  caracté- 
ristique humaine  :  les  tubercules  se  rencontrent  sur  quel- 
ques mâchoires  d'anthropoïdes*  et  la  dépression  peut  s'ob- 
server chez  l'homme.  La  présence,  l'absence  et  les  divers 
degrés  de  développement  des  apophyses  géni  paraissent 
n'être  que  des  caractères  individuels.  Quant  à  l'éminence 
mentonnière,  son  absence  ne  constitue  pas  davantage  un 
caractère  exclusivement  simien;  elle  manque,  en  effet,  sur 
la  célèbre  mâchoire  de  la  Naulette,  à  la  fois  la  plus  ancienne 
(époque  chelléenne)  et  la  plus  pithécoïde  que  l'on  connaisse. 
Sur  la  mâchoire  préhistorique,  mais  moins  ancienne,  de 
Goyet,  elle  se  dessine  à  peine. 

Chez  certains  animaux,  notamment  chez  plusieurs  espèces 
simiennes,  le  trou  dentaire  inférieur  est  double;  c'est  là 
une  particularité  devenue  exceptionnelle  chez  l'homme 
actuel  (on  l'observe  cinq  fois  sur  cent  chez  les  Français, 
d'après  Mollière).  Les  mâchoires  préhistoriques  de  la  Nau- 
lette et  d'Arcy-sur-Cure  présentent  ces  deux  trous.. 

Dents.  —  La  valeur  des  caractères  tirés  du  système  den- 
taire est  considérable,  en  ce  qui  concerne  la  répartition 
taxonomique  des  différents  ordres  de  mammifères.  L'étude 
comparative  de  ce  système  chez  les  Primates  ne  fournit  pas 
des  résultats  moins  décisifs  pour  l'établissement  de  leurs 
affmités. 

Un  premier  fait  qui  domine  tous  les  autres,  c'est  que,  par 
la  formule  dentaire,  l'homme  est  exactement  pareil  à  un 
grand  nombre  de  singes,  tandis  que  ceux-ci  s'éloignent 
beaucoup  des  autres  singes.  Hominiens,  Anthropoïdes  et 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d' Anthropologie^  1885,  p.  443. 
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Pithéciens  ont,  en  effet,  vingt  dents  de  lait  et  trente-deux 
dents  permanentes,  réparties  delà  même  façon.  Les  Gébiens 
ont  à  chaque  mâchoire  deux  prémolaires  en  plus,  soit  vingt- 
quatre  dents  de  lait  et  trente-six  dents  permanentes. 

La  forme  des  diverses  sortes  de  dents  est  fort  semblable  de 
part  et  d'autre.  N'était  le  volume  absolument  plus  fort  des 
dents  du  singe,  on  serait  assez  embarrassé,  en  présence  d'in- 
cisives, de  canines,  ou  de  prémolaires  isolées,  de  décider  si 
elles  proviennent  d'un  pithécien  ou  d'un  homme.  Ce  ne  sont 
pas  les  très  légères  différences  dans  la  constitution  des  vraies 
molaires  qui  infirmeraient  ce  fait  général.  La  forme  de  la 
couronne  de  ces  dents  peut  être  ramenée,  chez  l'homme  et 
chez  les  anthropoïdes,  à  un  même  type,  qui  se  retrouve  éga- 
lement chez  les  alouates  et  les  atèles,  savoir  :  aux  molaires 
supérieures,  deux  tubercules  externes  et  deux  internes,  l'an- 
téro-inteme  uni  au  postéro-externe  par  une  colline  oblique; 
—  aux  molaires  inférieures,  trois  tubercules  externes,  deux 
internes,  avec  une  colline  entre  les  deux  antérieurs  et  une 
autre  entre  les  deux  postérieurs.  La  présence  de  tubercules 
accessoires  ou  l'absence  d'un  des  tubercules  principaux  cons- 
tituent des  différences  secondaires,  qui  souvent  sont  pure- 
ment individuelles  :  ainsi,  le  cinquième  tubercule  postéro- 
externe  manque  assez  fréquemment  à  la  deuxième  molaire 
chez  l'homme  de  race  blanche  S  tandis  qu'il  existe  dans  les 
races  inférieures  actuelles  (Webb,  Magitot)  et  préhistori- 
ques (Broca),  comme  chez  les  anthropoïdes  ;  mais  il  manque 
aussi  à  la  dernière  molaire  inférieure  chez  le  chimpanzé 
noir,  et,  au-dessous  des  anthropoïdes,  la  forme  tétracus- 
pidée  des  molaires  inférieures  est  la  règle  presque  générale. 
Les  faits  ne  permettent  donc  pas  d'accepter,  avec  Prûner-Bey, 
que  la  disposition  pentacuspidée  est  constante  chez  les 
singes,  et,  Ip  fût-elle,  l'homme  la  partagerait  avec  ceux-ci. 

1.  Webb,  Dents  chei  Vhomme  et  les  singes  anthropoïdes,  1860. 
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On  a  invoqué  la  plus  grande  complexité  des  racines  des 
prémolaires  chez  les  anthropoïdes,  mais  nous  verrons  que 
si  c'est  là  un  caractère  animal,  Thomme  le  montre  parfois, 
et  que  ses  prémolaires  supérieures  peuvent  être  pourvues 
d'une  double  racine. 

Le  volume  absolu  des  dents  ne  fournit  pas  davantage  un 
caraclère  distinctif.  Entre  les  dents  puissantes  du  gorille  el 
celles  du  chimpanzé  (qui  est  le  genre  dont  le  système  dentaire 
se  rapproche  le  plus  de  celui  de  Thomme),  il  y  a  autant  de 
différence  qu'entre  les  petites  dents  du  Basque  et  celles  de 
TAustralien  ou  du  Néo-Calédonien.  Ce  que  Ton  a  appelé  les 
défenses  du  gorille  et  de  l'orang  ne  sont  que  des  canines 
eitrèmement  longues  et  fortes;  mais,  chez  les  cynocéphales, 
ces  dents  sont  proportionnellement  beaucoup  plus  longues 
encore.  Les  canines  des  anthropoïdes  ne  dépassent  pas  plus 
le  niveau  des  dents  voisines,  par  rapport  à  ce  qui  existe  chez 
rhomme,  que  les  canines  du  papion  comparées  à  celles  du 
semnopithèque.  Les  canines  peuvent,  d'ailleurs,  prendre  un 
foit  développement  dans  les  races  inférieures  et  y  dépasser 
le  niveau  des  autres  dents.  En  général,  cependant,  celles  du 
singe  sont  plus  développées,  et  il  en  résulte  sur  la  face  anté- 
rieure du  maxillaire  une  saillie  marquée  correspondant  à  leur 
alvéole  (crête  canine). 

Divers  observateurs,  et  notamment  Prûner-Bey,  ont  beau- 
coup insisté  sur  une  prétendue  différence  concernant  le 
volume  relatif  des  molaires.  Le  volume  de  ces  dents  s'accroî- 
trait suivant  un  ordre  inverse  chez  Thomme  et  chez  les 
singes  :  chez  le  premier,  les  molaires  iraient  constamment 
en  diminuant  delà  première  à  la  dernière;  chez  les  seconds. 
Tordre  serait  croissant  dans  le  même  sens.  C'est  beaucoup 
trop  absolu.  Prùner-Bey  lui-même  a  signalé  des  exceptions 
chez  le  gorille,  quant  au  volume  supérieur  de  la  dernière 
molaire  par  rapport  à  la  seconde,  et  chez  le  chimpanzé,  ainsi 
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que  chez  plusieurs  autres  singés,  la  gradation  est,  comme 
ordinairement  chez  l'homme,  décroissante  d'avant  en  arrière. 
L'ordre,  d'ailleui^,  n'est  pas  constant  chez  l'homme.  Quelque- 
fois, surtout  dans  les  races  inférieures,  les  trois  molaires 
sont  de  volume  égal.  La  progression  décroissante,  de  la 
première  à  la  dernière,  est  déjà  moins  marquée  chez  le 
Nègre  que  chez  le  blanc,  et  elle  devient  inverse,  c'est-à-dire 
simienne,  chez  le  Néo-Calédonien  et  TAustralien,  de  même 
que  sur  certains  crânes  préhistoriques  (exemple,  la  mâchoire 
delaNaulette). 

On  a  voulu,  sans  plus  de  succès,  appliquer  la  même  loi  au 
volume  des  prémolaires.  Elle  s'est  trouvée  de  même  double- 
ment démenlie  :  sur  le  gorille,  sur  le  gibbon  fossile  connu 
sous  le  nom  de  Dryopithecus  Fonlanœ^  souvent  sur  le 
chimpanzé,  la  seconde  prémolaire  est  plus  petite  que  la 
première.  Dans  les  races  humaines  inférieures,  l'inverse  se 
voit  parfois. 

*  L'arrangement  des  dents  sur  Tarcade  alvéolaire  a  été 
donne  comme  caractéristique  chez  Thomme.  Les  dents 
humaines  forment,  en  effet,  une  série  continue  et  régulière, 
sans  interruption  et  sans  saillie  notable  de  l'une  des  dents 
au-dessus  du  niveau  commun,  particularité  que  n'offre  aucun 
autre  mammifère,  sauf  un  pachyderme  fossile,  l'anoplothe* 
rium.  Sur  la  plupart  des  crânes  de  singes,  on  remarque,  au 
contraire,  une  lacune  ou  intervalle  appelé  diaslèmey  situé  : 
à  la  mâchoire  supérieure,  entre  les  canines  et  les  incisives 
latérales;  à  la  mâchoire  inférieure,  entre  les  canines  et  les 
premières  molaires.  Ces  vides  reçoivent  à  chaque  mâchoire 
la  partie  saillante  de  la  canine  opposée.  Ils  sont  considérables 
chez  les  singes  à  fortes  canines  comme  le  gorille  et  le  man- 
drill, mais  ils  se  montrent  chez  ceux-là  mêmes  qui,  tels  que 
le  chimpanzé,  ont  les  canines  moins  développées.  Il  ne  s'agit 
pas  là,  toutefois,  d'une  interruption  véritable  de  la  série 
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dentaire,  mais  d'un  simple  écartement  mécanique.  Cela  est 
si  vrai,  que  l'on  observe  parfois,  surtout  chez  le  gorille  et 
chez  Torang,  une  déviation  et  une  déformation  notables  de 
la  première  prémolaire  inférieure.  Le  diastème  n'existe  pas, 
d'ailleurs,  chez  tous  les  singes,  et  il  est  fort  peu  marqué  chez 
certains  d'enire  eux.  Ajoutons  enfin  que  la  série  dentaire 
n'est  pas  toujours  continue  chez  l'homme.  La  canine  dépasse 
souvent  un  peu  le  niveau  des  autres  dents,  et  se  loge  dans 
un  vide  ménagé  entre  les  sommets  des  dents  opposées^;  on 
rencontre  même,  rarement  il  est  vrai,  des  crflnes  offrant  le 
diastème  simien  (Broca).  Celui-ci  n'est,  en  résumé,  qu'un 
caractère  de  médiocre  valeur  zoologique  et  subordonné  au 
développement  variable  de  la  canine. 

Nous  n'attacherons  pas  beaucoup  plus  d'importance  au 
prognathisme  incisif;  car,  s'il  caractérise  la  plupart  des 
singes,  il  est  très  peu  marqué  chez  le  chimpanzé  et  chez  le 
papion  dont  les  incisives  sont  presque  verticales,  et  il  existe 
dans  certaines  races  humaines. 

A  défaut  des  caractères  tirés  de  la  denture,  dont  aucun 
n'est  suffisant  pour  légitimer  la  distinction  de  deux  ordres, 
on  a  fait  intervenir  le  caractère,  plutôt  physiologique  qu'a- 
natomique,  de  l'évolution  dentaire.  Là  non  plus,  les  faits 
n'ont  répondu  à  ce  qu'on  en  attendait.  Il  résulte  de  ceux  qu'a 
réunis  Magitot^  que,  pour  les  dents  temporaires,  l'ordre  de 
succession  est  exactement  le  même  chez  les  anthropoïdes  et 
chez  l'homme.  Pour  ce  qui  est  des  dents  permanentes,  Magitot 
n'a  pas  confirmé  l'opinion  d'Ov^en,  fondée  sur  l'examen  d'un 
cas  individuel,  et  d'après  laquelle,  chez  l'orang,  les  secondes 
molairessortiraient  avantlesprémolaires.  L'époque  de  la  sortie 
de  ces  molaires  se  place,  à  n'en  pas  douter,  après  celle  des 
canines,  chez  les  anthropoïdes  comme  chez  les  Hominiens. 

1.  Vogt,  LepOM  iur  Vhomme,  p.  197. 

2.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1869.  p.  131 . 
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C'est  surtout  pour  la  troisième  molaire  ou  dent  de  sagesse, 
qu'a  été  produite  l'assertion  d'un  ordre  d'évolution  inverse. 
La  canine  permanente  de  l'homme  pousse  avant  la  dent  de 
sagesse  ;  chez  tous  les  singes,  a-t-on  dit,  y  compris  les  anthro- 
poïdes, l'éruption  de  la  dent  de  sagesse  précéderait  celle  de 
la  canine,  laquelle  terminerait  ainsi  l'évolution  de  la  série 
dentaire.  Il  n'y  aurait  là,  à  tout  prendre,  qu'un  caractère  de 
peu  de  valem*;  mais,  chose  plus  grave,  ce  prétendu  carac- 
tère n'est  pas  même  exact.  Déjà  Prûner-Bey  avait  reconnu 
que,  sur  le  dryopithèque,  l'éruption  delà  canine  avait  précédé 
celle  de  la  dernière  molaire.  Depuis  lors,  les  observations  de 
Magitot,  celles  de  Broca,  observations  ayant  porté  sur  les 
genres  simiens  les  plus  divers  (chimpanzé,  macaque,  sajou), 
ont  montré  que  souvent,  sinon  toujours,  l'éruption  des  dents 
permanentes  des  singes  se  fait  absolument  suivant  le  même 
ordre  que  chez  l'homme.  Ce  qui  a  pu  tromper,  c'est  qu'on  n'a 
pas  fait  une  distinction  sufQsante  entre  le  moment  du  début 
et  celui  de  l'achèvement  de  l'évolution  des  dents.  Si  l'on  ne 
considère  que  le  terme  final,  on  arrive  à  reconnaître  que  la 
canine  du  singe  est  encore  en  voie  d'ascension  hors  de  la 
mâchoire,  alors  que  la  dent  de  sagesse  est  déjà  en  place. 
C'est  là  le  résultat  du  volume  plus  considérable  de  la  canine  ; 
mais,  si  l'on  envisage  le  moment  même  de  l'apparition  des 
deux  dents  hors  du  maxillaire,  on  constate  facilement  que 
la  canine  est  déjà  visible  par  son  sommet,  quand  la  dernière 
molaire  est  encore  incluse. 

2«  SQUELETTE   DU    TRONC 
A.    ~    COLONNE    VBRTÉBRALB 

Le  rachis  affecte  chez  les  mammifères  deux  types  entière- 
ment différents,  dont  l'un  s'observe  chez  l'homme,  et  l'autre 
chez  les  quadrupèdes. 
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La  forme  sigmoïde  ou  à  trois  courbures  alternatives  du 
rachis  humain  (alternance  qui  a  pour  résultat  d'amener  la 
ligne  de  gravité  de  la  tète  et  du  tronc  au-dessus  de  la  base  de 
sustentation  fournie  par  le  bassin),  fait  place,  sur  celui  des 
quadrupèdes,  à  une  double  courbure  seulement  :  la  posté- 
rieure, dorso-lombaire,  décrit  un  arc  dont  la  concavité  est 
tournée  vers  la  face  sternale  du  tronc,  et  dont  les  deux  extré- 
mités sont  soutenues  respectivement  par  les  membres  anté- 
rieurs et  par  les  membres  postérieurs.  Dans  la  marche 
quadrupède,  le  point  d'appui  étant  pris  alternativement  en 
avant  et  en  arrière,  il  en  résulta  la  formation  d'un  centre  de 
mouvements  situé  entre  la  dernière  vertèbre  dorsale  à  côte 
fixe  et  la  première  fausse  dorsale  (nœud  de  la  colonne  ver- 
tébrale), et  la  décomposition  du  tronc  en  deux  trains.  De  là 
aussi,  par  suite  des  tractions  successives  en  sens  inverse 
exercées  par  les  muscles  extenseurs  du  tronc  dont  elles 
représentent  les  bras  de  levier,  la  convergence  vers  le  nœud 
des  séries  apophysaires  épineuses  et  transverses,  celles  du 
train  antérieur  se  portant  obliquement  en  arrière,  celles  du 
train  postérieur  remontant  obliquement  en  avant  (anWver- 
sion).  Enfin,  les  articulations  des  vertèbres  du  train  posté- 
rieur sont  consolidées  en  dehors  par  un  système  particulier 
d'apophyses,  les  apophyses  siyloxdeSy  qui  se  détachent,  à 
droite  et  à  gauche  de  chaque  vertèbre,  de  la  base  de  l'apophyse 
articulaire  postérieure,  parallèlement  à  l'axe  du  rachis, 
et  viennent  se  placer  sur  la  face  externe  des  apophyses  arti- 
culaires antérieures  de  la  vertèbre  suivante.  Celles-ci  se 
trouvent  ainsi  emboîtées  dans  une  petite  mortaise  latérale 
que  limitent,  en  dedans,  l'apophyse  articulaire  postérieure 
de  la  vertèbre  précédente,  en  dehors,  l'apophyse  styloïde  de 
cette  même  vertèbre. 

Si  l'on  examine  la  colonne  vertébrale  sous  ces  divers  points 
de  vue  dans  la  série  des  Primates,  on  trouve  que,  chez  les 
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Cébiens  et  les  Pilhéciens,  elle  présente,  inégalement  pro- 
noncés suivant  les  genres,  tous  les  caractères  propres  à  la 
marche  quadrupède.  En  passant  aux  anthropoïdes,  la  scène 
diange  brusquement  :  il  n'existe  plus  trace  de  la  séparation 
en  deux  trains;  les  apophyses  épineuses  dorsales,  parleur 
longueur,  leur  obliquité  considérable  et  leur  imbrication, 
se  rapprochent  bien  plus  du  type  humain  que  de  celui  des 
autres  singes;  celles  des  fausses  dorsales  et  des  lombaires  ne 
manifestent  pas  la  moindre  tendance  à  Tanléversion  ;  les 
apophyses  transverses  lombaires,  comme  celles  de  Thomme, 
sont  égales  en  longueur  (chez  les  quadrupèdes,  cette  lon- 
gueur s'accroît  progressivement  de  la  première  à  la  dernière)  ; 
enfin,  il  y  a  disparition  des  apophyses  styloîdes,  qui,  chez 
quelques  gibbons  seuls,  —  genre  intermédiaire,  formant,  par 
la  plupart  de  ses  caractères,  la  transition  entre  les  singes 
quadrupèdes  et  les  anthropoïdes  supérieurs,  —  se  montrent 
encore  à  Fétat  de  vestige  sur  les  fausses  dorsales  ou  la  pre- 
mière lombaire.  Par  ce  dernier  caractère,  Thomme  pourrait 
même  être  considéré  comme  se  rapprochant  davantage  des 
singes  inférieurs  que  les  anthropoïdes.  Sœmmering  déjà 
avait  noté  que  les  apophyses  styloîdes  se  rencontrent  sur 
quelques  squelettes  humains,  quoique  moins  développées 
que  chez  les  singes,  et  cette  remarque  a  été  reproduite  par 
Cuvier*.  Depuis  lors,  Broca  a  constaté  l'existence  de  ce  carac- 
tère, non  seulement  sur  divers  squelettes  de  Nègres,  mais 
encore  sur  plusieurs  squelettes  d'Européens,  et  surtout  dans 
les  races  préhistoriques*.  Hamy  a  également  signalé  ces 
apophyses  sur  plusieurs  vertèbres  des  squelettes  préhisto- 
riques de  Grenelle,  etPrunières  sur  des  squelettes,  préhisto- 
riques aussi,  de  la  Lozère.  Topinard  enfin  les  constatait,  non 
seulement  sur  les  fausses  dorsales  et  les  deux  ou  trois  pre- 

1.  Leç,  d:Anaf.  eomp.,  t.  !•%  p.  199.  —Cf.  Thomas.  Élém,  d'Oitéol.,  p.  27 

2.  Bull.  4e  la  Soc.  d'Anthropologie,  1877,  p.  633. 
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mières  lombaires,  comme  Tavait  vu  Broca,  mais  encore  sur 
les  dernières  lombaires.  Mais,  lorsqu'elles  existent,  les  apo- 
physes styloîdes  de  l'homme  ne  sont  plus  représentées  que 
par  de  petits  tubercules,  qui,  s'ils  ont  une  réelle  valeur  au 
point  de  vue  anatomique,  n'en  ont  plus  aucune  dans  la  mé- 
canique du  rachis.  Il  n'y  a  pas,  à  cet  égard,  de  différence 
entre  leur  atrophie  incomplète  chez  l'homme  et  leur  com- 
plète disparition  chez  les  anthropoïdes.  Le  fait  à  retenir  est 
qu'il  y  a  là,  dans  les  deux  groupes,  un  élément  vertébral  qui 
s'efface  parce  qu'il  est  devenu  inutile,  tandis  qu'il  persiste 
chez  les  Primates  inférieurs  dont  la  locomotion  réalise 
encore  les  conditions  de  la  marche  quadrupède. 

Ici  se  place  la  question  des  courbures  du  rachis.  On  pourrait 
n'y  accorder  qu'une  importance  secondaire,  en  considérant 
que  ces  courbures  ne  sont,  chez  l'homme,  que  le  résultat 
d'adaptations  mécaniques  consécutives  et  nullement  d'une 
conformation  primordiale.  Effectivement,  chez  le  fœtus 
humain,  au  moment  de  la  naissance,  et  chez  l'enfant  jusque 
vers  deux  ans  et  demi,  la  colonne  dorso-lombaire  présente 
une  courbure  unique  à  concavité  dirigée  vers  la  face  sternale 
du  tronc  *.  Huxley  a  observé,  et  l'un  de  nous  a  observé  égale- 
ment une  conformation  semblable  sur  de  jeunes  orangs.  A  ce 
moment  donc,  la  colonne  est  constituée  sur  le  même  type 
dans  toute  la  série  des  Primates,  et  ce  type  est  celui  qui  existe 
toute  la  vie  chez  les  quadrupèdes.  Ce  n'est  que  lorsque 
le  bipède  commence  à  marcher  que  les  courbures  définitives 
se  dessinent,  en  même  temps  que  les  différences  s'accusent  ; 
mais  comme  les  modifications  qui  se  produisent  alors  sont 
intimement  liées  aux  conditions  de  l'attitude  et  à  la  méca- 
nique du  squelette,  et  comme  les  caractères  de  cet  ordre 
fournissent  précisément  le  critérium  le  plus  décisif  de  la 

i.  p.  Bouland,  Recherches  anatomiques  sur  les  courbures  normales  du 
rachis. 
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différenciation  des  groupes,  on  est  amené  à  puiser  dans  la 
comparaison  des  courbures  rachidiennes  chez  l'adulte  des 
éléments  précieux  pour  le  parallèle  que  nous  poursuivons. 
Cette  comparaison  fait  voir  que  par  là  les  anthropoides  se 
rangent,  les  uns  immédiatement  à  côté  de  Thomme  (les 
gibbons,  dont  les  courbures  se  succédant  au  même  niveau, 
sont  simplement  un  peu  moins  prononcées  que  celles  du 
rachis  humain)  ;  les  autres  plus  près  de  l'homme  que  des 
singes  proprement  dits  (le  chimpanzé  et  l'orang,  dont  la  con- 
cavité dorsale  se  prolonge  un  peu  plus  bas,  la  convexité  lom- 
baire n'occupant  au  plus  que  les  deux  dernières  vertèbres)  ; 
et  un  seul,  le  gorille,  dont  la  colonne  affecte,  à  partir  de 
Tantépénultième  vertèbre  lombaire,  une  direction  rectiligoe 
faisant  suite  à  la  concavité  dorso-lombaire,  comme  type  de 
transition  entre  les  bipèdes  et  les  quadrupèdes  ^  Un  trait  de 
la  morphologie  du  rachis  réunit  encore  plus  étroitement  les 
anthropoïdes  au  groupe  humain  :  c'est  l'existence,  à  la  face 
supérieure  des  vertèbres  cervicales,  du  crochet  (apophyses 
semi-lunaires),  mode  d'articulation  qui  n'existe  chez  aucun 
autre  Primate.  On  a  signalé  encore,  mais  cette  fois  à  titre  de 
différence  entre  l'homme  et  les  anthropoïdes,  la  bifidité, 
chez  le  premier,  des  apophyses  épineuses  cervicales,  carac- 
tère lié  à  l'amplitude  des  mouvements  de  rotation  de  la  tête. 
Ces  apophyses,  a-t-on  dit,  sont  constamment  simples  et  uni- 
tuberculeuses  à  leur  sommet,  chez  tous  les  animaux  au- 
tres que  l'homme.  Il  n'est  pas  possible  toutefois  de  voir 
là  une  caractéristique  absolue,  en  présence  des  observations 
qui  montrent  la  deuxième  et  la  troisième  apophyses  assez 
souvent  bifurquées  sur  le  squelette  du  chimpanzé  (Broca)» 
ces  mêmes  apophyses  parfois  unituberculeuses  chez  le 
fiochiman  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire),  et,  chez  le  Nègre, 

I.  ChQdsintki  et  Julien,  De  la  colonne  vertébrale  che%  Vkomme  et  les  anthro- 
poides  (Associât,  franc,  poor  Tavancement  des  sciences,  1876). 
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en  règle  générale,  deux  et  même  trois  apophyses  non  bifur- 
quées^  Cette  double  transition  atténue  l'importance  du 
caractère  sus-mentionné. 

En  résumé,  par  la  constitution  générale  et  les  conditions 
fonctionnelles  de  leur  colonne  vertébrale^  les  hommes  et 
les  anthropoïdes  se  rattachent  à  un  même  type,  au  type 
bipède,  et  s'éloignent  presque  autant  les  uns  que  les  autres 
du  type  quadrupède  auquel  appartiennent  les  autres  Pri- 
mates. C'est  ce  que  démontre  non  moins  évidemment  l'étude 
des  formules  vertébrales,  c'est-à-dire  du  nombre  des  ver- 
tèbres et  de  leur  répartition  entre  les  diverses  régions  de  la 
colonne.  Le  nombre  des  vertèbres  cervicales  étant  constam- 
ment de  7  chez  les  Primates  comme  chez  presque  tous  les 
mammifères,  celui  des  vertèbres  dorso-lombaires  varie, 
dans  les  deux  dernières  familles  de  l'ordre,  de  19  à  20  ou 
33.  Ce  nombre  se  réduit  à  18  chez  le  gibbon,  et,  quand  on 
passe  au  gorille  et  au  chimpanzé,  il  tombe  à  17  comme  chez 
rhomme.On  a  objecté,  il  est  vrai,  que  ces  17  dorso-lombaires 
se  décomposent,  dans  les  deux  genres  précités,  en  13  dor- 
sales et  4  lombaires,  tandis  qu'il  y  a  chez  l'homme  12  dor- 
sales et  5  lombaires.  La  différence  n'est  qu'apparente  :  elle 
tient  à  ce  qu'une  côte  s'est  développée,  par  un  processus 
dont  l'embryogénie  rend  compte  ',  aux  dépens  de  l'apophyse 
transverse  de  la  première  lombaire,  qui  simule  ainsi  une 
treizième  dorsale;  et  il  est  assez  commun,  comme  le  signale 
Huxley  chez  le  gorille  et  comme  nous  Tavons  maintes  fois 
constaté  chez  le  gorille  et  le  chimpanzé,  de  voir  la  deuxième 


1.  Sur  le  squelette  d'un  paria  de  Tlnde  du  musée  Broca,  l'apophyse  épineuse 
de  la  sixième  cervicale  est  sans  trace  de  bifurcation  ;  celle  de  la  troisième  est 
à  peine  bifurquée.  Cf.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1878,  p.  49.  Chudzinski 
a  vu  l'apophyse  de  l'axis  et  celle  de  la  troisième  cervicale  nnituberculeuses 
chez  un  Néo-Calédonien. 

2.  Kœlliker,  Embryologie,  trad.  fr.,  p.  426.  ~  HoU,  C-  r.  de  VAcad.de» 
8  ciences  de  Vienne ,  t.  LXXXV. 
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lombaire  se  munir  également  d'une  paire  de  côtes  flottantes, 
ce  qui  élève  en  apparence  à  14  le  nombre  des  vertèbres  dor- 
sales. Quant  à  Torang,  il  a  comme  Thomme  12  dorsales  et 
12  paires  de  côtes,  mais  il  n'a  comme  le  gorille  et  le  chim- 
panzé que  4  lombaires,  au  total  16  dorso-lombaires  seule- 
ment :  c'est,  par  rapport  à  Thomme,  une  divergence  plus 
sérieuse,  bien  qu'il  y  ait  des  cas  exceptionnels  qui  en  dimi- 
nuent rétendue,  et,  en  effet,  on  a  vu  des  squelettes  d'orangs 
présentant  la  formule  de  Thomme,  12  dorsales  et  5  lom- 
baires (Camper,  Owen,  Huxley,  Hervé). 

B.    —   APPAREIL    SACRO-COCCYGIEN 

Le  sacrum  se  compose  de  vertèbres  fusionnées  dont  le 
nombre  égale  au  moins  celui  des  pièces  qui  prennent  part  a 
la  constitution  des  symphyses  sacro-iliaques.  Cette  fusion 
peut  ne  pas  s'étendre  au  delà,  mais  parfois  elle  gagne 
quelques-unes  des  vertèbres  suivantes,  le  sacrum  se  prolon- 
geant plus  ou  moins  en  arriéré  de  ces  symphyses,  d'où  la 
distinction  entre  le  sacrum  nécessaire  (Broca),  composé  de 
vertèbres  articulées  avec  l'ilion  et  dont  la  soudure  constante 
résulte  de  leur  rôle  mécanique  fondamental,  qui  est  la  trans- 
mission au  bassin  du  poids  du  corps,  et  le  saci^um  accessoire^ 
formé  de  vertèbres  surajoutées,  dont  la  fusion  éventuelle 
augmente  la  longueur  du  sacrum  aux  dépens  de  celle  du 
segment  suivant. 

Le  sacrum  nécessaire  se  compose  toujours  de  3  pièces  au 
plus  chez  les  Primates.  Les  variations  du  nombre  des  pièces 
sacrées  portent  uniquement  sur  le  sacrum  accessoire.  Chez 
les  Cébiens  et  les  Pithéciens,  il  n'y  a  que  3  vertèbres  sacrées, 
c*est-à-dire  que  le  sacrum,  comme  dans  les  ordres  voisins 
(Lémuriens,  Carnassiers),  est  réduit  à  ses  éléments  néces- 
saires ;  mais  aussitôt  qu'avec  les  anthropoïdes  apparaît  le 
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type  bipède,  aux  conditions  fonctionnelles  nouvelles  néces- 
sitant une  solidité  plus  grande  des  articulations  du  rachis 
avec  le  bassin,  correspond  l'addition  au  sacrum  nécessaire 
de  vertèbres  soudées  complémentaires.  Déjà  chez  le  gibbon, 
le  nombre  des  pièces  sacrées  s'élève  à  4,  et  chez  les  autres 
anthropoïdes  la  formule  devient  égale  ou  supérieure  à  celle 
de  rhomme. 

FORMULES  SACRÉES  DES  PRIMATES 

Sacrum  Sacrum 

ndcetsaire  accessoire  Total 

Hominien». 3  2  ou  3  5  ou  G 

Gorille 3  2  5 

Chimpanzé 3  1  ou  3  4  ou  5 

Orang 3  2  5 

Gibbon 3  1  4 

Pithéciens  et  Cébiens....         3  0  3 

La  force  du  sacrum  s'atténue  à  mesure  que  son  importance 
physiologique  diminue.  Chez  les  bipèdes,  cet  os,  supportant 
tout  le  poids  du  corps,  est  large,  épais  et  grand  dans  toutes 
ses  parties.  Chez  les  quadrupèdes  et  chez  les  singes  des  deux 
dernières  familles,  il  ne  transmet  plus  aux  os  iliaques  que  le 
poids  du  train  postérieur,  et  son  volume  décroît  avec  sa 
fonction.  Ici  encore,  les  anthropoïdes  se  séparent  des  qua- 
drupèdes pour  prendre  place  à  côté  des  bipèdes,  et  diffèrent 
moins  de  Thomme  que  des  singes. 

Les  vertèbres  terminales  de  Taxe  rachidienou  post-sacrées 
donnent  naissance  par  leur  réunion  à  l'extrémité  caudale  de 
l'appareil  sacro-coccygien.  11  convient  de  réserver  plus  spé- 
cialement le  nom  de  queue  à  la  partie  libre  de  cette  extré- 
mité, lorsque  celle-ci  se  prolonge  au  delà  du  tronc.  La  queue 
peut  manquer;  l'extrémité  caudale  fait  essentiellement 
partie  de  la  constitution  du  squelette  vertébré.  Que  la  queue 
existe  ou  non,  le  squelette  présente  toujours  un  segment 
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caudal  parfaitement  distinct,  constitué  par  toute  cette  por- 
tion de  la  colonne  vertébrale  qui  se  prolonge  au  delà  de  Tar- 
ticulation  de  cette  colonne  avec  le  bassin.  Donc,  deux  cas  : 
l' queue  libre,  apparente  extérieuremept  ;  2"*  anourie,  extré- 
mité caudale  cachée  sous  les  téguments  et  formant  alors  un 
coccyx.  Les  deux  cas  se  trouvent  réalisés  chez  les  Primates. 
La  plupart  de  ceux  des  deux  dernières  familles  ont  une 
queue  bien  développée,  souvent  très  longue.  Dans  les  deux 
familles  supérieures,  au  contraire,  absence  complète  deVap- 
pendice  caudal,  qui,  brusquement,  disparait  quand  on  passe 
du  semnopithèque  au  gibbon.  Le  mécanisme  et  Tétiologie 
de  cette  disparition  ont  été  mis  en  lumière  par  Broca  {Mém. 
d'Anthrop.y  t.  III,  p.  270).  Rappelons  tout  d*abord  que 
chez  les  mammifères  à  queue,  comme  les  Cébiens  et  les 
Pithéciens,  le  squelette  de  cette  extrémité  se  compose  de 
deux  segments  :  1*  un  segment  initial  ou  rachidien,  qui 
fait  suite  au  sacrum  (réduit  ici  au  sacrum  nécessaire),  et 
composé  de  vertèbres  présentant  encore  presque  tous  les 
éléments  qui  caractérisent  ces  parties,  notamment  des  lames 
circonscrivant  un  canal  complet  {vraies  vertèbres  caudales)  ; 
V"  un  segment  terminal,  dont  les  vertèbres  n'ont  plus  ni 
apophyses,  ni  canal  rachidien,  et  sont  réduites  au  corps, 
lui-même  très  déformé  {vertèbres  phalangoides  ou  fausses 
caudales).  Si  Ton  compare  à  cette  disposition  l'extrémité 
caudale  de  l'homme,  on  est  immédiatement  frappé  par  ce 
fait  que  le  segment  initial  semble  faire  défaut.  Le  coccyx 
humain  est,  en  effet,  constitué  par  quatre  ou  cinq  vertèbres 
très  atrophiées  qui  n'ont  plus  ni  apophyses,  ni  lames,  ni 
canal  vertébral,  et  rentrent  par  suite  dans  la  catégorie  des 
fausses  caudales.  Que  sont  devenues  les  vraies  caudales? 
Nous  avons  vu  qu'il  y  avait  chez  l'homme  deux  ou  trois  ver- 
tèbres supplémentaires  prolongeant  le  sacrum  nécessaire  et 
constituant  ce  que  Broca  a  appelé  le  sacrum  accessoire.  Ces 
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pièces  supplémentaires  sont  de  vraies  vertèbres,  creusées 
d'un  canal,  ou  au  moins  d'une  gouttière  continue  avec  le 
canal  de  la  moelle;  elles  sont,  par  conséquent,  de  même 
espèce  que  celles  qui  manquent  à  l'extrémité  caudale,  et  la 
dernière  s'articule  avec  le  coccyx.  Puisqu'il  y  a,  à  Textrémité 
du  sacrum,  des  pièces  en  excès,  et  que,  d'autre  part,  il  en 
manque  certaines,  précisément  de  même  nature,  à  la  base 
de  l'extrémité  caudale,  on  est  logiquement  amené  à  consi- 
dérer le  sacinim  accessoire  comme  s'étant  développé  aux 
dépens  de  cette  dernière  dont  il  représente  ainsi  le  premier 
segment.  La  région  sacro-coccygienne  de  l'homme,  bien 
qu'offrant  une  constitution  spéciale,  se  ramène  dose,  en 
somme,  au  type  général  du  squelette  caudal  des  Primates 
à  queue.  On  y  retrouve  les  deux  segments  de  cette  extrémité, 
mais  l'un  et  l'autre  considérablement  atrophiés.  L'atrophie 
est  toutefois  beaucoup  plus  marquée  sur  le  premier  segment, 
dont  les  pièces,  fusionnées  entre  elles  et  avec  le  sacrum,  ne 
remplissent  plus  aucun  rôle  comme  pièces  caudales,  mais  se 
transforment,  pour  prendre  part  avec  le  sacrum  nécessaire  à 
la  constitution  de  la  paroi  postérieure  du  petit  bassin;  elles 
concourent  ainsi  à  fixer  le  rectum  et  à  empêcher  la  chute 
de  l'intestin  grêle,  que  la  pesanteur,  dans  la  station  verti- 
cale, tend  à  faire  descendre  dans  la  cavité  pelvienne.  L'al- 
longement du  sacrum,  par  sa  soudure  avec  ce  premier 
segment  caudal,  a  encore  pour  résultat  d'agrandir  la  sur- 
face d'insertion  du  grand  fessier,  ce  muscle  essentiel  de  la 
station  bipède. 

Le  squelette  caudal  des  anthropoïdes  est  exactement  con- 
stitué sur  le  type  de  celui  de  l'homme  et  diffère  absolument 
de  celui  des  singes.  11  y  a,  chez  les  anthropoïdes  aussi,  fusion 
des  vraies  vertèbres  caudales  avec  le  sacrum,  et  leur  coccyx 
ne  se  compose  que  de  fausses  caudales  semblables  à  celles 
du  coccyx  humain,  c'est-à-dire  plus  développées  en  largeur 
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qu'en  hauteur  et  aplaties  d'avaDt  en  arrière.  Toutefois,  chez 
la  plupart  des  gibbons,  les  pièces  coccygiennes  sont  encore 
étroites  et  à  peine  plus  larges  que  longues  ;  d'une  manière 
générale,  l'appareil  sacro-coccygien  de  ces  animaux  établit 
la  transition  entre  le  type  des  Primates  à  courte  queue  et 
celui  des  Primates  anoures.  Mais  déjà,  chez  le  gibbon  lar,  le 
type  humain  à  vertèbres  caudales  aplaties  et  élargies  s'ac- 
cuse manifestement,  et  il  est  pleinement  réalisé  dans  les 
trois  genres  supérieurs  de  la  famille  des  anthropoïdes.  Ce 
ype  commun  acquiert  ainsi   une  importante  signification 
zoologique,  établie  par  deux  ordres  de  faits.  «  D'une  part, 
en  effet,  les  modifications  profondes  des  pièces  caudales 
sont  en  rapport  avec  les  fonctions  d'un  bassin  adapté  à 
Tattitude  bipède,  de  sorte  que  les  caractères  propres  à  ces 
pièces  doivent  être  considérés  comme  des  caractères  de  per- 
[eciionnement ;  et,  d'autre  part,  ces  caractères  sont  sériaires^ 
puisqu'ils  se  rencontrent,  sans  aucune  exception,  dans  toutes 
les  espèces  de  la  famille  des  anthropoïdes,  et  qu'ils  s'atténuent 
quelque  peu  dans  les  espèces  inférieures  de  cette  famille, 
pour  disparaître  ensuite  définitivement  dans  le  reste  de  la 
série  des  Primates.  Ils  réunissent  donc  les  deux  conditions 
auxquelles  se   reconnaissent  les  caractères  d'évolution.  » 
(Broca,/6irf.,  p.  281.) 

G.   ^APPAREIL    8TBRN0-C0STAL    OU    THORAX 

La  forme  et  la  constitution  du  thorax  sont  étroitement 
liées  à  l'attitude.  En  général ,  chez  les  quadrupèdes,  par 
suite  de  l'obstacle  opposé  à  son  élargissement  par  les 
membres  thoraciques  et  par  les  muscles  qui  s'y  rendent,  la 
poitrine  est  comprimée  transversalement,  et  la  cage  thora- 
cique  prend  son  plus  grand  développement  dans  le  sens  per- 
pendiculaire à  la  colonne  vertébrale,  sens  qui  est  aussi, 
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dans  cette  attitude,  celui  de  la  pression  des  viscères.  Le 
plus  grand  diamètre  correspond  ici  à  ce  qui  est  chez 
rhomme  le  diamètre  antéro-postérieur.  Chez  le  bipède, 
l'attitude  verticale  entraine  la  liberté  des  membres  thora- 
ciques.  Écartés  de  la  poitrine  de  toute  la  longueur  de  la  cla- 
vicule, ces  membres  ne  peuvent  la  comprimer,  et  le  thorax 
se  développe  en  largeur,  d'autant  que  le  poids  des  viscères 
ne  pèse  plus  sur  sa  paroi  antérieure,  mais  sur  le  diaphragme. 
Pour  exprimer  le  sens  suivant  lequel  se  fait  Tampliation 
de  la  poitrine  et  l'étendue  relative  de  cette  ampliation,  on  a 
recours  à  V indice  thoracique  qui  donne  le  rapport  centési- 
mal du  diamètre  antéro-postérieur  du  thorax  à  son  dia- 
mètre transverse. 


INDICE   THORACIQUE 

10  hommes 78  Cercopithèque itt 

4  gorilles 75  Cynocéphale 116 

6  chimpanzés 78  Atèle 102 

2  orangs 85  Alooate 101 

5  gibbons 89  Sigou \\t 

Semnopithèque 104  Ouistiti 107 

Macaque 108  Maki 123 

100  Chien 105-113 


On  voit  que  Tindice  thoracique  établit  parmi  les  Primates 
deux  groupes  distincts  :  celui  de  Thomme  et  des  anthropoïdes, 
ayant  un  indice  inférieur  à  4  00  (la  largeur  de  la  poitrine  l'em- 
portant sur  le  diamètre  antéro-postérieur)  ;  celui  des  Pithé- 
ciens  et  des  Cébiens,  ayant,  comme  les  mammifères  quadru- 
pèdes, un  indice  supérieur  à  100. 

La  conformation  du  thorax  entraine  celle  du  sternum. 
Au  milieu  des  nombreuses  modiQcations  particulières  qui 
affectent  sa  forme  dans  la  série  des  mammifères,  cet  os  laisse 
reconnaître  deux  types  morphologiques  principaux,  à  chacun 
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desquels  répond  un  mode  spécial  d'ossification  S  Dans  le 
premier  type,  le  sternum,  constitué  en  son  ensemble  sur  le 
modèle  des  os  plats,  est  formé  par  la  réunion  d'une  série  de 
pièces  (sternèbres)  dont  chacune  présente  la  stinicture  d'un  os 
court  à  ossification  endosléale,  les  points  osseux  se  déposant 
à  l'intérieur  de  la  masse  cartilagineuse  primitive.  Tel  est  le 
sternum  de  l'homme.  Dans  le  second  type,  réalisé  par  la  plu- 
part des  quadrupèdes,  le  slernum,  étroit  et  épais,  est  confi- 
guré comme  les  os  longs  dont  il  offre  aussi  la  structure.  Ses 
pièces  constitutives,  beaucoup  plus  longues  et  aussi  épaisses 
que  larges,  ne  renferment  point  de  tissu  spongieux,  mais  sont 
formées  par  du  tissu  compact,  dont  l'ossification,  comme  à  la 
diaphyse  des  os  longs,  se  fait  par  le  périoste  (ossification 
eclostéale).  Ce  second  type  est  celui  qui  s'observe  dans  les  deux 
dernières  familles  des  Primates  ;  il  concorde  avec  la  confor- 
mation du  thorax  aplati  latéralement  et  moins  développé  en 
largeur  qu'en  profondeur.  Chez  les  anthropoïdes,  au  con- 
traire, le  sternum  répond  au  premier  type  :  le  thorax  en 
général,  et  le  sternum  avec  lui,  sont  conformés  comme  le 
thorax  et  le  slernum  de  l'homme. 

L'étude  des  formules  sternales  confirme  ce  qui  précède. 
Chez  les  quadrupèdes,  le  corps  de  l'os  compte  autant  de 
pièces  ou  de  sternèbres  qu'il  y  a  de  paires  de  côtes  sternales 
moins  une,  et  ces  pièces  restent  indépendantes  toute  la  vie. 
Telle  est  aussi  la  formule  des  Cébiens  et  des  Pilhéciens.  Le 
magot,  par  exemple,  a  sept  pièces  sternales,  sans  compter  le 
manubrium  et  l'appendice.  Chez  les  bipèdes,  les  pièces  ster- 
nales sont,  déjà  au  moment  de  leur  apparition,  réduites  en 
nombre,  et  cette  réduction  est  suivie,  au  cours  du  développe- 
ment post-fœtal,  d'une  fusion  progressive  des  sternèbres  par 
synostose  :  c'est  le  résultat  de  l'absence  à  peu  près  totale  de 

1.  Parker,  Monograph  an  the  Shoulder^girdle  and  Sternum  ofthe  Verle^ 
hâte,  1868. 

BOVELACQUE  et  G.  HERVÉ.  ^ 
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mouvements  partiels  entre  les  vertèbres  de  la  région  dorsale. 
Les  huit  points  d'ossiflcation  qui,  chez  le  fœtus  humain, 
donnent  naissance  au  corps  de  Tos,  forment,  en  se  disposant 
symétriquement  par  paires,  quatre  pièces  (au  lieu  de  six  qu'il 
devrait  y  avoir,  si,  comme  chez  les  quadrupèdes,  le  nombre  en 
était  égal  àcelui  despairesde  côtes). A  sixans,ces quatrepiëces 
sontréduilesà  trois  par  soudure  de  la  quatrième  avec  la  troi- 
sième, et,  à  partir  de  l'adolescence,  les  progrès  de  la  synostose 
finissent  par  amener  la  fusion  des  trois  pièces  restantes  en 
une  seule.  Cette  marche  de  Tossification  n'est  pas  sensible- 
ment différente  chez  les  anthropoïdes  :  tout  au  plus  peut-on 
dire  qu'elle  se  fait  plus  lentement,  de  manière  à  amener  dans 
certains  genres  un  arrêt  de  développement  par  rapport  au 
type  humain,  arrêt  maintenant  le  sternum  au  stade  qui  cor- 
respond à  la  formule  de  l'enfance.  Mais  toujours  on  constate 
le  fait  essentiel  de  la  réduction  primordiale  du  nombre  des 
sternèbres  par  rapport  à  celui  des  côtes  sternales,  et  ici  encore 
les  anthropoïdes  se  séparent  nettement  des  quadrupèdes  et 
des  singes  inférieurs  ^  Chez  le  gibbon  adulte,  le  corps  du 
sternum  ne  se  compose  que  d'une  pièce;  c'est  la  formule 
humaine.  Le  chimpanzé  a  trois  ou  deux  stei^nèbres,  mais  par- 
fois elles  se  fusionnent  en  une  seule.  Le  corps  du  sternum  du 
gorille  et  de  l'orang  se  compose  de  trois  pièces,  comme  celui 
de  l'enfant  de  six  ans'. 


D.    —   DASSIN 


Le  bassin  des  quadrupèdes  ne  transmet  aux  membres 
postérieurs  qu'une  partie  du  poids  du  corps;   interposé 

1.  Barkow,  Comparât.  Morpholog.,  «•  partie,  pi.  XLIX,  fig.  22-24.  —  Flo- 
wer,  Osteology  of  ihe  Mammmalia,  p.  74. 

2.  Le  musée  Broca  possède  le  squelette  d'une  femme  paria  de  trente-cinq  ans, 
-dont  le  sternum,  par  une  véritable  anomalie  régressive,  présente  un  corps 
formé  de  trois  pièces  distinctes. 
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entre  les  colonnes  d'appui  et  l'arc  dorso-lombaire,  il  mo- 
difie graduellement  la  direction  du  rachis,  de  manière  à 
opérer  cette  transmission  sans  brusques  décompositions  de 
forces;  enfin,  il  ne  supporte  pas  directement  la  pression  dés 
viscères  abdominaux,  suspendus  au-dessous  de  la  colonne 
vertébrale.  Pour  toutes  ces  raisons,  il  est  étroit  et  allongé, 
beaucoup  plus  long  que  large,  et  le  plan  du  détroit  antérieur 
se  place  dans  le  prolongement  de  la  courbure  rachidienne. 
C'est  le  contraire  pour  les  bipèdes,  dont  le  bassin  supporte 
tout  le  poids  du  tronc  et  de  la  tète,  et  dont  les  viscères  abdo- 
minaux reposent  directement  sur  les  fosses  iliaques  internes, 
il  en  résulte  que  leur  bassin  est  relativement  beaucoup 
moins  haut  que  celui  des  quadrupèdes,  tandis  qu'il  se  déve- 
loppe davantage  dans  le  sens  transversal,  et  que  les  fosses 
iliaques  internes  s'écartent  en  se  déployant  sous  forme  de 
valves  concaves.  La  conformation  de  ces  fosses  est  inverse 
chez  les  quadrupèdes  :  les  internes  sont  convexes;  les  ex- 
ternes, concaves.  C'est  là,  sur  le  pelvis,  le  caractère  le  plus 
significatif  au  point  de  vue  de  l'attitude.  Chez  tous  les  singes 
cébiens  et  pithéciens,  les  caractères  du  bassin  ne  diffèrent 
pas  de  ce  qu'ils  sont  chez  les  quadrupèdes  les  plus  parfaits; 
les  fosses  iliaques  externes  notamment  sont  creuses  et  étroites. 
Chez  les  anthropoïdes,  le  bassin  est  plus  étroit  et  plus  long 
que  chez  l'homme,  il  tend  à  devenir  parallèle  au  rachis  ; 
mais  tous  ces  caractères  sont  moins  marqués  que  chez  les 
singes  inférieurs.  Par  la  configuration  de  l'ilion,  le  gibbon 
établit  le  passage  entre  les  quadrupèdes  et  les  bipèdes;  les 
grands  anthropoïdes  ont  la  fosse  iliaque  externe  convexe. 

Le  point  où  porte,  suivant  l'attitude,  la  pression  des  viscères, 
entraine  une  dernière  différence,  qui  concerne  la  longueur 
relative  des  parois  antérieure  et  postérieure  du  bassin.  La 
paroi  pubienne,  qui,  chez  les  quadrupèdes,  supporte  les 
viscères  pelviens,  est  relativement  beaucoup  plus  longue  que  : 
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• 

chez  les  bipèdes,  tandis  que  la  paroi  supérieure  ou  sacrée, 
dont  la  fonction  de  soutien  est  nulle,  est  en  général  très 
courte.  Chez  les  bipèdes,  la  paroi  postérieure,  qui  a  à  rem- 
plir une  fonction  de  protection  et  de  soutien,  devient,  au 
contraire,  très  longue  par  addition  d'un  sacrum  accessoire, 
et  le  pubis  très  court.  Comme  toujours,  c'est  enlre  les 
pithéciens  et  les  anthropoïdes  que  se  dessine  cette  diffé- 
rence. 

Le  tableau  suivant,  emprunté  à  Topinard  *,  résume  ce  qui 
précède.  Il  exprime  le  rapport  centésimal  de  la  largeur 
maxima  du  bassin  (mesurée  d'une  crête  iliaque  à  l'autre)  à  sa 
plus  grande  longueur  (mesurée  du  sommet  de  l'ischion  au 
point  culminant  de  la  crête  iliaque)  :  ce  rapport  prend  le 
nom  d' indice  pelvien  ou  d'indice  général  du  bassin. 


INDICE   PELVIEN 

113  hommes 128. 77 

5  gorilles 121 .  02; 

2  orangs 116.69 

5  chimpaDiés 96. 5i 

7  gibbons.. 78.74 

Pithéciens 81  .U  à  58. 33 

Cébieos 75 .  00  à  54 .  04 

Makis 65.53 

On  voit  que,  sous  le  rapport  des  proportions  générales  du 
bassin,  les  Primates  se  partagent  en  deux  groupes  :  l'un,  dans 
lequel  la  largeur  du  bassin  en  excède  ou  en  égale  la  longueur 
(indice  plus  grand  que  100);  l'autre,  dans  lequel  la  largeur 
est  moindre  que"  la  longueur.  Le  premier  groupe  comprend 
l'homme  et  les  grands  anthropoïdes;  dans  le  second,  se 
rangent  les  singes  inférieurs,  qui,  par  là,  se  rattachent  aux 

1    Associât,  franc,  pour  Vavancement  des  sciences,  1874.  —  Cf.  Dull.  de 
.    •  la  Soc,  d'Anthropologie,  1875,  p.  504. 
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autres  maramifères.  Entre  les  deux  groupes,  le  gibbon  forme 
transition.  L'indice  du  détroit  supérieur,  ou  rapport  cen- 
tésimal du  diamètre  antéro-postérieur  (vertical  chez  les 
quadrupèdes)  au  diamètre  transverse  de  cette  ouverture, 
nous  donnerait  des  chiffres  confirmatifs  des  précédents  :  cet 
indice  diminue  des  quadrupèdes  aux  anthropoïdes  et  de 
ceux-ci  à  l'homme,  traduisant  ainsi  l'élargissement  pro- 
gressif de  l'entrée  de  l'excavation  pelvienne. 

En  résumé,  les  trois  premiers  genres  d'anthropoïdes  pré- 
sentent une  conformation  pelvienne  beaucoup  plus  voisine 
de  celle  des  bipèdes  que  de  celle  des  quadrupèdes  ;  et  quoique, 
à  cet  égard,  ils  diffèrent  notablement  de  l'homme,  ils  en 
difiFèrent  moins  que  des  singes  proprement  dits.  Parmi  les 
différences  qu'ils  offrent  avec  l'homme,  signalons  la  réduction 
des  épines  sciatiques  qui  peuvent  même  disparaître,  et  la 
disposiliou  des  ischions  qui  est  telle  que,  dans  la  parturition, 
la  tète  du  fœtus  doit  passer  derrière  eux*.  Chez  la  femme,  le 
développement  de  l'arcade  pubienne  fait  que  la  parturition 
est  anté-ischiatique.  Seul  aussi,  le  fœtus  humain  subit,  au 
moment  de  l'accouchement,  un  mouvement  de  rotation  sur 
son  axe  :  le  grand  diamètre  de  sa  présentation,  qui  était 
oblique  ou  transversal  en  haut  relativement  au  bassin,  doit 
devenir  en  bas,  antéro-postérieur,  comme  le  grand  diamètre 
du  détroit  inférieur. 

3*  SQUELETTE    DES    MEMBRES 
A.  —  MIMBRB8  TH0RAGIQUB8 

Omoplate.  —  L'omoplate  présente  à  comparer,  dans  la 
série  des  mammifères,  trois  caractères  principaux,  subor- 
donnés aux  conditions  de  l'attitude  : 

1.  Joalin,   Anat,  et  phyiioL  compar.  du  ba$8in  des  Mammifères,  in  Arch. 
génér,  de  médecine,  1864,  t.  I,  p.  40. 
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i^  Ses  dimensionss  Chez  les  quadrupèdes^  où  elle  transmet 
au  membre  thoracique  le  poids  du  train  antérieur,  cette 
transmission  s'opère  suivant  Taxe  de  Tos  (cet  axe,  dont  la 
direction  est  marquée  par  Tépine  de  l'omoplate,  prolonge 
celui  de  la  tète  humérale),  qui  devient  ainsi  la  dimension 
prédominante,  et  Tomoplate  est  plus  longue  que  large.  Chez 
les  bipèdes,  elle  est  plus  large  que  longue  ; 

S"*  Sa  position^  latérale  chez  les  quadrupèdes,  postérieure 
chez  les  bipèdes  ; 

3*  Sa  direction^  oblique  en  bas  et  un  peu  en  avant  chez  les 
quadrupèdes,  si  bien  que  son  axe  prolongé  irait  rencontrer 
la  prolongation  de  l'axe  du  bassin  sous  un  angle  d'environ  90»  ; 
tandis  que,  chez  les  bipèdes,  cet  axe  est  transversal  avec  une 
légère  obliquité  en  avant,  et,  prolongé,  ne  rencontrerait  l'axe 
de  l'ilion  que  très  loin,  ces  deux  lignes  étant  presque 
parallèles.  Une  des  conséquences  de  cette  direction  est  que 
la  cavité  glénoïde,  au  lieu  de  s'incliner  vers  le  sol,  est  tournée 
en  dehors,  d'où  l'impossibilité  pour  l'homme  de  la  marche 
normale  à  quatre  pattes. 

Si  l'on  examine  ce  que  deviennent  ces  caractères  chez  les 
Primates,  on  voit  que  l'omoplate  des  Cébiens  et  des  Pithéciens 
ne  diffère  aucunement  de  celle  des  quadrupèdes,  tandis  que 
celle  des  anthropoïdes,  plus  large  que  longue,  située  à  la 
partie  postérieure  du  tronc,  ayant  son  axe  horizontal  et  sa 
cavité  glénoïde  dirigée  en  dehors,  est  essentiellement  consti- 
tuée sur  le  type  de  celle  de  l'homme.  La  seule  différence  est 
que  la  cavité  articulaire  regarde  un  peu  plus  en  avant,  ce  qui 
permet  à  l'animal  de  prendre  dans  la  marche  un  point 
d'appui  auxiliaire  sur  les  mains.  L'étude  *  de  Vindice  de  Vomo- 

1 .  Les  expressions  de  largeur  cl  de  longueur  sont  prises  ici  dans  le  sens 
qu'elles  ont  en  anatomie  humaine;  mais,  en  fait,  elles  sont  impropres  appliquées 
aux  quadrupèdes,  chez  lesquels  ce  qui  est  longueur  chei  Tiiomme  devient  lar- 
geur, et  réciproqutMiienl. 
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plate  (rapport  centésimal  de  la  largeur  de  Tos,  ou  de  la 
longueur  de  son  axe,  à  sa  longueur  mesurée  sur  le  bord  ver- 
tébral) rend  bien  compte  de  la  constitution  si  différente  du 
scapulum  dans  les  deux  grands  groupes  entre  lesquels  nous 
avons  vu  jusqu'ici  se  distribuer  les  Primates.  Nous  ajoutons 
ila  liste  de  cet  indice  celle  de  Yindice  sous-épineuxy  nom 
donné  par  Broca  au  rapport  centésimal  de  la  largeur  de  l'omo- 
plate, qui  est  aussi  celle  de  la  fosse  sous-épineuse,  à  la 
longueur  de  cette  fosse,  de  la  naissance  de  l'épine  à  l'angle 
inférieur. 


INDICE    SCAPDLAIRE 


INDICE    SOUS-ÉPINEUX 


BrocJi            Flower                   Broca  Flower 

et  et 

Garson  Garson 

Homme  européen..        65.91           05.2                 87.70  89.4 

—       nègre 68.16           71.7                  93.88  100.9 

Chimpanzé 68.52           69.9  130.23  133.8 

GoriUe 70.38           72.2  126.05  132.5 

Orang 69.27           77.6                  97.46  103.8 

Gibbon 96.97           96.5  198.56  201.2 

Pithéeiens 110  à  14i  142  à  195 

Cébiens 82  à  118  130  à  150 

Carnassiers 136  à  200  207  à  240 

L'examen  de  ces  chiffres  montre  immédiatement  que  la 
largeur  de  l'omoplate,  comparée  à  sa  longueur,  diminue  à 
mesure  que  l'on  considère  des  animaux  moins  quadrupèdes, 
et  qu'il  existe  sous  ce  rapport  une  différence  considérable 
entre  les  anthropoïdes,  dont  l'indice  scapulaire  comme  celui 
de  l'homme  est  inférieur  à  100,  et  les  autres  singes,  chez 
lesquels,  comme  chez  les  quadrupèdes,  il  devient  plus  grand 
que  100.  Chez  les  grands  anthropoïdes,  l'indice  l'emporte 
à  peine  sur  celui  de  l'homme,  et  la  légère  distance  qui  existe 
entre  les  deux  familles  n' apparaît  même  que  sur  les  moyennes. 
Ordinairement,  chez  les  vrais  quadrupèdes,  l'indice  est  au 
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moins  double  de  ce  qu'il  est  chez  Thomme.  Les  singes  pithé- 
.  eiens  et  cébiens,  et  les  gibbons  eux-mêmes,  se  placent  pour  la 
plupart  entre  les  deux  types,  mais  toujours  très  loin  du  pre- 
mier et  souvent  tout  près  du  second,  avec  lequel  quelques 
Pithéciens  viennent  même  se  confondre. 

L'indice  sous-épineux  donne  un  tout  autre  résultat  en  ce 
qui  concerne  le  chimpanzé  et  le  gorille,  qui  se  placent  en  de- 
hors du  type  humain,  pour  se  rattacher  aux  tj^pes  inférieurs  ; 
mais  l'orang  reste  encore  groupé  avec  les  représentants  in- 
férieurs de  la  série  humaine.  En  comparant  les  chififres  de 
l'indice  scapulaire  à  ceux  de  l'indice  sous-épineux,  on  est 
amené  à  voir  que  la  différence  entre  l'homme  et  les  deux 
anthropoïdes  africains  est  due  à  l'abaissement  de  l'épine  de 
l'omoplate  chez  ces  derniers,  d'où  résulte  l'agrandissement 
de  leur  fosse  sus-épineuse  aux  dépens  de  la  fosse  sous-épi- 
neuse ;  mais  la  forme  générale  du  scapulum  reste  à  peu  près 
la  même  dans  les  deux  cas.  Ce  grand  développement  de  la 
fosse  sus-épineuse  du  gorille  et  du  chimpanzé  parait  en 
rapport  avec  l'existence  arboricole  de  ces  animaux  ;  car  le 
muscle  sus-épineux  qui  remplit  cette  fosse  est  élévateur  du 
bras  et  joue  un  rôle  important  dans  l'action  de  grimper. 

Humérus.  —  Nous  aurons  à  examiner  ullérieurement  la 
valeur  ethnique  du  caractère  tiré  de  la  perforation  de  la  fosse 
olécrânienne.  Nous  nous  bornerons  à  constater  ici  qu'il  se 
rencontre  accidentellement  chez  les  anthropoïdes  comme 
chez  l'homme.  Il  est  assez  fréquent  chez  le  gorille  et  chez 
l'orang,  et,  de  même  que  dans  le  genre  Homme,  se  montre 
surtout  chez  les  femelles  ;  mais  la  très  grande  variabilité  que 
présente  la  répartition  de  ce  caractère  dans  les  divers  ordres 
de  mammifères  lui  ôte  toute  signification  sériaire. 

Nous  en  dirons  autant  du  trou  ou  canal  condyloïdien  in- 
terne, par  lequel  passent,  chez  beaucoup  de  mammifères, 
l'artère  humérale  ou  la  cubitale  et  le  nerf  médian.  Parmi  les 
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Primates,  les  sapajous  seuls  le  présentent,  et  s'il  se  montre 
parfois  chez  l'homme,  c'est  à  titre  d'anomalie  assez  rare  (une 
fois  sur  cent,  d'après  Turner*). 

Sans  entrer  ici  dans  la  discussion  du  fait  de  la  torsion  de 
rhumérus  considérée  sous  le  rapport  de  ses  conditions  géné- 
ratrices *,  nous  indiquerons  les  différences  que  présente  ce 
caractère  chez  les  Primates,  et  les  conséquences  qui  en  ré- 
sultent pour  les  mouvements  du  membre.  Rappelons,  à  cet 
effet,  l'observation  capitale  deCh.  Martins,  qui  a  véritablement 
livré  la  clef  de  cette  difficile  question,  en  montrant  qu'elle 
comporte  deux  solutions  différentes,  suivant  que  l'on  con- 
sidère le  type  de  l'homme  ou  celui  des  quadrupèdes.  L'in- 
version de  180°  du  coude  des  mammifères  quadrupèdes  par 
rapport  au  genou,  est  la  conséquence  de  deux  phénomènes 
entièrement  distincts  qui  en  produisent  chacun  la  moitié, 
savoir  :  l'inversion  sus-humérale,  due  au  déplacement  de 
l'omoplate,  qui,  dans  cette  attitude,  devient  latérale,  inver- 
sion de  90*;  et  la  torsion  du  corps  de  l'humérus,  qui  est 
également  d'un  quart  de  cercle.  Chez  les  bipèdes,  au  con- 
traire, le  changement  de  direction  de  l'omoplate  par  rapport 
au  bassin  fait  presque  entièrement  défaut,  et  l'inversion  de 
180"*  s'effectue  en  totalité  au-dessous  de  l'articulation  de 
l'épaule,  dans  l'humérus  lui-même  (d'où  une  gouttière  de 
torsion  beaucoup  plus  marquée).  Il  en  résulte  que  l'extrémité 
supérieure  de  cet  os  reste  fixe,  la  tête  humérale  continuant 
à  regarder  en  dedans,  tandis  que  chez  le  quadrupède  elle 
regarde  en  arrière.  De  là  découlent  des  conséquences  physio- 
logiques importantes.  Du  fait  de  cette  torsion  de  deux  angles 
droits,  qui  devient  ainsi  sur  le  squelette  le  caractère  le  plus 
décisif  de  l'attitude  bipède  (Broca),  la  tête  de  l'humérus 

i.  Leboucq,  Ann,  de  la  Soc.  de  Méd.  de  Gand,  1877.  —Cf.  Chudzinsiki, 
G.  Hervé,  Bull,  de  la  Soc,  d* Anthropologie,  1885,  p.  184. 
2.  Voir  Broca,  Rev.  d' Anthropologie,  1881,  p.  193,  386,  577. 
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humain  a  son  axe  compris  dans  le  même  plan  que  Taxe  trans- 
versal du  coude,  et  sa  surface  s'oppose  directement  à  la  sur- 
face verticale  et  tournée  en  dehors  que  lui  présente  la  cavité 
articulaire  de  l'omoplate  ;  les  muscles  qui  s'insèrent  au  tro- 
chiter,  situé  ici  en  dehors  de  la  tète  humérale,  élèvent  le 
bras  en  Técartant  du  tronc  et  peuvent  agir  comme  rotateurs, 
en  même  temps  qu'apparaissent  les  mouvements  de  circum- 
duction  qui  permettent  à  l'extrémité  du  membre  supérieur 
d'être  portée  successivement  dans  toutes  les  directions.  Ces 
mêmes  muscles,  le  trochiter  étant  situé  en  avant  de  la  tète 
humérale,  ne  peuvent,  au  contraire,  mouvoir  le  bras  du 
quadrupède  que  d'arrière  en  avant,  dans  un  plan  parallèle 
au  plan  médian  du  corps  ;  comme  rotateurs  ils  sont  im* 
puissants. 

Ch.  Martins^  est  le  premier  qui  ait  appelé  l'attention  sur 
ce  fait,  qui  à  lui  seul  suffirait  à  fixer  la  nature  des  affinités 
des  anthropoïdes  et  de  l'homme,  à  savoir  que,  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  groupe,  Taxe  du  col  humerai  est  parallèle 
à  celui  du  col  fémoral,  tous  deux  étant  obliques  de  bas  en 
haut  et  de  dehors  en  dedans.  Tous  deux  se  trouvent  compris, 
avec  les  axes  des  diaphyses  humérale  et  fémorale,  dans  un 
même  plan  sensiblement  vertical  et  perpendiculaire  au  plan 
vertébro-sternal  ou  de  symétrie  bilatérale.  Cette  direction  de 
l'axe  de  la  tête  humérale  est  la  condition  mécanique  des 
mouvements  de  circumductiondu  bras,  qui  peut  ainsi  décrire 
un  cône  complet  autour  de  cet  axe  idéal.  Alix*  a  donc  nié 
^  tort  que  les  anthropoïdes  possédassent  les  mouvements 
en  question  ;  ni  l'insertion  du  deltoïde  à  la  fosse  sous-épi- 
neuse, ni  celle  d  u  petit  pectoral  à  l'humérus  n'y  mettent 
obstacle. 

1.  Mém.  de  VAcad.  des  sciences  et  liUres  de  Montpellier,  t.  III,  1857, 
p.  171;  BtUL  de  la  Soc.  d* Anthropologie,  1868.  p.  320. 
t.  Bull,  de  la  Soc.  d.  Anthropologie,  1865,  p.  205. 
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A  partir  du  semnopithèque  on  voit,  au  contraire,  comme 
chez  tous  les  quadrupèdes,  Taxe  du  col  humerai  (axe  des 
mouvements  du  bras)  être  compris  avec  celui  du  corps  de  Tos 
dans  un  même  plan  parallèle  au  plan  de  symétrie  bilatérale 
et  perpendiculaire  à  Taxe  du  coude.  En  prenant  pour  terme 
de  comparaison  la  direction  de  Taxe  du  col  fémoral,  qui  est 
la  même  dans  tous  les  animaux,  on  peut  admettre,  en  d'autres 
termes,  que  dans  l'homme  et  les  singes  supérieurs  la  tête  de 
rhuméms  ne  participe  pas  à  la  torsion  du  corps  de  cet 
os.  Chez  les  quadrupèdes  et  chez  les  singes  inférieurs,  l'extré- 
mité supérieure  de  l'humérus,  au  lieu  de  rester  fixe,  par- 
court la  moitié  de  Tare  de  180'  d'où  résulte  l'inversion  du 
coude. 

Les  différences  que  présente,  dans  la  série  des  mammi- 
fères prolongée  jusqu'à  l'homme,  le  phénomène  de  la  torsion 
humérale,  se  résument  donc  dans  la  connaissance  de  la 
quantité  dont  est  tordu  l'os  du  bras  suivant  les  espèces, 
quantité  dont  la  mesure  est  donnée  par  l'angle  de  torsion. 
Nous  reproduisons  ici  celles  des  mensurations  de  Broca  qui 
concernent  les  variations  de  ce  caractère  chez  les  Primates. 


ANGLE    DE  TORSION 


Français 164** 

Nègres iW 

Gorille t4M'J 

Chimpanzé ISb'^S 

Orang tgU'^ô 

Gibbon ...  112» 

Semnopithèque 110^ 


Magot 106*33 

Mandrill 08*33 

Atèle 98* 

Alouate 100* 

Maki 95* 

Carnassiers 94*9 


On  voit,  tout  d'abord,  que,  même  chez  l'homme,  l'angle  de 
la  torsion  n'atteint  pas  deux  angles  droits.  L'inversion  de 
180*  subie  par  le  coude  est,  en  effet,  la  donnée  de  deux 
termes,  dont  l'un  est  le  degré  de  torsion  de  l'humérus  et 
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l'autre  le  degré  d'inclinaison  de  l'omoplate  qui  en  est  le 
supplément;  or,  ce  n'est  que  très  exceptionnellement  que  la 
cavité  glénoïde  de  l'homme  est  tournée  directement  en 
dehors,  presque  toujours  elle  regarde  un  peu  en  avant.  On 
voit  encore  que  la  torsion  de  l'humérus  atteint  son  maximum 
dans  Tespëce  humaine,  et  qu'une  torsion  approchant  de  deux 
angles  droits  doit  être  considérée  comme  un  caractère  de 
bipède.  Par  là,  les  anthropoïdes  se  rattachent  manifestement 
à  ce  type.  Il  existe  une  transition  insensible  entre  leur  angle 
de  torsion  et  celui  de  l'homme,  transition  ménagée  par  les 
races  humaines  inférieures.  L'humérus  du  gorille  présente 
une  torsion  moyenne  à  peu  près  aussi  considérable  que  celle 
des  humérus  humains  inférieurs,  et  si  l'on  considère  les 
limites  extrêmes  de  variation,  on  voit  qu'il  peut  y  avoir 
empiétement  d'un  groupe  sur  l'autre  (minimum  de  l'homme  : 
113%  maximum  du  gorille  :  171").  Enfm,  tandis  que  les 
anthropoïdes  se  séparent  par  ce  caractère  des  singes  infé- 
rieurs, la  transition  entre  ces  derniers  et  les  quadrupèdes 
francs  se  fait  d'une  manière  insensible. 

Os  de  Vavant'bras.  —  Ils  sont  plus  incurvés  chez  les 
anthropoïdes,  d'où  une  plus  grande  largeur  de  l'espace 
interosseux.  Le  cubitus  notamment  présente  chez  le  gorille 
une  forte  courbure  à  concavité  antérieure,  qui  s'étend  à  son 
quart  supérieur.  Ce  caractère  se  retrouve  sur  quelques 
culntus  humains  préhistoriques. 

Ch.  Martins  a  montré  que  l'olécrâne  fournit  un  excellent 
caractère  de  différenciation  entre  les  Primates  :  chez  les 
singes  ordinaires,  cette  saillie  est  aplatie  transversalement 
comme  chez  tous  les  mammifères  quadrupèdes,  chez  lesquels 
le  tiraillement  continuel  exercé  par  le  triceps  sur  le  coude 
fléchi  allonge  l'olécrâne  aux  dépens  de  sa  largeur,  tandis 
que,  chez  l'homme  et  les  anthropoïdes,  elle  est  plus  large 
qu'épaisse  et  aplatie  d'avant  en  arrière. 
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Main.  —  Le  squelette  de  la  main  est  semblable,  pour  la 
structure,  chez  tous  les  Primates.  Longtemps  on  a  pu  croire 
que  les  singes  pithéciens  et  cébiens,  ainsi  que  le  gibbon  et 
Torang,  ont  au  carpe  un  os  de  plus,  que  l'homme  ne  possède 
pas  :  c'est  l'os  décrit  en  anatomie  comparée  sous  le  nom 
d'os  intermédiaire  (Blainville),  d'os  central  du  carpe;  il  est 
situé  entre  le  scaphoïde,  le  trapèze  et  le  grand  os.  Mais  le 
chimpanzé  et  le  gorille  ne  l'ont  pas  plus  que  l'homme,  du 
moins  à  l'état  indépendant*;  et  si,  chez  ce  dernier,  il  a  dis- 
paru sur  le  squelette  développé,  il  fait  partie  du  plan  primi- 
tif de  la  main.  Des  travaux  récents  (Henke  et  Reyher,  Rosen- 
berg,  Leboucq)  ont  montré,  en  effet,  que  cette  pièce  se 
trouve  représentée  chez  l'embryon  par  un  nodule  cartilagi- 
neux compris  entre  le  scaphoïde  et  les  trois  premiers  car- 
piens  de  la  rangée  inférieure.  Ce  nodule,  qui  apparaît  vers  la 
cinquième  semaine,  disparaît  bientôt  par  fusion  avec  le  sca- 
phoïde. La  soudure  commence  vers  la  fin  du  deuxième 
mois;  elle  est  généralement  complète  déjà  avant  la  fin  du 
troisième*.  On  possède  toutefois  un  certain  nombre  d'obser- 
vations de  cas  anormaux,  dans  lesquels  le  central  a  persisté 
distinct  toute  la  vie  (W.  Grûber,  Friedlowsky,  Turner, 
Leboucq),  et,  d'après  Leboucq,  il  existerait  dans  la  majorité 
des  cas,  à'  la  face  dorsale  du  scaphoïde  de  l'adulte,  au-dessus 
de  la  facette  trapézoïdienne,  un  vestige  évident  de  cet  os, 
sous  la  forme  soit  d'un  tubercule,  soit  d'un  sillon  plus  ou 
moins  profond'. 

1.  L*examen  du  carpe  du  chimpanzé,  comparé  à  celui  de  Torang,  montre  que 
le  scaphoïde  du  premier  représente  le  scaphoïde  soudé  au  central  du  second. 
Cette  soudure  peut  également  s'observer  quelquefois,  par  anomalie,  chez  Torang, 
ainsi  que  Tont  vu  Camper  (De  V Orang-outang ,  in  Œuvres,  trad.  franc.,  t.  I, 
p.  14^143)  et  Leboucq. 

2.  Cf.  Leboucq,  Bull,  de  l*Acad,  roy.  de  Belgigtiej  3*  série,  t.  IV,  1882. 

3.  De  VaugmentatUm  numérique  des  os  du  carpe  humain  (Ëxtr.  des  Ann. 
de  la  Soc.  de  Méd,  de  Gand^  p.  3). 
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B.  ~  kimbuis  pilviins 


Fémur.  —  Le  fémur  est  une  des  pièces  du  squelette  qui 
oiïrenl  le  plus  de  constrastes,  des  anthropoïdes  à  l'homme. 

Le  col  fémoral  des  anthropoïdes  est  peu  incliné  sur  le 
corps  de  Tos,  et  les  deux  diaphyses  sont  presque  parallèles  : 
c'est  encore  la  conformation  du  quadrupède.  Chez  Thomme, 
l'obliquité  du  col  s'est  accrue  et  l'angle  qu'il  fait  avec  le 
corps  est  devenu  plus  petit.  Il  mesure  de  i^&  à  130**,  et  peut 
être  voisin  de  l'angle  droit  chez  la  femme.  Mais,  ici  également, 
il  existe  des  intermédiaires  :  l'angle  est  plus  ouvert  chez  le 
fœtus  et'à  la  naissance  que  chez  l'adulte,  et  les  recherches  de 
Kuhff  {Rev.  d'Anlhrop.yiS15y  p.  430)  semblent  établir  que  cet 
angle  a  diminué  depuis  les  temps  préhistoriques.  De  lâS""  sur 
les  fémurs  des  cavernes  de  la  Lozère,  il  n'est  plus  que  de 
122'*  à  l'époque  des  dolmens,  de  119°  à  l'époque  carlovin- 
gienne.  Il  y  a  donc  là  un  caractère  d'évolution,  lié,  semble- 
t-il,  au  perfectionnement  de  l'attitude  bipède.  Ce  caractère 
marche  de  pair  avec  celui  de  l'inclinaison  de  l'axe  du  corps 
fémoral,  qui,  vertical  ou  à  peu  près  vertical  chez  l'anthro- 
poïde, devient  oblique  en  bas  et  en  dedans  chez  l'homme,  son 
extrémité  inférieure  faisant  avec  la  perpendiculaire  un  angle 
ouvert  en  haut  d'environ  15^  Les  variations  de  l'obliquité 
du  corps  ont  lieu  en  sens  inverse  de  celles  de  l'angle  du  col  ; 
elles  donnent  lieu,  d'ailleurs,  aux  mêmes  remarques,  et  la 
sériation,  par  rapport  à  ce  caractère,  s'établit  suivant  le 
même  ordre  :  l'homme  est  en  progrès  sur  l'anthropoïde, 
l'adulte  sur  l'enfant  (chez  le  fœtus,  les  deux  fémurs  sont 
presque  parallèles),  les  races  supérieures  sur  les  inférieures. 
L'angle  de  l'obliquité,  qui  mesurait  9*75  sur  les  fémurs  des 
cavernes  de  la  Lozère,  s'élevait  à  11"  à  l'époque  des  dolmens, 
à  12°  aux  époques  gallo-romaine  et  carlovingienne  (Kuhff, 
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loc.  cit.).  Il  résuite  de  cette  inclinaison  du  fémur  humain 
que  les  deux  condyles  en  sont  inégaux,  tandis  que,  chez  les 
anthropoïdes,  ils  sont  situés  presque  sur  le  même  plan. 

La  diaphyse  du  fémur  humain  se  distingue  par  Texistence 
de  la  ligne  saillante  dite  ligne  âprej  qui  en  longe  la  face 
postérieure.  La  saillie  et  l'épaisseur  des  lèvres  de  cette  ligne 
peuvent  s'exagérer  beaucoup  chez  certains  individus  :  sou- 
levées en  crêtes  dont  le  relief  est  encore  augmenté  par  l'ex- 
cavation des  faces  voisines,  et  séparées  par  un  large  inters- 
tice rugueux,  elles  forment  alors  une  sorte  de  colonne  ou  de 
mur-boutant,  qui  règne  dans  les  trois  cinquièmes  moyens  delà 
diaphyse  et  en  augmente  notablement  les  dimensions  antéro- 
postérieures  (fémurs  à  colonne,  à  pilastre).  Cette  exagération 
de  la  ligne  âpre  est  un  des  caractères  les  plus  frappants 
de  l'une  des  races  qui  ont  peuplé  l'Europe  occidentale  aux 
âges  préhistoriques  (race  de  Cro-Magnon).  On  l'observe  sur 
presque  tous  les  fémurs  des  troglodytes  de  la  Vézère  et  de 
THomme-Mort,  ainsi  que  sur  ceux  des  anciens  Guanches  des 
Canaries.  Sur  deux  cents  fémurs  parisiens  du  iv*  au  x*  siècle, 
le  fémur  à  colonne  s'est  encore  trouvé  dans  la  proportion  de 
42  pour  100.  La  ligne  âpre  est  presque  effacée  ou  manque 
absolument  chez  les  singes,  y  compris  les  anthropoïdes,  les 
muscles  qui  s'attachent  à  ce  niveau  n'intervenant  plus  que 
faiblement,  en  raison  de  la  flexion  habituelle  de  la  cuisse  sur 
le  bassin.  La  forte  saillie  de  cette  ligne  sur  les  fémurs  préhis- 
toriques est  donc  tout  l'opposé  d'un  caractère  simien;  mais 
l'etfacement  de  la  ligne  âpre  a  été  observé  sur  le  squelette 
de  la  femme  bochimane  connue  sous  le  nom  de  Vénus  hot- 
tentote,  et,  d'après  Desmoulins  S  cette  particularité  serait 
commune  à  tous  les  Bochimans. 

L'existence  de  la  ligne  âpre  fait  que  le  fémur  humain  pré- 
sente une  coupe  prismatique  et  triangulaire  à  arête  posté- 

1.  rist.  natur,  des  races  humaines,  1826,  p.  303. 
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rieure,  et  que  l'épaisseur  de  l'os  l'emporte  sur  sa  largeur 
(épaisseur  à  la  partie  moyenne  :  largeur  ::  100  :  95).  Chez 
les  anthropoïdes,  au  contraire^  la  diaphyse  s'aplatit  d'avant 
en  arrière,  et  le  diamètre  antéro-postérieur  est  beaucoup 
plus -petit  que  le  transversal  (épaisseur  :  largeur  ::  100  : 
120-140).  Malgré  la  saillie  considérable  de  leur  ligne  âpre, 
les  fémurs  de  Cro-Magnon  tendent,  par  leur  grande  largeur, 
à  se  rapprocher  de  ceux  des  anthropoïdes*.  A  cet  égard, 
d'ailleurs,  le  fémur  cylindrique  des  singes  ordinaires  est 
plus  semblable  à  celui  de  l'homme  que  le  fémur  aplati  des 
anthropoïdes. 

Tibia.  —  Le  tibia  de  l'homme  présente,  sur  une  coupe 
transversale,  la  forme  d'un  prisme  triangulaire  à  arête  anté- 
rieure (crête  du  tibia).  L'aplatissement  de  sa  face  posté- 
rieure est  due  à  l'action  des  muscles  postérieurs  de  la  jambe, 
action  très  énergique  dans  la  marche  bipède  et  plantigrade 
pour  relever  le  talon  que  retient  au  sol  le  poids  du  corps. 
La  masse  des  muscles  antérieurs,  dont  la  puissance,  chez 
l'homme,  est  beaucoup  moindre  que  celle  du  groupe  pos- 
térieur, tend,  au  contraire,  à  refouler  le  tibia  en  dedans,  à 
l'aplatir  transversalement;  et  lorsqu'il  arrive,  comme  chez  la 
plupart  des  quadrupèdes,  que  ces  muscles  l'emportent  en 
force  sur  ceux  du  mollet,  la  face  postérieure  disparaît,  le 
tibia  n'est  plus  triangulaire,  il  est  aplati,  comprimé  d'un 
côté  à  l'autre,  et  ne  présente  plus  que  deux  faces,  une 
externe  et  une  interne.  Sous  ce  rapport,  les  anthropoïdes  ne 
ressemblent  pas  à  l'homme,  mais  se  rangent  avec  les  singes 
inférieurs  et  les  mammifères  quadrupèdes.  Leurs  muscles 
jambiers  postérieurs  peu  développés  ne  donnent  pas  nais- 
sance à  un  mollet,  et  la  face  correspondante  de  l'os  s'eflfaçant, 
leur  tibia  est  aplati,  ou,  comme  on  dit,  platycnémique.  Nous 

1.  Brooa,  Bull  de  la  Soc.  d* Anthropologie ^  1868,  p.  362. 
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montrerons  ailleurs  que  la  comparaison  ^du  tibia  dans  les 
divers  groupes  humains  vient  toutefois  notablement  atténuer 
cette  différence. 

Rotule.  —  Par  la  conformation  de  la  rotule,  plus  longue 
que  large,  concave  à  sa  face  postérieure,  et  ordinairement 
plus  large  en  haut  qu'en  bas,  les  singes  ordinaires  ne  diffè- 
rent pas  des  quadrupèdes.  Il  n'en  est  plus  de  même  ici  du 
groupe  anthropoïde,  dans  lequel  cet  os,  aussi  large  que  long, 
d'égale  largeur  haut  et  bas,  et  aplati  postérieurement,  res- 
semble à  ce  qu'il  est  chez  l'homme. 

Pied.  —  Il  n'y  a  aucune  différence  entre  le  pied  de  l'homme 
et  celui  des  autres  Primatesi  quant  au  nombre  et  à  la  dispo- 
sition des  pièces  osseuses.  L'adaptation  à  la  vie  arboricole 
entraine,  au  pied  simien,  des  conditions  fonctionnelles  spé- 
ciales qui  n'avaient  plus  de  raison  d'être  chez  l'homme, 
'bipède  parfait  et  terrestre  :  le  singe  peut  saisir  et  se  cram- 
ponner avec  son  pied;  mais  cette  accommodation  de  l'extré- 
mité du  membre  pelvien  à  une  fonction  nouvelle  ne  va  pas 
jusqu'à  en  modifier  la  constitution  anatomique.  Par  sa  struc 
ture,  la  main  postérieure  des  singes  est  un  pied,  aussi  dis- 
tinct de  leur  main  que  le  pied  de  l'homme  l'est  de  sa  main. 
Peut-on  dire  que,  physiologiquement ,  la  distinction  des 
bimanes  et  des  quadi*umanes  soit  plus  exacte?  Qu'est-ce  donc, 
au  point  de  vue  physiologique,  qu'une  main?  Qu'est-ce 
qu'un  pied?  Une  main  est  une  extrémité  qui  sert  exclusive- 
ment ou  principalement  à  la  préhension  et  au  toucher,  et 
accessoirement  à  la  marche.  Un  pied  est  une  extrémité  ser- 
vant exclusivement  ou  principalement  à  la  station  et  à  la 
marche,  et  accessoirement  à  la  préhension.  Il  est  incontes- 
table que,  aux  termes  mêmes  de  cette  double  défmition,  les 
singes  ont  comme  nous  deux  mains  et  deux  pieds,  et  non  pas 
quatre  mains.  Si  l'on  se  fonde,  pour  les  déclarer  quadru- 
manes, sur  ce  que  leurs  extrémités  postérieures  sont  des 

■OVELACQUE  et  G.  HE^VÉ.  8 
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instruments  de  préhension,  il  n'y  a  pas  de  raison,  les  anté- 
rieures servant  à  la  locomotion,  pour  ne  pas  les  dire  égale- 
ment quadrupèdes.  La  conclusion  serait  aussi  légitime  que 
celle  qui,  subordonnant  la  fonction  principale  à  la  fonction 
accessoire,  fait  de  leur  pied  une  main.  Mais  la  main  ne  sert 
pas  seulement  à  la  préhension;  elle  sert  encore  et  surtout  au 
toucher  :  c'est  un  organe  sensoriel  qui  nous  fait  connaître 
certaines  qualités  des  corps.  Jamais  le  pied,  même  chez  les 
prétendus  quadrumanes,  ne  supplée  la  main  dans  ce  rôle. 
Le  pied  des  singes  n'a  pris  de  la  main  que  la  faculté  de 
saisir,  et,  bien  que  sa  force  de  préhension  soit  très  supé- 
rieure à  celle  que  peuvent  développer  les  extrémités  anté- 
rieures, il  n'en  reste  pas  moins  essentiellement  un  pied.  La 
préhension  ne  fait  ici  que  concourir  à  la  station,  au  mode 
particulier  de  locomotion  de  l'animal.  A  la  main,  au 
contraire,  et  c'est  ce  qui  la  distingue  du  pied  chez  tous  les^ 
Primates,  la  préhension  est  subordonnée  au  toucher.  Que 
si,  avec  Cuvier,  on  considère  que  la  faculté  d'opposer  le 
pouce  aux  autres  doigts  suffit  à  caractériser  la  main,  et  si 
l'on  admet,  .d'après  cela,  que  les  singes  ont  quatre  mains, 
on  demandera  ce  que  deviennent  alors  les  Hapaliens  dont  le 
pouce,  aux  extrémités  antérieures,  n'est  pas  opposable,  ou 
le  colobe  et  l'atèle  qui  n'ont  pas  de  pouce.  Ces  animaux  seront 
peut-être  bimanes  de  par  leurs  extrémités  postérieures, 
mais,  assurément,  ils  ne  seront  pas  quadrumanes. 

En  somme,  l'analyse  physiologique  ne  permet  de  relever 
entre  le  pied  et  la  main  du  singe  qu'une  analogie  apparente 
et  grossière.  La  comparaison  anatomique  de  ces  deux  extré- 
mités en  fait  encore  mieux  saisir  les  contrastes  fondamen- 
taux. 

Broca  *  a  montré  comme  quoi  les  conditions  anatomiques 

1.  Mém,  d*Anthropologief  t.  III»  p.  51  el  suivantes. 


PARALLÈLE  DE  L'HOMME  ET  DES  SINGES.  115 

qui  concourent  à  assurer  la  fonction  essentielle  du  pied  sont 
au  nombre  de  trois  principales  : 

i*  A  la  racine  du  membre,  une  articulation  (la  hanche) 
dont  les  mouvements  s'effectuent  surtout  dans  le  sens 
antéro-postérieur,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  la  marche  ; 

S*  Mouvements  de  pronation  et  de  supination  nuls,  ou, 
du  moins,  fort  peu  étendus  ; 

3«  Changement  de  direction  du  segment  terminal,  qui 
se  fléchit  en  avant  pour  présenter  au  sol  une  face  hori- 
zontale. 

Un  membre  terminé  par  une  main  subit  dans  l'ensemble 
de  ses  dispositions  des  modifications  précisément  in- 
verses : 

V  A  sa  racine  est  une  articulation  très  mobile,  l'épaule, 
^c^  à  laquelle  l'humérus  peut  se  porter  dans  toutes  les 
directions  ; 

2*  Le  radius,  articulé  en  Irochoïde,  exécute  autour  du 
cubitus  des  mouvements  de  pronation  et  de  supination  dont 
Tamplitude  peut  atteindre  180",  et  qui  permettent  à  la  main 
de  présenter  sa  face  palmaire  successivement  en  avant  et 
en  arrière; 

3*  Enfin,  dans  l'altitude  naturelle,  Taxe  de  la  main  est 
placé  sur  le  prolongement  de  l'axe  de  l'avant-bras,  sur 
lequel  elle  peut  se  fléchir  presque  à  égal  degré  en  avant  et 
en  arrière. 

Cette  triple  opposition  est  réalisée  au  plus  haut  degré  aux 
membres  de  l'homme,  dont  le  membre  thoracique,  n'ayant 
plus  aucun  rapport  avec  la  locomotion,  présente,  comparé 
au  membre  locomoteur,  une  mobilité  beaucoup  plus  grande, 
nécessairement  acquise  aux  dépens  de  la  fixité  qu'exigerait 
son  intervention  pour  la  station  et  la  marche;  mais  ici,  dans 
l'attitude  verticale,  l'excessive  mobilité  du  membre  thora- 
cique n'a  que  des  avantages  et  devient  un  caractère  de  per- 
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feclionnement.  C'est  pourquoi  Ilelvélius  et  Bulfon  ont  pu 
dire,  avec  une  certaine  apparence  de  raison,  que  la  supé- 
riorité de  l'homme  résidait  dans  sa  main.  C'est,  en  effet, 
grâce  à  la  mobilité  dont  elle  jouit,  que  la  main  de  Thomme, 
débarrassée  de  la  fonction  grossière  du  pied,  «  peut  atteindre 
tous  les  points  de  la  surface  du  corps,  et  constitue  l'ins- 
trument par  excellence  du  toucher,  de  la  préhension  et  du 
travail  >  (Broca). 

Que  devient  maintenant  dans  le  reste  de  la  série  des  Pri- 
mates la  différenciation  anatomique  entre  le  membre  tac- 
tile et  le  membre  locomoteur?  Nous  savons  déjà  que  si,  par 
le  sens  et  l'étendue  des  mouvements  de  Tarticulation  initiale, 
ainsi  que  par  la  disposition  réciproque  de  ses  surfaces 
(direction  de  l'axe  de  la  tête  humérale),  les  Pithéciens  et  les 
Cébiens  tendent  à  se  rapprocher  des  quadrupèdes,  les 
anthropoïdes  ne  diffèrent  nullement  de  l'homme.  Chez  les 
singes  inférieurs  eux-mêmes,  apparaît  déjà  l'indépendance 
du  membre  thoracique,  qui,  plus  ou  moins  détaché  au  tronc 
et  tenu  à  distance  par  la  clavicule,  peut  exécuter,  à  défaut 
d'une  circumduction  complète,  des  mouvements  d'abduction 
assez  étendus.  A  la  hanche,  au  contraire,  les  mouvements 
sont  uniquement  ou  surtout  des  mouvements  antéro-posté- 
rieurs,  et  ce  n'est  guère  que  chez  les  anthropoïdes  que  la 
laxité  de  la  capsule  articulaire  permet  des  mouvements  d'ab- 
duction un  peu  étendus  de  la  cuisse. 

Par  le  second  caractère,  l'étendue  des  mouvements  de 
supination,  qui  donne  en  quelque  sorte  la  mesure  de  la 
facilité  avec  laquelle  l'animal  peut  se  servir  de  ses  mains,  les 
anthropoïdes  comme  l'homme  jouissent  d'une  supination 
qui  s'élève  à  deux  angles  droits,  et  même  un  peu  au  delà 
chez  le  gibbon,  quand,  l'animal  suspendu  par  la  main,  c'est 
tout  le  poids  du  corps  qui  détermine  la  torsion  de  l'avant- 
bras.  L'étendue  de  la  supination  est  encore  de  lOO**  chez  un 
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Pithécien,  la  mone  (Broca),  pour  tomber  à  un  angle  droit 
environ  chez  les  cynocéphales  et  chez  les  Cébiens,  degré 
encore  notablement  supérieur  à  celui  des  vrais  quadrupèdes 
(30*  chez  le  chien).  A  la  jambe,  il  y  a  toujours  immobilité 
complète  des  deux  os  l'un  sur  l'autre. 

Reste  la  direction  de  Taxe  de  la  main.  En  étudiant  ce 
caractère  sur  le  vivant  ou  le  cadavre  frais,  il  est  aisé  de  voir 
que,  dès  que  la  main  du  singe  cesse  de  supporter  le  poids 
du  corps,  elle  revient  naturellement  se  placer  sur  le  prolon- 
gement de  l'avant-bras,  tandis  que  le  pied  reste  toujours 
fortement  fléchi  sur  la  jambe.  Le  pied  s'applique  tout  natu- 
rellement sur  le  sol,  vers  lequel  sa  plante  est  dirigée;  la 
main  doit  subir  pour  cela  un  fort  mouvement  de  flexion  en 
avant. 


Fig.  7.  —  Main  du  cynocéphale  sphinx. 

Voilà  donc  démontrée  Tidentité  fondamentale,  chez  tous 
les  Primates,  des  conditions  anatomiques  qui  spécialisent  en 
tant  que  main  l'extrémité  du   membre  antérieur,  en  tant 
que  pied  celle  du  membre  postérieur  :  c'est  la  réfutation  la 
plus  complète  de  la  théorie  des  quadrumanes.  A  l'appui  de 
cette  théorie,  on  n'a  jamais  pu  invoquer  qu'un  seul  fait,  qui, 
anàtomiquement,  se  réduit  à  bien  peu  de  chose,  à  savoir  la 
faculté  préhensile  du  pied  simien.  Le  gros   orteil,   très 
mobile,  et  que  l'animal  peut  renverser  en  arrière,  y  fait  un 
angle  très  ouvert  avec  le  bord  interne.  L'étendue  du  mouve- 
ment d'abduction  de  cet  orteil  ne  le  cède  presque  pas  à  celle 
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du  pouce  :  chez  le  macaque,  la  ligne  hallacienne  peut  Taire 
avec  l'axe  du  pied  un  angle  de  25'  (Gaddi),  celui  de  la  ligne 
pollicienne  avec  l'axe  de  la  main  étant  de  30*  seulement, 
dans  l'abduction  masima.  Dans  le  grimper,  le  singe  peut 
ainsi  saisir  des  branches  même  volumineuses  entre  son  gros 
orteil,  écarté  et  très  Tort,  et  les  autres  orteils  très  longs  et 


Fi^.  B.  —  Pied  du  Icynoclpluile  >pblnx. 

incurvés;  il  en  résulte  que  son  pied  devient  un  instrument 
de  préhension  puissant,  plus  puissant  que  la  main,  dont  le 
pouce  est  en  général  assez  réduit,  surtout  chez  Içs  anthro- 
poïdes, et  parfois  tout  à  fait  atrophié  (genres  atèle,  ériode, 
colobe).  Il  y  n  là  une  adaptation  fonctionnelle  toute  spéciale, 
qui,  à  ce  point  de  vue,  s'écarte  notablement  de  la  modalité 
du  pied  de  l'homme;  mais,  au  point  de  vue  anatomique,  toute 
la  différence  se  ramène  à  ceci  que  le  premier  métatarsien  du 
singe,  au  lieu  de  s'articuler  directement  sur  la  face  anté- 
rieure, s'articule  un  peu  obliquement  sur  le  côté  interne  du 
premier  cunéiforme.  Le  cunéiforme  volumineux  présente, 
à  cet  effet,  une  facette  articulaire  convexe  et  presque  laté- 
rale, faisant  avec  le  plan  vertical  et  transversal  dans  lequel  se 
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trouve  sensiblement  comprise  celte  facette  chez  Thomme, 
un  angle  de  plus  de  45"*.  Tout  le  reste  du  pied  est  exactement 
pareil  chez  les  Primates;  le  volume  et  la  longueur  relatifs 
du  tarse,  du  métatarse  et  des  phalanges  peuvent  varier,  mais 
ce  sont  les  mêmes  os,  les  mêmes  connexions,  les  mêmes 
rapports.  Nous  verrons  que  ce  sont  aussi  les  mêmes  muscles, 
de  sorte  que  si  Ton  supposait  la  légère  obliquité  de  la  facette 
articulaire  en  question,  rien  ne  s'opposerait  à  ce  que  le  pied 
humain  fût  également  préhensile. 

Résumons-nous.  Tous  les  Primates  ont  deux  pieds  et  deux 
mains,  et  l'analyse  des  conditions  anatomiques  montre  que, 
chez  tous,  la  main  est  un  instrument  plus  parfait  que  le  pied. 
Si,  chez  les  singes,  la  main  peut  servir  aussi  à  la  station  et 
à  la  marche,  c'est  au  surplus  par  un  mécanisme  tout  différent 
chez  les  singes  ordinaires,  dont  la  main  s'applique  sur  le 
sol  par  la  face  palmaire,  le  carpe  fléchi  en  avant  et  les 
doigts  étendus,  et  chez  les  anthropoïdes,  dont  la  main  ne 
s'appuie  jamais  sur  le  sol  p^^  la  face  palmaire,  mais  seu- 
lement par  la  face  dorsale  de  ses  doigts  plus  ou  moins  fléchis. 
Bipèdes  imparfaits,  es  anthropoïdes  s'appuient  plus  ou 
moins  sur  leurs  mains,  mais  ils  ne  marchent  pas  sur  leurs 
mains;  ils  marchent  sur  deux  pieds,  et,  à  cet  égard,  sont 
donc  beaucoup  plus  différents  des  quadrupèdes  que  des 
bipèdes  et  bien  plus  voisins  de  l'homme  que  des  autres 
singes. 

40    PROPORTIONS    DU   CORPS    ET    DES    MEMBRES 

La  taille  des  anthropoïdes  égale  souvent  celle  de  l'homme, 
tandis  qu'elle  peut  être  sept  et  huit  fois  plus  grande  que 
celle  de  certains  Cébiens.  Variable  dans  les  races  humaines 
de  l'*,40  (Bochimans)  à  4 ",78  (Patagons),  et  individuelle- 
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ment,  chez  l'adulte,  de  i",30à  1",90  environ,  elle  n'est  chez 
le  gibbon  siamang  que  de  i",i6  et  chez  Torang  mâle  que 
de  1",20  à  l^jSO,  mais  s'élève  chez  le  chimpanzé  à  1",30  ou 
4",40,  et  atteint  chez  le  gorille  entre  1",60  et  1",70  :  on  a 
même  parlé  d'individus  mesurant  l'Oise.  Dans  les  deux 
dernières  familles,  la  taille  ne  dépasse  guère  i",10  (semno- 
pithèque),  et  peut  s'abaisser  à  0",30  (miopithèque),  voire 
même  O^j^O  (ouistitis). 

Le  rapport  de  la  grande  envergure  à  la  taille,  qui  était 
comme  1043  :  1000  dans  une  série  de  10  876  soldats  amé- 
ricains, s'élevait  à  175  4  pour  1000  sur  cinq  orangs  (Wallace)  , 
à  1654  chez  un  gorille  et  à  1428  environ  chez  un  chimpanzé 
(Topinard).  Sur  ;in  grand  gorille  du  Muséum,  la  grande 
envergure  mesure  2", 18(51  centimètres  de  plus  que  la  taille); 
elle  variait  de  S^jlS  à  2",23  (93  centimètres,  en  moyenne, 
de  plus  que  la  taille)  sur  les  orangs  précités,  alors  que 
chez  l'homme  elle  ne  dépasse  la  taille  que  de  6  à  7  centi- 
mètres au  maximum. 

Le  rapport  du  tronc  (mesuré  de  l'apophyse  épineuse  de 
la  septième  cervicale  au  sommet  du  sacrum)  à  la  taille, 
qui  variait  de  292  à  340  pour  1000  sur  il  squelettes 
humains,  s'élevait  à  366  chez  un  gorille  (Topinnrd).  Ce 
raccourcissement  relatif  du  tronc  de  l'homme  est  com- 
pensé par  la  longueur  plus  grande  des  membres  infé- 
rieurs. 

Pour  les  proportions  des  membres,  le  tableau  suivant, 
dont  les  éléments  sont  empruntés  à  Huxley,  montre  que 
si  ces  proportions  diffèrent  chez  le  gorille  et  chez  l'homme, 
certaines  diffèrent  davantage  du  gorille  à  Torang.  La  lon- 
gueur des  segments  des  membres  y  est  rapportée  à  celle 
de  la  colonne  vertébrale  représentée  par  100. 

I.  Ann.  of  natur.  Hist,,  1856. 
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Bras  Jambe  Main  Pied 

Européen 80  117  26  35 

Bochiman  mâle 78  110  26  32 

Bochiman  femelle 83  120  26  32 

Gorille 115  96  36  41 

Ghimpaiwé 96  90  43  39 

Orang 122  88  52  48 

Mandrill 70?  71?  »  » 

Alèle 117?  112  »  » 


On  voit  ainsi  :  1°  que  le  bras  de  l'homme  est  plus  court  et 
sa  jambe  plus  longue  que  la  colonne  vertébrale,  tandis  que 
c'est  l'inverse  chez  les  anthropoïdes  (excepté  pour  le  bras 
du  chimpanzé)  ;  2**  que,  des  deux  membres,  c'est  le  supérieur 
qui  est  le  plus  court  chez  l'homme  et  le  plus  long  chez  les 
anthropoïdes. 

Pour  comparer  les  proportions  relatives  des  deux  mem- 
bres, le  mieux  est  de  mesurer  les  longueurs  absolues  des  os, 
et  de  rapporter  la  longueur  trouvée  pour  le  membre  supé- 
rieur moins  la  main  (somme  de  Thumérus  et  du  radius)  à 
celle  du  membre  inférieur  moins  le  pied  (somme  du  fémur 
et  du  tibia,  abstraction  faite  de  la  malléole),  celte  dernière 
longueur  étant  représentée  par  iOO.  Voici,  d'après  Broca, 
le  résultat  de  cette  comparaison  : 

HUMÉRUS    +    RADIUS   :  FÉMUR  -f   TIBIA  =  100 

14  Européens  des  deux  sexes..      C9.73  9  chimpanzés..     108.2 

16  Nègres  des  deux  sexes 68.27  1  orang 140.38 

8  gorilles 101.3 

Le  rapport  de  l'avant-bras  au  bras,  donné,  sur  le  squelette, 
par  le  rapport  du  radius  à  Thumérus  pris  pour  terme  com- 
mun de  comparaison  et  représenté  par  400,  varie  des  anthro- 
poïdes à  l'homme,  mais  à  des  degrés  divers  : 
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Humphry*  Broca  et  Topioard 

Homme 75.1  76.6 

Gorille 77.1  79.8 

Chimpanxé 90.1  90. 3 

Orang 100.0  R5.7 


On  voit  que  le  radius  humain  étant  plus  petit  que  Thumé- 
rus,  il  en  est  de  même  de  celui  du  gorille  et  du  chimpanzé  : 
le  rapport  ne  difTère  pas  sensiblement  chez  le  gorille  et  chez 
l'homme;  la  longueur  relative  de  Tavant-bras s'accroît  nota- 
blement chez  le  chimpanzé,  et  encore  plus  chez  Torangdont 
l'avant-bras  peut  égaler  le  bras. 

Le  rapport  du  tibia  au  fémur  =r  100  montre  que  le  tibia 
est  plus  long  chez  l'homme  et  plus  court  chez  les  anthro- 
poïdes, à  l'exception  peut-être  de  l'orang,  pour  lequel  les 
mensurations  ne  sont  pas  assez  nombreuses. 

30  hommes 80.6  9  chimpanzés 78.7 

8  goriUes 77.8  1  orang 85.7 

Le  rapport  de  l'humérus  au  fémur  =  400  donne,  pour  l'os 
du  bras,  une  proportion  plus  courte  chez  l'homme,  plus 
longue  chez  l'anthropoïde  : 

Huinpiiry  Broca  et  Topioard 

Homme 71.1  70.7 

Chimpanzé 90.8  100.5 

Gorille 110.2  113  4 

Orang 131 .6  128.6 

Humphry  a  recherché  sur  le  squelette  les  proportions  du 
pied  et  de  la  main  rapportées  à  la  taille.  Ses  chiffres  mon- 
trent*que  les  extrémités  augmentent  de  longueur  en  pas- 
sant de  l'homme  au  gorille,  au  chimpanzé,  puis  à  Torang. 

1.  A  Treatise  on  the  human  Skeletoriy  1858. 
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Â  la  main,  Ecker*  a  signalé,  comme  un  caractère  constant 
des  anthropoïdes,  la  brièveté  de  l'index  par  rapport  au  qua- 
trième doigt.  Ce  caractère  se  retrouve  dans  les  races 
humaines  inférieures. 

La  comparaison  des  proportions  des  membres  permet  de 
regarder  le  gorille  comme  Tanthropoïde  qui,  dans  l'en- 
semble, se  rapproche  le  plus  de  l'homme.  Le  chimpanzé  ne' 
vient  qu'au  second  rang.  Il  faut  savoir  toutefois  que  ces 
proportions  varient,  non  seulement  suivant  les  genres,  mais 
encore  suivant  les  espèces,  et  qu'à  cet  égard  les  anthropoïdes 
sont  aussi  diversifiés  que  les  races  humaines ^ 

Manouvrier^  a  comparé  les  proportions  pondérales  des 
membres  et  de  leurs  différents  serments  chez  les  anthro- 
poïdes et  chez  l'homme.  Le  poids  du  membre  supérieur 
(moins  la  main)  est  au  poids  du  membre  inférieur  (moins  le 
pied)  : 

Homme  (Français) ::  35.2  :  100 

Homme  (Néo-Hébridien) ::  37.3  :  100 

Chimpanzé ::  82.1  :  100 

GoriUe ::  87.1  :  100 

La  masse  du  membre  inférieur  esl  donc  minime  chez  les 
anthropoïdes,  relativement  à  celle  du  membre  supérieur 
qui  doit  développer  dans  le  grimper  une  force  musculaire 
énorme.  La  main  de  l'anthropoïde,  pour  la  même  raison, 
présente  un  poids  élevé  par  rapport  au  poids  du  reste  du 
membre  supérieur.  Ce  dernierpoids  étant  représenté  par  100, 
le  poids  du  squelette  de  la  main  est  de  31.4  chez  le  chim- 
panzé et  de  22.2  seulement  chez  l'homme.  Il  en  est  de  même 
du  poids  des  os  du  pied  par  rapport  au  poids  d  u  squelette  de  la 

1.  Archiv  f.  Anthrop.y  1876. 

i.  Cf.  Bouvier,  Contrib.  à  VéL  de  Vostéol,  comparée  du  chimpanzé,  1879, 

3.  Arl.  Membres  du  Dict.  des  Sciences  anthropologiques. 
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cuisse  et  de  la  jambe  =  100  (chimpanzé,  28.6  ;  homme,  19.3). 
Le  pied,  dans  l'action  de  grimper,  développe,  en  effet,  une 
force  plus  considérable  que  dans  la  marche  sur  le  sol.  Au 
contraire,  les  autres  segments  des  membres  supérieur  et 
inférieur  ne  présentent  pas  des  rapports  pondéraux  très  dif- 
férents chez  rhomme  et  chez  les  anthropoïdes.  En  somme, 
les  différences  obsei*vées  ont  une  signification  physiologique 
univoque  :  elles  découlent  de  l'adaptation  exclusive  du  mem- 
bfe  inférieur  de  l'homme  à  la  station  verticale  et  à  la  loco- 
motion terrestre,  à  laquelle  le  membre  supérieur  ne  parti- 
cipe plus,  tandis  que,  chez  les  anthropoïdes,  le  membre  tho- 
racique  sert  plus  ou  moins  à  la  locomotion  terrestre,  mais 
surtout  à  la  locomotion  sur  les  arbres. 

5»    ARTICULATIONS 

La  constitution  des  articulations  et  les  moyens  d'union  des 
pièces  squelettiques  offrent  les  plus  grandes  ressemblances 
dans  les  deux  premiers  groupes  des  Primates.  Les  seules  parti- 
cularités différentielles  à  signaler  sont,  chez  les  anthropoïdes  : 
la  puissance  du  ligament  cervical  postérieur  destiné  à 'contre- 
balancer le  poids  énorme  de  la  tôle  (il  est  presque  réduit  chez 
l'homme  aux  entrecroisements  aponévro tiques  des  muscles 
de  la  nuque);  l'étendue  des  ligaments  ilio-lombaires  et  sacro- 
iliaques,  par  suite  de  l'abaissement  du  sacrum  entre  les  liions 
très  hauts;  la  non-existence,  mais  chez  l'orang  seulement, 
du  ligament  rond  de  la  hanche,  et  encore  en  a-t-on  observé 
des  traces  sur  quelques  individus*.  En  tout  cas,  l'absence  du 
ligament  rond  ne  constitue  pas,  comme  le  pensait  Camper 
(LLiivres,  t  I,  p.  133),  une  «  grande  différence  »  avec  l'homme. 
A  cette  même  articulation,  la  capsule  fibreuse  est  renforcée 


i. 


R.  Hartmann,  Die  men,chenœhnlichen  Affen,  p.  13d. 
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chez  les  anthropoïdes  aussi,  à  sa  partie  antéro-interne,  par 
un  faisceau  puissant,  étendu  de  Tépine  iliaque  antéro-int'é- 
rieure  au  petit  trochanter  (ligament  de  Bertin).  L'existence 
de  ce  faisceau,  qui,  dans  Tattitude  verticale,  permet  le  main- 
lien  de  l'équilibre  presque  sans  effort,  en  soutenant  le  poids 
du  tronc  lorsque  la  ligne  de  gravité  du  corps  tombe  en 
arrière  de  Taxe  de  rotation  du  bassin,  est  une  preuve  incon- 
testable que  l'anthropoïde  peut  se  tenir,  du  moins  pendant 
quelque  temps,  complètement  redressé. 

Les  conditions  spéciales  dans  lesquelles  s'efTectue  d'ordi- 
naire la  locomotion  de  ces  animaux  expliquent  quelques 
autres  particularités  :  l'étendue  des  mouvements  de  rotation 
du  tibia  sur  le  fémur;  la  laxité  de  Tunion  du  péroné  avec  le 
tibia,  sans  toutefois  qu'il  y  ait  rotation  d'un  os  sur  l'autre; 
celle  des  articulations  du  pied  avec  la  jambe  et  intrinsèques 
du  pied  ;  l'inclinaison  de  la  facette  astragalienne  du  péroné, 
ici  presque  horizontale,  le  pied  se  renversant  en  dehors  et 
l'anthropoïde  appuyant  à  terre,  non  la  plante,  mais  le  bord 
externe  du  pied  et  la  face  dorsale  des  phalanges.  A  la  main, 
on  constate  une  mobilité  plus  grande  des  os  du  carpe  entre 
eux.  En  somme,  partout  résultats  d'adaptation  et  spécialisa- 
tions fonctionnelles  ;  nulle  part  de  différence  dans  la  struc- 
ture typique. 

3  2.  ~  Appareil  musculaire 

Nous  pourrons  être  plus  brefs  dans  cette  étude  que  dans 
celle  du  squelette.  Celui-ci  a  dû  nous  retenir  plus  longtemps, 
parce  que  les  traits  essentiels  de  la  mécanique  animale  vien- 
nent en  quelque  sorte  s'y  inscrire,  et  qu'ainsi  il  devait  nous 
fournir,  avec  les  éléments  de  comparaison  les  plus  impor- 
tants, les  résultats  les  plus  nets  et  les  faits  les  plus  décisifs. 
Les  muscles  sont  d'ailleurs  très  semblables  chez  les  Primates, 
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si  semblables  que  la  connaissance  de  la  myologie  des  singes 
peut  en  grande  partie  se  ramener  à  celle  de  la  myologie 
humaine;  ceux  qui  varient,  varient  assez  peu  pour  qu'on 
puisse  aisément  les  reconnaître  dans  toutes  les  espèces 
(Broca).  L'appareil  musculaire  fournit  de  la  sorte  très  peu  de 
caractères  qui  soient  vraiment  distinctifs  des  Hominiens. 
Quelques  muscles  ou  faisceaux  de  muscles  existent  dans 
d'autres  familles  de  Tordre,  et  ne  se  trouvent  pas  chez 
rhomme;  mais  généralement  alors  les  anthropoïdes,  au 
moins  certains  d'entre  eux,  ne  les  ont  pas  non  plus. 

Le  peaucier  qui,  chez  les  singes  quadrupèdes,  s'étend, 
plus  ou  moins  développé,  à  la  nuque  et  au  dos,  est  tout  à  fait 
rudimentaire  chez  l'homme;  il  n'est  plus  représenté  chez 
lui  que  par  un  plan  d'une  extrême  minceur  situé  à  la  partie 
antéro -latérale  du  cou,  mais  dont  l'étendue  n'est  guère  plus 
grande  chez  les  anthropoïdes.  Ainsi  constitué,  le  peaucier  de 
l'homme  a  toute  la  signification  d'un  organe  rudimentaire. 
A  peu  près  inutile,  il  aurait  sans  doute  complètement  disparu, 
n'étaient  les  connexions  de  quelques-uns  de  ses  faisceaux 
avec  les  téguments  de  la  lèvre  inférieure  et  du  menton,  con- 
nexions qui  en  font  dans  une  certaine  mesure  un  muscle 
physionomique*. 

Les  muscles  de  la  face  ne  sont,  comme  le  démontre  l'ana- 
tomie  comparée,  que  des  différenciations  du  précédent; 
mais  tandis  que,  chez  les  singes  inférieurs  encore,  le  peau- 
cier se  prolonge  sur  la  face  et  va  s'unir  avec  les  fibres  qui 
Ibnt  froncer  la  partie  latérale  des  joues  et  du  nez  et  meuvent 
la  commissure  labiale  et  les  téguments  du  menton  (peaucier 
de  la  tête),  les  muscles  faciaux  de  l'homme  ont  acquis,  tant 
vis-à-vis  du  peaucier  que  vis-à-vis  les  uns  des  autres,  un 
haut  degré  d'indépendance.  C'est  ainsi  qu'ils  permettent  cette 

1.  Cf.  Mathias  Duval,  Précis  d*anatomie  artistiquey  p.  328. 
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infinie  variété  et  cette  délicatesse  d'expressions  physiono- 
miqaes,  par  lesquelles  se  traduisent  au  dehors  nos  sentiments 
et  nos  passions.  Ces  muscles  sont  disposés  sur  le  même 
type  chez  Thornme  et  chez  les  anthropoïdes,  comme  Tout 
montré  les  dissections  de  Gratiolet  et  Alix  S  de  Hamy'  et  de 
Hartmann \  Ils  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  ceux  des  anthro- 
poïdes, au  lieu  d'être  généralement  indépendants  les  uns  des 
autres,  présentent  un  certain  degré  de  fusion.  Macalister^  a 
reconnu,  par  exemple,  que  les  mtiscles  auriculaires  du  chim- 
panzé et  de  l'orang  sont  presque  aussi  réduits  que  ceux  de 
l'homme  par  rapport  à  ce  qu'ils  sont  chez  les  animaux  à 
oreilles  mobiles,  et  cette  observation  confirme  ce  que  dit 
Darwin^  de  l'absence  de  tout  mouvement  du  pavillon  chez 
ces  anthropoïdes. 

L'équilibre  de  la  tête  ne  nécessitant  chez  l'homme,  pour 
être  maintenu,  qu'un  faible  effort  musculaire,  nos  muscles 
de  la  nuque  n'ont  qu'une  puissance  modérée  et  manquent  de 
certains  faisceaux  de  renforcement  (rhomboïde  du  cou;  por* 
lion  médiane  du  splénius  de  la  iéle)  qu'ils  possèdent  chez 
les  singes;  mais,  à  cet  égard,  le  gorille  et  le  chimpanzé  ren- 
trent tout  à  fait  dans  le  type  humain.  Le  splénius  du  cou, 
qui  n'existe  pas  chez  les  singes  inférieurs,  est  également 
commun  aux  anthropoïdes  et  à  l'homme.  Chez  ce  dernier, 
les  muscles  acromio-trachélien  et  scalène  intermédiaire 
font  défaut.  Pour  le  premier  muscle,  s'il  existe  en  règle 
générale  chez  les  anthropoïdes  comme  chez  tous  les  autres 
mammifères,  on  l'a  cependant  vu  manquer,  d'un  côté  ou  des 
deux,  chez  quelques  individus  (Chudzinski);  et,  d'après  les 

1.  Rech.  sur  Fanât,  du  Troglodytes  Aubryi,  Nouv,  Arch,  du  Muséum  (Mé- 
moires), t.  II. 

2.  Bull,  delà  Soc.  d* Anthropologie,  1870,  p.  114. 

3.  Die  meruchencBhnlicken  Affen,  p.  142. 

4.  AfmaU  and  Maga*.  ofnatur.  Hist.,  vol.  VII,  1871,  p.  342. 

5.  La  Descend,  de  Vhomme,  t.  I,  p.  19. 
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Statistiques  réunies  de  Wood  et  de  Macalister,  il  se  rencon- 
trerait chez  rhonime,  par  anomalie,  dans  la  proportion  de 
2,8  pour  100^  Quant  au  scalène  intermédiaire,  il  existe  chez 
tous  les  anthropoïdes,  ce  qui  fait  qu'Alix  a  pu  le  donner 
comme  une  caractéristique  simienne;  mais  les  anomalies 
peuvent  le  faire  revivre  chez  l'homme,  et  c'est  ainsi  que 
Testut*  Ta  vu  exactement  reproduit  sur  un  Bochiman.  L'in- 
dépendance du  grand  dentelé  et  de  Vangulairede  Vomoplate 
est  une  disposition  qui  s'observe  chez  les  anthropoïdes  et 
chez  l'homme,  et,  *par  là,  ces  deux  groupes  se  distinguent 
nettement  des  singes  inférieurs,  chez  lesquels  les  deux 
muscles  sont  fusionnés  en  un  seul  comme  chez  les  quadru- 
pèdes. La  constitution  du  groupe  des  mtiscles  pectoraux  est 
essentiellement  la  même  aussi  chez  l'homme  et  les  grands 
anthropoïdes  (l'orang excepté);  ni  le  gorille  ni  le  chimpanzé 
ne  présentent  le  troisième  pectoral  des  singes,  et  leur  pec- 
toral profond  (petit  pectoral),  comme  celui  de  l'homme, 
s'insère  sur  les  côtes  et  non  sur  le  sternum.  Même  identitiè 
de  type  dans  la  constitution  du  grand  droit  de  Vabdomen  et 
du  groupe  des  mtiscles  psoas  et  carré  lombaire.  Le  grand 
droit  ne  supportant  plus,  dans  la  station  bipède,  le  poids 
des  viscères  abdominaux  et  n'intervenant  plus  comme  flé- 
chisseur commun  des  deux  trains,  se  simpliûe  en  propor- 
tion :  l'aponévrose  qui  le  prolonge  en  avant  chez  les  qua- 
drupèdes (aponévrose  latérale  du  sternum)  et  le  muscle 
tenseur  de  cette  aponévrose  (muscle  surcosial  antérieur) 
disparaissent;  ce  double  caractère  de  bipède  sépare  les 
anthropoïdes  des  singes  autant  qu'il  les  rapproche  de 
l'homme.  Le  nombre  des  intersections  ûbreuses  du  muscle 
ne  dépassant  pas  cinq,  est  une  analogie  de  plus;  il  s'agit  là, 

1.  L  Testut,  Les  anomalirs  musculaires  che*  l*homme,  p.  97.  —  Ledoable, 
Bull,  de  la  Soc,  dWnlhr apologie,  1881,  p.  111. 

2.  Bull,  de  la  Soc,  (t Anthropologie,  1883,  p.  65. 
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chez  les  Primates  supérieurs,  d'une  réduction  du  même 
ordre  que  celle  qui  frappe  le  nombre  des  pièces  sternales. 
Aux  lombes,  le  petit  psoas  réduit  de  volume  et  très  faible, 
ayant  perdu  toute  utilité  dans  la  marche  bipède,  est  encore 
constant  dans  son  existence,  quoique  atrophié,  chez  les 
anthropoïdes,  tandis  que  chez  l'homme  son  existence  n'est 
plus  qu'exceptionnelle  (39  fois  sur  164)  :  c'est  devenu  un 
muscle  surnuméraire,  véritable  organe  rudimentaire. 

L'atrophie  de  l'appareil  caudal  entraine  chez  l'homme  la 
disparition  du  muscle  appelé  par  Broca  tombo-stylien^y 
dépendance  du  système  du  transversaire  épineux.  Par  là 
encore  les  anthropoïdes  nous  sont  semblables,  tandis  que 
tous  les  auti-es  singes  possèdent  ce  muscle. 

Au  membre  supérieur,  les  muscles  du  bras  sont  les  mêmes 
chez^tous  les  Primates,  sauf  une  exception:  nous  voulons 
parler  du  faisceau  accessoire  ou  épitrochléen  du  grand 
dorsal  (muscle  dorso-épitrochléen).  C'est  un  muscle  de 
grimpeur  :  commun  à  tous  les  anthropoïdes  et  à  tous  les 
singes,  il  manque  chez  l'homme,  du  moins  régulièrement 
et  en  tant  que  muscle  complet  et  fonctionnel.  Mais  l'atrophie 
n'en  date  pas  d'assez  loin  qu'il  ne  laisse  souvent  des  traces 
de  son  ancienne  existence,  et  parfois  même  ne  reparaisse 
sous  des  proportions  rappelant  exactement  la  disposition 
simienne*. 

A  l'avant-bras,  il  n'y  a  guère  à  signaler,  comme  particu- 
lière à  rhômme,  que  l'absence  fréquente  du  palmaire  grêle 
(1  fo}s  sur  10,  d'après  Wood  et  Macalister),  muscle  devenu 
rudimentaire  par  suite  de  la  soudure  de  l'aponévrose  pal- 
maire, dont  il  est  tenseur  chez  les  singes,  au  ligament 
annulaire  antérieur  du  carpe  ;  mais,  chez  les  anthropoïdes 

1.  C'est  rélévatear  de  la  queue  (muscle  sacro-coccygien  supérieur  ou  lombo- 
sus-caudien  des  zootomistes). 
î.  Testut,  op.  cU.,  p.  118.  —  Chudzioski,  Rev.  d'Anthropologie,  1874,  p.  15. 
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il  est  réduit  comme  chez  Fhomme,  quoique  constant  dans 
son  existence. 

Les  tendons  digitaux  fournis  par  les  muscles  de  Tavant- 
bras  présentent  dans  leur  distribution  des  dissemblances 
plus  marquées.  Du  côté  des  extenseurs  on  observe,  chez  les 
singes  inférieurs  et  chez  l'orang,  au  lieu  d'un  extenseur 
propre  de  Vindex  et  d'un  extenseur  propre  du  cinquième  doigt 
isolés  et  indépendants  (type  de  l'homme),  un  extenseur  com- 
mun profond^  constituant  un  seul  muscle  à  quatre  tendons 
qui  dessert  les  quatre  derniers  doigts.  Il  en  résulte  la  priva- 
tion des  mouvements  partiels  des  doigts  latéraux.  C'est  là, 
de  l'homme  aux  singes,  une  dift^érence  fonctionnelle  consi- 
dérable; mais  il  ne  faudrait  pas  en  exagérer  la  portée,  car 
elle  se  réduit  anatomiquement  à  l'absence  de  deux  tendons, 
et,  d'ailleurs,  le  chimpanzé  et  le  gorille  se  séparent  ici  des 
autres  Primates  pour  se  rattacher  exactement  au  type  humain. 
Du  côté  des  fléchisseurs,  c'est  au  pouce  seulement  que  se 
constatent  des  différences,  mais  il  a  paru  qu'elles  étaient  ici 
des  plus  graves.  Le  mouvement  d'opposition  du  pouce  est 
produit  partout  par  les  muscles  thénar;  il  est  simplement 
plus  ou  moins  limité.  Mais  l'opposition  doit  être  accompa- 
gnée du  mouvement  de  flexion.  Celui-ci  est  confié  chez 
l'homme  à  un  muscle  spécial  et  très  fort,  le  long  fléchisseur 
propre  du  pouce^  séparé  jusqu'à  la  partie  supérieure  de 
Tavant-bras  de  la  masse  du  fléchisseur  profond.  Ce  muscle, 
en  tant  qu'organe  autonome  et  distinct,  fait  entièrement 
défaut  chez  les  singes  ordinaires,  dont  le  pouce  est  fléchi 
par  une  division  du  tendon  commun  du  fléchisseur  profond 
des  autres  doigts  :  disposition  favorable  au  grimper  et  à  la 
suspension,  mais  très  défavorable  à  la  préhension  tactile, 
puisqu'elle  enchaîne  les  mouvements  du  pouce  aux  mouve» 
ments  communs  de  flexion  de  la  main.  Or,  contrairement  à 
ce  que  nous  avons  presque  toujours  mi  jusqu'ici,  cette  dis* 
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position  est  remplacée,  chez  les  grands  anthropoïdes,  par 
une  disposition  plus  imparfaite  encore  au  point  de  vue  des 
fonctions  du  pouce,  qui  s'affaiblit  d'une  manière  notable.  Ce 
doigt,  loin  de  se  perfectionner,  tend  à  un  anéantissement  com« 
plety  et  le  tendon  qui  lui  est  destiné,  assez  développé  encore 
chez  les  singes  inférieurs,  s'atténue  considérablement.  Chez  le 
gorille,  le  fléchisseur  poil icien  se  réduit  à  un  tout  petit  fais- 
ceau tendineux,  qui  émane  du  tendon  envoyé  à  l'index  par 
la  masse  commune  profonde;  chez  le  chimpanzé,  ce  tendon 
perd  toute  connexion  avec  la  masse  des  fléchisseurs,  et  n'est 
plus  représenté  que  par  une  courte  languette  naissant  de  la 
gaine  tendineuse  du  fléchisseur  commun.  Chez  l'orang  enfin, 
tous  les  éléments,  tant  charnus  que  tendineux,  du  fléchis- 
seur propre  du  pouce  ont  complètement  dispani  :  il  n'y  a 
plus  qu'un  court  tendon  que  les  muscles  thénar,  particuliè- 
rement le  court  fléchisseur  du  pouce,  envoient  à  la  première 
phalange  de  ce  doigt. 

Gratiolet  et  les  anatomistes  de  son  école  n'ont  pas  manqué 
de  faire  ressortir  de  telles  différences,  et  de  les  invoquer 
comme  un  argument  capital  à  l'appui  de  la  distraction  de 
l'homme  d'avec  tous  les  groupes  simiens.  L'existence  d'un 
long  fléchisseur  propre  du  pouce  creuserait  notamment  un 
abime  entre  l'homme  et  les  anthropoïdes.  Qu'en  est-il,  en 
réalité,  et  entre  les  deux  types  la  distance  est-elle  si  grande 
qu'elle  ne  puisse  vraiment  être  franchie  ?  Voici  d'abord  le 
gibbon  :  il  a,  comme  l'homme,  deux  fléchisseurs  profonds 
distincts  jusqu'à  leurs  insertions  supérieures,  et  la  seule 
différence  est  qu'au  niveau  du  poignet  le  tendon  du  fléchis- 
seur propre  du  pouce  envoie  une  division  au  tendon  pour 
l'indicateur  du  fléchisseur  perforant,  disposition  que  Chud- 
zinski'  a  souvent  rencontrée  chez  le  Nègre.  Vient  ensuite 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1881,  p.  627. 


13t  PRÉCIS  D'ANTHROPOLOGIE. 

l*anatomie  anormale,  qui  nous  montre  se  reproduisant 
chez  rhomme,  par  réversion,  les  diverses  dispositions  obser- 
vées normalement  chez  les  singes,  depuis  la  fusion  partielle 
ou  complète  du  corps  charnu  du  fléchisseur  poUicien  avec 
la  masse  du  fléchisseur  profond,  jusqu'à  la  disparition  totale 
du  tendon  destiné  au  pouce  ^  Enfin,  Tanatomie  comparée  ne 
permet  pas  de  considérer  l'existence  d'un  fléchisseur  du 
pouce  indépendant  comme  un  caractère  humain,  puisque 
ce  muscle  a  été  retrouvé,  jouissant  d'une  complète  indépen- 
dance, chez  un  Lémurien,  le  Nyclicebas  tardigradus  (Mûrie 
et  Mivart).  Tous  ces  faits  réduisent,  en  somme,  de  beaucoup 
la  valeur  qu'on  a  voulu  attacher  au  caractère  en  question. 

Au  membre  inférieur,  nous  rencontrons,  sinon  des  mus- 
cles propres  à  l'homme,  du  moins  certaines  dispositions 
musculaires  particulières,  liées  au  mode  d'attitude.  C'est, 
tout  d'abord,  le  grand  développement  des  fessiers^  ces 
muscles  essentiels  de  la  station  bipède,  qui  interviennent 
constamment  pour  redresser  le  bassin  que  le  poids  des 
parties  supérieures  tend,  malgré  la  triple  courbure  rachi- 
dienne,  à  faire  basculer  en  avant  sur  l'axe  bicotyloidien  :  de 
là  la  saillie  des  fesses,  qu'Âristote  et  Bufibn  ont  donnée  avec 
raison  comme  un  caractère  humain.  Ce  caractère  n'emporte 
toutefois  aucune  difl'érence  de  stnicture.  C'en  est  une  tout  à 
fait  inexpliquée,  mais  à  coup  sûr  peu  grave,  que  l'existence 
constante  chez  les  singes  (y  compris  les  anthropoïdes)  d'un 
second  pectine  ou  mtiscle  sous-pectiné  qui  manque  à  l'homme  : 
il  s'agit  là  d'un  simple  dédoublement  du  pectine,  dédouble- 
ment qui,  chez  l'homme  lui-même,  est  parfois  réalisé  par 
anomalie,  ainsi  que  Winslov^  et  Chudzinski  en  ont  observé 
des  cas  (ce  dernier  sur  un  N^gre). 

Les  muscles  qui  forment  la  patte  d'oie  par  la  réunion  de 

1.  L.  Teslut,  Bull,  de  la  Soe.  ioologique,  1889,  p.  164. 
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leurs  tendons  inférieurs  (demi-tendineux ,  couturier  et  droit 
interne),  sont  les  mêmes  chez  tous  les  Primates,  sauf  que 
chez  les  singes  ils  contractent  en  bas  des  connexions  plus 
étroites  avec  les  aponévroses  fémorale  et  jambière.  La  patte 
d'oie  ne  descend  pas  chez  Phomme  au-dessous  du  quart  ou 
du  cinquième  supérieur  du  tibia,  disposition  qui  permet 
l'extension  complète  de  la  jambe,  tandis  que  celle  des  singes 
descend  jusqu'à  la  moitié  de  la  jambe,  s' opposant  ainsi  au 
redressement  de  la  cuisse,  mais  la  disposition  du  gorille  est 
à  fort  peu  de  chose  près  celle  de  l'homme.  Le  biceps  crural 
des  anthropoïdes  a,  comme  celui  de  l'homme,  un  chef 
fémoral,  et  s'insère  inférieurement  au  péroné  sans  former 
la  large  expansion  membraneuse  ou  patte  d'oie  externe  qui, 
chez  les  Pithéciens,  s'enroule  autour  du  tiers  supérieur  et 
externe  de  la  jambe  en  s'opposant  invinciblement  à  son 
redressement.  On  a  dit,  d'après  Duvernoy,  que  Tinsertion 
inférieure  de  ce  muscle  était  double  (péronière  et  tibiale) 
chez  le  gorille;  mais  elle  l'est  aussi  chez  l'homme,  chez 
lequel  la  présence  d'une  double  expansion  tendineuse  pour 
la  tubérosité  externe  du  tibia  et  pour  l'aponévrose  jambière, 
signalée  à  titre  d'anomalie  par  quelques  anatomistes,  est 
en  réalité  une  disposition  normale  et  constante  (Cruveilhier, 
Theile). 

Les  muscles  postérieurs  superficiels  de  la  jambe  {triceps 
sural)y  qui  ont  chez  l'homme  à  relever  le  talon  fixé  au  sol 
pai*  tout  le  poids  du  corps,  sont,  par  suite,  très  forts,  et 
acquièrent  un  développement  qui  se  traduit  à  l'extérieur 
par  la  saillie  du  mollet,  caractère  humain.  Toutefois,  la 
différence  avec  les  singes  consiste  ici,  moins  en  ce  que  le 
mollet  de  ceux-ci  n'a  pas  de  saillie,  qu'en  ce  que  cette  saillie 
est  moins  bien  délimitée,  les  fibres  musculaires  descendant 
beaucoup  plus  bas,  jusqu'au  voisinage  du  calcanéum.  A  cet 
égard,  le  Nègre  forme  la  transition  entre  le  blanc  et  le 
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gorille.  Le  soléairey  qui,  chez  les  singes,  ne  sMnsère  qu^au 
péroné  (d'où  l'absence  de  Panneau  du  soléaire,  le  paquet 
vasculo-nerveux  tibio-péronier  longeant  le  bord  interne  du 
muscle),  a  chez  Thomme  un  faisceau  tibial  ;  mais,  dans  un 
cas,  Testut^  a  vu  le  chef  tibial  réduit  à  un  tout  petit  faisceau, 
acheminement  vers  la  disparition  complète,  et  ce  même  chef 
existait  sur  un  chimpanzé  disséqué  par  Humphry  et  sur  un 
gorille  disséqué  par  Macalister  '. 

Le  plantaire  grêle  y  comme  son  homologue  le  palmaire  grêle, 
manque  souvent  chez  l'homme,  chez  qui  il  n'a  plus  aucune 
fonction,  tandis  qu'il  est  constant  et  bien  développé  chez  les 
singes,  chez  lesquels  il  se  termine  sur  l'aponévrose  plan- 
taire dont  il  est  tenseur  ;  mais  celui  des  anthropoïdes,  ter- 
miné au  calcanéum,  a  également  perdu  cet  usage,  et  on  le 
Toit  parfois  disparaître.  On  n'a  jamais  rencontré  chez  les 
singes,  non  plus  que  chez  les  anthropoïdes,  le  muscle  sur- 
numéraire dit  péronier  antérieur,  mais,  bien  qu'existant 
chez  l'homme  plus  souvent  qu'il  ne  manque,  ce  muscle  ne 
saurait  être  considéré  comme  appartenant  à  l'organisation 
normale.  Nous  signalerons  la  réflexion  sous  la  plante  du 
pied,  commune  à  tous  les  Primates,  du  tendon  du  long  péro- 
nier latéral,  disposition  extrêmement  caractéristique,  parce 
qu'elle  différencie  absolument  le  pied  de  la  main.  C'est  ce 
muscle,  exactement  semblable  chez  l'homme  et  chez  les 
singes,  qui  est  l'agent  de  Topposition  du  gros  orteil  au  pied 
simien,  où,  en  vertu  d'une  disposition  ai^ticulaire  que  nous 
connaissons,  cet  orteil  a  pu  être  préalablement  porté  en 
abduction.  Comme  ce  dernier  mouvement  est  impossible 
chez  nous,  notre  long  péronier  n'agit  plus  sur  le  gros  orteil 
isolément,  mais  meut  l'avant-pied  dans  son  ensemble.  Les 
singes  inférieurs  possèdent,  comme  quelques  mammifères, 

1.  Les  anam.  muscul.,  p.  656. 

2.  Proceed,  of  the  R,  Irish  Acad.  (Se),  vol.  I,  sér.  ii. 
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un  troisième  péronier  latéral  (péronier  du  cinquième  orteil 
de  Huxley,  péronier  moyen  de  Cuvier),  qui  se  rend  à  la  base 
de  la  phalange  unguéale  du  cinquième  orteil.  Chez  l'homme, 
ainsi  que  chez  le  gorille  et  le  chimpanzé,  ce  muscle  a  d'ordi- 
naire totalement  disparu,  ou  il  n'en  subsiste  plus  que  des 
vestiges  sous  la  forme  d'un  tendon  plus  ou  moins  grêle  qui, 
se  détachant  du  tendon  du  court  péronier  latéral,  va  se  fixer 
soit  à  l'çxtrémité  antérieure  du  cinquième  métatarsien,  soit 
aux  phalanges  du  cinquième  orteil,  directement  ou  par  l'in- 
termédiaire du  tendon  de  l'extenseur  commun  (prolongement 
digital  ou  phalangien  du  court  péronier  latéral  de  Pozzi*). 
Les  muscles  du  pied  ne  présentent  anatomiquement  que  de 
très  faibles  différences,  mais  qui  en  entraînent  de  considé- 
rables au  point  de  vue  physiologique.  Ainsi  V abducteur  oblique 
du  gros  orteil  est  le  même  partout  ;  Yabducteur  transverse 
existe  chez  nous,  seulement  notablement  atrophié,  le  gros 
orteil  n'étant  plus  opposable.  Chez  le  singe,  au  contraire, 
l'écartemcnt  naturel  du  gros  orteil,  encore  accru  par  l'action 
du  jambier  antérieur,  permettant  l'abduction  consécutive  de 
ce  doigt  (adduction  par  rapport  à  l'axe  du  pied,  abduction 
par  rapport  à  l'axe  du  corps),  l'abducteur  transverse  s'étend 
beaucoup  en  largeur  et  en  longueur,  si  bien  qu'il  est  en 
partie  recouvert  par  l'abducteur  oblique,  dont  le  sépare 
chez  l'homme  un  large  espace  triangulaire'.  Le  pédieux 
des  singes  a  comme  le  nôtre  quatre  faisceaux  se  distribuant 
aux  quatre  premiers  orteils  à  l'exclusion  du  cinquième,  dis- 
tribution qui  contraste  avec  tout  l'ensemble  de  la  répartition 
musculaire  tant  au  pied  qu'à  la  main  :  preuve  nouvelle  de 
l'opposition  structurale  des  deux  extrémités  et  de  la  simili- 
tude qui  existe  à  cet  égard  entre  tous  les  Primates.  C'est 


1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie  y  1872,  p.  155. 

2.  Alix,  Bull,  de  la  Soc,  d'Anthropologie,  1864,  p.  443. 
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tout  à  fait  inexactement  qu'on  a  prétendu  que  le  pédieux  des 
singes  n'avait  que  trois  faisceaux,  et  qu'il  existait  en  outre, 
chez  eux,  un  court  extenseur  du  gros  orteil  dont  il  n'est  pas 
question  dans  l'anatomie  humaine.  Ladifférence  est  purement 
nominale  :  elle  consiste  en  ce  que  le  premier  faisceau  du 
pédieux,  déjà  bien  distinct  des  trois  autres  chez  l'homme 
(Testut  l'a  même  vu  une  dizaine  de  fois  complètement  isolé), 
l'est  davantage  encore  chez  le  singe. 

Le  œurt  fléchisseur  des  orteils  de  l'homme  est  plus  déve- 
loppé et  vient  du  calcanéum.  Celui  des  singes,  beaucoup 
moins  volumineux,  n'a  que  deux  faisceaux  calcanéens  au 
plus  (ceux  des  deuxième  et  troisième  orteils  chez  les  anthro- 
poïdes) ;  les  tendons  perforés  qui  ne  sont  pas  fournis  par  le 
fléchisseur  plantaire  émanent  d'un  petit  appareil  musculaire 
annexé  aux  tendons  du  long  fléchisseur,  à  la  face  inférieure 
desquels  il  s'attache.  Or,  ce  petit  système  accessoire  a  été 
plusieurs  fois  rencontré  chez  le  Nègre  par  Chudzinski',  et, 
d'après  les  statistiques  de  Turner  et  de  Wood,  13  fois  sur 
100,  dans  les  races  blanches,  le  faisceau  fourni  au  cinquième 
orteil  par  le  court  fléchisseur  serait  remplacé  par  un  fais- 
ceau émanant  des  tendons  du  long  fléchisseur. 

Pas  plus  que  chez  les  singes,  leg  systèmes  tendineux  des 
deux  fléchisseurs  longs  de  l'homme  ne  sont  indépendants 
l'un  de  l'autre.  Toujours,  en  abordant  la  région  plantaire, 
le  tendon  du  fléchisseur  péronier  laisse  échapper  par  son 
bord  externe  une  expansion  tendineuse  plus  ou  moins  con- 
sidérable, qui  d'ordinaire  va  se  réunir  aux  tendons  fournis 
aux  deuxième  et  troisième  orteils  par  le  fléchisseur  tibial 
LT'Ï'  ï^'^'^'  Chudzinski).  Outre  cette  anastomose  cons- 
lu  !;h  "f  *^!ff  ^^  «bial  peut  envoyer  (25  fois  sur  iOO) 
au  tendon  du  fléchisseur  péronier  un  faisceau  de  renforce- 


'•  ''«'•  ^'Anthropologie,  1874,  p.  «i;  ,884, 
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ment  plus  ou  moins  développé,  disposition  normale  chez  un 
grand  nombre  de  singes  (cynocéphale,  cercopithèque, 
gibbon).  Il  est  inexact  que  la  chair  carrée  s'insère  unique- 
ment chez  rhomme  au  fléchisseur  tibial  (d'où  le  nom  im- 
propre d'accessoire  du  long  fléchisseur  commun  des  orteils), 
tandis  qu'au  pied  simien  elle  va  se  jeter  sur  les  deux  flé- 
chisseurs, concourant  à  souder  leurs  appareils  tendineux.  Il 
résulte  des  dissections  de  Chudzinski  que  «  le  muscle  chair 
carrée  est  l'accessoire  des  deux  fléchisseurs  des  orteils,  avec 
lesquels  il  se  fusionne  de  la  manière  la  plus  intime  ^  ». 

L'étude  des  muscles  du  pied  confirme  donc  la  conclu- 
sion à  laquelle  nous  avait  conduit  celle  de  son  squelette. 
Nous  avons  dû  reconnaître  que  si  le  pied  du  singe  est  pré- 
hensile, tandis  que  celui  de  l'homme  ne  l'est  pas,  cette  difié- 
rence  se  ramène,  au  point  de  vue  statique,  à  un  insignifiant 
détail  de  structure  :  la  situation  un  peu  plus  latérale  d'une 
petite  facette  articulaire.  Du  côté  des  puissances  muscu- 
laires, la  différence  est  moindre  encore  :  ce  ne  sont  pas  des 
muscles  spéciaux,  mais  des  muscles  semblables  à  ceux  que 
nous  possédons  nous-mêmes,  qui  sont  les  agents  de  la  pré- 
hension au  pied  simien.  Nous  avons  vu  que  c'est  le  long 
péronier  latéral  (aidé  de  l'abducteur  oblique)  qui  produit 
principalement  la  flexion  oblique  du  premier  métatarsien  et 
l'opposition  du  gros  orteil.  Reste  le  mouvement  préalable 
d'adduction.  Est-il  confié  à  un  muscle  particulier  ?  En  aucune 
façon.  Ce  que  l'on  a  décrit  comme  tel  chez  les  singes  (long 
abducteur  du  gros  orteil)  n'est  qu'un  dédoublement  d'un 
muscle  que  nous  avons  en  commun  avec  eux,  le  jambier 
antérieur.  Ce  dédoublement  existe  aussi  chez  l'homme,  mais 
limité  à  l'extrémité  terminale  du  tendon,  dont  une  division 
se  rend  à  l'extrémité  postérieure  du  premier  métatarsien, 

1.  Rev.  dWnthropologie,  1882,  p.  62i. 
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Tautre  s'insérant  sur  le  premier  cunéirorme.  Chez  les  grands 
anthropoïdes,  la  division  remonte  plus  haut  et  s'étend  à 
toute  la  longueur  du  tendon  (gorille),  ou  même  entame  en 
partie  le  corps  charnu  (chimpanzé,  orang).  Chez  le  gibbon 
et  les  singes  inférieurs,  elle  s'élève  presque  jusqu'à  l'inser- 
tion supérieure  du  muscle,  d'où  en  apparence  deux  muscles 
distincts,  le  jambier  antérieur  attaché  au  premier  cunéi- 
forme, et  le  long  abducteur  du  gros  orteil  qui,  (ixé  au  pre- 
mier métatarsien,  devient  capable  de  mouvoir  isolément 
cet  os  avec  l'orteil  correspondant;  mais,  en  définitive,  ce 
second  muscle  n'est  qu'un  faisceau  du  jambier  antérieur 
dédoublé,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  peut  voir  chez 
l'homme  lui-même  tous  les  degrés  du  dédoublement  en 
question  reproduits  par  anomalie'.  Rien  donc  dans  sa  struc- 
ture ne  permet  de  dire  que  le  pied  simien  est  une  main.  La 
comparaison  myologique  montre  au  pied  et  à  la  main  de 
l'homme,  chez  lequel  ces  extrémités  sont  aussi  différenciées 
qu'il  est  possible,  quatre  caractères  radicalement  opposés  : 

4*  La  main  n'a  que  des  extenseurs  longs;  —  le  pied  en 
possède  de  longs  et  de  courts  ; 

2*  A  la  main,  le  petit  doigt  a  deux  extenseurs  et  le  pouce 
un  seul  ;  —  au  pied,  le  petit  orteil  n'en  a  qu'un,  le  gros 
orteil  deux  ; 

3'  La  main  n'a  que  des  fléchisseurs  longs  ;  —  le  pied  en  a 
de  longs  et  de  courts; 

4«  Le  pied  possède  un  muscle,  la  chair  carrée,  que  ne  pos- 
sède pas  la  main. 

Ces  quatre  caraclères  distinclifs  se  retrouvent  chez  tous 
les  singes,  et,  par  les  muscles  comme  par  le  squelette,  ces 
animaux  sont  bimanes  et  bipèdes. 

En  résumé,  Ton  constate  dans  la  série  des  Primates  des 

1.  L.  Teslut,  op.  cit.,  p.  705. 
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différences  musculaires  de  deiix  sortes  :  les  unes  en  rapport 
avec  l'attitude  —  celles-ci  se  montrent,  non  entre  l'homme 
et  les  anthropoïdes,  mais  entre  les  anthropoïdes  et  les  deux 
dernières  familles  simiennes  ;  —  les  autres,  uniquement  de 
détail,  tenant  à  l'étendue  de  l'insertion  de  tel  ou  tel  muscle, 
à  son  volume  relatif,  au  degré  d'indépendance  de  ses  fais- 
ceaux :  elles  peuvent  avoir  une  certaine  importance  physio- 
logique, elles  constituent  rarement  de  véritables  caractères 
anatomiques,  et,  d'ailleurs,  elles  sont  généralement  moindres 
entre  l'homme  et  les  anthropoïdes  qu'entre  ceux-ci  et  les 
autres  singes.  En  se  bornant  aux  différences  absolues,  trois 
caractères  seulement,  caractères  négatifs,  séparent  l'hofnme 
des  autres  Primates  :  Tabsenre  de  racromio-trachélien  et  du 
scalène  intermédiaire,  l'absence  de  l'accessoire  du  grand 
dorsal,  l'absence  du  sous-pectiné;  et  si  l'on  tient  compte 
des  cas  individuels  qui  laissent  revivre  ces  formations,  on  est 
autorisé  à  dire  que  l'appareil  musculaire  est  constitué  sem- 
blablement  chez  l'homme  et  chez  les  singes. 

g  3.  —  Appareil  cutané  et  organes  des  sens 

La  répartition  du  système  pileux  est  la  même  chez  tous  les 
Primates,  c'est-à-dire  que  toute  la  surface  cutanée,  à  l'excep- 
tion de  parties  très  limitées,  telles  que  la  paume  des  mains 
et  la  plante  des  pieds,  donne  implantation  à  des  poils,  même 
chez  les  individus  les  plus  glabres;  mais  ces  poils  sont  bien 
moins  développés  chez  Thomme  que  chez  les  singes.  Le  sys- 
tème pileux  de  l'homme  est  arrivé  sur  toute  la  surface  du 
corps  à  une  atrophie  à  peu  près  complète,  sauf  en  certaines 
régions  :  la  tète,  les  sourcils,  les  aisselles,  le  pubis,  et,  chez 
le  mâle,  les  lèvres,  le  menton  et  les  joues.  Toutefois,  il  ne 
disparait  jamais  entièrement;  les  poils  restent  simplement 
rudimentaires  (poils  de  duvet).  Les  seules  parties  tout  à  fait 
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glabres  sont,  outre  la  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds, 
la  surface  des  paupières,  le  pénis  et  le  prépuce.  Mais,  si  Ton 
examine  le  fœtus  vers  le  sixième  mois,  on  le  trouve  unifor- 
mément recouvert  d'un  poil  court  et  rudimentaire  (lanugo), 
dont  la  direction  est  la  même  que  chez  les  singes  catarrhi- 
niens.  Ce  revêtement  laineux  est  destiné  à  tomber  complète- 
ment après  la  naissance,  pour  faire  place  à  d'autres  poils 
(poils  secondaires  ou  de  remplacement),  émis  par  des  folli- 
cules de  nouvelle  formation  ^  A  part  les  différences  de  lon- 
gueur et  de  grosseur  des  poils,  Thomme  adulte  lui-même  ne  se 
distingue  pas  essentiellement  des  autres  Primates,  quant  au 
développement  relatif  de  ces  formations  aux  diverses  ré- 
gions, à  leur  mode  d'implantation  et  de  distribution.  Beau- 
coup de  singes,  appartenant  aux  trois  familles  simiennes, 
ont  le  visage  orné  de  barbe,  de  favoris  ou  de  moustaches, 
apanage  du  sexe  masculin,  ou  la  tète  recouverte  de  cheveux 
pouvant  atteindre  une  grande  longueur*.  La  disposition  en 
tourbillons  se  voit  de  part  et  d'autre,  et  si  le  tourbillon  des 
poils  de  la  tête  est  transporté  à  la  nuque  chez  l'orang 
(Ecker),  il  est  manifeste  que,  dans  d'autres  espèces  (le  bon- 
net-chinois, par  exemple),  les  cheveux  rayonnent  comme 
chez  l'homme  d'un  point  du  vertex  qui  correspond  sensible- 
ment à  l'obélion.  La  convergence  vers  le  coude  des  poils  du 
bras  et  de  l'avant-bras  s'observe  chez  l'homme  comme  chez 
les  anthropoïdes.  On  pourrait,  il  est  vrai,  invoquer  comme 
différence  la  répartition  inverse  des  poils,  plus  abondants 
sur  la  face  dorsale  du  tronc  et  des  membres  chez  les  singes 
comme  chez  les  mammifères,  tandis  que  les  poils  de  l'homme, 
lorsqu'ils  atteignent  à  la  surface  du  tronc  le  développement 
de  poils  véritables,  sont  plus  abondants  et  plus  longs  sur  la 


1.  KôlUker,  Embryologie,  p.  816. 

2.  Darwin,  La  Detcend.  de  Ihomme,  t.  I,  p.  24;  t.  H,  p.  304. 
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ligne  médiane  antérieure  et  sur  la  poitrine.  Carus,  toute- 
fois, tenant  compte  des  cheveux,  considère  que  le  plus  grand 
développement  pileux  de  l'homme  se  fait  également  à  la  face 
dorsale  du  corps  ^  D'autre  part,  Chudzinski  a  constaté  chez 
un  jeune  orang  bicolore  un  développement  considérable  de 
poils  sur  toute  la  face  antérieure  du  tronc  ^,  etDeniker  a  fait 
une  observation  semblable,  également  sur  Torang'.  Ajou- 
tons enfin  que,  sur  des  coupes  microscopiques,  les  poils 
du  gorille  donnent  une  section  transversale  ovalaire  ou 
ronde,  assez  semblable  (sauf  le  diamètre  plus  grand)  à 
celle  des  cheveux  des  races  dites  jaunes  et  fort  différente 
des  formes  qu'affecte  le  poil  dans  d'autres  espèces  ani- 
males. 

Nous  verrons  ailleurs  que,  si  variée  que  soit  la  couleur  de 
la  peau  dans  les  races,  elle  a  pour  caractère  commun  d'être 
toujours  plus  claire  chez  le  fœtus  et  le  nouveau-né  que 
chez  l'adulte.  C'est  une  nouvelle  ressemblance  avec  les  an- 
thropoïdes, dont  la  peau  tire  sur  le  noir  à  l'âge  adulte,  tan- 
dis que  dans  l'enfance  elle  est  claire,  et  même  tout  à  fait 
rosée  chez  l' orang  roux  ^. 

Alix  avait  considéré  comme  caractéristique  la  disposition 
des  plis  de  flexion  à  la  main  de  l'homme.  Il  attribuait  à  Tim- 
perfection  des  mouvements  d'opposition  du  pouce  et  à  la 
flexion  simultanée  des  quatre  derniers  doigts  l'existence, 
chez  tous  les  singes,  d'une  ligne  de  flexion  unique  et  trans- 
versale. Toutefois  le  double  pli  palmaire  humain  existe  quel- 
quefois chez  le  chimpanzé,  ainsi  qu'Alix  lui-même  l'a 
reconnu*,  de  même  qu'il  fait  place  quelquefois  chez  l'homme 


1.  Cf.  Ifid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Hist.  natur,  génér.^  t.  II,  p.  215. 

2.  Art.  ANTHaoPOiDES  du  DieL  des  Scienee$  anthropologiques, 
3  BuU.  de  la  Soc.  d: Anthropologie,  1882,  p.  dU. 

4.  Chudzinski,  loc,  cit, 

5.  Bull,  de  la  Soc.  d: Anthropologie,  1869,  p.  847. 
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au  pli  unique  simien  S  ce  qui  ne  laisse  que  peu  de  valeur  à 
ce  caractère. 

La  disposition  des  lignes  papillaires  de  la  main  et  du  pied 
diffère  un  peu  des  anthropoïdes  à  Tbomme,  mais  elle  dif- 
fère beaucoup  des  anthropoïdes  aux  autres  singes  (Alix). 
Nepveu  a  montré  pareillement  que,  pour  les  corpuscules  de 
Paciniy  les  différences  entre  les  singes  supérieurs  et  les  singes 
inférieurs  sont  beaucoup  plus  grandes  qu'entre  Thomme 
et  le  chimpanzé.  Signalons  encore  la  conformation  identique 
des  ongles,  chez  Thomme,  les  anthropoïdes  et  les  Pithéciens 
supérieurs. 

Appareil  de  Colfacdon.  —  Analomiquement,  le  nez  est 
constitué  de  même  chez  tous  les  Primates;  il  ne  diffère  que 
par  sa  forme.  Buffon  regardait  la  saillie  du  nez  comme  un 
caractère  distinclil*  de  l'homme,  et  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  à  son  tour,  a  insisté  sur  l'absence  à  peu  près  totale 
de  cette  saillie  chez  les  anthropoïdes  ;  mais,  si  le  nez  de 
l'homme  est,  en  effet,  beaucoup  plus  saillant  que  celui  de  la 
plupart  des  singes,  le  nez  du  seninopithèque  nasique  est 
bien  plus  proéminent  que  celui  de  l'homme,  et  nous  avons 
vu  cet  organe  faire  au-devant  de  la  face  une  saillie  tout 
humaine  sur  une  espèce  de  gibbon  rapportée  du  Tonkin  par 
Harmand.  D'ailleurs,  par  la  position  des  narines,  consé- 
quence de  la  forme  du  nez,  l'homme  se  rattache  au  type 
général  des  catarrhiniens  (Anthropoïdes  et  Pithéciens)  :  ses 
narines  s'ouvrent  au-dessous  du  nez. 

L'organe  de  Jacobson,  tout  à  fait  rudimentaire  chez 
l'homme,  est  à  peu  près  aussi  atrophié  chez  les  singes  t. 

Oreille.  —  Alix  ^  a  assigné  à  l'oreille  humaine  un  certain 

1.  Broca,  Mém.  d'anthrop,,  t.  ni,  p.  83;  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie, 
1877,  p.  431. 

2.  Graliolet,  Rech.sur  l'organe  de  Jacobson,  1845.  p.  28. 

3.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie  y  18G9,  p.  11. 
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nombre  de  caractères  comme  lui  étant  propres,  tels  que 
l'existence  d'un  lobule  et  la  forme  arrondie  du  sommet  du 
pavillon,  complètement  bordé  par  le  repli  de  l'hélix.  Mais 
l'orang  a  le  rudiment  du  lobule,  et  l'oreille  du  gorille  et  du 
chimpanzé  est  aussi  arrondie  et  aussi  bien  ourlée  que  celle 
de  l'homme  lui-même.  D'ailleurs,  la  disposition  de  l'oreille 
simienne,  avec  interruption  de  la  bordure  de  l'hélix  à  la 
rencontre  des  bords  supérieur  et  postérieur  qui  forment  là 
une  sorte  de  pointe,  se  rencontre  parfois  chez  certains  indi- 
vidus de  notre  race.  Dans  d'autres  cas,  beaucoup  plus  fré- 
quents, sur  lesquels  Darwin  a  appelé  l'attention*,  il  existe 
une  petite  pointe  émoussée  qui  fait  saillie  sur  le  bord  pos- 
térieur replié  en  dedans  de  l'hélix,  vers  son  tiers  supérieur. 
Cette  saillie  est  considérée  par  Darwin  comme  le  dernier  ves- 
tige du  bout  de  l'oreille  autrefois  redressée  et  pointue. 

Appareil  gustatif.  — Les  papilles  linguales  sont  les  mêmes 
dans  tous  les  Primates.  Chez  l'orang  comme  chez  l'homme, 
les  papilles  caliciformes  sont  disposées  en  V  avec  cinq  pa- 
pilles à  chaque  branche,  et  cette  disposition  peut  se  mon- 
trer également  chez  le  gorille  et  le  chimpanzé,  bien  que, 
chez  ce  dernier,  la  forme  en  T  ou  en  croix  soit  plus  fré- 
quente *.  Dans  la  plupart  des  espèces  simiennes  inférieures, 
le  nombre  de  ces  papilles  se  réduit  à  trois.  Boulart  et  Pilliet 
ont  récemment  appelé  l'attention  ^  sur  une  variété  de  pa- 
pilles, occupant  les  parties  latérales  de  la  base  de  la  langue, 
les  papilles  ou  organes  foliés,  caractérisées  par  des  bour- 
geons guslalifs  semblables  à  ceux  des  papilles  caliciformes. 
Les  singes  et  les  anthropoïdes,  ainsi  qu'un  grand  nombre 


1.  La  Descend,  de  V homme,  t.  I,  p.  21. 

2.  Hartmann,  Die  menschenashnlichen  Affen,  p.  172.  (Il  vient  de  paraître 
Qoe  traduction  française  de  cet  ouvrage  :  Les  singes  anthropoïdes  et  l* homme; 
1  vol.  de  la  Biblioth.  scientif.  internat.). 

3.  Comptes  rendus  de  la  Soc,  de  Biologie,  1884,  p.  626. 
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de  mammifères,  possèdent  ces  organes  foliés,  mais  l'homme 
en  présente  également  les  rudiments  (Krause). 

§  4.  ^  Appareil  de  la  digestion 

Par  la  forme  de  la  langue,  les  anthropoïdes  diffèrent  peu 
de  rhomme,  tandis  qu'ils  diffèrent  beaucoup  des  Gébiens 
dont  la  langue  est  longue,  déliée  et  pointue. 

Les  glandes  salivaires  ne  présentent  d'autre  particularité 
distinctive  que  la  constitution  des  glandes  de  Nuhn  ou  de 
Bïandin  :  ces  glandes  forment  chez  un  grand  nombre  de 
singes  une  masse  glandulaire  unique,  disposée  en  fer  à  che- 
val au-dessous  du  frein  de  la  langue  (Deville,  Broca).  Paires 
et  latérales  chez  l'homme,  elles  peuvent  toutefois,  lors- 
qu'elles se  développent  davantage,  se  réunir  en  avant  (glande 
de  Deville)  ;  Deville  considère  même  cette  disposition  comme 
la  règles  Broca,  d'autre  part,  a  constaté  sur  le  chimpanzé 
l'existence  de  deux  glandes  distinctes. 

Vestomac  ne  présente,  des  anthropoïdes  à  l'homme,  que 
des  variations  de  dimensions;  les  différences  sont  ici  entre 
les  semnopithèques  et  les  colobes,  d'un  côté,  qui  ont  l'esto- 
mac multiloculaire,  et,  de  l'autre,  le  reste  des  Primates  qui 
l'ont  simple. 

La  longueur  des  intestinSy  en  rapport  avec  le  régime  ali- 
mentaire de  l'animal,  est  de  six  à  sept  fois  la  longueur  du 
corps  chez  l'homme  :  c'est  à  peu  près  la  même  que  chez  les 
anthropoïdes  (sept  à  huit  fois  la  longueur  du  corps)  et  les 
Pithéciens  (cinq  à  huit  fois  la  longueur  du  corps),  un  peu 
moindre  cependant;  l'homme,  herbivore  par  sa  nature  ori- 
ginelle,  est    devenu  omnivore,    tandis  que    les     singes 


1.  Med.  Timei  and  Gautie,  tSM,  vol.  1,  p.  305;  BuU.  de  U  Soc.  mêUh 
mique,  18  avril  1879. 
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(quelques  Cébiens  exceptés)  sont  essentiellemcDi  herbivores 
et  frugivores.  Les  valvules  conniventes  du  duodénum  ne  sont 
pas  exclusivement  propres  à  l'homme,  quoi  qu'en  ait  dit 
Alix.  Bien  qu'elles  manquent  souvent  chez  l'orang  (Camper, 
Broca,  Chudzinski),  elles  ont  parfois  été  observées  chez  cet 
anthropoïde,  de  même  que  chez  le  gorille  '.  Le  cœcuniy  réduit 
chez  la  plupart  des  singes  à  sa  portion  vestibulaire,  montre 
cependant  chez  quelques  Pithéciens  un  rudiment  d'appen- 
dice*; mais  cet  appendice,  vestige  atrophié  de  l'immense 
cul-de-sac  ou  diverticule  cœcal  des  herbivores  (Broca),   se 
développe  surtout  chez  les  anthropoïdes,  chez  lesquels,  le 
gibbon  excepté,  il  est  plus  long  que  chez  l'homme.  Non  seu- 
lement l'appendice  vermiculaire  n'est  pas  spécial  à  ce  der- 
nier, mais  il  réalise  le  même  type  morphologique  chez  tous 
les   Primates  supérieurs.    La  forme  de  celui  de  l'orang, 
qui  est  un  peu  différente,  n'est  que  l'exagération  de  la  dis- 
position présentée  par  le  fœtus  humain.  Les  anthropoïdes 
partagent  avec  l'homme  une  autre  disposition,  qui  est  la 
conséquence  de  leur  attitude  déjà  presque  bipède  :    le 
ciecum  est  fixé  sur  la  fosse  iliaque  par  le  péritoine,  tandis 
qu'il  est  flottant  chez  les  singes  comme  chez  tous  les  quadru- 
pèdes. 

Le  foiCy  qui,  chez  les  Pithéciens,  se  compose  comme  celui 
des  quadrupèdes  de  quatre  lobes  flottants,  profondément 
séparés  par  des  incisures  qui  en  comprennent  toute  l'épais- 
seur, ne  forme  chez  l'homme  qu'une  seule  masse,  incomplè- 
tement divisée  en  deux  segments  par  le  sillon  de  la  veine 
ombilicale,  en  tout  deux  lobes  (avec  le  lobule  de  Spigel).  Le 
foie  du  gibbon,  de  l'orang  et  du  chimpanzé,  est  essentielle- 

1.  Hartmann,  op,  cit,,  trad.  franc.,  p.  143.  —  Barkow,  Compar.  MorphoL, 
2»  part.,  pi.  LV,  fig.  4, 

2.  Cuvier,  Leç.  d'anal,  comp.fi,  IV,  2*  part.,  p.  229.  —  Broca,  Mém.  rf'An- 
thrap,,  t.  III,  p.  96.  —  Hervé,  Bull,  de  la  Soc.  d'Anlhrop.,  1882,  p.  792. 

HO>ELACQUE  et  G.   HERVÉ.  10   . 
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ment  constitué  sur  le  type  de  celui  de  Thomme.  Le  gorille 
fait  ici  exception:  la  conformation  de  son  foie  est  celle  du 
(oie  des  singes  quadrupèdes  ^  On  a  vu  toutefois,  sur  certains 
individus,  la  division  poussée  moins  loin,  et  comme  une 
indication  déjà  du  type  humain. 

Le  péritoine  offre,  dans  Tagencement  et  les  connexions 
de  ses  replis,  des  dispositions  qui,  dépendant  de  Tattitude, 
sont,  au  point  de  vue  de  la  distribution  des  Primates,  des 
plus  caractéristiques.  Dans  l'attitude  quadrupède,  les  intes- 
tins retombent  par  leur  poids  sur  la  paroi  inférieure  du 
ventre;  ils  sont  rattachés  aux  parois  latérales  et  au  rachis 
par  des  mésentères  allongés  qui  permettent  une  grande 
mobilité  de  ces  viscères.  Dans  Tatlitude  redressée,  il  était 
nécessaire  que  ceux-ci,  du  moins  les  plus  lourds,  fussent 
retenus  etûxés  à  Tenceinte  abdominale;  le  péritoine,  au  lieu 
de  les  embrasser  complètement  dans  des  replis  pédicules  et 
flottants,  les  applique  directement  contre  les  régions  iléo* 
lombaires,  sans  en  tapisser  d'ordinaire  la  face  postérieure. 
C'est  ainsi  que  les  replis  péritonéaux  ne  varient  pas  sensi- 
blement de  l'homme  aux  anthropoïdes,  tandis  qu'ils  diffè- 
rent au  contraire  beaucoup  des  anthropoïdes  aux  singes 
pithéciens".  Chez  ces  derniers,  il  existe  un  ligament  suspen- 
seur  de  l'estomac  ou  mésoestomac;  Iç  côlon,  fixé  seulement 
par  son  angle  droit,  est  tout  entier  flottant  dans  le  ventre; 
ses  portions  ascendante  et  descendante  sont  entourées  cha- 
cune d'un  mésocôlon,  et  le  mésocôlon  ascendant  va  ensuite 
envelopper  l'intestin  grêle  en  donnant  le  mésentère,  lequel 
est,  par  suite,  dirigé  de  droite  à  gauche;  enfin  le  caecum, 
pourvu  d'un  mésocaecum  continu  avec  le  mésocôlon  droit  et 
le  mésentère,  est  mobile.  Chez  l'homme,  le  mésoestomac  est 

l.Chudzinski,  I?tt/{.  de  la  Soc,  d'Anthropologie.,  \SU,  p.  608.  —  Deniker, 
Ibid.,  p.  U3, 
i.  Broca,  Afém.  d* anthropologie,  t.  lil,  p.  98. 
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réduit  à  un  mince  repli  périlonéal  limitant  Thypochondre 
gauche  (c'est  la  lamelle  verticale  qui  sépare  de  la  rate  le 
doigt  introduit  dans  Tarrière-cavilédes  épiploons),  et  Testo- 
mac  ne  tient  qu'au  diaphragme;  lés  côlons  ascendant  et  des- 
cendant, dépourvus  de  mésocôlons,  ne  sont  pas  flottants, 
mais  fixés  au-devant  des  reins  par  le  péritoine  qui  immobilise 
de  raôme  le  caecum  dans  la  fosse  iliaque;  le  mésentère, 
dirigé  de  gauche  à  droite,  reste  complètement  distinct  du 
mésocôlon  ascendant.  Or,  sur  tous  ces  points,  les  anthro- 
poïdes se  séparent  des  singes  pour  se  confondre  avec 
l'homme. 

Le  grand  épiploon,  composé  chez  l'homme  de  quatre 
feuillets  séreux  entre  lesquels  se  trouve  comprise  une  cavité, 
la  cavité  du  grand  épiploon,  qui  se  continue  en  haut  avec 
l'arrière-cavité  du  péritoine,  est  disposé  sur  le  même  typo 
chezuncébien,  le  Cebus  apella  {Bvocsl)  ;  mais,  chez  les  Pithé- 
ciens,  sa  constitution  est  très  différente.  II  n'a  plus  que  deux 
feuillets  et  ne  renferme  aucune  cavité;  un  repli,  étendu  de 
Teslomac  au  pancréas,  délimite  une  arrière-cavité  des  épi^ 
ploons  isolée;  enfin,  le  bord  droit  du  tablier  épiploïquc 
s'insère  sur  le  côlon  ascendant,  sur  l'angle  droit  seulement 
chez  la  guenon  mone,  sur  toute  la  longueur  du  bord  antéro- 
interne  de  cet  intestin  chez  les  cynocéphales.  Quant  aux 
anthropoïdes,  Broca  a  reconnu  que  l'épiploon  du  chimpanzé, 
entièrement  semblable  sous  tous  les  autres  rapports  à  celui 
de  l'homme,  n'en  diffère  que  par  son  insertion  sur  le  tiers 
ou  le  quart  supérieur  du  côlon  ascendant. 

§  5.  —  Appareil  de  la  circulation 

La  situation,  la  direction  et  les  rapports  du  comr  dans  la 
poitrine  sont  commandés  par  l'attitude.  Le  cœur  de  l'homme, 
oblique  et  dirigé  à  gauche,  se  couche  sur  le  diaphragme. 
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d'où  vient  que  le  péricarde  contracle  avec  celui-ci  des  adhé- 
rences très  étendues,  et  que  la  veine  cave  inférieure  n'a  à 
parcourir  dans  le  thorax  qu'un  trajet  de  quelques  millimètres 
de  longueur.  Le  cœur  des  quadrupèdes,  médian  et  presque 
parallèle  à  l'axe  du  thorax,  repose,  au  contraire,  sur  le  ster- 
num; les  adhérences  du  péricarde  sont  uniquement  avec 
cet  os,  le  cœur  est  séparé  du  diaphragme  par  un  prolonge- 
ment du  poumon  (le  lobtus  impar)^  et,  pour  en  atteindre  la 
base,  la  veine  cave  inférieure  doit  suivre  dans  la  cavité 
thoracique  un  trajet  dont  la  longueur  est  égale  à  celle 
du  cœur  lui-même.  Chez  les  Cébiens  et  les  Pithéciens, 
c'est  le  type  quadrupède  qui  persiste,  quoique  atténué; 
chez  les  Anthropoïdes,  c'est  déjà  le  type  humain  qui  se 
montre. 

Nous  nous  contenterons  de  rappeler,  sans  insister  sur  les 
conditions  étiologiques  qui  déterminent  ces  variations  ^  que 
le  nombre  des  troncs  artériels  émanant- de  la  convexité  de  la 
crosse  de  l'aorte  est  de  deux  (l»  le  tronc  innominé,  qui  four- 
nit la  sous-clavière  droite  et  les  deux  carotides;  S""  la  sous- 
clavière  gauche)  chez  les  singes  ordinaires,  ainsi  que  chez 
les  Carnassiers  et  les  Lémuriens,  tandis  qu'il  est  de  trois 
chez  l'homme  {V  le  tronc  brachio-céphalique;  2*  la  carotide 
gauche;  3*  la  sous-clavière  gauche)*  Parmi  les  Anthro- 
poïdes, le  gibbon  réalise  encore  la  formule  des  Cébiens  et 
des  Pithéciens,  mais,  déjà  chez  l'orang,  ce  type  s'atténue  : 
bien  qu'il  y  ait  encore  un  tronc  innominé,  la  carotide  gauche 
nait  si  bas  sur  ce  tronc  que  la  partie  commune  mesure  à 
peine  2  ou  3  millimètres  de  longueur.  Le  chimpanzé  et  le 
gorille  présentent  la  formule  de  l'homme. 

Les  vaisseaux  de  second  et  de  troisième  ordre  peuvent 
offrir  quelques  différences  chez  les  Primates,  mais  ces  diffé- 

1.  Broca,  op,  cit  y  p.  111. 
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renées,  en  général  peu  importantes,  laissent  toujours  per- 
sister un  type  commun. 

§  6.  —  Appareil  de  la  respiration  et  de  la  phonation 

Le  poumon  droit  des  mammifères  quadrupèdes  se  dis- 
tingue du  gauche  par  l'existence  constante  d'un  lobe  supplé- 
mentaire, le  lobe  azygos  ou  lobus  impar.  Profondément 
situé  à  la  partie  interne  de  la  base  de  ce  poumon,  le  lobe 
azygos  remplit  l'intervalle  qui  reste  entre  le  péricarde  et  le 
diaphragme  par  suite  des  rapports  du  péricarde  et  du  cœur 
avec  le  sternum,  c  La  présence  du  lobe  azygos  est  donc  la  con- 
séquence et  l'indice  de  l'attitude  horizontale  du  tronc.  Aussi 
ce  lobe  manque-t-il  entièrement  chez  l'homme,  dont  l'atti- 
tude est  verticale,  tandis  qu'il  existe  dans  toute  la  série  des 
mammifères,  depuis  les  marsupiaux  jusqu'aux  carnassiers  > 
(Broca).  Bien  développé  chez  les  Cébiens,  le  lobe  azygos  est 
déjà  plus  petit  chez  les  Pithéciens,  et  devient  presque  nul 
chez  le  gibbon.  Il  n'y  en  a  plus  trace,  ni  chez  l'orang,  ni 
chez  le  chimpanzé,  ni  chez  le  gorille.  Les  anthropoïdes 
supérieurs  didièrent  donc  là  des  autres  Primates  et  ressem- 
blent à  l'homme  par  un  caractère  essentiel,  qui  distingue 
absolument  l'attitude  bipède  de  l'attitude  quadrupède. 

L'appareil  de  la  phonation  ne  présente  à  signaler  qu'un 
seul  caractère  différentiel,  résultant  de  l'existence  chez  cer- 
tains Primates  de  ces  poches  aériennes  en  communication 
avec  le  larynx,  connues  sous  le  nom  de  sacs  laryngers.  Mais 
la  différence,  ici,  n'est  pas  entre  l'homme  et  les  anthropoïdes  ; 
elle  est  entre  le  gorille,  le  chimpanzé  et  Torang,  dont  les 
sacs,  paii^  et  latéraux,  s'ouvrent  dans  les  ventricules  du 
larynx,  et  les  autres  singes,  chez  lesquels  il  n'existe  qu'un 
seul  sac  larynger,  s'ouvrantsur  la  ligne  médiane  antérieure, 
généralement  un  peu  au-dessous  de  la  base  de  l'épiglotte 
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(alouate,  Pithéciens,  gibbon-siamang).  C'est  là  une  diffé- 
rence anatomique.  Celle,  au  prenaier  abord  beaucoup  plus 
considérable,  que  l'énorme  développement  des  sacs  ventri- 
culaires,  chez  les  grands  Anthropoïdes  mâles,  semble  établir 
entre  ces  animaux  et  l'homme,  n'a  qu'une  valeur  purement 
morphologique.  L'étude  du  mode  de  formation  de  ces  organes 
a  montré,  en  effet,  qu'ils  sont  dus  à  la  dilatation  et  à  l'expan- 
sion progressives  de  V arrière-cavité  des  ventricules  du 
larynx*  ;  que,  par  conséquent,  ils  ne  constituent  qu'un  degré 
plus  avancé,  une  forme  plus  compliquée  d'une  disposition 
anatomique  qui  se  retrouve  chez  l'homme  sous  sa  forme  la 
plus  simple. 

§  7.  —  Appareil  de  la  génération 

Le  canal  déférent  du  mâle,  le  ligament  rond  de  la  femelle 
sont,  cliez  tous  les  mammifères  quadrupèdes,  enveloppés 
dans  le  trajet  inguinal  d'un  prolongement  du  péritoine  qui 
leur  forme  une  sorte  de  gaine,  faisant  communiquer  chez 
le  mâle  la  séreuse  péritesticulaire  avec  la  séreuse  abdomi- 
nale (conduit  vagino-péritonéal  ;  canal  de  Nuck).  Perméable 
toute  la  vie  chez  ces  animaux,  cette  communication  s'oblitère 
chez  l'homme,  sauf  exception,  dès  avant  la  naissance.  Or, 
tandis  qu'elle  reste  ouverte  chez  les  singes  inférieurs,  on  la 
voit,  comme  chez  l'homme,  se  fermer  chez  les  anthropoïdes. 
Tyson  avait  déjà  signalé  l'oblitération  du  conduit  vagino- 
péritonéal  sur  son  pygmée  (chimpanzé),  et  il  en  concluait  que 
cet  animal  devait  marcher  verticalement*. 

La  forme  dupants  offre  de  très  nombreuses  variétés  chez 
les  Primates  ;  mais,  entre    le  pénis  de  certains  macaques 

1.  Broca,  op.  cit,y  p.  120. 

2.  Orang-outang,  sive  Homo  sylvestris,  or  the  Analomy  of  a  Pigmie,  etc., 

1699. 
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et  cynocéphales,  oii  l'urèthre  s'ouvre  par  une  large  fente 
longitudinale  dans  une  fosse  située  en  dessus  du  gland,  et 
celui  du  sagouin,  à  gland  arrondi  et  conoïde,  la  différence 
est  certainement  beaucoup  plus  accentuée  qu'entre  le  pénis 
de  l'homme  et  celui  de  l'orang,  qui,  de  tous  les  anthropoïdes, 
s'éloigne  ici  le  moins  du  type  humain.  On  a  fait  ressortir 
une  autre  différence  plus  sérieuse,  parce  qu'elle  est  d'ordre 
anatomique  :  c'est  l'existence,  chez  tous  les  singes,  de  l'os 
de  la  verge,  qui  occupe  une  partie  plus  ou  moins  étendue 
de  la  cloison  du  corps  caverneux  et  même  du  gland  chez 
beaucoup  de  mammifères.  Les  anthropoïdes  le  possèdent  : 
Emm.  Rousseau  l'a  découvert  chez  le  gorille*,  Crisp  et 
Alix  l'ont  constaté  dans  les  autres  genres  *.  Il  y  a  lieu  toute- 
fois de  faire  remarquer  que,  si  la  cloison  du  corps  caverneux 
de  Thomme  est  seulement  fibreuse,  il  arrive  de  rencontrer 
certains  individus  chez  lesquels  existe,  dans  l'épaisseur  du 
gland,  un  noyau  cartilagineux  (Alix)  ;  cette  particularité  serait 
même,  d'après  Boggs',  ordinaire  chez  le  Nègre. 

L'effacement  du  mont  de  Vénus  et  des  grandes  lèvres,  le 
développement  des  petites  lèvres  et  du  clitoris  chez  les  an- 
thropoïdes femelles,  ne  constituent  entre  elles  Bt  la  femme 
que  des  différences  secondaires:  nous  verrons  même  ces  diffé- 
rences disparaître  dans  certaines  races*.  Le  vestibule génito- 
urinaire  qui,  chez  les  Cébiens,  est  encore,  ainsi  que  chez  le$ 
mammifères  inférieurs,  un  canal  plus  ou  moins  profond  dont 
la  longueur  peut  égaler  celle  du  vagin,  excède  de  très  peu, 
chez  les  cynocéphales,  la  proportion  qu'il  a  chez  la  femme. 
Quant  à  la  membrane  hymen,  elle  n'est  pas  le  moins  du 


1  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1866.  p.  102. 
t.  Ibid.,  1869,  p.  562. 

3.  Joum.  des  Connaiss.  méd,,  30  mai  1869.     . 

4.  Bischoff,  Ahhandl,  der  math,  —  phys.  Classe  derkôn.  bayer.  Akad.  der 
Wiss.,  t.  VIII,  «•  part.,  p.  207,  1880. 
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monde,  comme  on  Ta  cru,  spéciale  à  celle  dernière;  chez  la 
pluparl  des  singes  notammenl,  il  exisle,  à  rentrée  du  vagin, 
des  replis  qui  sonl  les  analogues  de  celle  membranes 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  fonction  de  reproduction,  sinon 
pour  rappeler  que  la  prétendue  caractéristique  de  l'homme, 
tirée  de  son  aptitude  à  pratiquer  le  coït  en  tout  temps,  con- 
vient aussi  bien  aux  singes,  et  que  l'écoulement  menstruel  a 
été  également  observé  chez  les  femelles  de  beaucoup  dft  Pi- 
Ihéciens  et  chez  le  chimpanzé.  Le  nombre  des  petits  esi,  en 
règle  générale,  de  un  à  chaque  portée  dans  les  trois  premières 
familles  des  Primates,  ..andis  que  les  portées  de  deux  et  même 
de  trois  petits  (ouistitis)  sont  moins  rares  chez  les  Cébiens. 

Quelques  zoologistes  ont  accordé  une  importance,  à  notre 
sens  exagérée,  à  la  forme  du  placenta  comme  caractère  de 
classification.  On  voit,  en  effet,  chez  les  Primates,  cet  organe 
varier  dans  sa  constitution  morphologique,  non  seulement 
dans  les  limites  d'une  même  famille,  mais  dans  celles  d'un 
même  genre.  Le  placenta  des  Pithéciens,  par  exemple,  com- 
posé chez  presque  tous  de  deux  disques  à  Tun  desquels  se 
rend  le  cordon  et  communiquantpardes  vaisseaux  qui  rampent 
sous  les  membranes,  est  simple,  à  un  seul  disque,  chez  les 
cynocéphales  (Breschet,  Turner,  Chudzinski  *).  Dans  le  genre 
ouistiti,  on  l'a  vu  tantôt  simple,  comme  chez  les  autres  Gébiens 
(Rudolphi),  tantôt  double  (Martin  Saint-Ange).  De  même 
chez  les  anthropoïdes  et  chez  l'homme  :  la  simplicité  du  pla- 
centa est  le  type  ordinaire,  mais  on  rencontre,  à  côté,  des 
cas  où  le  disque  placentaire  est  double  3. 

La  structure  intime  du  placenta  maternel  est  identique 
chez  les  Primates  des  deux  premières  familles,  tandis  qu'elle 

1 .  Duvernoy,  Mém,  des  Sav,  étrangers  de  V Institut,  1. 1".  —  Cuvier,  Leçons 
d*Anatomiec<mp.y  t.  VIII,  p.262. 

2.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1884,  p.  826. 

3.  Verrier,  Ibid.,  p.  22.  —  Deniker,  Ibid.,  1885,  p.  529. 
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est  assez  notablement  différente  chez  les  singes  pithéciens^ 
Quant  à  Tinsertion  marginale  du  cordon  ombilical  sur  le 
placenta  des  anthropoïdes,  c'est  une  disposition  qu'il  n'est 
pas  absolument  rare  d'observer  chez  l'homme. 

§  8.  —  Système  nerveux 

.  Le  système  nerveux  périphérique  n'offre  de  l'homme  aux 
singesque  des  variations  insignifiantes  ^  La  structure  et  la 
morphologie  des  centres  nenveux,  du  cerveau  surtout,  four- 
nissent, par  contre, des  caractèresuv^^mparatifs  éminemment 
dignes  d'intérêt  :  nous  d  isons  des  caractères  comparatifs  et  non 
point  des  caractères  différentiels,  car  ces  caractères,  au 
milieu  des  grandes  variations  produites  par  le  degré  de  plis- 
sement de  la  surface  cérébrale,  restent  essentiellement  les 
mêmes  dans  toute  la  série  des -Primates.  Le  type  cérébral 
de  ces  animaux  est  tout  particulier  et  entièrement  différent 
de  celui  des  autres  mammifères.  Lorsqu'on  passe  de  ceux-ci 
aux  singes  inférieurs  à  cerveau  lisse  (ouistitis),  on  voit  le 
type  cérébral  se  modifier  tout  à  coup  par  l'apparition  de 
caractères  totalement  nouveaux.  11  n'y  a  plus  de  lobe  olfactif, 
mais  seulement  un  tout  petit  ganglion  qui  en  est  le  rudiment; 
le  lobe  de  l'hippocampe  s'est  fusionné  avec  la  masse  extra- 
limbique  de  l'hémisphère',  alors  qu'il  en  est  séparé,  au- 
dessous  des  singes,  par  une  scissure  toujours  très  apparente 
et  très  étendue  (scissure  limbique).  Ces  caractères  de  pre- 
mier ordre  établissent  une  distinction  radicale  entre  le  cer- 
veau des  Primates  lissencéphales  et  celui  des  autres  lissencé- 
phales,  en  même  temps  qu'ils  rattachent  étroitement  le 
premier  au  type  du  cerveau  des  Primates  gyrencéphales.  La 

1.  Turner,  Philosoph,  Tramact,,  1869. 

f.  Cf.  Ihering,  Doi  peripheritche  Neruensystem  der  WirbelthierCf  p.  219. 

3.  Broca,  Rev.  d^ Anthropologie,  1878,  p.  385. 


154  PRÉCIS    D'ANTHROPOLOGIE. 

présence  ou  Tabsence,  le  degré  de  siraplicité  ou  de  complica- 
tioa  des  circonvolutions,  ne  sont  point,  en  efTet,  dans  la  con- 
stitution du  cerveau,  des  traits  essentiels  et  primordiaux.  Le 
plissement  du  manteau  de  Thémisphère  est  simplement  la 
conséquence  de  l'extension  de  Técorce  cérébrale;  il  est  dé- 
terminé par  la  loi  géométrique  du  rapport  des  surfaces  avec 
les  volumes  (Baillargcr,  Dareste),  et,  à  ce  titre,  il  est  influencé 
à  un  haut  degré,  le  plan  général  de  Torgane  restant  le  même, 
par  les  variations  de  la  taille. 

Si  l'on  compare  les  Primates  gyrencéphales  avec  les  autres 
mammifères  gyrencéphales,  on  reconnaît  que  les  deux  types 
cérébraux  se  distinguent  par  une  double  série  de  caractères, 
dont  les  uns  se  manifestent  dans  le  grand  lobe  limbique,  et 
les  autres  danslamassecirconvolutionnaire  ou extra-liinbique. 
Les  caractères  du  premier  ordre  sont  la  conséquence  de  l'a- 
trophie de  l'appareil  oTactif.  Les  deux  lobes  qui  fo/ment  l'arc 
inférieur  du  grand  lobe  limbique  (le  lobe  olfactif  et  le  lobe 
de  l'hippocampe)  sont  considérablement  réduits  :  le  premier 
n'est  plus  qu'un  petit  renflement  (ganglion  olfactif),  supporté 
par  un  pédoncule  se  présentant  sous  l'aspect  d'un  petit  ruban 
(ruban  olfactif)  ;  le  second  a  cessé  de  constituer  un  lobe  dis- 
tinct, pour  se  fusionner  plus  ou  moins  avec  la  circonvolution 
adjacente,  et  il  ne  forme  plus  que  la  dernière  circonvolution 
(la  cinquième  chez  l'homme  et  les  anthropoïdes,  la  troisième 
ou  la  quatrième  chez  les  singes)  du  lobç  temporal.  La  partie 
antérieure  de  la  circonvolution  du  corps  calleux  (arc  supé- 
rieur du  grand  lobe  limbique)  participe  dans  une  certaine 
mesure  à  ce  travail  d'atrophie,  d'où  résulte  que  le  lobe  du 
corps  calleux  est  ici  moins  large  en  avant  qu'en  arrière, 
tandis  que,  chez  les  mammifères,  il  est  au  contraire  plus 
large  dans  sa  partie  antérieure.  Enfin,  la  continuité  de  ce 
dernier  lobe  et  de  la  circonvolution  de  l'hippocampe  n'est 
plus  établie  en  avant  que  par  les  deux  racines  olfactives 
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blanches,  racines  elles-mêmes  très  atrophiées.  Tous  ces  chan- 
gements sont  communs  aux  Primates  et  à  quelques  autres 
mammifères,  comme  eux  anosmatiques^;  mais  ils  affectent 
chez  ceux-là  une  signification  spéciale,  en  raison  de  leur 
corrélation  avec  l'apparition  sur  le  cerveau  des  caractères  de 
la  seconde  catégorie,  qui  eux  n'appartiennent  qu'aux  Pri- 
mates, et  se  produisent  dans  la  masse  extra-limbique,  c'est- 
à-dire  dans  les  lobes  et  les  circonvolutions. 

Comme  l'a  montré  Broca,  l'olfaction  ne  joue  plus  chez  les 
Primates  qu'un  rôle  accessoire,  t  A  la  prépondérance  de  ce 
sens  brutal  a  succédé  celle  de  l'intelligence,  éclairée  à  la  fois 
par  tous  les  sens,  et  ce  changement  physiologique  est  attesté 
par  la  coïncidence  de  deux  faits  anatomiques  :  le  grand 
développement  du  lobe  frontal,  et  l'atrophie  de  l'appareil 
olfactif...  L'appareil  olfactif  des  Primates  a  perdu  son  auto- 
nomie; il  n'est  plus  que  l'un  des  vassaux  du  cerveau  intellec- 
tuel, et  même  le  plus  humble,  car  les  renseignements  qu'il 
apporte  ne  valent  pas  ceux  que  l'intelligence  agrandie  sait 
tirer  des  autres  sens.  Les  facultés  d'observation,  d'analyse, 
d'interprétation,  se  sont  développées  avec  le  lobe  frontal  et 
ont  rendu  inutile  toute  la  portion  de  l'appareil  olfactif  qui 
excédait  les  besoins  de  la  simple  transmission  sensorielle.  > 
L'agrandissement  du  lobe  frontal  des  Primates  et  l'évolution 
inverse  de  leur  grand  lobe  limbique  sont  donc  des  faits  cor- 
rélatifs :  ils  montrent  la  substitution  du  cerveau  intellectuel 
au  cerveau  brutal.  C'est  à  ce  caractère  fondamental  et  qui 
les  résume  tous,  la  prédominance  frontale,  que  sont  subor- 
donnés plus  ou  moins  directement  les  nombreux  caractères 
qui  distinguent  le  cerveau  des  Primates  gyrencéphales.  Ces 
caractères  sont  les  suivants  : 

1*  Développement  énorme  du  lobe  frontal.  Devenu  plus 

1.  Broca,  loc.  cit.;  Ihid.,  1879,  p.  385. 
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large,  ce  lobe  donne  à  l'extrémité  antérieure  de  rhémisphère 
une  forme  plus  arrondie;  devenu  plus  épais,  il  déprime  la 
partie  antérieure  de  la  circonvolution  du  corps  calleux; 
devenu  plus  long  enfin,  il  s'étend  aux  dépens  du  lobe  pariétal 
qu'il  refoule  en  arrière,  d'où  le  recul  et  le  changement  de 
direction  de  la  scissure  de  Rolando,  maintenant  oblique  en 
hautet  en  arrière; 

2**  Subdivision  du  lobe  pariétal  en  trois  lobes  :  occipital, 
temporal  et  pariétal  proprement  dit.  Refoulé  vers  l'occiput, 
le  lobe  pariétal  subit  dans  sa  partie  postérieure  un  plisse- 
ment transversal  qui  détermine  la  formation  de  la  scissure 
occipitale;  ce  qui  est  en  arrière  de  cette  scissure  constitue  le 
lobe  occipital.  Le  sillon  calcarin  des  ruminants  et  des  pachy- 
dermes, agrandi  chez  les  Primates,  devient  la  scissure  calca- 
rine.  Le  ventricule  latéral  se  prolonge  dans  le  lobe  occipital 
sous  la  forme  d'un  diverticule  long  et  étroit  (c(wn«joos^m^tre 
du  ventricule  ou  cavité  ancyroîde)  avec  lequel  la  scissure 
précédente  affecte  dans  son  trajet  un  rapport  constant,  et 
dont  le  bord  inférieur  est  soulevé  par  une  saillie  longitudi- 
nale (petit  hippocampe  ou  ergot  de  Morand*)  qui  correspond 
au  fond  de  cette  scissure.  Enfin,  l'extension  de  l'hémisphère 
en  arrière  fait  que  le  cerveau  recouvre  complètement  et  même 
déborde  le  cervelet.  —  La  constitution  du  lobe  temporal 
résulte  du  refoulement  vers  le  bas  du  lobe  pariétal,  refoule- 
ment dû  à  la  poussée  qu'exerce  de  haut  en  bas  le  lobe  frontal 
amplifié.  —  Le  lobe  pariétal  proprement  dit  se  constitue  par 
suite  de  la  formation  des  deux  lobes  précédents  :  considéra- 
blement réduit  dans  ses  dimensions,  relativement  au  vaste 
lobe  pariétal  qui,  chez  les  autres  mammifères,  forme  presque 

1.  Voir  dans  Huxley  {Place  de  Vhomme  dans  la  nature,  p.  250)  rexposé 
des  longues  controverses  qu*a  soulevées  parmi  les  anatomistes  la  question  de 
rexistcnce  dans  le  cerveau  des  singes  de  la  cavilé  ancyroîde  et  du  petit  hip- 
pocampe. 
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loute  la  convexité  de  Thémisphère,  ce  lobe  est,  en  outre, 
notablement  modifié  dans  ses  formes.  Il  a  subi  une  évolution 
inverse  de  celle  du  lobe  frontal,  c  Ce  dernier  lobe,  si  petit  et 
si  simple  chez  les  autres  mammifères,  où  il  était  manifeste- 
ment primé  par  le  lobe  pariétal,  s'est  en  quelque  sorte  em- 
paré, chez  les  Primates,  de  Thégémonie  cérébrale,  et  l'impor- 
tance croissante  de  ses  fonctions  est  attestée  par  le  plissement 
longitudinal  qui  le  subdivise  d'abord  en  deux,  puis  en  trois 
circonvolutions.  Le  lobe  pariétal  se  comporte  tout  autre- 
ment :  loin  de  se  compliquer,  il  se  simplifie  au  contraire,  et 
les  circonvolutions  qui  le  composent  tendent  à  se  fusionner. 
11  y  avait  chez  les  gjTcncéphales  osmatiques  de  trois  à  cinq 
circonvolutions  pariétales  :  il  n'y  en  a  plus  que  deux  chez 
les  Primates  >  (Broca)  ; 

3"*  Développement  considérable  de  Idi  scissure  sous-frontale 
et  effacement  presque  complet  de  la  scissure  sous-pariétale^. 
Des  deux  arcs  qui,  chez  tous  les  mammifères  inférieurs  aux 
Primates,  forment  la  scissure  limbique,  le  supérieur  longe  le 
bord  supérieur  de  la  circonvolution  du  corps  calleux;  il  éta- 
blit la  séparation  entre  cette  circonvolution  et  le  lobe  pariétal 
qui  la  recouvre  presque  complètement,  et  mérite  ainsi  le 
nom  de  scissure  sous-pariétale.  Mais,  chez  les  Primates, 
c'est  le  lobe  frontal,  qui,  ayant  refoulé  le  lobe  pariétal  en 
arrière,  recouvre  la  plus  grande  partie  de  la  circonvolution 
du  corps  calleux,  et  l'arc  supérieur  de  la  scissure  limbique, 
se  trouvant  ainsi  placé  au-dessous  de  ce  lobe,  mérite  le  nom 
de  scissure  sous-fronlale.  Tel  est  le  plus  important  des 
caractères  qui  distinguent  le  type  cérébral  des  Primates  de 
celui  de  tous  les  autres  mammifères'. 

Si  l'on  suit  maintenant,  à  travers  la  série  des  Primates, 
le  développement  de  ce  type  commun,  on  le  voit  se  compléter 

1.  Broca,  Rev.  éT Anthropologie,  1878,  p.  216. 

2.  cr.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1877,  p.  646. 
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et  se  perfectionner,  se  compliquer  graduellement  en  passant 
d'un  genre  à  Tautre,  d'une  famille  i  Tautre,  sans  que  jamais 
toutefois  les  variations  fassent  perdre  de  vue  le  thème  prin- 
cipal; elles  peuvent  le  masquer  plus  ou  moins  sous  des  addi- 
tions secondaires,  elles  en  laissent  toujoars  subsister  et 
reconnaître  les  grandes  lignes.  Depuis  le  cerveau  absolument 
lisse  des  Hapaliens,  qui,  pour  tout  accident,  ne  montre  à  sa 
surface  que  la  scissure  de  Sylvius  (genre  jacchus)  et  la  scis- 
sure parallèle  (genre  midas),  jusqu'au  cerveau  de  l'homme, 
si  richement  surchargé  de  circonvolutions  et  de  plis  que, 
jusqu'à  Leuret,  les  anatomistes  avaient  renoncé  à  décrire  ces 
parties,  ne  jugeant  pas  qu'une  masse  d'apparence  aussi  tour- 
mentée pût  recouvrir  aucun  dessin  fixe,  c'est  le  même  plan 
morphologique  dont  on  voit  se  dérouler  les  aspects  succes- 
sifs. Chez  les  Gébiens  gyrencéphales,  ce  sont  tous  les  lobes 
qui  apparaissent,  délimités  par  les  scissures  interlobaires, 
quelques-uns  même  déjà  décomposés  en  plis  par  des  sillons 
secondaires.  Avec  les  Pithécîens,  la  décomposition  en  plis  se 
complète  :  sauf  l'absence  des  plis  de  l'insula,  qui  est  lisse, 
de  la  cinquième  temporale  et  de  la  troisième  circonvolulion 
frontale,  le  cerveau  des  cynocéphales  nous  offre  l'esquisse 
schématique  parfaite  des  circonvolutions  primaires  du  cer- 
veau de  l'homme.  La  netteté  avec  laquelle  s'y  présentent  les 
connexions  des  plis,  réduits  ici  à  leurs  éléments  essentiels, 
est  ce.  qui  avait  déterminé  Leuret  à  choisir  le  cerveau  du 
papion  comme  type  de  description  du  cerveau  des  Primates  *. 
Il  y  a  toutefois  entre  le  type  cérébral  des  Pithéciens  et  celui 
de  l'homme  quelques  différences,  légères  pour  la  plupart, 


1 .  Pour  la  description  particulière  des  circouToIutions  chez  les  Primates, 
consulter  :  Gratiolet,  àSém.  sur  les  plis  cérébraux  de  l'homme  et  des  primates, 
1854.  —  Gromier,  Etude  sur  les  circonvol.  cérébr,  che*  V homme  et  chei  les 
singes,  1874.  —  Chudzinski,  Anal,  porôwnawaa  iwojôw  môigowychf  \S%i. 
—  Pozzi,  art.  Circonvolutions  du  Dict.  encyclop.  des  Sciences  médicales* 
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mais  réelles.  La  plus  importante  est  [certainement  Tabsence 
de  la  circonvolution  de  Broca  (troisième  frontale)  :  avec 
Chudzinski  et  Bischoff,  et  contrairement  à  l'opinion  de  Gra- 
tiolet,  de  Gromier  et  de  Pansch,  nous  pensons,  en  effet, 
qu'on  ne  doit  admettre  que  deux  plis  à  la  surface  du  lobe 
frontal  des  singes.  Les  autres  différences  sont  :  le  mode  de 
constitution  des  plis,  simples  et  peu  flexueux,  n'atteignant 
pas  encore  le  degré  de  complication  des  circonvolutions 
véritables;  —  la  configuration  du  lobe  occipital  qui,  abso- 
lument lisse  sur  sa  face  externe  où  il  ne  présente  qu'un  seul 
sillon  (sillon  occipital  latéral  de  Broca),  déborde  quelque 
peu  en  avanï,  en  manière  d'opercule,  la  scissure  occipitale 
tx  erne  (opetciile  occipital  de  Graliolet),  d'où  l'apparence, 
dune  sorte  de  calotte  coiffant  la  partie  postérieure  de 
l'hémisphère  ;  —  l'absence  des  branches  antérieures  de  la 
scissure  de  Sylvius. 

Avec  lesanthropoïdes,  nous  voyons  ces  différences  s'effacer. 
Le  caractère  le  plus  frappant  de  leur  cerveau,  caractère  qui 
les  rapproche  de  l'homme  autant  qu'il  les  sépare  des  singes, 
c'est  la  complication  :  les  plis  s'allongeant,  s'enroulent  sur 
eux-mêmes;  ils  décrivent  des  sinuosités  et  des  méandres  qui 
les  constituent  à  l'état  de  circonvolutions.  Celles-ci,  souvent 
dédoublées  en  plis  de  subdivision  par  des  incisures  inter-^ 
rompues  ou  continues,  communiquent  les  unes  avec  les 
autres  au  moyen  de  plis  de  passage  et  d'anastomose,  plus 
volumineux  ici  que  dans  les  formes  précédentes.  Enfin,  le 
plissement  du  manteau  se  montre  fréquemment  asymétrique 
d'un  hémisphère  à  l'autre  :  cette  asymétrie,  qui  atteindra 
son  maximum  chez  l'homme  dont  les  plis  secondaires  sont 
très  variables  d'un  côté  à  l'autre,  et  qui  constitue,  par  suite, 
un  caractère  de  supériorité,  le  cède  à  peine,  chez  l'orang  et 
le  chimpanzé,  à  celle  des  cerveaux  humains.  Sous  ce  rapport, 
les   Anthropoïdes  ressemblent  beaucoup   plus  à  l'homme 
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qu'aux  Pitbéciens,  dont  les  circonvolutions  simples  sont 
toujours  très  semblables  sur  les  deux  bémispbères.  De  ce 
caractère  essentiel,  la  complication,  découlent  plusieurs 
autres  dispoMlions  qui  établissent  une  communauté  étroite 
entre  la  morphologie  cérébrale  des  Anthropoïdes  et  celle  de 
Thomme. 

P  Une  troisième  circonvolution  prend  place  sur  le  lobe 
frontal  S  par  suite  du  développement  de  ce  lobe  en  largeur. 
Le  bord  externe  du  lobe  se  développant  en  même  temps  en 
longueur,  Texcès  de  longueur  de  sa  circonvolution  la  plus 
externe  (ici  la  troisième)  donne  lieu  à  un  plissement  qui 
s'effectue  au-devant  de  Tinsula,  et  qui  forme  la  branche 
horizontale  antérieure  de  la  scissure  de  Sylvius.  Un  second 
plissement,  situé  au-dessus  du  premier,  donne  naissance  à 
la  branche  ascendante  de  la  même  scissure;  cette  branche, 
à  peu  près  constante  chez  l'homme,  existe  fréquemment 
déjà  chez  Torang  et  le  chimpanzé  *. 

S*"  L'insula,  devenue  plus  grande,  se  recouvre  de  quatre 
à  cinq  plis  radiés,  disposés  en  éventail. 

S""  Le  lobe  temporal,  qui  ne  comptait  jusqu'alors  que 
quatre  circonvolutions,  en  a  maintenant  cinq. 

A"*  Le  lobe  occipital,  dont  la  morphologie  s'était  extrême- 
ment simplifiée  en  passant  des  mammifères  inférieurs  aux 
singes  ordinaires,  reprend  chez  les  Anthropoïdes  et  chez 
l'homme  quelque  chose  de  sa  complication  première,  par  le 
fait  de  sa  participation  au  développement  du  cerveau  tout 
entier.  La  calotte  qui  existe  encore,  quoique  atténuée,  chez 
le  chimpanzé,  s'efface  chez  le  gorille  et  surtout  chez  l'orang. 

Ici  se  place  l'indication  d'un  caractère  auquel  Gratiolet 
avait  accordé  une  importance  excessive,  parce  que  c'était 


1 .  Riidinger,  Ein  Beilrag  %ur  Anal,  des  Sprachcentrums,  1882. 

2.  Broca,  Rev,  d'Anthropologie^  1878,  p.  20,  230. 
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presque  le  seul  qui  lui  eût  paru  établir  une  différence  — 
différence  bien  minime,  à  la  supposer  vraie,  —  entre  la 
morphologie  cérébrale  des  anthropoïdes  et  celle  de  l'homme  : 
il  s'agit  des  deux  jo^i^  de  passage  pariélo-occipitaux.Chez  les 
singes,  disait  Gratiolet,  ces  plis,  réduits  à  un  dans  beaucoup 
d'espèces,  sont  profonds,  cachés  au  fond  de  la  scissure  occi- 
pitale externe  qui  se  continue,  par  suite,  avec  l'interne,  et 
détache  nettement  le  lobe  occipital  du  pariétal,  déterminant 
ainsi  la  formation  delà  calotte.  D'après Gratiolet,  le  premier 
pli  de  passage  manquerait  totalement  et  le  deuxième  serait 
caché  chez  le  chimpanzé;  chez  l'orang,  on  trouve  les  deux 
plis,  mais  le  premier  seul  est  superficiel.  Seul,  en  définitive, 
de  tous  les  Primates,  l'homme  aurait  les  deux  plis  de  pas- 
sage superficiels,  masquant  presque  entièrement  la  scissure 
occipitale  externe,  de  sorte  qu'il  faut  une  certaine  attention 
pour  découvrir  sur  la  convexité  de  l'hémisphère  la  ligne  de 
démarcation  du  lobe  pariétal  et  du  lobe  occipital.  Plusieurs 
Anthropoïdes  (gorille,  orang,  gibbon),  plusieurs  Pithéciens 
(semnopithèque,  par  exemple)  peuvent  bien  avoir  comme 
l'homme  le  premier  pli  de  passage  superficiel,  mais  le  second 
n'est  superficiel  que  chez  l'homme. 

Une  étude  plus  complète  de  la  question  est  venue  depuis 
considérablement  réduire  la  valeur  du  caractère  différentiel 
invoqué  par  Gratiolet.  Si  la  situation  superficielle  des  plis  de 
passage,  par  suite  de  leur  grand  développement  sur  le  cer- 
veau de  l'homme,  établit,  en  effet,  une  différence  entre  ce 
cerveau  et  celui  de  la  plupart  des  singes  inférieurs,  ce  per- 
fectionnement se  retrouve  sur  le  cerveau  de  l'atèle.  11  existe, 
d'autre  part,  une  remarquable  homologie  dans  les  connexions 
des  lobes  pariétal  et  occipital  chez  les  Primates  supérieurs. 
Non  seulement  le  premier  pli  de  passage  est  ordinairement 
superficiel  sur  le  cerveau  du  gorille  et  de  l'orang  *  où  la 

i.  Cf.  Broca,  Bull,  de  la  Soc.  d* Anthropologie,  1879,  p.  607. 

HOVELACQUC  et  G.  HERVÉ.  —  Anthropologie.  H 


162  PRÉCIS  D'ANTHROPOLOGIE. 

calotte  a  disparu,  mais  ce  pli,  contrairement  à  ropinion  de 
Graliolety  existe  aussi  sur  celui  du  chimpanzé,  et  on  Ty  a  vu 
parfois  superficiel  \  Voici  qui  diminue  encore  la  distance 
que,  de  par  ce  caractère ,  Gratiolet  avait  admise  entre 
rhomme  et  les  anthropoïdes.  Chez  Tbomme,  les  plis  de  pas- 
sage sont,  pour  Tordinaire,  volumineux  et  superficiels;  mais 
on  peut  voir,  dans  certains  cas,  Tun  ou  l'autre,  et  quelque- 
fois les  deux,  petits  et  cachés  au  fond  de  la  scissure  occipitale 
externe,  d'où  une  apparence  qui  rappelle  plus  ou  moins  la 
calotte  simienne.  Broca  a  rencontré  cette  disposition  envi- 
ron deux  fois  sur  cent  sur  le  cerveau  du  blanc,  et,  dans  la 
majorité  des  cas,  elle  existait  à  la  fois  sur  les  deux  hémi- 
sphères*. Presque  toujours,  il  s'agissait  de  cerveaux  petits 
et  assez  pauvres,  provenant  d'individus  très  peu  intelligents 
ou  même  imbéciles  ^,  parfois  de  suicidés  ou  de  criminels, 
mais  le  fait  a  également  été  observé  sur  des  cerveaux 
d'hommes  remarquables  par  leur  intelligence  *.  La  morpho- 
logie s'est,  en  définitive,  montrée  impuissante  à  déceler 
aucune  distinction  caractéristique  et  radicale  entre  l'homme 
et  les  grands  singes.  Sans  doute,  la  prédominance  frontale 
s'accenlue  encore  chez  l'homme.  Le  grand  développement 
des  circonvolutions  de  la  région  frontale,  même  dans  les 
races  les  plus  inférieures,  fait  que  cette  région  est  à  la  fois 
très  large  et  très  épaisse  et  que  le  cerveau  se  termine  en 
avant  par  un  contour  arrondi,  tandis  que,  chez  les  Pithéciens, 
l'extrémité  frontale  de  l'organe,  moins  large,  moins  épaisse 
et  plus  allongée  relativement,  tend  à  se  terminer  en  pointe 
(bec  de  V encéphale).  Mais  il  ne  s'agit  là  que  d'une  différence 

1.  Id.,  Mém,  d'Anthropologie,  t.  III,  p.  135. 

2.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1880,  p.  239. 

3.  Cf.  Poz«,  op.  d/..  p.  347. 

A.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1878,  p.  161  ;  1883,  p.  260  (cerveau 
d'Asseline).  —  R.  Wagner,  Ueber  den  Ilirnbau  der  Mikrocephalen,  1862,  pi.  I 
(cerveau  du  pathologiste  Fuchs). 
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dans  le  développement  relatif  de  parties  semblableraent 
constituées  d'ailleurs,  et  il  faut  ajouter  que  ce  caractère  mor- 
phologique place  les  anthropoïdes  plus  près  de  Thomme 
que  des  singes  :  le  bec  de  Tencéphale,  notablement  atténué 
chez  le  gibbon,  manque  souvent  chez  Torang,  et  il  ne  se 
retrouve  plus  chez  le  chimpanzé  et  le  gorille  dont  le  cer- 
veau, terminé  en  avant  par  une  courbe  ovalaire,  présente 
exactement  la  forme  de  celui  de  Thomme  '. 

Les  similitudes  que  la  constitution  morphologique  établit 
entre  le  cerveau  des  Primates,  de  ceux  des  deux  premières 
familles  en  particulier,  ne  sont  pas  moins  étroites  sous  le 
rapport  de  la  constitution  anatomique.  On  a  signalé,  à  titre 
de  différence,  Tabsence  des  tubercules  mamillaires  chez  les 
Pithéciens;  Broca  a  toutefois  observé  chez  la  guenon  mone 
un  petit  tubercule  médian  et  indivis,  rudiment  de  ces  for- 
mations'. Le  tubercule  est  assez  volumineux  chez  le  gibbon, 
et  une  dépression  médiane  indique  déjà  une  tendance  à  la 
division.  Celte  division  existe  chez  les  grands  anthropoïdes, 
qui  ont  comme  Thomme  deux  tubercules  mamillaires  isolés 
et  globuleux.  La  structure  intime  de  Tencéphale  des  singes, 
bien  que  peu  étudiée,  semble  offrir  les  plus  grandes  ressem- 
blances avec   celle   de    Tencéphale  humain.  Tandis  qu'il 
existe,  entre  les  divers  mammifères,  des  différences  assez 
considérables  dans  la  composition  hislologique  de  la  subs- 
tance grise  des  circonvolutions.  Major  '  a  reconnu  que  le 
nombre  et  les  dimensions  relatives  des  couches  corticales 
sont  à  peu  près  identiques  chez  le  singe  et  chez  l'homme. 
Il  n'y  a  aucune  différence  quant  à  la  nature  des  cellules  ner- 
veuses. Toutes  les  couches  de  cellules  sont  semblables,  sauf 

1.  Cf.  Broca,  Bull,  de  la  Soc.  (T Anthropologie,  W^,  p.  356. 

2.  Sur  le  cerveau  du  fœtus  humain,  les  tubercules  mamillaires  forment  une 
masse  commune  jusqu'au  septième  mois. 

3.  Joum.  of  Mental  Science,  1876,  p.  f>02. 
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la  couche  à  grandes  cellules  (cellules  pyramidales  de  Betz) 
dans  les  circonvolutions  frontales.  Nombreuses  chez  l'homme 
et  à  prolongements  plus  multipliés,  ces  cellules  sont  rares 
chez  le  singe.  Major  suppose  avec  assez  de  vraisemblance 
qu'il  existe  une  relation  entre  le  volume  et  le  nombre  de  ces 
éléments,  dans  les  lobes  frontaux  de  l'homme,  et  la  localisa- 
tion du  langage  articulé  dans  cette  région  du  cerveau*. 
Mathias  Duval  enfin  a  montré  que,  chez  le  singe  comme  chez 
l'homme,  la  racine  supérieure  du  trijumeau  passe  en  dehors 
du  pathétique,  tandis  que,  chez  les  autres  mammifères,  elle 
passe  soit  au  travers  (rongeurs),  soit  en  dedans  (carnassiers). 
Ayant  vainement  cherché  dans  le  mode  d'arrangement 
des  plis,  dans  la  structure  comme  dans  la  forme  du  cerveau, 
un  seul  caractère  de  quelque  importance  capable  de  distin- 
guer, abstraction  faite  du  volume,  le  cerveau  de  l'homme 
de  celui  des  singes,  Gratiolet  avait  cru  trouver  ce  caractère 
dans  Tordre  d'apparition  des  plis.  Il  avait  avancé,  d'après 
im  trop  petit  nombre  de  faits,  que  chez  l'homme  les  circon- 
volutions antérieures  apparaissent  les  premières,  tandis 
que  chez  le  singe  les  circonvolutions  temporo-sphénoïdales 
se  montrent  et  s'achèvent  avant  celles  du  lobe  frontal.  II  y 
avait  là  pour  lui  une  opposition  absolue  dans  le  mode  évolu- 
tif, opposition  qu'il  résumait  par  la  formule  suivante  :  le 
cerveau  de  l'homme  se  développe  d'alpha  en  oméga,  celui  du 
singe  d'oméga  en  alpha.  Il  en  concluait  que  le  cerveau 
humain  diffère  d'autant  plus  du  cerveau  simien  qu'on  le 
considère  à  une  date  plus  éloignée  du  terme  de  son  dévelop- 
pement; si  le  développement  est  arrêté,  la  différence  ne  fait 


1.  Une  autre  particularité  structurale,  en  relation  possible  avec  le  langage^ 
est  présentée  par  le  trajet  intra-bulbaire  de  Tliypoglosse  et  par  ses  connexions 
avec  rolive  :  chex  Thomme,  ce  nerf  passe,  pour  émerger  du  bulbe,  entre  l'olive 
et  la  pyramide  antérieure;  chez  le  cercopithèque  et  chez  Torang,  ses  flbres 
s'engagent  dans  l'intérieur  même  de  la  bourse  olivaire  (G.  Hervé;. 
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que  s'exagérer.  Cela  n'est  pas  conforme  aux  observations 
sur  le  cerveau  des  microcéphales  ;  mais,  pour  ne  parler  que 
du  développement  normal,  Broca  a  montré*  que.  la  loi  du 
développement  inverse  n'est  rien  moins  qu'exacte  en  ce  qui 
concerne  l'homme.  La  succession  suivant  laquelle  se  des- 
sinent les  circonvolutions  n'est  assujettie  à  aucune  règle  ; 
l'ordre  d'apparition  des  sillons  qui  les  délimitent  est  très 
variable,  et  la  loi  de  Gratiolet  n'exprime  qu'un  des  modes, 
et  non  le  plus  fréquent,  de  ce  développement.  Le  nombre 
des  cerveaux  de  singes  observés  à  l'état  fœtal  n*est  pas  assez 
considérable,  pour  qu'on  puisse  affirmer  que  l'ordre  y  soit 
plus  fixe.  D'ailleurs,  personne  n'a  étudié  à  cet  égard  le  cer- 
veau des  grands  anthropoïdes,  et  c'est  là,  comme  l'a  dit 
Broca,  qu'est  le  nœud  de  la  question. 

En  comparant,  d'autre  part,  le  développement  relatif  des 
divers  lobes  du  cerveau  à  différents  âges,  on  reconnaît  que 
leurs  rapports  d'étendue  se  modifient  suivant  une  courbe 
semblable  chez  les  anthropoïdes  et  chez  Thomme  :  sur  le 
cerveau  du  gorille  jeune  rapproché  de  celui  de  l'adulte,  on 
constate  la  même  réduction  du  lobe  frontal  et  la  même  pré- 
dominance relative  du  lobe  temporal  que  chez  l'enfant  par 
rapport  à  l'homme  fait  (Broca).  Cette  étude,  poursuivie  par 
les  procédés  de  la  topographie  crânio-cérébrale,  a  donné  lieu 
à  une  autre  constatation  intéressante  :  il  s'agit  des  analogies 
qui  existent  entre  le  fœtus  ou  le  jeune  enfant  et  le  singe, 
quant  au  développement  relatif  des  différents  lobes  '. 

Pour  expliquer  la  supériorité  intellectuelle  de  l'homme, 
il  ne  reste  donc,  en  laissant  de  côté  les  caractères  secon- 


1.  Bull,  de  la  Soc.  à: Anthropologie,  1877,  p.  217. 

2.  Broca,  Rev,  d'Anthropologie,  1876,  p.  \93,tlS;  Bull,  de  la  Soc.  d' An- 
thropologie, Wl,  p.  262.  —  Féré,  Rev.  d'Anthropologie,  1879,  p.  660.  —  De 
la  Foulhouze,  Rech.  sur  les  rapp.  anat.  du  cerveau  avec  la  voûte  du  crâne 
chei  les  enfants,  1876. 
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daires  de  complication  qui  ne  placent  pas  les  races  infé- 
rieures beaucoup  au-dessus  des  anthropoïdes,  que  le  déve- 
loppement pondéral  de  l'encéphale.  Tandis  que  chez  les 
Européens  le  poids  du  cerveau  masculin  s'élève  en  moyenne 
à  4360  grammes*,  celui  du  cerveau  du  gorille  atteint  au 
plus  540  ou  560  grammes.  Le  cerveau  de  la  femme  bochi- 
roane,  qui  paraît  descendre  au  minimum  de  poids  compa- 
tible avec  l'intégrité  des  fonctions  intellectuelles  chez  les 
êtres  humains,  pèse  encore  plus  de  900  grammes,  c'est- 
à-dire  que  ce  poids  étant  représenté  par  100,  celui  du  gorille 
pourra  s'élever  à  environ  62  :  c'est  à  peu  près  une  différence 
de  3  à  2.  On  peut  admettre  que  le  cerveau  des  races  les 
moins  bien  partagées  l'emporte  de  deux  ou  trois  fois  en 
volume  sur  celui  des  plus  grands  anthropoïdes,  alors  qu'il 
n'est  guère  inférieur  que  d'un  quart  à  celui  des  races  euro- 
péennes. La  différence,  de  ce  chef,  est  d'autant  plus  signi- 
ficative que  la  taille  est  à  peu  de  chose  près  la  même  chez 
l'homme  et  le  gorille,  que  ce  dernier  est  même  plus  grand 
que  le  Bochiman. 

Parvenus  au  terme  de  cette  étude  et  faisant  maintenant  la 
balance  définitive,  nous  reconnaissons  que  deux  grands 
caractères  distinguent  l'homme  de  l'animal  :  4**  la  station 
verticale,  d'où  dépend  sa  supériorité  anatomique;  2*  le 
développement  tout  à  fait  hors  ligne  du  cerveau,  d'oii 
résulte  sa  suprématie  intellectuelle. 

Ces  caractères  sont  capitaux;  ils  justifient  amplement  la 
place  élevée  accordée  à  la  famille  humaine  en  tête  du  groupe 
des  Primates.  Sont-ils  assez  typiques  pour  commander  la 
création  d'un  ordre  spécial,  réservé  à  l'homme?  Non.  L'alti- 
tude  n'est  qu'une  caractéristique  relative  et  acquise  :  le 


1.  hev.  d'Anthropologie,  1878,  p.  276;  1881,  p.  681  ;  1882,  p.  1.  —  Topinard, 
Mém,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,V  série,  t.  III,  1883,  p.  1. 
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tetus,  l'enfant  à  la  naissance  ne  la  possèdent  pas;  certaines 
races  ne  paraissent  pas  entièrement  redressées  ;  les  anthro- 
poïdes enfin,  bipèdes  imparfaits ,  sont  ici  plus  voisins  de 
l'homme  que  des  singes. 

De  même  pour  le  cerveau  :  il  est  impossible  de  tenir  pour 
absolue  une  caractéristique  dont  l'acquisition  s'est  faite  pro- 
gressivement, au  cours  de  l'évolution  de  l'espèce,  et  qui  lais- 
serait en  dehors  de  l'humanité  certains  êtres  dégrades 
(idiots,  microcéphales)  dont  le  cerveau  peut  rester,  même 
&  l'âge  adulte,  plus  petit  que  celui  des  jeunes  anthropoïdes 
(CVogt). 

Ainsi  disparaissent  les  abîmes  que  l'on  a  prétendu  creuser 
entre  l'homme  et  ses  voisins  zoologiques;  abîmes  qui,  par- 
tout, c  se  sont  réduits  à  d'étroits  sillons  tracés  avec  peine 
dans  un  sol  ingrat,  quand  ils  n'existent  pas  tout  simplement 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  cru  sonder  leur  profondeur 
imaginaire  >  (llamy). 


CHAPITRE  V 


ORIGINE    DE    l'homme 


Les  faits  exposés  précédemment  nous  ont  conduits,  sur 
deux  points  importants,  à  des  conclusions  décisives.  Nous 
avons  reconnu  que  les  analogies  organiques  les  plus  étroites 
rattachent  l'homme  aux  mammifères  supérieurs,  et  que  ni 
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les  phénomènes  de  l'ordre  intellecluel,  ni  les  caraclères 
religieux  ou  moraux  ne  sont  de  nature  à  inQrmer  ces  res- 
semblances. Ni  les  uns  ni  les  autres^  en  effet,  n'appartiennent 
exclusivement  à  Thomme;  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  mon- 
trent essentiellement  différents  chez  l'animal.  La  détermina- 
tion parallèle  des  analogies  et  des  différences,  au  double  point 
de  vue  anatomique  et  morphologique,  nous  a  permis,  en 
second  lieu,  de  fixer  le  degré  précis  des  affinités  reliant  au 
reste  de  la  série  son  chef  incontesté.  Ces  conclusions  ont  été 
ormulées  indépendamment  de  toute  hypothèse  sur  les  ori- 
gines. L'hypothèse,  quelle  qu'elle  fût,  ne  changerait  rien  aux 
faits;  ceux-ci  resteront  les  mêmes,  partant  les  conclusions 
fondées  sur  eux  demeureront  également  justes,  à  quelque 
explication  que  l'on  se  rattache.  11  faut  bien  reconnaître 
pourtant  que,  s'ils  ne  préjugent  pas  la  question  d'étiologie, 
c'est-à-dire  la  nature  et  le  mode  d'action  des  causes  parti- 
culières qui  les  ont  produits,  ces  faits  sont  par  eux-mêmes 
déjà  comme  autant  de  présomptions.  Ils  indiquent,  tout  au 
moins,  la  voie  dans  laquelle  on  peut  espérer  d'en  trouver 
l'interprétation  rationnelle.  Lorsque  Et.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  posait  la  loi  de  Vunité  de  plan  de  composition  des 
animaux,  il  était  logiquement  amené  à  accepter  comme 
postulat  la  filiation  effective  des  formes  organiques  et  leur 
dérivation  les  unes  des  autres'.  Le  parallèle  anatomique  de 
l'homme  et  des  singes  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la 
théorie  illustrée  par  les  travaux  d'Et.  Geoffroy.  Dans  une 
sphère  plus  restreinte,  les  conséquences  qu'il  comporte 
sont  semblables.  De  même  que  la  notion  de  l'unité  de  struc- 
ture, persistant  à  travers  la  complication  progressive  des? 
organismes,  serait  demeurée  stérile  sans  le  corollaire  d'une 


1.  Edm.  ?emer f  La  philosophie  %oologique  avant  Darwin,  p.  106.  —  Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  Vie,  travaux  et  doctrine  d'Et.  Geoffroy,  p,  3ii. 
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gradation  évolutive  des  types  zoologiqiies,  —  de  même  la 
similitude  des  anthropoïdes  et  de  l'homme,  similitude  de 
structure  bien  plus  encore  que  de  forme,  ne  peut  se  com- 
prendre que  comme  l'expression  d'une  parenté  réelle  entre 
eux.  A  qui  ne  voudrait  voir  là  qu'une  hypothèse,  nous  rap- 
pellerions que  les  hypothèses,  en  science,  sont  nécessaires 
pour  relier  l'ensemble  des  faits  particuliers  à  un  fait  plus 
général.  Ni  l'astronomie,  ni  la  physique,  ni  la  chimie  ne  se 
les  sont  interdites,  à  leur  plus  grand  avantage  ;  il  serait  au 
moins  illogique  d'exiger  plus  de  réserve  de  l'anthropologie. 
Nous  restons  donc  sur  le  terrain  scientifique,  en  donnant  à 
la  question  de  l'origine  de  l'homme  une  place  proportionnée 
à  son  importance. 

La  parenté  de  l'homme  avec  les  animaux  ne  trouve  plus 
aujourd'hui  d'adversaires  que  parmi  des  esprits  dominés 
par  des  préoccupations  étrangères  à  la  science.  L'anatomie 
comparée,  nous  l'avons  vu,  eût  suffi,  à  elle  seule,  à  faire 
soupçonner  cette  parenté.  Mais,  plus  que  tout  peut-être, 
l'impossibilité  de  se  rendre  compte  autrement  de  l'appari- 
lion  sur  le  globe  du  premier  être  humain,  devait  amener  à 
une  doctrine  qui  a  ce  caractère  de  n'invoquer  que  des  causes 
naturelles.  Remarquons-le,  en  effet  :  on  n'a  le  choix  ici 
qu'entre  deux  hypothèses,  et  l'option  ne  saurait  être  dou- 
teuse. Créationisme  ou  transformisme,  tels  sont  les  deux 
termes  du  dilemme  qui  enserre  et  résume  la  question.  Ou 
l'homme  est  sorti  de  rien,  par  un  acte  de  la  volonté  souve- 
raine d'un  créateur  tout-puissant,  dont,  nulle  part  dans  le 
monde,  l'intervention  n'apparaît,  —  ou  il  est  le  descendant 
d'un  ancêtre  animal.  La  thèse  de  la  création  ne  se  discute 
pas  :  elle  repose  sur  la  croyance  au  surnaturel.  «  Par  cela 
seul  qu'on  admet  le  surnaturel,  on  est  en  dehors  de  la 
science,  on  admet  une  explication  qui  n'a  rien  de  scienti- 
fique, une  explication  dont  se  passent  l'astronome,  le  physi- 
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cien,  le  chimiste,  le  géologue,  le  physiologiste  »  (Renan), 
dont  Tanthropologiste  doit  se  passer  aussi.  Il  en  est  tout 
autrement  du  transformisme.  Ce  n'est  plus  ici  une  supposi- 
tion sans  fondement,  mais,  comme  le  remarque  madame 
Cl.  Royer,  une  théorie  scientifique,  c'est-à-dire  «  la  formule 
d'une  loi  générale  coordonnant  à  posteriori^  sous  la  forme 
d'une  proposition  inductive  ou  d'une  série  de  propositions 
liées  entre  elles,  tous  les  faits  connus  d'une  science  *  ».  L'in- 
fluence considérable  exercée  par  cette  théorie  sur  les  pro- 
grès des  sciences  naturelles  depuis  vingt-cinq  ans,  la  lumière 
qu'elle  a  jetée  sur  une  foule  de  points  de  détail  dont  les  rap- 
ports avaient  échappé  jusque-là,  font  qu'il  est  d*un  haut 
intérêt  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  l'anthropologie  a 
ressenti  l'action,  jusqu'où  elle  concourt  à  la  démonstration 
de  la  plus  grande  synthèse  qu'ait  encore  vue  naître  la  bio- 
logie. 

Le  principe  général  de  la  doctrine  est  connu.  On  connaît 
aussi  les  théories  particulières  auxquelles  elle  a  donné  nais- 
sance, et  qui,  depuis  Lamarck  jusqu'à  Darwin,  Wallace  et 
Moritz  Wagner,  ont  été  proposées  pour  expliquer  le  com- 
ment des  transformations  subies  par  les  espèces  et  le  procédé 
de  la  mutabilité  organique.  Des  ouvrages  récents,  sans  par- 
ler de  ceux  de  Darwin,  ont  rendu  familiers  à  tous  les  faits 
d'observation  qui  servent  de  base  commune  aux  concep- 
tions transformistes  — 'la  tendance  des  espèces  à  se  multi- 
plier indéfiniment;  leur  limitation  de  fait;  la  produclion 
des  variétés,  soit  congénitales,  soit  acquises  sous  l'influence 
des  milieux;  la  transmission  héréditaire  de  ces  variétés;  — 
et  les  déductions,  plus  ou  moins  vérifiées  et  variables  suivant 
les  théories,  qu'ils  ont  suggérées  :  la  lutte  pour  l'existence 
et  la  survivance  des  plus  aptes,  la  sélection,  la  ségrégation, 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d^Anthropohgie,  1870,  p.  266. 
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Tadaptalion  directe  ou  indirecte  au  milieu  S  etc.  C'est 
l'homme  que  nous  avons  en  vue  ;  c'est  à  lui  que  nous  devons 
borner  notre  exposé,  en  recherchant  dans  quelle  mesure 
l'étude  de  son  histoire  naturelle  contribue  à  fortifier  la 
doctrine  en  cause.  Il  est  vrai  que  certains  esprits,  forcés  par 
l'évidence  à  accepter  le  transformisme,  se  sont  refusés  à  en 
étendre  les  conséquences  à  l'homme.  Sans  doute,  on  jugera 
que  le  juste-milieu  n'a  que  faire  ici.  11  faut  être  transfor- 
miste complètement  ou  ne  pas  l'être  :  s'arrêtera  la  dernière 
étape,  c'est  commettre  contre  la  logique  la  plus  évidente 
une  lourde  faute.  Darwin,  un  instant  hésitant,  non  par 
doute,  mais  par  scrupule,  a  su  l'éviter.  Étant  donnée  une 
solution  générale  du  problème  de  l'organisation,  établir  une 
exception  en  faveur  de  l'homme,  cela  ne  se  concevrait  que  si 
celui-ci  c  n'avait  pas  un  corps  matériel  et  un  squelette  qui 
l'obligent  à  accepter  une  place  dans  la  classe  des  mammi- 
fères »  (Broca).  C'est  cependant  ce  que  l'on  a  vu.  L'anatomie 
comparée  de  l'homme  et  des  grands  singes  à  forme  humaine 
date  de  longtemps,  puisqu'elle  remonte  à  Tyson,  en  1699. 
Personne  n'avait  trouvé  à  redire  à  ces  comparaisons,  jusqu'au 
jour  où  elles  ont  paru  dangereuses,  parce  qu'on  les  a  invo- 
quées en  faveur  du  transformisme.  Les  naturalistes  avaient 
pu  rapprocher  l'homme  et  les  singes  dans  le  même  groupe 
ou  dans  des  groupes  voisins  sans  que  l'on  s'en  inquiétât , 
tant  qu'on  put  ne  voir  là  qu'un  classement  artificiel,  n'expri- 
mant que  des  affinités  idéales.  La  question  changea  entière- 
ment de  face,  quand,  avec  Lamarck  et  Darwin,  sur  la  notion 
d'affinité  sériaire  vint  se  greffer  celle  de  parenté  et  de  des- 
cendance, qui  établissait  entre  Thomme  et  le  reste  de  l'ani- 
malité une  communauté  de  nature  et  d'origine.  En  même 

1.  Nous  renvoyons  plus  particulièrement  aux  ouvrages  suivants  :  A.  de  Qua- 
trcfagcs,  Ch'  Darwin  et  tes  précurseurs  français;  —  J.-L.  de  Lanessan,  Le 
Transformisme;  —  Maihias  Duval,  Le  Darwinisme. 
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temps  que  les  faits  anatomiques  et  zoologiques  recevaient 
une  signification  nouvelle,  il  devenait  impossible  d'en  mé- 
connaître la  haute  valeur  démonstrative  dans  le  débat  qui 
s'engageait.  Le  public,  qui  s'est  pris  à  discuter  le  transfor- 
misme avec  une  ardeur  d'autant  plus  vive  que  les  éléments 
d'appréciation  lui  manquaient  plus  complètement,  ne  s'y  est 
pas  trompé  :  poussant  tout  de  suite  jusqu'aux  conséquences 
dernières  de  la  doctrine,  il  en  a  fait  à  l'homme  une  applica- 
tion qui  s'imposait.  C'est  ainsi  que  la  généalogie  humaine  et 
la  parenté  des  Primates  se  trouvèrent  devenir,  suivant  l'ex- 
pression de  0.  Schmidt,  t  l'alpha  et  l'oméga  de  la  théorie  de 
la  descendance^  ».  C'est  ainsi  qu'il  y  a  lieu  de  poser  la  ques- 
tion. Nous  aurons  à  examiner  successivement  quelles  preuves 
l'anthropologie  fournit  au  transformisme;  de  quelle  souche 
probable  s'est  détaché  le  genre  Homme,  et  par  quelles 
formes  intermédiaires  il  en  provient;  en  quels  points  du 
globe,  enfin,  il  est  permis  de  placer  sa  patrie  primitive. 

Les  arguments  que  l'on  peut  invoquer  à  l'appui  de  l'ori- 
gine animale  de  l'homme,  sont,  en  premier  lieu,  des  argu- 
ments indirects,  dus  à  l'induction  et  au  raisonnement.  Ces 
raisons,  d'ordre  philosophique,  reposent  sur  des  faits  d'ob- 
servation qui  trouvent  dans  le  transformisme  leur  expli- 
cation naturelle,  tandis  qu'ils  ne  s'expliquent  aucunement 
dans  l'hypothèse  opposée  de  la  création  indépendante  et  de 
la  permanence  des  espèces.  C'est,  en  effet,  comme  l'a  dit 
Broca,  l'impuissance  scientifique  de  la  doctrine  avec  laquelle 
il  est  en  lutte  qui  fait  par  excellence  la  force  du  transfor- 
misme. L'anatomie  comparée,  l'embryologie,  Tanatomie 
anormale,  la  paléontologie,  constituent  à  cet  égard  la  plus 
éclatante  des  démonstrations. 

l**  L'anatomie  comparée,  qui  met  en  lumière  l'existence 

1 .  Descendance  et  Darwinisme,  p.  5. 
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de  la  série  et  le  mode  de  réparlition  des  êtres  qui  la  com- 
posent, conduit  naturellement  à  concevoir  l'idée  de  l'évo- 
lution des  formes  organisées.  L'existence  d'un  type  ana- 
tomique  commun  à  tous  les  Primates,  la  similitude  de 
structure  des  anthropoïdes  et  de  l'homme  sont  dans  ce  sens 
une  première  indication.  Lorsqu'on  étudie,  d'autre  part, 
dans  ce  groupe  des  Primates,  les  analogies  et  les  différences 
des  espèces  qui  en  font  partie,  on  est  conduit  à  y  reconnaître 
trois  catégories  de  caractères  organiques  :  les  caractères  de 
perfectionnement  y  les  caractères  simplement  sériaires  et  les 
caractères  indifférentSy  pour  employer  les  désignalions  créées 
par  Broca*.  —  Les  caractères  de  perfectionnement  sont  ceux 
qui  entraînent  avec  eux  une  certaine  supériorité  ou  au  moins 
un  avantage  pour  l'espèce,  et  qui,  dès  lors,  non  seulement 
déposent  en  faveur  du  transformisme,  mais  sont  susceptibles 
d'être  expliqués  par  la  sélection  naturelle,  c  Ainsi  l'homme 
doit  une  partie  notable  de  ses  avantages  à  la  station  verticale; 
et  tous  les  caractères  ostéologiques,  myologiques  ou  splanch- 
nologiques  qui  le  distinguent  du  type  des  quadrupèdes  peu- 
vent être  considérés,  par  rapport  à  eux,  comme  des  caractères 
de  perfectionnement.  Nous  pouvons  en  dire  autant,  à  un  autre 
point  de  vue,  de  l'accroissement  de  volume  du  cerveau  et 
du  nombre  de  ses  circonvolutions  primaires  ou  secondaires  » 
(Broca).  —  La  catégorie  des  caractères  simplement  sériaires 
comprend  des  caractères  qui  ne  paraissent  pas  de  nature  àcon- 
férer  aux  espèces  qui  les  présentent  quelque  avantage  dans 
la  lutte  pour  l'existence.  Par  suite,  ils  ne  sauraient  servir  de 
preuves  à  l'appui  de  la  théorie  darwinienne  de  la  sélection, 
dont  le  principe  est  l'utilité  des  caractères  sélectifs;  mais, 
se  développant  de  degré  en  degré  dans  la  série,  ils  s'accor- 
dent très  bien,  par  le  fait  même  de  leur  répartition,  analogue 

1.  Mém.  d'Anthropologie,  t.  III,  p.  191,  225. 
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à  celle  des  caractères  de  perfectionnement,  avec  l'idée  d'une 
évolution  graduelle  des  espèces  :  tel  Tappendice  caecal,  dont 
nous  avons  vu  la  dégradation  progressive  de  Thomme  aux 
singes  pithéciens. 

Les  caractères  de  perfectionnement  et  les  caractères 
sériaires  méritent  d'être  réunis  sous  le  nom  de  caractères 
d'évolution  :  les  uns  sont  favorables  au  transformisme  dar- 
winien, les  autres  ne  peuvent  être  déclarés  incompatibles 
avec  lui.  Le  plus  grand  nombre  des  caractères  anatomiques 
de  l'homme  rentrent  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  caté- 
gories. Quant  aux  caractères  que  Broca  a  appelés  indifférents, 
parce  que,  par  l'irrégularité  de  leur  distribution,  ils 
semblent  échapper  1  toute  loi  d'évolution,  à  toute  loi  sériaire, 
et  qu'à  leur  apparition  ne  se  peut  rattacher  théoriquement 
aucun  avantage  non  plus  qu'aucun  désavantage  fonctionnel, 
s'ils  ne  paraissent  pas  s'interpréter  par  la  sélection  naturelle, 
ils  ne  prouvent  rien,  du  moins,  contre  l'idée  du  transfor- 
misme. Aussi  bien,  ces  caractères  que  nous  jugeons  indiffé- 
rents par  rapport  à  la  question  de  la  descendance,  ne  sont 
probablement  qu'inexpliqués.  Pour  beaucoup  d'entre  eux, 
sinon  pour  tous,  il  est  à  présumer  qu'une  étude  plus  com- 
plète de  leur  état  embryonnaire  et  une  analyse  plus  minu- 
tieuse de  leurs  conditions  de  formation  permettront  quelque 
jour  d'y  reconnaître  des  caractères  évolutifs,  modifiés  sous 
l'influence  d'adaptations  spéciales.  C'est  ainsi  déjà  que 
l'absence  de  queue  dans  les  deux  premières  familles  des 
Primates,  considérée  tout  d'abord  par  Broca  comme  un  fait 
indifférent,  lui  est  apparue  ensuite  avec  la  signification  d'un 
caractère  de  perfectionnement  au  premier  chef. 

La  doctrine  de  l'évolution  emprunte  à  Tanatomie  normale 
une  autre  série  de  preuves,  tirées  de  l'existence  des  organes 
rudimentaires.  On  désigne  sous  ce  nom  des  parties  impar- 
faites, réduites  et  inutiles,  qui,  en  raison  de  leur  développe- 


ORIGINE  DE  L*HOMME.  175 

ment  insuffisant  ou  de  leur  mode  de  connexion  avec  les 
autres  parties,  ne  sont  aptes  à  jouer  aucun  rôle  dans  l'orga- 
nisme, et  parfois  même  peuvent  y  devenir  dangereuses  ^ 
Citons  l'appendice  vermiculaire  du  caecum,  qui  ne  sert  à 
rien,  si  ce  n'est  à  produire  des  accidents  pathologiques.  La 
raison  d'être  des  organes  en  question  échappe  absolument 
dans  l'hypothèse  créationiste.  c  Attribuera-t-on ,  demande 
Broca,  ces  complications  inutiles,  ces  organes  manques  aux 
tâtonnements  d'un  ouvrier  inexpérimenté  qui  se  propose  un 
but  sans  savoir  l'atteindre,  ou  qui,  mécontent  de  son 
ébauche,  essaie  de  la  corriger  d'un  coup  de  pouce  sans  réus- 
sir à  enlever  complètement  ce  qu'il  y  avait  mis  de  trop  ?  » 
Vestiges  d'un  état  de  choses  antérieui[«  oyi  elles  étaient  plus 
développées  et  remplissaient  une  fonction  dans  l'organisme, 
ces  parties  imparfaites  s'expliquent,  au  contraire,  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  par  l'évolution.  Des  organes 
rudimentaires  existent  chez  l'homme  comme  chez  presque 
tous  les  animaux.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'en  mentionner 
plusieurs  dans  le  précédent  chapitre  :  rappelons  les  apo- 
physes styloîdes  du  rachis,  le  peaucier  et  les  muscles  auri- 
culaires, le  palmaire  et  le  plantaire  grêles,  le  petit  psoas  si 
développé  chez  les  mammifères  sauteurs;  et  encore  :  les 
épines  du  pubis  et  les  muscles  pyramidaux  de  l'abdomen, 
vestiges  de  l'os  et  du  muscle  de  l'os  marsupial  des  mammi- 
fères aplacentaires);  le  squelette  caudal  avec  ses  muscles 
sacro- coccygien  et  extenseur  du  coccyx  (Theile);  les  poils 
courts  et  rudimentaires  qui  recouvrent  la  plus  grande  partie 
du  corps;  le  pli  semi-lunaire  de  la  conjonctive,  représentant 
atrophié  de  la  troisième  paupière  ou  membrane  clignotante 
des  sauropsidés,  des  monotrèmes  et  des  marsupiaux;  les 

1.  Cf.  Ch.  Martins,  Mrod.  à  la  Philosophie  ioologique  de   Lamnrck,  t.  I, 
p.  64. 

2.  Cf.  Ledouble,  Hev,  d*Anlhropologief  1886,  p.  120. 
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restes  de  l'organe  de  Jacobson  ;  les  arrière-cavilés  des  ven- 
tricules du  larynx  développées  chez  les  anlhropoïdes  en  sacs 
laryngers';  et,  sur  la  pointe  du  lobe  temporal  du  cerveau,  le 
lobule  de  Thippocampe  et  le  sillon  limbique,  vestiges  du  lobe 
de  rhippocampe  et  de  la  scissure  limbique  des  mammifères 
osmatiques  ^ 

2*  L*évolution  des  phases  embryonnaires,  qui  repro- 
duisent à  l'état  transitoire,  chez  l'homme  et  les  vertébrés 
supérieurs,  les  conditions  organiques  permanentes  des  êtres 
moins  élevés  en  organisation,  constitue  un  argument  capital 
en  faveur  de  la  transformation  des  espèces.  Elle  reste  une 
insoluble  difficulté,  si  Ton  admet  la  formation  indépendante 
de  ces  dernières.  Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  tous  les 
développements  que  comporterait  ce  sujet;  il  nous  faudrait 
passer  en  revue  toute  l'embryologie.  Celle-ci  n'est,  en  effet, 
qu'une  longue  démonstration  du  transformisme.  Les  faits 
qu'elle  révèle,  et  dont  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Serres, 
en  France,  ont  été  les  premiers  à  reconnaître  la  haute 
portée  philosophique,  viennent  tous  se  résumer  en  cette 
formule  due  à  Fr.  Mùller  :  c  L'histoire  de  l'évolution  em- 
bryonnaire d'un  individu  d'une  espèce  est  une  répétition 
courte  et  abrégée,  une  sorte  de  récapitulation  de  l'histoire 
de  l'évolution  de  cette  espèce  »,  loi  que  Haeckel  a  plus  briè- 
vement exprimée  en  ces  termes  :  c  L'ontogénie  est  une  réca- 
pitulation de  la  phylogénie.  >  Nous  nous  bornerons  à  en 
donner  quelques  exemples,  d'un  intérêt  plus  direct  pour 
nous,  en  raison  de  leur  rapport  à  des  questions  déjà  traitées. 

On  a  vu  que  la  faculté  d'opposer  le  gros  orteil  à  la  plante 
du  pied,  qui  caractérise  le  pied  simien  et  a  donné  naissance 
à  la  conception  erronée  des  quadrumanes,  résulte  de  la 
situation  latérale  de  l'articulation  du  premier  métatarsien 

1.  Broca,  Ibid.,  1879,  p.  448. 
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sur  le  cunéiforme,  tandis  que  cette  articulation  est  anté- 
rieure chez  l'homme.  Or,  Wyman  a  reconnu  que,  sur  l'em- 
bryon humain  long  d'un  pouce  environ,  «  le  gros  orteil,  au 
lieu  d'être  parallèle  aux  autres  doigts,  forme  un  angle  avec 
le  côté  du  pied,  correspondant  ainsi  par  sa  position  avec 
Tétat  permanent  de  l'orteil  chez  les  quadrumanes  *  ».  Plus 
récemment,  Leboucq  a  montré  qu'une  section  horizontale 
du  pied,  chez  un  embryon  du  deuxième  au  troisième  mois, 
laisse   voir  d'une  manière   évidente   la  position  oblique 
de  la  facette  tarsienne  du  premier  cunéiforme,  comme 
aupied  jsimien.  A  mesure  que  l'évolution  progresse,  la  face 
libiale  du  cunéiforme  se  développant  plus  rapidement  que  la 
face  péronière,  la  position  de  la  facette  articulaire  distale  se 
rapproche  de  celle  de  l'adulte  :  robliquilé  de  la  facette  a 
presque  totalement  disparu  déjà  chez  des  fœtus  de  0",04  de 
longueur*. 

L'appareil  caudal  fournit  un  autre  exemple,  non  moins 
démonstratif,  d'une  disposition  animale  et  simienne  se  mon- 
trant chez  l'embryon  humain.  Réduite  chez  l'adulte  à  un 
coccyx  et  non  visible  extérieurement,  l'extrémité  caudale  se 
prolonge  chez  l'embryon  sous  la  forme  d'une  queue  parfai- 
tement développée  et  apparente,  faisant  saillie  au  delà  de 
l'extrémité  postérieure  du  tronc  et  caractérisée  par  l'exis- 
tence dans  son  épaisseur  de  véritables  vertèbres.  Cette 
question  de  l'existence  d'une  queue  transitoire  chez  l'em- 
bryon, déjà  mise  hors  de  doute  par  Ecker%  a  été  récem- 
ment reprise  par  H.  Fol  *,  qui  a  montré  que  l'appendice 
caudal  atteignait  son  maximum  de  proéminence  pendant  les 


i.  Proc.  Soc,  Nat.  HUt.,  Boston,  1863,  vol.  IX,  p.  185. 
2.  Le  développ.  du  premier  métatarsien  et  de  son  articul.  tarsienne  chet 
V homme  (Exlr.  des  Ann.  de  la  Soc.  de  Méd.  de  Gand), 
?.  Arch,  fur  Anat.,  1880,  p.  421. 
4.  Associât,  franc,  pour  V avancement  des  Sciences,  1885. 

HOYELACQUE  et  G.  HERVÉ.  —  Anthropologie.  1- 
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cinquième  el  sixième  semaines  de  la  vie  intra-ulériney 
et  que  l'embryon  possédait  alors  trente-huit  vertèbres. 
Les  quatre  vertèbres  supplémentaires  n'ont  qu'une  durée 
éphémère  :  à  six  semaines,  les  trois  dernières  se  confondent 
en  un  seul  corps  et  la  première  se  délimite  diflicilemenl  ; 
un  peu  plus  tard,  l'embryon  ne  présente  plus  que  le  nombre 
normal  de  vertèbres,  la  dernière  coccygienne  résultant  de 
la  fusion  des  vertèbres  caudales  supplémentaires*.  Serres  a 
établi  que  cette  atrophie  de  la  queue  était  en  corrélation 
directe  avec  l'ascension  de  la  moelle,  laquelle,  de  ràème  que 
chez  les  mammifères  à  queue,  se  prolonge  jusqu'au  troi- 
sième mois  dans  toute  l'étendue  du  canal  sacré  jusqu'au 
coccyx  et  même  au  delà",  pour  remonter  ensuite  dans  le 
canal  rachidien,  où  elle  s'arrête  au  niveau  de  la  deuxième 
lombaire. 

Bien  d'autres  caractères  squelettiques  ^  et  viscéraux,  exa- 
minés chez  l'embryon  ou  le  fœlus,  nous  montreraient,  aux 
diverses  phases  du  développement  antérieures  à  l'acquisition 
de  l'altitude  bipède  et  aux  adaptations  secondaires  auxquelles 
cette  influence  soumet  nos  organes,  une  foule  de  disposi- 
tions conformes  au  type  définitif  des  animaux  quadrupèdes. 
Ainsi,  il  résulte  des  recherches  de  Gegenbaur  et  de  Broca, 
que  le  corps  de  l'humérus  subit  pendant  la  période  de  l'ac- 
croissement une  torsion  véritable  :  du  quatrième  mois  de 
la  vie  intra-utérine  jusqu'à  la  naissance,  la  torsion  de  Thu- 
mérus  n'est  en  moyenne  que  de  133%  inférieure  à  celle  du 
gorille  et  supérieure  de  5"  seulement  à  celle  de  l'orang; 
elle  s'élève  à  la  moyenne  de  140°  chez  les  enfants  de  un  mois 
à  un  an,  à  148^  de  deux  à  quatre  ans,  à  150**   à  sept  ans, 

1.  Cf.  E.  Rosenbeig,  Morpholog,  JaUrbucliy  I,  187G,  p.  83. 

2.  Cf.  Gh.  Darwin,  la  Descendance  de  Vhomme,  3«  éd.,  p.  tO.  —  Tourneux 
et  Hermann,  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  Biologie,  J885,  p.  81. 

3.  C.  de  Merejkowsky,  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1883,  p.  152. 
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croissant  ainsi  à  mesure  que  se  perfectionne  l'habilude  de  la 
station  verticale  *.  —  Chez  le  fœtus  humain,  jusqu'au  cin- 
quième ou  sixième  mois  de  la  vie  intra-utérine,  on  peut 
retrouver  à  la  base  du  poumon  droit  les  traces  du  lobe  azy- 
gos(Chudzinski)  :  un  sillon  circulaire  peu  profond  délimite 
l'emplacement  de  ce  quatrième  lobe,  qui,  faute  d'espace  pour 
se  développer,  s'efface  bientôt  en  se  fusionnant  avec  le  lobe 
inférieur.  —  Chez  les  singes  quadrupèdes  (les  Ilapaliens 
exceptés),  la  division  de  l'artère  brachiale  en  radiale  et 
cubitale  a  lieu  déjà  à  la  hauteur  du  tiers  supérieur  du 
thorax.  Chez  nous,  la  variété  anormale  connue  sous  le  nom 
de  division  prématurée  de  ^humérale  reproduit,  sur  cer- 
tains sujets,  celte  disposition  simienne;  mais,  d'après  les 
recherches  de  Hyrll,  celle-ci  est  constante  et  régulière  dans 
les  premiers  temps  de  la  vie  fœtale  :  l'anomalie  de  l'adulte 
résulterait  de  ce  que  le  tronc  de  l'humérale  ne  s'est  pas 
allongé  proportionnellement  à  l'accroissement  du  segment 
supérieur  du  membre. 

3**  La  production  chez  l'homme  d'anomalies  et  de  mons- 
truosités, qui,  dans  la  supposition  de  sa  genèse  par  un  acte 
spécial  de  création,  accuseraient  Timperfection  de  l'œuvre 
du  créateur,  celle  surtout  de  ces  anomalies  dites  régressives, 
parce  qu'elles  ramènent  un  ou  plusieurs  organes  à  un  type 
inférieur  d'organisation,  fournissent  à  la  théorie  de  la  des- 
cendance un  nouvel  et  important  appoint.  Ces  anomalies, 
rencontrées  dans  la  plupart  des  systèmes  et  appareils  ana- 
tomiques,  sont  ou  des  arrêts  de  développement  entraînant 
la  persistance  d'un  état  embryonnaire  ordinairement  tran- 
sitoire, ou,  suivant  l'expression  des  analomistes  allemands, 
des  ihéromorphies,  dispositions  qui  n'ont  leurs  analogues 
que  dans  quelque  espèce  animale;  mais,  dans  l'un  comme 

1.  Rev.  d' Anthropologie f  1881,  p.  206,587. 
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dans  l'autre  cas,  il  s'agit  de  conformations  dont  l'atavisme 
peut  seul  donner  la  clef,  et  qui  font  revivre  à  nos  yeux  des 
formes  ancestrales  plus  ou  moins  anciennes.  Cela  résulte  de 
la  nature  même  de  l'évolution  embryonnaire,  dont  Serres  a 
pu  dire  qu'elle  est  c  une  anatomie  comparée  transitoire, 
comme  à  son  tour  l'anatomie  comparée  est  l'état  fixe  et  per- 
manent de  l'organogénie  de  l'homme  >.  La  tératologie 
révèle,  en  effet,  un  remarquable  parallélisme  entre  les  degrés 
divers  des  malformations  par  arrêt  de  développement  et 
ceux  de  la  série  zoologique  *- 

Parmi  les  conformations  anomales  régressives,  beaucoup 
reproduisent  exactement  des  états  normaux  propres  aux 
Anthropoïdes  ou  aux  singes  pilhéciens.  Elles  déposent  très 
fortement  en  faveur  de  la  parenté  de  l'homme  avec  les  autres 
Primates,  et  corroborent  sur  ce  point  les  inductions  de  l'ana- 
tomie comparée  ;  elles  ne  laissent  pas  douter  que  nous  ne 
comptions  au  nombre  de  nos  ascendants  des  êtres  qui  pré- 
sentaient une  organisation  fort  semblable  à  celle  que  pré- 
sentent aujourd'hui  encore  les  Catarrhiniens.  Mais  les  faits 
de  réversion  permettent  de  remonter  beaucoup  plus  haut 
dans  notre  généalogie  présumée.  Celle-ci  ne  s'arrête  point 
aux  Primates.  Des  preuves  nombreuses  démontrent  les  affi- 
nités originelles  de  l'homme  avec  des  ordres  inférieurs  et 
très  anciens,  notamment  avec  les  Lémuriens  et  les  Marsu- 
piaux, reportant  ainsi  jusqu'aux  temps  jurassiques  l'appari- 
tion de  nos  premiers  ancêtres  mammifères.  D'autres  faits 
indiquent  une  parenté  plus  ancienne  encore  avec  les  Rep- 
tiles* :  de  telle  sorte  que,  pour  tout  esprit  non  prévenu,  il 
serait  difficile  de  trouver  rien  de  plus  satisfaisant  que  cette 
démonstration  de  nos  origines,  qui  découle  avec  tant  d'évi- 

1.  Isid.  Geoffroy  Saiat-Hilaire,  Ilisi.  gtnér,  et  partie,  des  anomalies,  t.  I, 
p.  20. 

2.  R.  Blanchard,  Rev.  dWnthropologie,  1885,  p.  425. 
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dence  des  constatations  de  Tanatomie  anormale.  Il  suffira 
de  montrer  ici,  à  titre  d'exemples,  la  réapparition  chez 
rhomme  de  quelques  caractères  simiens. 

De  ces  exemples,  les  plus  nombreux,  sinon  les  plus  pro- 
bants, sont  fournis  par  l'étude  des  muscles.  Toutes  les  dis- 
positions considérées  comme  caractéristiques  des  espèces 
simiennes  ont,  en  effet,  été  retrouvées  chez  l'homme  à  l'état 
d'anomalies*.  L'anatomie  anormale  vient   ainsi   combler 
toutes  les  distances  qui  séparent,  à  l'état  normal,  l'homme 
des  autres  Primates  ;  et,  dit  Testut,  c  si  nous  avions  à  la  fois 
le  pouvoir  de  construire  un  corps  humain  et  le  loisir  d'em- 
prunter à  un  nombre  de  sujets  fndéterminé  les  divers  maté- 
riaux de  son  système  musculaire,  nous  arriverions  à  con- 
stituer un  système  musculaire  simien   avec  des  organes 
empruntés  exclusivement  à  l'homme  ».  Soit  qu'elles  nous 
ramènent  comme  ici  (et  c'est  la  règle  presque  générale)  à 
des  dispositions  caractéristiques  d'un  groupe  zoologique 
voisin  ou  éloigné,  soit  (ce  qui  est  de  beaucoup  le  cas  le  plus 
rare)  qu'elles  marquent  une  tendance  vers  un  perfectionne- 
ment par  rapport  à  notre  organisation  actuelle  {anomalies 
progressives*) y  les  variations  du  système  musculaire  portent 
au  plus  haut  degré  le  cachet  de  faits  d'évolution.  Progres- 
sives, elles  protestent  contre  la  théorie  de  l'espèce  fixe  et 
de  l'immutabilité  des  types  anatomiques  ;  régressives,  elles 
acquièrent  toute  la  signification  des  organes  rudimentaires  : 
ce  sont  de  véritables  organes  rudimentaires  accidentels,  des 
parties  que  des  adaptations  nouvelles  ont  rendues  inutiles 
chez  nous  et  qui,  dès  lors,  ont  disparu  chez  la  plupart  des 
individus,  mais  qui,  chez  nos  ancêtres  animaux,  avaient  dans 
l'organisme  des  fonctions  déterminées. 

i.  L.  Testut,  Les  anomal,  muscul,  p.  808-815.  —  Pozzi,  Assoc,  franc,  pour 
Vavancemeni  des  ScienceSy  1874,  p.  «581. 
2.  Testut,  op.  cit.j  p.  467,  541,  et  Préface.    • 


!8!i  PRÉCIS  D^ANTHROPOLOCIE. 

Les  vaisseaux  et  les  viscères  fournissent  pareillement  des 
«exemples  d'anomalies  réversives  ramenant  chez  l'homme 
des  dispositions  simiennes.  Il  n'est  pas  absolument  rare, 
ainsi  que  Broca*,  Duchesne'  et  Giacomini^  l'ont  observé 
sur  des  Nègres,  de  voir  les  artères  qui  naissent  de  la  crosse 
aortique  affecter  la  formule  qu'elles  présentent  chez  les 
singes  inférieurs,  le  gibbon  et  l'orang.  —  Cruveilhier*  a 
rapporté  un  cas  où  le  périloine  formait  un  mésentère  au 
gros  intestin,  rendu  ainsi  libre  et  flottant  ;  ef,  sur  un 
enfant  microcéphale,  Broca"  a  vu  le  crccum  flottant,  les 
côlons  ascendant  et  descendant  munis  d'un  mésocôlon,  et 
le  grand  épiploon  s'insérant  sur  toute  la  longueur  du  côlon 
ascendant.  Sur  ce  même  sujet,  le  foie  présentait  une  division 
en  lobes  intermédiaire  à  celle  des  Anthropoïdes  et  des  Pithé- 
ciens®.  —  Le  lobe  azygos  a,  dans  quelques  cas  très  rares, 
été  rencontré  sur  le  poumon  droit  :  Broca  l'a  vu,  chez  un 
Nègre,  rudimentaire  comme  chez  le  fœtus;  Pozzi^  et  Du- 
chesne*  l'ont  observé  à  l'état  de  complet  développement. 
Dans  le  cas  de  Duchesne,  la  veine  cave  inférieure  offrait  une 
portion  intra-thoracique.  —  L'arrière-cavité  des  veniricules 
du  larynx  remonte  quelquefois  jusqu'à  la  partie  moyenne  de 
la  membrane  thyro-hyoïdienne  ou  jusqu*à  l'os  hyoïde,  ce 
qui  représente  l'état  de  développement  des  sacs  larj^ngers 
chez  les  jeunes  Anthropoïdes";  dans  certains  cas,  beaucoup 
plus  rares,  elle  atteint  la  base  de  la  langue  et  s'étend  sous  la 


1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1880,  p.  232. 
3.  /M.,  18SI,  p.  3U. 

3.  Annotai,  sopra  Vanat.  del  Negro,  1882. 

4.  Bull,  de  la  Soc.  anatomiquey  1827,  p.  270. 

5.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1880,  p.  387.  —  Cf.  Clcland,  Journ.  of 
Anat.  and  PhysioL,  1868,  p.  20!  ;  1870,  p.  197. 

6.  Chudiinski,  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1880,  p.  563. 

7.  Rev.  d'Anthropologie,  1872,  p.  4i3. 

8.  Loc.  cit,,  p.  332. 

9.  Broca,  Ulém.  d' Anthropologie,  \.  111,  p.  121. 
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rauqueiise  linguale  (Sappey),  el  W.  Gruber*  a  même  vu  une 
fois  la  membrane  Ihyro-liyoïdienne  traversée  par  le  diverti- 
culeen  question,  qui  faisait  saillie  à  Textérieur  du  larynx: 
c'est  alors  un  sac  larynger. 

Nous  pourrions  rappeler  encore  les  cas  si  nombreux  de 
persistance  de  l'appendice  caudal",  la  microcéphalie  qui 
marque  de  caractères  ataviques  l'organisme  presque  tout 
entier  et  surtout  le  cerveau,  si  bien  que  G.  Vogl^  a  pu  con- 
sidérer ces  êtres  dégradés  comme  constituant  entre  les 
homme  et  les  singes  une  série  d'états  de  transition.  G'en  est 
assez  pour  avoir  montré  tout  l'appui  que  prêtent  au  transfor- 
misme les  faits  de  réversion. 

4"  L'observation  des  espèces  éteintes,  dont  l'influence  sur 
le  succès  de  la  doctrine  généalogique  a  été  si  grande,  en  met- 
tant sous  les  yeux  mêmes  des  paléontologistes  les  transforma- 
tions des  organismes  à  travers  les  âges,  en  restituant  une 
foule  de  types  de  transition  soit  entre  les  espèces  fossiles, 
soit  entre  celles-ci  et  les  espèces  actuelles,  n'a  pas  abouti, 
en  ce  qui  concerne  l'homme,  à  des  résultats  aussi  probants. 
A  la  vérité,  la  démonstration  de  la  haute  antiquité  du  genre 
humain  a  marqué  dans  cette  voie  une  étape  importante. 
L'examen  des  débris  enfouis  dans  les  couches  du  diluvium  ou 
dans  le  sol  des  cavernes  a  permis,  en  effet,  de  relever  sur  le 
squelette  des  races  quaternaires  une  accumulation  de  traits 
d'infériorité*,  qui  se  retrouve  à  peine  au  racme  degré  aujour- 
d'hui chez  les  représentants  les  plus  infimes  de  l'humanité. 
LMiomme  de  ces  temps  reculés  était  certainement  plus  près 


t.  Arch,  f,  Anat.  und  Phtfsiol.JSU.p.  60G. 

!2.  Rev.  iC  Anthropologie  f  1885,  p.  ii3. 

3.  J/cm.  de  Vlnstitul  genevoiXt  1867.  —  Monlané,  Ktude  anat.  du  crâne 
chei  le»  microréph.,  1874.  —  Ducatle,  La  Microcéphalie  au  point  de  vue  de 
ratavitme,  1880. 

4-  Broca,  Comptes  rendus  du  Congrès  d'anthropologie  et  d'archéol.  pré" 
hist.  de  Paris,  18R7,  p.  367,  3%. 
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de  ranimai  que  l'homme  actuel.  Déjà,  pourtant,  il  était 
homme.  Or,  tandis  qu'il  ne  manque  pas  de  formes  fossiles  de 
transition  entre  les  singes  et  les  ordres  inférieurs  de  mam- 
mifères, non  plus  qu'entre  les  singes  eux-mêmes*,  aucun 
fait  encore  n'est  venu  montrer  le  passage  de  la  forme  simienne 
à  la  forme  humaine,  réalisé  par  un  être  offrant  un  ensemble 
de  caractères  intermédiaires  entre  l'une  et  l'autre.  L'exis- 
tence de  cette  forme  intermédiaire  peut  toutefois  légitime- 
ment et  doit  logiquement  être  inférée  des  observations  qui 
tendent,  avec  une  probabilité  toujours  croissante,  à  reculer 
jusqu'à  la  période  tertiaire  l'apparition,  non  pas  de  l'homme 
lui-même,  mais  de  son  précurseur  immédiat',  du  premier 
être  assez  intelligent  pour  avoir  découvert  l'art  de  faire  le 
feu  et  la  taille  d'instruments  de  pierre.  G.  de  Mortillet  a  par- 
faitement mis  en  lumière  les  raisons,  fondées  sur  les  lois 
paléonlologiques,  qui  s'opposent  à  ce  que  cet  être  ait  été 
l'homme ^  Les  animaux  varient  d'une  assise  à  l'autre,  et  la 
faune  se  renouvelle  avec  les  terrains.  Les  variations  sont 
d'autant  plus  rapides  que  les  animaux  ont  une  organisation 
plus  complexe;  en  d'autres  termes,  l'existence  d'une  espèce 
est  d'autant  plus  courte  que  cette  espèce  occupe  un  rang  plus 
élevé  dans  l'échelle  des  êtres.  Depuis  le  miocène  inférieur, 
tous  les  mammifères  se  sont  si  profondément  modifiés  qu'on 
a  pu  assigner  à  ces  modifications  la  valeur  de  différences, 
non  pas  seulement  spécifiques,  mais  génériques..  A  plus  forte 
raison  doit-on  admettre  que  l'homme  n'a  pas  échappé  à 
cette  loi.  Le  tailleur  de  silex  des  époques  tortonienne  et  aqui- 
tanienne  ne  saurait  pas  plus  avoir  été  l'homme  que  les 


i.  A.  Gaudry,  Les  enchainementi  du  monde  animal  {Mammif.  tertiaires), 
p.  223. 

2.  G.  do  Mortillet,  Le  Préhistorique,  p.  102;  £*//omm«,  1884,  p.  545;  1885, 
p.  G5,  289. 

2,Assoc,  franc. pour  l*avanc.  des  Sciences,  1873,  p.  607. 


ORIGINE  DE  L'HOMME.  185 

autres  mammifères  de  ces  époques  n'étaient  ceux  d'aujour- 
d'hui. C'était  un  intermédiaire  entre  le  singe  et  l'homme, 
issu,  probablement  dès  Ie« commencement  du  miocène,  de 
quelque  espèce  anthropoïde. 

Nous  abordons  à  présent  le  côté  le  plus  délicat  de  la  ques- 
tion, à  savoir  l'examen  des  arguments  qui  tendent  à  établir, 
non  plus  sur  des  inductions,  mais  par  voie  de  démonstration 
directe,  que,  sous  Faction  des  milieux,  des  changements 
importants  peuvent  s'opérer  et  se  sont  opérés  dans  l'orga- 
nisme de  l'homme;  que,  partant,  des  changements  semblables, 
répétés  durant  des  siècles,  ont  été  capables  d'amener  le  pas- 
sage de  la  forme  animale  à  la  forme  humaine.  Si,  en  effet, 
les  types  ethniques  ne  sont  pas  invariables;  si  les  caractères 
qui  servent  à  distinguer  les  races  offrent  assez  peu  de  stabi- 
lité pour  s'être  modifiés  depuis  que  celles-ci  nous  sont 
connues;  si  de  nouvelles  transformations,  enfin,  s'accomplis- 
sent ou  se  préparent  sous  nos  yeux,  non  seulement  il  sera 
difficile  de  croire  irréductibles  les  unes  aux  autres  les  variétés 
naturelles  de  l'homme,  mais  il  deviendra  vraisemblable  que 
les  représentants  primitifs  de  ce  genre  descendaient  eux- 
mêmes  d'un  genre  différent  et  plus  ancien.  Il  y  a  là  deux 
points  à  envisager  successivement  :  d'une  part,  les  analogies 
qui  conduiraient  simplement  à  regarder  comme  possible  la 
formation  des  races  humaines  par  le  mécanisme  de  la  sélec- 
tion naturelle;  d'autre  part,  les  faits  qui  permettent  déjuger 
directement  de  l'influence  des  milieux  sur  l'homme  et  des 
limites  dans  lesquelles  est  contenue  cette  influence.  Sur  le 
premier  point,  il  est  incontestable  que  la  théorie  darwinienne 
de  l'adaptation  indirecte  aux  milieux  n'est  pas  infirmée  par 
l'observation  de  l'homme:  elle  en  serait  plutôt  fortifiée.  Mais, 
s'il  n'est  pas  juste  de  dire,  avec  James  Hunt,  que  le  darwi- 
nisme, vrai  peut-être  appliqué  à  la  zoologie  ou  à  la  botanique, 
n'a  pas  pour  lui  un  seul  fait  en  anthropologie,  il  serait  excessif 
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<le  prétendre  qu'il  y  trouve  sa  complète  démonstration.  Dans 
Tenchaînement  des  faits  et  des  raisonnements  sur  lesquels 
repose  celte  théorie,  Tanthropolegie  contribue,  pour  ainsi 
dire,  à  souder  certains  chaînons,  elle  n'ajoute  à  l'ensemble 
aucun  chaînon  nouveau. 

Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  la  loi  de  la  variabilité 
des  caraclères  s'applique  pleinement  à  l'homme.  Laissant 
les  variations  qui  ont  pour  point  de  départ  l'influence  modi- 
ficatrice des  circonstances  extérieures  et  sur  lesquelles  nous 
reviendrons,  il  y  en  a  de  très  nombreuses  qui  se  produisent 
au  sein  du  milieu  générateur,  par  suite  de  conditions  dont  le 
mode  d'action,  la  plupart  du  temps,  nous  échappe,  mais 
dont  les  effets  sont  parfaitement  connus.  De  ces  conditions, 
les  unes  sont  représentées  par  les  caractères  individuels  ou 
héréditaires  des  parents,  caractères  qui,  transmis  aux  descen- 
dants, différencient  les  familles  et,  dans  une  même  famille, 
les  individus;  les  autres,  par  «  tous  les  états  particuliers, 
tels  que  maladies,  altérations  et  modifications  de  tout  ordre 
qui  peuvent  survenir  dans  l'organisme  générateur,  dans  les 
organes  reproducteursetdans  les  cellulesqui  doivent  prendre 
part  à  la  formation  de  l'individu  nouveau...  Agissant  direc- 
tement sur  un  individu  encore  réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, ces  conditions  pourront  exercer  une  action  très  prompte 
et  assez  puissante  pour  faire  apparaître  d'emblée  des  carac- 
tères nouveaux;  mais  ces  derniers  pourront  aussi  bien  être 
défavorables  que  favorables  à  l'individu,  c'est-à-dire  le  rendre 
ou  moins  apte,  ou  plus  apte  à  vivre  dans  le  milieu  cosmique 
où  il  va  naître  »  (de  Lanessan).  Dans  le  premier  cas,  on  a 
affaire  à  des  anomalies  ou  à  des  monstruosités  ;  dans  le  second 
cas,  et  si  le  caractère  se  transmet  à  la  suite  des  générations, 
ce  peut  être  une  variété  nouvelle  qui  prend  naissance  dans 
la  race. 

L'hérédité  des  variations  congénitales  (hérédité  conserva- 
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trîce  de  Haeckel)  ressort  presque  de  Tobservalion  vulgaire, 
et  les  exemples  ne  s'en  comptent  plus.  Tous  les  auteurs  ont 
cité,  dans  ce  genre,  le  cas  d'Edward  Lambert  qui  transmit  à 
quatre  générations  successives  la  singulière  disposition  de 
son  tégument,  recouvert  d'excroissances  cornées  saillantes. 
Dans  la  famille  velue  de  Birmanie  dont  Darwin  rapporte 
l'histoire,  les  longs  poils  qui  recouvraient  le  visage  furent 
obsenés  pendant  trois  générations,  sur  un  seul  individu  à 
chaque  génération.  Struthers  a  noté  sur  un  individu  et  sur 
quatre  de  ses  enfants  le  passage  de  l'artère  humérale  par  un 
canal  sus-épitrochléen*.  La  division  prématurée  de  cette 
même  artère  a  été  constatée  par  Tiedemann  sur  la  plupart 
des  habitants  d'un  petit  village  allemand,  et  c'est  de  même  à 
l'hérédité,  probablement  favorisée  par  la  consanguinité, 
qu'il  faut  attribuer,  d'après  Broca  %  la  fréquence  de  l'aplatis- 
sement sus-mastoïdien  et  de  la  perforation  de  la  fosse  olé- 
crânienne  sur  les  crânes  et  les  humérus  de  la  sépulture 
d'Orrouy,  qui  était  celle  d'une  toute  petite  tribu,  peut-être 
même  d'une  seule  famille.  Gîacomini  a  pu  disséquer  une 
négresse  et  sa  fille,  sur  lesquelles  il  a  relevé  une  même  ano- 
malie des  troncs  qui  naissent  de  la  crosse  aortîque,  sans 
compter  plusieurs  dispositions  anormales  communes  du  sys- 
tème musculaire.  Les  observations  de  Mcckel,  des  deux 
Geoffroy  Saînt-Hilaire,  de  Darwin,  etc.,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  fréquence  de  l'hérédité  pour  beaucoup  d'autres 
anomalies.  La  polydactylie,  par  exemple,  a  été  suivie  maintes 
fois  jusqu'à  la  quatrième  et  à  la  cinquième  génération. 
A  tous  ces  faits,  il  y  a  toutefois  une  objection  grave.  Ces  carac- 
tères qu'un  individu  apporte  en  naissant  et  qu'il  transmet 
héréditairemenl  à  plusieurs  générations,  peuvent  bien  se 

1.  The  Lancet,  15  février  1873. 

2.  Bull,  delà  Soc.  d*Anthropologie,iHU,  p.  718. 
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maintenir  longtemps,  survivre  même  à  des  croisscments 
multiples,  mais,  tôt  ou  tard,  ils  finissent  par  disparaître 
(Périer,  Broca).  Il  anive  un  moment  où  ces  perversions  du 
type  s'effacent,  pour  faire  retour  à  la  conformation  normale. 
On  peut  répondre,  il  est  vrai,  que,  faute  d'être  appuyée  par 
une  ségrégation  rigoureuse  et  par  la  consanguinité,  en  pré- 
sence de  croisements  infinis  et  dans  tous  les  sens,  la  sélec- 
tion n'a  pu  les  fixer;  que,  d'ailleurs,  le  plus  souvent,  ces 
variations  sont  indifférentes,  quand  elles  ne  sont  pas  nui- 
sibles, et  ne  constituent  aucun  avantage  aux  individus  qui  les 
présentent.  Elles  ont  donc  toutes  raisons  pour  disparaître. 

L'objection  se  pose  avec  plus  de  force,  lorsqu'il  s'agit  des 
caractères  accidentellement  acquis  par  l'individu,  après  la 
naissance;  car,  ici,  elle  ne  va  à  rien  moins  qu'à  en  nier  abso- 
lument la  reproduction  héréditaire.  Tandis  que  la  transmis- 
sion des  anomalies  congénitales  du  générateur  aux  descen- 
dants, qu'elle  soit  ou  non  illimitée,  est  un  fait  incontestable, 
on  discute  depuis  Hippocrate  sur  la  réalité  de  l'hérédité  des 
variations  accidentelles.  Hippocrate,  qui  a  parlé  de  la  repro- 
duction spontanée  de  la  déformation  du  crâne  chez  les 
Macrocéphales,  a  toutefois  ajouté  que  «  cette  pratique  étant 
tombée  en  désuétude,  les  têtes  ont  repris  insensiblement 
leur  forme  naturelle*  >.  Blumenbach  pensait  que  les  défor- 
mations factices  du  crâne  pouvaient  devenir  héréditaires  avec 
le  temps*.  Il  y  a  de  fortes  raisons  d'en  douter,  aussi  bien 
que  de  l'affirmation  de  Gosse,  d'après  laquelle  ces  déforma- 
tions se  transmettraient  aux  descendants,  quand  les  deux 
parents  y  auraient  été  soumis.  Les  Aymaras,.chez  les  ancêtres 
desquels  la  déformation  du  crâne  a  été  pratiquée  systémati- 
quement pendant  des  siècles,  ont  aujourd'hui  le  crâne  con- 


1.  Des  airSy  des  eaux  et  des  lieux. 

2.  De  generis  hum.  varietate  nativâ,  §  39,  63. 
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formé  comme  les  autres  Péruviens*.  11  en  est  de  même  de 
toutes  les  mutilations  ethniques*.  Malgré  le  nombre  immense 
de  générations  qui  se  sont  succédé  depuis  que  les  Juifs  pra- 
tiquent la  circoncision,  on  ne  voit  pas  les  enfants  juifs  naître 
sans  prépuce^  Les  mensurations  de  Scherzer  montrent  que 
le  pied  des  Chinois,  bien  que  petit,  ne  l'est  pas  en  proportion 
de  l'atrophie  à  laquelle  il  est  soumis  depuis  dix  siècles,  sur 
un  très  grand  nombre  de  femmes.  Il  n'y  a  jusqu'ici  d'excep- 
tions à  cette  loi  que  pour  certaines  altérations  dans  lesquelles 
le  système  nerveux  se  trouve  impliqué  (troubles  trophiques*). 
Meckel,  par  exemple,  a  cité  le  cas  d'une  femme  dont  le  doigt 
devint  difforme  à  la  suite  d'un  panaris,  et  qui  transmit  à 
deux  enfants  une  difformité  semblable  et  semblablement 
placée.  Voisin  rapporte  une  observation  analogue*. 

Comme  les  espèces  animales,  les  races  humaines  tendent 
à  une  multiplication  indéfinie.  En  fait,  cette  tendance  est 
contenue,  tant  par  le  défaut  des  subsistances,  obstacle  pré- 
ventif, que  par  une  série  d'autres  causes  sur  lesquelles  nous 
ne  saurions  insister*.  Les  guerres  seules,  avec  leur  double 
conséquence,  élimination  des  plus  forts,  sélection  à  rebours 
par  l'avantage  indirectement  accordé  comme  reproducteurs 
aux  plus  faibles  et  aux  infirmes,  sont  pour  les  races  les  plus 
civilisées  une  cause  puissante  de  dégénération  et  d'épui- 
sement. Partout,  sans  aucune  trêve,  la  concurrence  vitale 
s'exerce  entre  les  groupes  humains,  et  dans  cet  antagonisme 
plus  ou  moins  brutal,  mais  de  tous  les  instants,  il  y  a  des 


1.  D'Orhigny y  V Homme  américain f  t.  I,  p.  liO,  314. 

2.  Cf.  Périer,  Bull,  de  la  Soc.  d* Anthropologie,  1861,  p.  19. 

3.  Broca, /6(d.,p.  41. 

4.  Cf.  Féré,  Arch,  de  Neurologie,  1884,  p.  1,  173. 

5.  Gai,  méd.  de  PariSy  4  déc.  1832. 

6.  Voir  les  art.  subsistances,  mortalité,  natalité  du  Dict.  encyclop,  des 
Sciences  méd.  —  Darwin,  La  Descendance  de  Vhomme,  1. 1,  p.  14i.  —  J.  Ro- 
chard,  Rev.  scientif.y  1884,  t.  34,  p.  321. 
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vaincus  qui  cèdent  la  place  à  des  adversaires  pourvus  de 
moyens  d'attaque  ou  de  résistance  supérieurs.  Au  contact 
des  races  civilisées,  les  races  inférieures  reculent  et 
diminuent  chaque  jour.  En  trois  ou  quatre  siècles,  plusieurs 
ont  disparu  complètement  :  tels  les  Guanches,  les  Charmas, 
les  anciens  Californiens,  les  Tasmaniens.  D'autres  ne  tar- 
deront pas  à  les  suivre  :  les  Polynésiens,  les  Peaux-Rouges, 
les  Fuégiens,  les  Veddas,  les  Négrilos,  les  Bochimans,  les 
Eskimaux,  —  les  uns,  sans  cesse  refoulés  par  l'envahissement 
de  la  civilisation,  et  resserrés  aujourd'hui  dans  des  canton- 
nements dont  les  ressources  insuffisantes  ne  leur  permettent 
pas  de  s'y  multiplier;  les  autres,  soumis  à  une  foule  de 
causes  fatales  de  décadence  et  d'extinction.  On  peut  prévoir 
le  moment  où  les  derniers  sauvage^  auront  cessé  d'exister. 
Pareil  sort  a  été  celui  des  populations  préhistoriques,  infé- 
rieures «  aux  sauvages  actuels  les  plus  grossiers  »  (Schaaflf- 
hausen),  repoussées  et  détruites  par  ces  mêmes  races  qui,  à 
cette  heure,  succombent  à  leur  tour  devant  des  concurrents 
mieux  armés  pour  la  lutte.  11  n'est  pas  jusqu'à  des  races 
puissantes,  ayant  jadis  donné  l'essor  à  de  hautes  civilisations, 
—  les  Péruviens,  par  exemple,  et  les  Aztèques  —  qui  ne  se 
soient  abâtardies,  à  la  suite  de  la  conquête  de  leur  sol  par 
les  Européens. 

Cette  disparition  rapide  des  peuples  sauvages  ou  barbares 
n'est  pas  due  seulement  à  leur  destruction  violente,  comme 
pour  les  Caraïbes  de  Haïti  qui,  au  nombre  de  près  d'un  mil- 
.lion  en  1495,  étaient  réduits  à  quatorze  mille  en  15H,à  cent 
cinquante  au  milieu  du  xvr  siècle,  par  les  cruautés  des 
Espagnols,  —  ou  pour  les  Tasmaniens  qui,  de  sept  mille 
(estimation  minima)  au  moment  de  la  colonisation  (1804), 
étaient  tombés  à  cent  vingt  en  1832,  après  la  fameuse  chasse 
qu'en  firent  les  colons  anglais.  Diverses  influences,  plus  ou 
moins  bien  dégagées  encore,  hâtent  l'œuvre  de  la  violence, 
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et  bien  souvent  suffisent  à  amener  le  même  résultat  :  c'est 
Taccroissement  de  la  mortalité,  conséquence  des  maladies^ 
(syphilis,  tuberculose,  variole,  rougeole,  etc.)  importées 
par  les  Européens,  et  qui,  trouvant  un  terrain  vierge,  y  évo- 
luent avec  une  puissance  d'action  inconnue  ailleurs;  ce  sont 
les  vices  nouveaux  (alcoolisme)  que  contractent  les  indi- 
gènes; c'est  le  changement  brusque  de  leurs  conditions 
d'existence  avec  ses  suites  morales,  l'espèce  d'effarement  et 
de  tristesse  ou,  au  contraire,  de  surexcitajlion  où  les  jettent 
le  spectacle  d'une  civilisation  qu'ils  ne  peuvent  s'assimiler 
et  la  soudaine  perturbation  de  toute  leur  mentalité;  ailleurs, 
c'est  le  confinement,  la  vie  sédentaire  succédant  à  la  vie 
errante;  mais,  au  premier  rang,  l'amoindrissement  de  la 
fécondité  et  la  mortalité  sur  les  enfants,  si  difficile  qu'il  soit 
parfois  d'en  reconnaître  les  causes*.  De  1844  à  1853,  par 
exemple,  la  diminution  des  Maoris  de  la  Nouvelle-Zélande 
a  atteint  49,  42  p.  100;  de  1853  à  1872,  32,  29  p.  100 
(Fenlon) .  En  1 844,  on  comptait  un  enfant  pour  2,57  adultes  ; 
en  1853,  un  enfant  pour  3,27  adultes  :  cela  démontre  la. 
stérilité  croissante  des  femmes.  Aux  Sandwich,  de  1832  à 
1872,  la  population  indigène  a  diminué  de  63  p.  100.  La 
moyenne  des  naissances  à  l'île  Hawaï  était,  il  y  a  cinquante 
ans,  de  un  enfant  par  deux  couples  mariés.  Cette  diminution 
de  la  fécondité  des  femmes  peut,  dans  une  certaine  mesure, 
s'expliquer  par  la  prostitution,  mais  ce  n'est  pas  là  le  seul 
facteur.  Dai*win  l'attribue  au  changement  dans  le  genre  de 
vie  ;  Strzelecki,  enfin,  a  invoqué  la  stérilisation  des  femmes 
australiennes  et  polynésiennes,  qui,  fécondées  par  un  blanc 
ou  même  ayant  eu  simplement  avec  lui  des  rapports  sexuels 
sans  procréation  de  métis,  deviendraient  par  ce  seul  fait 


1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie  y  1860,  p.  276,  327;  1872,  p.  317;  1885, 
p.  !i()8. 
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infécondes  avec  les  hommes  de  leur  race.  Un  grand  nombre 
d'observations  positives  prouvent,  en  effet,  l'influence  que 
peut  avoir  une  première  fécondation  sur  l'organisme  mater- 
nel* ;  mais,  en  Tespèce,  cette  cause  n'est  pas  constante  dans 
ses  effets,  et  il  est  des  races  qu'elle  laisse  absolument  en 
dehors  de  son  action  (les  races  nègres,  d'après  Rufz). 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  fait  est  certain.  Par  Textension 
même  des  rapports  entre  les  peuples,  la  lutte  pour  la  satis- 
faction des  besoins  se  livre  dans  l'humanité  avec  autant 
d'âpreté  peut-être  qu'aux  premiers  âges.  L'accroissement  de 
fécondité  et  la  prolongation  de  la  durée  moyenne  de  la  vie 
qui  résultent  d'un  état  Social  en  progrès,  entraînent  pour  les 
nations  civilisées  des  surcroîts  de  population  :  les  races  les 
mieux  douées  se  trouvent  ainsi  poussées  à  s'approprier  le 
domaine  des  races  inférieures.  Devant  cette  concurrence 
violente  ou  pacifique,  celles-ci  s'épuisent  et  disparaissent. 
C'est,  dans  toute  la  force  du  terme,  la  survivance  des  plus 
aptes.  Cela  nous  amène  à  examiner  les  conditions  spéciales 
de  la  sélection  dans  le  genre  humain,  et,  en  même  temps,  à 
traiter  le  second  point  qui  doit  nous  arrêter,  à  savoir  l'in- 
fluence des  milieux  sur  la  production  des  variétés  humaines. 

Le  fait  d'une  sélection  s'exerçant  sur  l'homme  —  c'est-à- 
dire  le  soin  des  destinées  de  l'espèce  confié,  par  l'élimination 
progressive  des  plus  faibles,  aux  représentants  supérieurs 
de  la  série  humaine  —  étant  reconnu  exact,  au  moins  comme 
tendance  générale,  il  reste  à  savoir  si  cette  cause  est  capable 
d'expliquer  les  différences  qui  existent  entre  les  races. 
Retrouve-t-on,  en  d'autres  termes,  dans  ces  différences,  le 
double  caractère  auquel  se  reconnaissent  les  effels  de  la 
sélection  naturelle  :    variation  préalable  d'un  organe  ou 


1.  Cf.  A.  Harvey,  Monihly  Jcum.,  Edimbourg,  184y-1850.  —  M.  DuvaJ,  op 
cit.  y  p.  328. 


ORIGINE  DE  L'HOMME.  193 

d'une  partie  quelconque  de  l'organisme  sous  Tinfluence 
d'un  changement  de  milieu,  maintien  et  accentuation  de 
cette  variation  parce  qu'elle  est  utile  ou  avantageuse  ?  Jus- 
qu'à présent,  nous  avons  vu  l'histoire  'naturelle  de  l'homme 
fournir  à  la  théorie  darwinienne  des  faits  à  Tappui,  dont  la 
valeur  réside  dans  leur  analogie  avec  ceux  qui  avaient  con- 
duit Darwin  à  concevoir  la  transformation  graduelle  des 
espèces.  Ici,  sur  la  question  capitale,  nous  allons  trouver 
cette  théorie  en  échec.  Ainsi  que  l'a  montré  Darwin  lui- 
même  S  les  influences  des  milieux,  telles  que  les  climats, 
Talimentation,  le  genre  de  vie,  sont,  en  efl'et,  complètement 
impuissantes  à  expliquer  les  caractères  distinctifs  des  races 
humaines,  en  admettant  même  que  ces  conditions  soient 
restées  semblables  pendant  une  énorme  période. 

C'est  un&idée  ancienne  q^e  celle  qui  fait  naître  les  races 
humaines  de  la  suite  des  transformations  d'un  prototype 
commun,  sous  l'action  des  agents  extérieurs.   Hippocrate 
disait  déjà  que  les  races  d'hommes  sont  filles  du  climat.  L'in- 
fluence de  l'école  monogéniste,  pendant  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  contribua  surtout  à  accréditer  cette  idée,  qui  a 
trouvé  son  expression  la  plus  absolue  dans  l'ouvrage  de  Pri- 
chard  *.  Les  différences  que  l'on  remarque  entre  les  divers 
groupes  humains  sont  en  rapport,  d'après  Prichard,  avec 
les    conditions    géographiques  des   diverses   régions   que 
rhomme  habite  ^  On  citait  les  populations  de  la  région  com- 
prise entre  l'Egypte  et  la  Sénégambie,  dont  on  voit,  affir- 
mait-on,  les  caractères  passer  graduellement  du  type  égyp- 
tien au  type  nègre*.  De  ce  que  les  traits  des  Soudaniens 
rappellent  parfois  ceux  des  races  sémitique  ou  berbère,  on 


1-  La  Descendance  de  l'homme,  t.  I,  p.  267. 

2.  Retearches  inio  the  Physical  History  ofMankind,  a«  éd.,  1836. 

3.  Id.,  Hist.  natur.  de  V homme,  trad.  franc.,  1843,  t.  II,  p.  237. 
*.  Ibid.,  t.  I,  p.  363. 
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n'hésitait  pas  à  admettre  que  la  couleur  noire  de  leur  peau 
était  due  à  Faction  des  rayons  solaires  sur  ces  dernières.  On 
oubliait  que,  du  Nil  et  du  Maghreb,  les  races  arabe  et  ber- 
bère se  sont  répandues  dans  le  Soudan,  depuis  l'Abyssinie 
jusqu'au  Sénégal,  et  qu'elles  s'y  sont  croisées  avec  les  races 
noires.  De  même  pour  les  races  duKordofan,  de  l'Abyssinie*, 
de  la  Nubie,  qui  associent  souvent  des  traits  non  nigritiques 
à  une  peau  plus  ou  moins  noire  :  on  n'ignore  pas  qu'en  ces 
diverses  régions  se  rencontrent  de  nombreuses  populations 
métissées,  issues  du  croisement  des  Nègres  avec  des  Sémites 
et  avec  la  race  rouge  ou  cuivrée  africaine.  On  sait  aussi  que, 
par  le  métissage,  un  seul  caractère  peut  être  modifié,  et  que 
la  couleur  de  la  peau  est  justement  un  de  ceux  qui  gardent 
avec  le  plus  de  persistance  les  traces  de  celte  influence  : 
c'est  ainsi  que  les  Maures  du  Sénégal  ont  donné  avec  les 
Nègres  de  nombreux  métis,  qui  joignent  à  une  peau  noire 
toutes  les  formes  caractéristiques  du  Maure  (Simonot).  En 
réalité,  les  monogénîstes  n'ont  jamais  fait  valoir  à  l'appui 
de  leur  opinion  sur  l'action  des  milieux  que  des  observations 
inexactes  ou  susceptibles  de  recevoir  une  autre  interpréta- 
tion. Le  hûle  des  Européens  sous  les  tropiques  est  une  modi- 
fication limitée  et  passagère;  les  teintes  qui  en  résultent 
n'ont,  d'ailleurs,  aucune  analogie  avec  celle  des  Nègres.  La 
décoloration  de  ces  derniers,  dans  les  climats  septentrio- 
naux, est  un  simple  changement  de  ton  de  la  couleur  cuta- 
née, qui  dépend  probablement  de  l'altération  de  leur  santé  *. 
Rien  n'autorise  à  admettre  que  le  milieu  puisse  déterminer 
un  changement  réel  de  couleur  :  les  générations  successives 
des  Nègres  ne  produisent  pas  plus  des  blancs,  aux  Etats- 
Unis,  que  celles  des  créoles  n'ont  produit  des  Nègres  aux 


1.  Bull,  de  la  Soc.  d* Anthropologie,  1860,  p.  C5. 

2.  Pozzi,  Bull,  delà  Soc»  d'Anthropologie,  187i,  p.  815. 
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Antilles.  A.  de  Quatrefages  *  a  cité,  d'après  NaU,  J'atample 
des  Juifs  dits  blancs  de  Cochin  ou  Juifs  de  JérxBsoiteBQi,  £&és 
dans  rinde  depuis  un  millier  d'années  environ,  vqui  ^ne  isb 
marieraient  qu'entre  eux,  et  dont  le  teint  serait  davaiku  tiiès 
foncé;  mais  quelle  garantie  avons-nous  de  leur  pureté, «alocs 
surtout  qu'«^  côté  d'eux  vivent  des  Juifs  dits  ?u>ir$,  Malobai^s 
conveilis  au  judaïsme*  ?  L'exemple  des  Nègres  de  la  Loiû- 
siane  qui,  d'après  El.  Reclus,  se  seraient  sensiblement  rap- 
prochés des  blancs  en  un  siècle  et  demi,  n'e&t^uère  iplus 
probant  :  il  néglige  complètement  les  unioiia,  iforcément 
nombreuses,  entre  Négresses  et  créoles  blancs.  On  a 
parlé  des  Anglo-Saxons  qui,  établis  en  Amérique,  y  mibi- 
raient,  dès  la  première  génération,  de  notables  transforma- 
tions (A.  Murray),  se  traduisant  par  une  dégradationphysique 
de  la  race  (R.  Knox).  A.  de  Quatrefages  professe  même  que 
chaque  race  de  l'ancien  continent,  de  l'Europe  en  partijau- 
lier,  est  représentée  aux  colonies  par  une  race  dérivée  1.  ûr, 
quand  on  analyse  en  quoi  l' Anglo-Américain  diffêrede  l!4fi- 
glais,  on  reconnaît  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  nuances,  eX  que, 
sous  le  rapport  des  caractères  anthropologiques  propremûnt 
dits,  ces  prétendues  différences  ne  sont  pas  appréciables*. 
Le  seul  caractère  physique  qui  se  soit  quelque  peumodiifté 
est  la  taille,  plus  grande  en  moyenne  chez  les  Yankees  ;  mais 
la  taille  peut  être  influencée  par  une  foule  de  oondllio&s 
diverses,  notamment  par  les  croisements,  et,  ceries,  per- 
sonne n'oserait  prétendre  que  les  Américains  desJÉtate-^Unis 
forment  une  race  homogène. 

Il  ne  semble  pas,  d'autre  part,  que  les  faits  qu'invoquaient 
les  polygénistes,  en  réponse  aux  précédants,  aient  rieniperiiu 


1.  Pozzi,  Bull,  de  la  Soc,  iVAnthropologiey  1863,  p.  U2. 

i.lbid.yp.  123,127. 

3.  Ibid.,  1884,  p.  579. 

i.  Cf.  Broca,  Ibid.,  1860,  p.  212. 
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de  leur  valeur.  Les  races  humaines,  transplantées  dans  des 
milieuxdifférents  de  leurs  milieux  originels,  ne  s'y  sont  jamais 
transformées.  Le  type  des  Tsiganes  est  resté  identique  sous  les 
climats  les  plus  divers,  depuis  l'Inde  jusqu'à  l'Ecosse  et  à  l'Es- 
pagne. Le  type  allemand  s'est  maintenu  intact  au  Paraguay, 
par  les  descendants  des  soldats  de  Charles-Quint  qui,  en  1535, 
essayèrent  de  fonder  Buenos-Ayres  avec  don  Pedro  de  Men- 
doza^  Les  types  espagnol  et  portugais  ont  persisté  absolu- 
ment inaltérés  en  Amérique,  dans  les  familles  restées  pures 
de  tout  mélange.  Les  exemples  abondent  de  races  qui,  pla- 
cées dans  des  conditions  de  milieu  semblables,  sont  néan- 
moins demeurées  distinctes.  Aux  Antilles,  blancs  et  noirs 
sont  soumis  depuis  longtemps  aux  mêmes  influences  clima- 
lériques,  sans  que  leurs  couleurs  se  soient  rapprochées.  Au 
Sénégal,  les  Peuls  sont  restés  cuivrés,  avec  les  muqueuses 
violettes,  et  les  Wolofs  d'un  noird'ébène  :  toutes  les  couleurs 
et  nuances  intermédiaires  se  rencontrent,  mais  grâce  au 
métissage  et  dans  la  très  nombreuse  population  résultant 
du  croisement  de  ces  mces  entre  elles  et  avec  les  Maures. 
Ce  n'est  pas  une  différence  de  milieu  qui  rend  compte  du 
teint  clair  et  des  yeux  bleus  des  Irlandais  dans  les  districts 
anglo-saxons,  de  leur  peau  brune  et  de  leurs  yeux  noirs 
dans  les  autres  districts.  Les  Touaregs,  qui  vivent  dans  des 
conditions  de  la  plus  complète  uniformité,  sont  les  uns 
bruns,  les  autres  rouges,  certains  même  noirs. 

Pour  chaque  caractère  anthropologique,  il  serait  facile  de 
montrer  que  le  milieu  géographique  ne  saurait  aucunement 
en  expliquer  les  variétés  suivant  les  races*.  Prenons,  par 
exemple,  la  taille.  Dans  les  régions  hyperboréennes,  à  côté 
de  races  petites  (Lapons),  nous  voyons  dans  la  Sibérie  nord- 

1.  Martin  de  Moussy,  Bull,  de  la  Soc.  d\AnUiropologiey  p.  204. 
t.  Cf.  Bonté,  Ibid.,  1863,  p.  388,  —  Broca,  liJem.  d'anthropologie,  t.  111. 
p.  351  etsuiv. 
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orientale  des  races  de  très  haute  taille  (Youkagliirs,  Tchouk- 
tcbes).  Au  sud  de  T Afrique  habitent,  dans  les  mêmes 
régions,  les  Cafres,  de  haute  stature,  et  les  Bochimans,  qui 
alteignent  à  peine  1",  40.  Envisageons-nous  la  couleur  de 
la  peau,  le  résultat  est  le  même.  Des  races  basanées  se 
rencontrent  également  à  l'extrême  nord  (Eskimaux)  et  à 
l'extrême  sud  (Fuégiens).  Rien  n'est  plus  inexact  que  d'as- 
signer d'une  façon  générale  aux  climats  froids  des  races  à 
teint  clair  et  aux  climats  chauds  des  races  à  teint  foncé. 
Les  faits  contredisent  absolument  cette  assertion.  Sous  le 
même  climat  peuvent  habiter  des  races  de  nuances  et  même 
de  couleurs  très  opposées.  Les  Wolofs  sont  en  même  temps 
les  plus  septentrionaux  et  les  plus  noirs  de  tous  les  Nègres, 
tandis  que  les  Mandingues,  plus  rapprochés  de  l'équateur, 
ont  le  teint  moins  foncé.  A  côté  des  Noirs  de  TAfrique  cen- 
trale, habitent  des  populations  berbères  au  teint  parfaite- 
ment clair.  L'influence  du  climat  n'est  pas  davantage  ap- 
préciable sur  la  nature  et  la  couleur  des  cheveux.  Ainsi, 
à  la  même  latitude  d'environ  15*,  nous  voyons  les  cheveux 
laineux  du  Nègre  sénégalien,  les  cheveux  lisses  et  bouclants 
de  l'Arabe  du  sud  et  du  Dravidien  de  l'Inde  australe,  les 
cheveux  lisses  et  raides  des  Indo-Chinois.  Les  Mandans  du 
Missouri,  entourés  de  toutes  parts  de  Sioux  et  autres  peu- 
plades aux  cheveux  noirs,  les  ont  d'un  blond  extrêmement 
pâle.  Au  temps  du  périple  de  Scylax,  il  y  avait  déjà  des 
Libyens  blonds  sur  les  bords  de  la  grande  Syrte.  Procope, 
au  VI*  siècle  de  notre  ère,  signalait  leurs  descendants  dans 
cette  région,  et  aujourd'hui  encore  ils  se  retrouvent  depuis 
l'Aurès  jusqu'au  Maroc  :  plus  de  deux  mille  deux  cents  ans 
n*onl  donc  pu  suffire  ici  à  changer  la  couleur  de  la  cheve- 
lure* . 

i.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1860,  p.  158, 162,  179. 
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fin  somme,  si'  les  individus  sont  très  certainement  tribu- 
taires^ de&^  milieux,  en  ce  sens  que  tout  passage  brusque  du 
milieu  auquel' ils  sont  acclimatés  à  un  milieu  très  différent 
retentit  sur  l'organisme,  les  modifications  qui  surviennent 
alors  portent  uniquement  sur  les  phénomènes  physiolo- 
giques*', ou  louchent  tout  au  plus  à  certains  caractères  phy- 
siques superficiels,  tels  que  le  ton  de  la  coloration  cutanée. 
Il  n^y  w  pas  d'exemple  que,  dans  ces  conditions,  la  forme  ou 
I^rfftructure  des  organes  aient  subi  jamais  aucun  changement, 
li  est  donc  illusoire  de  chercher  dans  Taction  modificatrice 
des  agents^  cosmiques,  dans  la  différence  des  climats,  la 
«misc^ de  diversités  qui  échappent  absolument  à  cette  expli- 
cation. La  répartition  des  caractères  ethniques  suivant  les 
altitudes  étales  latitudes  est  due  exclusivement  au  hasard  des 
migrations- (Tbpinard)  et  des  croisements.  La  conclusion  qui 
s'impose  est  la  permanence  des  types  anthropologiques, 
i^ans  les^ limites  do  notre  observation. 

Le  transformisme  darwinien,  qui  a  échoué  lorsqu'il  lui  a 
Mlu  expliquer  par  Taction  des  milieux  la  formation  des 
)«ces  humaines,  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  l'application 
»u  mômeproblème  de  la  loi  de  sélection  naturelle.  La  sélec- 
tion naturelle,  en  effet,  ne  peut  conserver  et  développer  que 
les  variations  avantageuses,  et  Darwin  reconnaît  lui-même 
^^ qu'aucune  des  différences  extérieures  qui  distinguent  les 
moes  hunfiafines  ne  rendent  à  l'homme  aucun  service  direct 
ou  spécial'  ».  La  variabilité  même  des  caractères  zoologiques 


il  C^ost  à  dé9  troublés  organiques  dus  à  la  raréfaction  de  ratmosphère,  non 
à'Unc  modiflcalioDinatunelle,  qu'il  convient  de  rapporter  Tamplitude  de  la 
poitrino  et  le  développement  des  viscères  thoraciqucs  signalés  par  Forbos  et 
d'OHj^gffy  cher  les  Quichuas  du  Haut-Pérou,  par  Jourdanet  chez  les  Indiens 
de  l'Anahuac,  par  Ber  chez  les  habitants  des  hauts  plateaux  de  la  Bolivie.  Ces 
troubles  accompagnent  rancmic  spéciale  (anoxyémie)  dont  sont  atteintes  ces 
populations. 

â.  La  DescendantB  de  Vhammet  t.  I,  p.  269. 
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du  genre  Homme  prouve  que  ces  caractères  n'ont  pas  une 
grande  importance,  car,  autrement,  ils  seraient  depuis  long- 
temps soit  fixés,  soit  éliminés.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
que  la  sélection  n'exerce  sur  l'homme  aucune  influence.  Si 
elle  n'a  pu  aller  jusqu'à  produire  des  races,  elle  est  très 
capable  de  les  perfectionner,  en  développant  certains  carac- 
tères déjà  existants.  C'est,  toutefois,  par  un  procédé  abso- 
lument di£rérent  qu'elle  atteint  ce  résultat  chez  les  hommes 
encore  à  l'état  sauvage,  —  dont  les  conditions  d'existence  dif- 
fèrent peu  de  celles  des  autres  espèces  animales,  et  qui, 
pour  l'emporter  dans  la  lutte,  doivent  acquérir  des  qualités 
physiques  de  même  ordre,  —  et  dans  les  sociétés  civilisées. 
Le  terrain  de  la  lutte  s'est  déplacé  :  à  la  sélection  naturelle 
ordinaire,  àla  sélection  brutale,  s'estsubstituée  pour  l'homme 
civilisé  la  sélection  sociale  (Broca),  qui  «  développe  les  carac- 
tères utiles  à  l'individu  considéré  comme  membre  d'une 
certaine  société  et  le  rend  plus  apte  à  y  vivre  ».  Celte  sélec- 
tion, en  compensant,  en  faveur  de  certains  individus,  les 
causes  de  faiblesse  et  d'infériorité  qui  devraient  les  faire 
disparaître,  est  souvent  même  antagoniste  de  la  sélection 
naturelle  ^ 

La  sélection  sexuelle  joue  de  même,  ainsi  que  l'a  montré 
Broca,  un  rôle  très  important  dans  l'état  de  civilisation  où 
sont  parvenues  les  races  supérieures.  La  liberté  bilatérale 
des  choix  conjugaux,  la  recherche  de  certaines  qualités  phy- 
siques ou  morales  qui  souvent  préside  aux  unions,  le 
mariage  monogame,  en  assurent  alors  les  effets.  L'absence 
de  ces  conditions  dans  l'état  de  sauvagerie  fait,  au  contraire, 
que  cette  sorte  de  sélection  n'y  possède  qu'une  action  très 
restreinte.  Cependant,  l'impuissance  de  la  sélection  natu- 


1.  Cf.  Broca,  Mém.  d'anthropologie,  t.  IH,  p.  241.  •— S«iQson,  arl.  Sélection 
<)o  Dict,  encyclop,  des  Sciences  méd.,  p.  525  el  suiv. 
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relie  à  rendre  compte  de  rorigine  des  variétés  ethniques  a 
conduit  Dan^in  à  chercher  cette  origine  dans  la  sélection 
sexuelle.  Mais,  vu  l'inefficacité  de  cet  agent  aux   degrés 
inférieurs  de  l'étal  social*,  vu  la  permanence  des  races 
aussi  loin  que  nous  remontions  dans  leur  passé,  Darwin  a 
dâ  admettre  que  la  divergence  des  types  humains  s'est  pro- 
duite et  qu^ils  ont  acquis  leurs  caractères  distinctifs  dans 
cette  période  transitoire  et  extrêmement  reculée  où  nos 
ancêtres  étaient  encore  semi-humains.   Une  opinion  très 
analogue  avait  été  déjà  soutenue  par  ^Yallace  '.  Il  est  pro- 
bable qu'en  ces  temps  les  ancêtres  de  Thomme  vivaient, 
comme  vivent  aujourd'hui  encore  les  anthropoïdes,    par 
petites  communautés  composées  d'un  seul  mâle  adulte  et  de 
plusieurs  femelles.  Darwin  en  conclut  que  chaque  mâle  assez 
fort  pour  éliminer  les  autres  se  choisissait  ses  femmes  sui- 
vant un  certain  idéal  de  beauté.  Quand  à  la  famille  a  succédé 
la  iribu,  co  type  plus  i^cherché  est  devenu  prédominant,  et 
comme  il  variait  suix^nt  les  tribus,  le  jeu  de  la  sélection 
im  onscionlo  a  dû  accentuer  à  la  longue  des  différences  eth- 
ni(iu(  s  au  début  fort  légères.  Mais  il  n'y  a  rien  là  qui  dépasse 
lacondilion  des  autres  espèces  animales;  et,  si  Tanalogie 
permet  d\nccopler  que  la  sélection  sexuelle  a  pu  créer,  chez 
rhommc  comme  chez  celles-ci,  des  différences  entre  les  sexes, 
rien  n\\ulorise  à  penser  qu'elle  a  été  plus  loin  chez  lui  en 
produisant  dos  races,  c'est-à-dire  en  faisant  apparaître  des 
caractères  communs  aux  deux  sexes.  Comme  l'a  d'ailleurs 
parfailement  remaixjué  Broca',  toute  l'argumentation  de 
Darwin  repose  sur  celle  hypothèse,  qu'à  partir  du  moment 
ox\  les  races  se  sont  différenciées,  l'action  de  la  sélection 
sexuelle  n^a  plus  pu  s'exercer  sur  elles,  par  suile  de  la  subs- 

1.  1>«r\vi«,  op.dC.,l.  U,  ^3$^8. 

J/oNrti  oM^i'^HïM.;>o/,  Soc,  im,  .ol.  Il,  p.  CLvm. 
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titulion  universelle  de  la  promiscuité  à  la  polygamie,  savoir, 
en  fait,  d'une  forme  inférieure  à  une  forme  supérieure 
d'union  des  sexes. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  ces  deux  résul- 
tats contradictoires  :  l'origine  animale  de  l'homme  démon- 
trée par  toute  la  série  des  preuves  indirectes,  confirmée  par 
l'analogie;  puis,  quand  on  passe  aux  preuves  directes, 
absence  de  faits  suffisamment  démonstratifs,  impuissance  de 
l'action  des  milieux,  de  la  sélection  sexuelle,  à  expliquer  la 
production  des  différences  existant  entre  les  races.  Il  n'est 
pas  impossible,  pensons-nous,  d'accorder  ce  qu'il  y  a  d'an- 
tinomique dans  ces  conclusions.  La  théorie  ethnogénique 
de  Wallace  et  de  Darwin  était  une  conciliation  du  monogé- 
nisme  et  du  polygénisme,  tentée  sur  le  terrain  du  transfor- 
misme unitaire  :  depuis  que  l'homme  est  réellement  homme, 
son  organisation  et  ses  caractères  extérieurs  n'ont  plus 
changé;  les  races  se  sont  séparées  avant  la  période  intellec- 
tuelle de  l'évolution  humaine,  avant  l'acquisition  du  langage, 
en  divergeant  d'une  race-souche  unique  et  homogène.  Nous  j 
opposons  à  cette  théorie  le  transformisme  polygénique.  La 
conception  des  'origines  multiples  des  formes  vivantes 
remonte  à  Buffon  *  ;  elle  a  trouvé  à  toutes  les  époques  des 
partisans,  qui,  divisés  sur  l'étendue  des  transformations 
éprouvées  par  les  organismes  et,  partant,  sur  le  nombre  des 
types  primordiaux,  se  sont  trouvés  d'accord  sur  l'idée  prin- 
cipale que  l'évolution  organique  ne  s'est  pas  faite  d'une  seule  ^ 
venue,  mais  çn  différents  points  de  l'espace  et  à  plusieurs  ' 
moments  de  la  durée.  A  cette  conception  se  rattachent  . 
les  noms  de  R.  Owen,  de  Daily',  de  madame  Cl.  Royer% 


1.  Hist.  natur.,  Paris,  1769, 13  vol.  in-12,  vol.  XII,  p.  259, 

2.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1868,  p.  709. 

3.  Origine  de  Vhomme  et  des  soeiétésy  1869,  chap.  m. 
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d'A.  GaudryS  de  Cari  Vogt*;  c'est  vers  elle  qu'inclinait 
Broca^  Les  observations  de  paléontologie  et  d'anatomie 
comparée  semblent  de  plus  en  plus  la  faire  prévaloir  sur  le 
transformisme  monogénique  professé  en  Allemagne  par 
Haeckel,  G.  Jaeger,  Bûchner,  etc.  Presque  toutes  les  difficul- 
tés auxquelles  s'est  notamment  heurté  le  transformisme, 
quand  il  a  dû  rendre  compte  de  la  formation  des  races 
humaines,  disparaissent,  si  Ton  admet  que  les  grandes  divi- 
sions naturelles  de  l'humanité  se  sont  développées  isolément, 
en  des  centres  géographiques  séparés,  à  plusieurs  époques, 
et  qu'elles  descendent  d'espèces  ou  de  genres  différents. 
Gomme  les  conditions  de  ces  évolutions  locales  n'étaient 
point  identiques,  les  types  qui  en  sont  résultés  ne  pouvaient 
l'être  davantage.  Les  croisements  et  la  sélection,  interve- 
nant ensuite,  ont  agi  sur  ces  types  primitifs,  pour  donner 
naissance  aux  sous-divisions  du  genre  humain  ou  races 
proprement  dites. 

Cela  posé,  comment  peut-on  se  représenter  la  généalogie 
de  l'homme,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances?  Il  est 
évident,  tout  d'abord,  que  nous  ne  saurions  faire  à  ce  sujet 
que  des  hypothèses  plus  ou  moins  fondées.  Affirmer  que 
cette  évolution  a  suivi  telle  ligne  et  non  telle  autre  serait 
contraire  à  la  prudence  scientifique.  Toutefois,  et  malgré  les 
lacunes  des  documents  paléontologiques,  spécialement  en 
ce  qui  concerne  les  ascendants  immédiats  de  l'homme,  nous 
possédons  aujourd'hui  assez  de  faits  positifs,  pour  tenter  du 
moins,  dans  cette  voie,  une  reconstitution  provisoire. 

Sans  remonter  plus  haut  que  les  figes  tertiaires,  nous 
voyons,  dans  l'éocène,  à  côté  de  marsupiaux,  des  mammifères 


1.  Les  Enchaînements  du  monde  animal  (Foss,  primaires),  p.  292. 

2.  Leçons  sur  l'homme^  16*  Icç.  ;  Compi,  rendus  de  VAcad.  des  Sciences, 
2  jaiUet  1883,  p.  26;  Les  Mammifères,  introd.  (p.  xx),  p.  293. 

3.  Op,  ciL,  p.  165. 
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placentaires  dont  l'organisation  présente  encore  de  nom- 
breux points  de  contact  avec  celle  des  didelphes.  Parmi  ces 
premiers  monodelphes  se  trouvent  des  formes  de  passage 
entre  les  Artiodactyles  pachydermes  et  les  Lémuriens  (Adapis, 
Protoadapis,  Plesiadapis,  etc.);  d'autres  réalisent  des  carac- 
tères intermédiaires  entre  les  pachydermes  et  les  singes 
(Cebochœrus,  Anaptomorphus,  etc.).  C'est  de  cette  double 
souche  que  sont  issus,  à  peu  près  en  même  temps,  les  Lému- 
riens (du  moins  en  partie;  certains  d'entre  eux  paraissent 
dériver  de  marsupiaux  insectivores)  et  les  Primates,  séparés 
ainsi  dès  l'origine  et  représentant  deux  séries  collatérales, 
mais  non  directement  parentes.  Cela  suffirait,  à  défaut 
d'autres  preuves,  à  réfuter  l'opinion  de  Haeckel,  qui  fait  des 
Prosimiens  un  des  degrés  de  la  généalogie  de  l'homme  et 
les  ancêtres  immédiats  des  singes  ^  Ceux-ci  apparaissent 
dans  le  tertiaire  moyen,  au  moment  de  la  grande  extension 
des  mammifères  placentaires.  Leurs  types  principaux  se 
montrent  constitués  dès  le  milieu  de  l'époque  miocène.  On 
trouve,  dans  les  terrains  de  cette  époque,  les  singes  ordi- 
naires et  déjà  des  anthropoïdes  (Oreopithecus,  Dryopîthecus, 
Pliopithecus). 

Gomme  tous  les  restes  fossiles  découverts  dans  le  nouveau 
monde  appartiennent  à  des  Platyrrhiniens  à  trente-six  dents; 
tandis  que  tous  ceux  de  l'ancien  continent  proviennent  de. 
Catarrhiniens  à  trente-deux  dents,  on  doit  en  conclure  que 
ces  deux  types  se  sont  développés  parallèlement,  mais  iso- 
lément. Ils  sont  sorlis  de  deux  souches  distinctes,  sans  au- 
cune relation  l'une  avec  l'autre,  et,  jusqu'ici,  rien  ne 
permet  de  les  ramener  à  une  forme  ancestrale  commune, 
représentée  chez  les  Primates. 

L'homme  se  rattache- t-il  généalogiquement  aux  Catarrhi- 

1.  iJist.  de  la  créalion  naturelle,  p.  585. 
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niens,  dont  le  rapprochent  tous  ses  caractères  anatomiques? 
Cette  question  présente  plus  d'une  difficulté.  Comme  on  Ta 
fait  justement  remarquer,  il  n'y  a  pas  de  preuve  certaine 
que,  depuis  leur  apparition,  les  types  simiens  aient  subi  un 
développement  progressif  en  série  linéaire,  dont  la  forme 
humaine  serait  le  terme  supérieur  et  Taboutissant.  Quelques- 
uns  ont  atteint  un  degré  plus  élevé  d'organisation,  mais 
cette  organisation  ne  fait  qu'ébaucher  celle  de  l'homme;  de 
plus,  elle  était  réalisée  déjà  presque  complètement  par  les 
anthropoïdes  fossiles,  sur  lesquels  les  anthropoïdes  actuels 
ne  semblent  nullement  en  progrès.  A  partir  du  miocène 
supérieur,  l'évolution  des  types  simiens  s'arrête.  De  là,  une 
impossibilité  à  ce  que  les  anthropoïdes  qui  nous  sont  con- 
nus puissent  être  regardés  comme  nos  ancêtres.  Si,  d'ail- 
leurs, l'on  compare  entre  eux  les  trois  genres  principaux  de 
cette  famille,  on  devra  reconnaître,  avecC.  Vogt,  «  qu'aucune 
de  ces  trois  formes  n'est,  sous  tous  les  rapports,  absolument 
plus  rapprochée  de  l'homme  que  les  autres.  Chacune  d'elles 
'  paraît,  de  divers  côtés,  tendre  vers  la  forme  humaine,  sans 
l'atteindre  entièrement...  Elles  constituent  les  sommités  de 
trois  familles  très  différentes,  que  nous  ne  pouvons  envisager 
comme  plus  ou  moins  supérieures  ou  inférieures  les  unes 
aux -autres,  mais  comme  parallèles  entre  elles*  ».  D  autre 
part,  le  singe  ressemble  d'autant  plus  à  l'homme  qu'il  est 
moins  avancé  dans  son  développement,  et,  à  partir  de  la 
période  fœtale,  la  divergence  ne  fait  que  s'accentuer  entre 
eux.  C.  Vogt,  de  tous  ces  faits,  tire  la  conclusion  que 
€  l'homme  ne  peut  être  mis  en  relation  génésique  directe, 
ni  avec  les  singes  actuels,  ni  avec  aucun  des  singes  fossiles 
connus,  mais  que  les  deux  types  ont  surgi  d'une  souche 


J.  Leçons  sur  Vhommey  p.  628.  —  Cf.  Daily,  Introd.  à  la  Place  de  Vhomme 
de  Huxley,  p.  76. 
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commune  dont  les  caractères  se  font  encore  voir  (l^ns  le 
jeune  âge,  plus  rapproché  de  la  souche  que  l'être  adulte^  ». 
Cependant,  les  grandes  ressemblances  relevées  entre  Torga- 
nisatîon  de  certains  anthropoïdes  fossiles  (Dryopithecus , 
Laopithecus)  et  celle  de  l'homme,  ainsi  que  la  conformité 
typique  de  tous  les  Primates  de  l'ancien  monde,  autorisent  à 
croire  que  nous  descendons  de  formes  simiennes  déjà  nette- 
ment caractérisées.  Rien  ne  s'oppose  d'une  façon  absolue  à 
ce  qu'il  y  ait  eu,  à  l'époque  miocène,  des  régions  du  globe 
habitées  par  des  anthropoïdes  dont  l'évolution  aurait  dé- 
passé le  stade  auquel  se  sont  arrêtés  les  anthropoïdes 
actuels.  Ces  anthropoïdes  qui  furent  nos  ancêtres  ont  de- 
puis longtemps  disparu,  et,  jusqu'à  présent,  ils  nous  sont 
demeurés  tout  à  fait  inconnus.  11  y  a  lieu  de  penser  qu'ils 
formaient  plusieurs  groupes,  d'espèces  ou  même  de  genres 
différents,  à  habitais  séparés,  et  dérivant  eux-mêmes  d'au- 
tant de  formes  distinctes  de  singes  pithéciens.  Ainsi  s'expli- 
querait, par  la  pluralité  des  origines,  la  diversité  des  types 
humains.  Cette  opinion  a  pour  elle  une  raison  de  fait  et  une 
raison  d'analogie.  D'une  part,  les  singes  fossiles  présentaient 
une  distribution  beaucoup  plus  étendue  que  ne  l'est  actuel- 
lement celle  de  leurs  congénères.  Ils  s'avançaient  jusqu'au 
nord  de  l'Europe  pour  l'ancien  continent,  de  telle  sorte  que 
l'homme  a  pu  prendre  naissance  sur  des  points  très  divers  , 
de  cette  immense  aire  géographique.  D'autre  part,  l'analogie  ' 
apporte  ici  une  nouvelle  présomption.  En  effet,  bien  que  le  - 
gorille,  le  chimpanzé  et  l'orang  réalisent  un  môme  type  ana- 
tomique  général,  ils  représentent  des  expressions  de  ce  type 
assez  divergentes,  pour  qu'on  ait  pu  rattacher  chacun  de  ces 
anthropoïdes  à  une  forme  simienne  inférieure  particulière. 
Gratiolet  avait  même  pensé  retrouver  leurs  prototypes,  res- 

1.  Les  Mammifères,  p.  65. 
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pectivement  dans  le  cynocéphale,  le  macaque  et  le  gibbon. 
La  forme  humaine  parfaite,  essentiellement  caractérisée 
par  l'attitude  verticale,  par  le  grand  développement  du  cer- 
veau et  de  ses  plis,  par  racquisition  du  langage  articulé, 
a-t-elle  succédé  directement  à  la  forme  anthropoïde,  ou  bien 
ce  passage  s'est-il  fait  par  l'intermédiaire  de  quelque  forme 
de  transition?  La  première  hypothèse  n'aurait  rien  d'inac- 
ceptable, étant  donnée  la  faible  distance  qui  sépare  les  an- 
thropoïdes de  l'homme.  Cependant,  elle  parait  peu  compa- 
tible avec  la  loi  des  variations  rapides  des  organismes  les 
plus  élevés.  La  probabilité  d'une  forme  de  passage  s'accroît 
encore,  si  l'on  remarque  que  plusieurs  caractères  anato- 
miques  présentent  chez  l'homme  «  un  état  de  développement 
en  quelque  sorte  subit,  à  Tégard  duquel  les  espèces  les  plus 
voisines  de  la  nôtre  ne  nous  montrent  que  des  transitions 
très  insuffisantes  »  (Broca).  Enfin,  si,  comme  le  pense  G.  de 
Mortillet,  il  faut  voir  dans  les  précurseurs  de  l'homme  les 
ouvriers  qui  ont  fait  éclater  par  le  feu  les  silex  brûlés  des 
marnes  du  calcaire  de  Beauce,  taillé  les  silex  du  miocène 
supérieur  du  Cantal,  ainsi  que  les  silex  et  quartzites  des 
assises  tertiaires  de  la  vallée  du.Tage,  on  ne  peut  mécon- 
naître que  de  telles  manifestations  d'intelligence  dépassent 
de  beaucoup  celles  dont  sont  capables  les  anthropoïdes.  Il 
est  donc  plus  vraisemblable  qu'aux  anthropoïdes  succé- 
dèrent, dès  le  commencement  de  la  période  miocène,  des 
êtres  intermédiaires  entre  eux  et  l'homme,  de  véritables 
hommes-singes  ou  anlhropopithèques  (G.  de  Mortillet).  Ces 
êtres  ont  dû  constituer  une  famille  naturelle,  représentée 
par  plusieurs  espèces  :  c'est  ce  qui  résulte  de  la  différence 
deâ  niveaux  géologiques  où  ont  été  reconnues  les  traces  de 
leur  industrie.  L'anthropopithèque  de  Thenay,  qui  est  de  la 
base  du  miocène  (aquitanien),  n'appartenait  certainement 
pas  à  la  même  espèce  que  celui,  bien  postérieur,  du  torto- 
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nien  du  Cantal  :  entre  les  deux  niveaux,  il  y  a  eu  change- 
ment complet  de  faune.  C'est  là  une  nouvelle  probabilité  en 
faveur  de  la  pluralité  originelle  des  espèces  humaines^ 
directement  issues  de  ces  anthropopithèques.  En  l'absence 
de  tout  débris  fossile,  il  est  impossible,  on  le  conçoit,  de  se 
prononcer  autrement  que  par  hypothèse  sur  les  caractères 
de  ces  derniers.  Nous  renvoyons,  sur  cette  question,  au  tra- 
vail *  dans  lequel  l'un  de  nous  a  tenté  de  reconstituer  le  pré- 
curseur de  l'homme,  ou,  du  moins,  un  être  vraisemblable, 
dont  les  traits,  empruntés  à  ceux  des  anthropoïdes  et  des 
races  humaines  inférieures,  constituent  entre  les  uns  et  les 
autres  une  sorte  de  moyenne,  se  rapprochant  sans  doute 
beaucoup  de  ce  qu'a  dû  être  la  réalité.  Il  est  difficile  de  dire 
si,  à  celte  période  semi-humaine,  nos  ancêtres  possédaient 
déjà  ou  ne  possédaient  pas  encore,  comme  le  pense  Haeckel, 
le  langage  articulé;  mais,  à  coup  sûr,  s'ils  le  possédaient,  ce 
n'était  que  sous  une  forme  bien  rudimentaire,  et,  s'ils  ne  le 
possédaient  pas,  ils  étaient  fort  près  de  l'acquérir. 

L'homme  vint  enfin,  qui  apparut  au  commencement  de 
l'âge  quaternaire*,  peut-être  plus  tôt,  dès  l'âge  tertiaire 
pliocène.  Sur  les  régions  où  s'est  déroulée  son  évolution,  on 
n'a  pu  jusqu'ici  qu'émettre  des  hypothèses,  qui  trouvent 
dans  la  géologie,  la  paléontologie,  la  géographie  zoologique 
une  base  plus  ou  moins  solide.  Les  solutions  données  à  ce 
problème  devaient,  d'ailleurs,  se  ressentir  de  la  discor- 
dance qui  se  retrouve  de  tout  temps  dans  les  opinions  des 
naturalistes,  touchant  la  question  fondamentale  de  l'unité 
ou  de  la  pluralité  spécifiques  du  genre  humain  ^.  Les  mono- 
génistes  ont  naturellement  admis  un  centre  de  formation 
unique,  d'où  toutes  les  races  seraient  successivement  parties 

1.  Ab.  Hovelacque,  Notre  ancélrey  1878. 

2.  G.  de  Mortillet,  Le  Préhistorique,  —  Ch.  Lyell,  L*anciennetédeVhomme, 

3.  Fr.  ViulleTf  Allgem.  Ethnogr,,  p.  46. 
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pour  se  répandre  sur  le  globe.  Buffon  plaçait  cet  habitat  pri- 
mitif, de  l'humanité  dans  les  contrées  septentrionales  de 
TAsie ,.  de  40*  à  55°  de  latitude  *.  A.  de  Quatrefages  a 
développé  une  théorie  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'opi- 
nion de  Buffon  :  il  admet  le  cantonnement  primitif  de  l'es- 
pèce humaine  en  un  seul  centre  d'apparition,  correspon- 
dant peut-èlre  au  massif  central  de  l'Asie,  mais  que  les  faits 
paléontologiques  lui  paraîtraient  toutefois  autoriser  à  repor- 
ter plus  au  nord,  au  moins  jusqu'en  Sibérie  '.  Parmi  les 
polygénisteSy  il  faut  citer  Agassiz,  qui,  bien  que  partisan  de 
l'unité  spécifique  de  l'homme,  n'en  a  pas  moins  admis  plu- 
sieurs races  humaines  primordiales,  ayant  pris  naissance 
séparément  en  neuf  grands  centres  d'apparition  ou  royaumes 
naturels  ^  Malgré  les  critiques  nombreuses  et  fondées  aux- 
quelles a  donné  lieu,  de  la  part  des  anthropologistes  surtout, 
la  conception  elhnogénique  d' Agassiz,  elle  repose  sur  un 
principe  d'une  entière  justesse,  à  savoir  que  la  diversité  des 
types  implique  celle  des  origines.  L'impossibilité  d'exph'quer 
par  l'action  des  milieux  les  différences  des  types  humains  ; 
l'étendue  de  ces  différences,  au  moins  égales  à  celles  qui 
séparent  les  espèces  zoologiques;  le  peu  d'apparence  qu'une 
même  région  ait  réuni  jamais  des  conditions  climalériques 
et  géographiques  assez  opposées  pour  avoir  pu  être  le  berceau 
commun  de  toutes  les  grandes  souches  ethniques;  toutes 
ces  raisons,  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer,  forment  un 
ensemble  très  imposant  en  faveur  de  la  pluralité  des  ori- 
gines humaines.  Le  transformisme  n'a  fait  que  déplacer  le 
terrain,  sans  toucher  an  fond  du  débat.  Ni  la  Lémurie  de 
Haeckel*,  ce  continent  tertiaire  hypothétique  aujourd'hui 

1.  Les  MinérauXf  introd.,  7*  époque. 

2.  LEspèce  humaine,  chap.  xv. 

3.  Ibid.  yChap.  xiv. 

4.  Op.  cit.,  p.  319,  671. 
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submergé  par  l'océan  Indien,  ni  aucune  des  hypothèses  qui 
reposent  surTadmission  d'un  centre  d'évolution  unique  — 
Europe  et  Asie  septentrionales,  suivant  Morif^  Wagner*; 
Europe  méridionale  et  Asie  subtropicale,  d'après  W.-S.  Dun- 
can'  —  où  aurait  eu  lieu,  à  la  fin  de  la  période  tertiaire, 
sous  l'influence  du  refroidissement  du  climat,  le  passage  de 
la  forme  simienne  à  la  forme  humaine,  ne  nous  semblent 
compatibles  avec  les  dissemblances  et  la  dissémination  des 
espèces  humaines,  non  plus  qu'avec  la   distribution  des 
espèces  simiennes,  tant  fossiles  qu'actuelles.  Il  nous  parait 
qu'il  y  a  lieu  d'admettre  toutau  moins  quatre  centres  anthro- 
pogéniques  (en  laissant  de  côté  l'Amérique,  certainement 
peuplée  par  voie  de  migrations),  correspondant  assez  exac- 
tement à  certaines  des  grandes  régions  établies  par  Wallace 
pour  les  flores  et  les  faunes.  Wallace  a  décrit  une  région 
paléarclique,  comprenant  TEurope,  le  bassin  méditerranéen 
jusqu'au  Sahara  et  le  continent  asiatique  jusqu'à  Tllimâlaya; 
une  région  éthiopique,  formée  parl'Afrique  depuis  le  Sahara; 
une  région  orientale,   dont  font  partie  l'Asie,  au  sud  de 
l'Himalaya, et Tarchipel  Indienjusqu'aux  Philippines.  A  notre 
point  de  vue,  la  première  de  ces  trois  régions  doit  être  sub- 
divisée; car  si  les  langues  parlées  en  Europe  viennent  de  l'est, 
tout  démontre  que  les  anciennes  races  européennes  sont  au- 
tochtones'. Le  centre  oriental  n'est  probablement  plus  au- 
jourd'hui qu'une  partie  de  ce  qu'il  était  à  l'époque  tertiaire. 
La  distribution  actuelle  des  Négritos  indiquerait,  en  efi'et, 
que  cette  race  a  jadis  peuplé  un  vaste  continent,  dont  les 
lies  Andaman,  les  Nicobar,  Java,  Sumatra,  représenteraient 
les  restes  encore  émergés  (R.  Owen)*. 


1.  Ausland,  1871,  p.  558. 

2.  Joum.  of  ihe  Anthropol,  Instit.,  mai  1883. 

3.  Broca,  Sur  les  origines  des  races  d^ Europe. 

4.  Cf.  Hamy,  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1872,  p.  813. 
HOVELACQUE  et  G.  HERVÉ.  — >  Anthropologie.  U 
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Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  ces  considérations. 
Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  toute  Timporlance  des 
questions  soulevées  par  Tétude  des  origines  humaines  et 
tout  ce  qui  reste  à  faire  encore  pour  les  éclaircir. 


CHAPITRE  VI 


MONOGÉNISME  ET  POLYGÉNISME 


Pendant  toute  la  première  moitié  de  ce  siècle,  une  seule 
question  a  inspiré  les  travaux  des  anthropologistes  et  dominé 
leurs  discussions  :  le  genre  humain  comprend-il  une  ou  plu- 
sieurs espèces? 

Deux  écoles  étaient  en  présence.  L'une,  celle  des  mono- 
génistes,  affirmait  que  tous  les  hommes  descendent  d'une 
même  souche,  de  laquelle  se  seraient  détachés,  comme  les 
branches  et  les  rameaux  d'un  tronc,  les  types  et  les  races. 
Un  petit  nombre  de  races  pures,  issues  à  l'origine  de  cette 
souche  primitive,  sous  l'action  transformatrice  des  milieux, 
auraient  successivement  donné  naissance,  par  la  continuité 
de  cette  action  infiniment  diversifiée  et  grâce  à  de  continuels 
croisements,  à  l'extrême  variété  des  races  actuelles.  Celles-ci, 
ajoutait-on,  sont  bien  des  races,  c'est-à-dire  des  variétés 
permanentes  d'une  espèce  unique.  Pour  l'école  opposée  ou 
polygéniste,  il  a  toujours  existé,  au  contraire,  plusieurs 
races  ou,  plus  exactement,  plusieurs  types  humains  distincts, 
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qui  se  sont  maintenus  plus  ou  moins  purs,  avec  leurs  carac- 
tères initiaux,  à  travers  les  âges  et  les  changements  de  mi- 
lieu. Entre  ces  types,  les  différences  sont  de  celles  que  les 
zoologistes  reconnaissent  entre  les  espèces. 

Ainsi  posée,  et  bien  qu'elle  ne  représente  plus  aujourd'hui 
qu'un  des  aspects  du  vaste  champ  de  l'anthropologie,  la 
question  n'a  rien  perdu  de  son  importance.  Le  transfor- 
misme, en  venant  ouvrir  des  perspectives  nouvelles,  ne  l'a 
pas  fait  disparaître.  Les  deux  points  de  vue  sont,  d'ailleurs, 
indépendants.  Il  n'est  pas  besoin  de  remonter  aux  origines 
de  rhumanité  pour  se  prononcer  sur  la  valeur  des  différences 
qui  existent  entre  les  races,  telles  qu'elles  se  présentent  actuel- 
lement à  nous.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  déterminer  la 
place  de  l'homme  dans  la  série,  sans  nous  être  demandé  au 
préalable  si  des  liens  de  parenté  l'unissaient  aux  espèces 
auxquelles  nous  le  comparions.  On  a  dit,  il  est  vrai,  que, 
des  deux  doctrines  en  présence,  chacune  renfermait  une 
conception  implicite  des  origines;  que  le  polygéaisme  con- 
duisait directement  à  l'immutabilité  des  espèces,  tandis  que 
le  monogénisme  était  une  doctrine  transformiste.  Si  l'on 
reconnaît,  en  effet,  que  l'intluence  des  milieux  a  été  suffi- 
sante pour  amener  la  transformation  du  Blanc  en  Noir  ou 
inversement,  pourquoi  ne  serait-elle  pas  capable  de  produire 
des  espèces  nouvelles?  A  cela,  les  monogénistes  classiques 
ont  depuis  longtemps  répondu  que  la  variabilité  des  espèces 
est  limitée  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire)  ;  qu'elle  peut  bien 
s'exercer  au  sein  d'une  même  espèce  en  y  donnant  naissance 
à  des  races  distinctes,  mais  sans  aller  plus  loin,  et  que  les 
races  humaines  sont  précisément  des  variétés  de  cette  sorte. 
Les  polygénistes  transformistes  ont  répondu,  de  leur  côté, 
que,  si  l'on  accepte  la  multiplicité  des  formes  ancestrales  de 
l'homme,  il  n'y  a  plus  danger  de  voir  le  polygénisme  abou- 
tir, par  voie  de  conséquence  logique,  au  dogme  de  la  per- 
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mancncc  des  espèces.  Séparons  donc  ce  qui  doit  être  séparé. 
L'argumentation  des  polygénistes  a  consisté  surtout  à 
opposer  à  leurs  adversaires  Textrêrae  diversité  qu'offrent  les 
caractères  des  races  humaines,  et  à  montrer  que  des  diffé- 
rences moins  profondes  suffisent  souvent  en  zoologie  pour 
distinguer  des  espèces,  voire  même  des  genres.  Cela  est  par- 
faitement exact,  et  l'étude  des  caractères  ethniques  nous 
fournira  plus  d'une  preuve  du  bien  fondé  de  cette  observa- 
tion. Comme  l'a  dit  James  Hunt*,  il  y  a  d'aussi  bonnes  rai- 
sons pour  faire  du  Nègre,  par  exemple,  une  espèce  distincte 
de  l'Européen  que  pour  faire  de  l'âne  une  espèce  distincte 
du  zèbre  ;  et  si,  dans  la  classification,  on  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  les  manifestations  de  l'intelligence,  il  existe  cer- 
tainement une  différence  bien  plus  considérable  entre  ces 
deux  types  humains  qu'entre  le  gorille  et  le  chimpanzé  qui 
n'appartiennent  pas  au  même  genre.  La  réponse  des  mono- 
ghiistes  à  cette  objection  a  été  que  de  telles  différences, 
actuellement  énormes,  ne  l'étaient  point  au  début;  qu'elles 
S3nt  Tœuvre  du  temps  et  des  milieux,  qui,  en  combinant  et 
accumulant  leurs  effets,  ont  pu  à  la  longue  les  produire 
toutes.  Nous  avons  vu  ce  qu'il  faut  penser  de  Faction  des 
milieux,  dont  les  partisans  de  l'unité  de  l'espèce  humaine 
ont  fait  le  principe  fondamental  de  leur  doctrine.  S'ils  ont 
varié  depuis  qu'ils  existent,  —  et,-  dans  ces  variations,  il 
faudrait  établir  ce  qui  revient  aux  croisements,  —  les  types 
ethniques  sont  tout  au  moins  extrêmement  tenaces  :  tous 
ceux  dont  on  a  pu  suivre  l'histoire,  sur  les  monuments  ou 
dans  ks  tombeaux,  ont  persisté  sans  changement  jusqu'à  nos 
jours,  depuis  un  temps  qui,  pour  certains  d'entre  eux,  em- 
brasse la  durée  entière  des  âges  historiques.  C'est  ainsi  que 
les  types  représentés  sur  les  plus  anciens  monuments  de 

1.  The  Anthropol.  Review,  février  1864. 
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l'Egypte  ne  diffèrent  pas  de  ceux  des  peuples  qui  habitent 
encore  atijourd'hui  les  mêmes  régions.  Sans  doute,  les 
quelques  milliers  d'années  de  l'histoire  ne  sont  rien  en 
comparaison  des  centaines  de  siècles  que  déroulent  à  nos 
yeux  les  découvertes  préhistoriques;  mais  c'est  une  consta- 
tation bien  peu  favorable  au  monogénisme  que  de  voir,  dès  ces 
époques  reculées,  des  races  multiples  et  déjà  très  distinctes, 
dont  quelques-unes  se  sont  manifestement  perpétuées  jusqu'à 
nous  au  milieu  des  populations  postérieures,  où  se  retrou- 
vent encore  leurs  caractères  *.  Les  principaux  types  crâniens 
actuels  se  rattacheraient  même,  d'après  Kollmann  %  à  ceux 
des  temps  quaternaires,  depuis  lesquels  il  n'y  aurait  plus  eu 
que  des  mélanges  de  types. 

Les  polygénistes  ont  invoqué,  en  second  lieu,  h  distribu- 
tion géographique  des  races  humaines  :  ils  ont  fait  ressortir 
la  concordance  entre  les  lois  de  cette  distribution  et  celles 
qui  président  à  la  répartition  des  espèces  animales  à  la  sur- 
face du  globe  ^  Mais  ici,  ils  ont  trouvé  devant  eux  la  doc- 
trine du  cosmopolitisme  de  l'homme.  Les  espèces  animales, 
disait-on,  sont  limitées  dans  l'espace;  elles  sont  groupées 
par  régions  dont  les  contours  ne  se  coupent  que  rarement  et 
même  ne  se  touchent  pas  toujours.  Au  contraire,  l'habitat 
de  l'espèce  humaine  n'est  pas  circonscrit  :  l'homme  s'est 
répandu  sur  presque  toute  la  terre;  il  est  cosmopolite.  C'est 
ce  qu'il  s'agit  d'examiner.  La  question  est  de  savoir  si 
l'homme  peut  vivre  et  maintenir  sa  race  (car  là  seulement  est 
le  véritable  critérium  du  cosmopolitisme)  sous  tous  les  cli- 
mats. 

Les  faits  ont  répondu,  et  ils  ont  montré  que  l'acclimate- 
ment d'une  race,  transplantée  de  son  milieu  originel  dans  un 

1.  Lagnean,  Dici.  encyclop*  des  Sciences  méd.,  4*  série,  t.  iv,  p.  585. 

2  Arch,  fur  Anthrop.,  1881,  p.  79,  101,  1883,  p.  1. 

3.  A.  Desmoulins,  Hist.  nalur.  des  races  humainest  p.  318. 
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milieu  différent,  ne  pouvait  se  faire  que  dans  l'une  ou  Tautre 
des  deux  conditions  suivantes  :  1"*  naturellement,  sur  la 
même  bande  isotherme  ou  un  peu  plus  au  nord;  2*  arti- 
ficiellement, par  le  métissage  avec  les  premiers  occupants, 
métissage  qui  n'amène  pas  un  véritable  acclimatement,  mais 
le  remplacement  de  la  race  importée  par  une  race  nouvelle, 
dont  on  ne  peut  préjuger  la  qualité  et  la  durée  *.  Aucune  race 
n'est  apte  à  vivre  dans  tous  les  milieux.  Cela  ne  veut  pas 
dire  qu'une  race  soit  incapable  de  vivre  et  de  se  déve- 
lopper en  dehors  de  son  milieu  natal  :  on  sait,  en  effet,  que 
les  Boers  hollandais  ont  prospéré  dans  l'Afrique  australe,  les 
petits  blancs,  descendants  des  premiers  colons  français,  à 
l'ile  Bourbon,  les  Allemands  au  Paraguay,  les  Portugais  au 
Brésil,  les  Français  au  Canada  et  en  Acadie.  Mais  il  est  parfai- 
tement établi  que  les  pays  chauds  de  l'hémisphère  nord 
sont,  presque  sans  exception,  funestes  aux  Européens  (Bou- 
din). Dans  l'Inde,  on  ne  connaîtrait  pas  de  famille  euro- 
péenne qui  ait  pu  se  maintenir  au  delà  de  la  seconde  géné- 
ration (Wise)  '.  C'est  en  recevant  des  renforts  continuels  de 
la  mère  patrie  que  les  races  d'Europe  persistent  dans  l'Asie 
et  l'Afrique  tropicales.  En  dépit  de  toutes  les  précautions 
hygiéniques,  les  troupes  anglaises,  dont  la  mortalité  ne 
dépasse  pas  annuellement  vingt  pour  mille  en  Angleterre, 
perdent  jusqu'à  six  cent  soixante-huit  hommes  sur  mille 
dans  certains  établissements  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
Les  races  noires  semblent  s'acclimater  plus  facilement  que 
les  races  blanches.  Cependant,  même  en  Afrique,  leur  accli- 
matement est  limitée  Transplanté  hors  de  son  pays  d'ori- 
gine, le  Nègre  d'Afrique  ne  peut  s'acclimater  ni  au  nord,  ni 


1.  Cf.  Berlîllon,  Art.  Acclimatement  du  Dict.  encyclop.  des  Sciences  méd.  — 
Boudin,  Mém.  de  la  Soc.  d* Anthropologie ^  l"  série,  1. 1",  p.  93. 

2.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1861,  p.  560. 

3.  Ibid.,  1860,  p.  527,  533. 
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à  Test  :  il  n'a  pu  se  maintenir  ni  à  Gibraltar,  ni  à  Bour- 
bon, ni  à  Maurice,  ni  à  Geyian.  Dans  leur  extension  vers 
l'ouest,  les  Nègres  ne  se  sont  pas  acclimatés  à  la  Jamaïque, 
non  plus  que  dans  les  Petites  Antilles  anglaises  (Boudin).  En 
Amérique,  sur  la  bande  isotherme  qui  répond  à  leur  pays 
natal,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  prospéré.  S'ils  fournissent 
une  mortalité  moindre  depuis  l'abolition  de  l'esclavage,  leur 
natalité  demeure  en  général  insuffisante  pour  la  perpétuation 
de  la  race  *.  On  voit  ainsi  que  les  races  humaines  ne  sont  pas 
cosmopolites.  Gomme  les  espèces  animales,  chacune  d'elles 
a  un  habitat  qui  lui  est  propre  et  dont  elle  ne  peut  impuné- 
ment dépasser  les  limites.  Pour  subsister  dans  un  milieu  très 
différent  de  son  milieu  primitif,  une  race  doit  subir  des  croi- 
sements incessamment  renouvelés  avec  les  races  acclimatées  '; 
mais,  par  là  même,  elle  disparaît  en  tant  que  race  distincte^ 
son  type  dégénère  et  s'efface. 

Les  raonogénistes  ont  été  amenés  à  accorder  à  cette  ques- 
tion des  croisements  ethniques  une  importance  extrême.  Si, 
pour  eux,  le  milieu  est  le  facteur  principal  de  la  formatiofi 
des  races,  les  croisements  y  ont  pris  une  part  considérable. 
La  diversité  des  groupes  humains  serait  due  en  partie  aux 
innombrables  mélanges  qu'ils  ont  subis,  ce  que  confirment 
et  l'histoire  et  l'observation  ^.  Gomparant,  d'autre  part,  les 
croisements  dans  les  races  humaines  et  dans  les  espèces 
animales,  les  monogénistcs  se  sont  efforcés  d'établir  un  cri- 
térium physiologique  de  l'espèce  qui  ne  s'appliquât  pas  aux 
premières.  Ils  ont  dit  :  les  espèces  sont  stériles  entre  elles^ 
ou,  si  elles  se  reproduisent,  elles  ne  jouissent  que  d'une 
fécondité  limitée,  les  métis  faisant  retour,  au  bout  d'un  cer- 


1.  Corre,  Rev.  d'Anthrop,,  1882,  p.  31. 

2.  Cf.  Morice,  Ibid.y  1876,  p.  479. 

3.  A.  de  Quatrcfages,  Bull,  de   la  Soc.  d'Anthropologie^    1863,    p.  22i4 
Art.  Races  humaines  du  Dict,  encyclop.  des  Sciences  mêdic,  p.  379. 
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laia  nombre  de  générations,  à  Tun  ou  à  l'autre  des  types 
ascendants.  Au  contraire,  les  races  d'une  même  espèce 
sont  toujours  fécondes  et  indéfmiment  fécondes  entre  elles. 
C'est  le  cas  des  races  humaines,  toutes  eugénésiques,  et  qui, 
par  conséquent,  font  partie  de  la  même  espèce.  Les  faits 
ont  démontré  que  ce  principe  n'est  point  fondé  en  ce  qui 
concerne  les  espèces  et  les  races  animales  :  des  produits 
féconds  peuvent  résulter  de  croisements,  non  seulement 
entre  espèces,  mais  même  entre  genres  différents;  et  quant 
au  phénomène  du  retour,  il  se  produit  aussi  bien  à  la  suite 
des  croisements  entre  métis  de  race  qu'entre  métis  d'espèce 
(Sanson).  Mais  supposons  exact  le  critérium  invoqué.  L'ap- 
plication qu'on  en  a  faite  aux  races  humaines  est-elle  justifiée 
par  l'observation  ? 

On  peut  considérer  comme  démontré  que  les  croisements 
entre  races  appartenant  à  des  types  distincts  sont  souvent 
stériles,  et  que  jamais,  en  tout  cas,  ils  ne  parviennent  à  con:- 
tituer  une  race  fixe  *.  Bien  que  le  croisement  des  Européens 
avec  les  indigènes,  en  Australie,  ait  donné  naissance  à  deux 
ou  trois  générations  de  métis,  il  n'est  pas  possible  de  dire 
si  cette  race  mixte  est  capable  de  se  maintenir  par  elle- 
même';  il  est  permis  d'en  douter.  En  Tasmanie,  les  métis 
n'ont  jamais  compté  que  pour  une  proportion  insignifiante 
dans  la  population.  A  la  Nouvelle-Calédonie,  où  les  unions 
entre  les  blancs  et  les  indigènes  sont  très  fréquentes,  les 
métis  sont  très  rares  (de  Rochas).  Les  mulâtres  de  la  Caroline 
du  Sud,  dus  au  croisement  des  Nègres  avec  les  Anglo-Saxons, 
engendrent  rarement,  en  s'alliant  entre  eux,  une  postérité 
durable  (Nott).  Long,  l'historien  de  la  Jamaïque  (1774.),  rap- 
porte que  les  unions  des  mulâtres  entre  eux  sont  générale- 

1.  Dally,  Art.  Croisements,  Métis  du  Dict.  encyclop.  des   Sciences  méd. 
—  Broca,  Mém,  d'Anthrop.,  l.  III,  p.  493. 

2.  Topinard,  Rev,  d'Anthrop.y  1875,  p.  243. 
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menl  stériles.  Lewis,  qui  a  contesté  le  fait  (1845),  a  dû  toute- 
fois reconnaître  que  les  enfants  nés  de  ces  unions  ont  peu 
de  vitalité;  c'est  tout  aussi  grave.  On  ne  saurait  opposer 
l'exemple  de  la  Martinique,  où,  d'après  Rufz,  la  race  mulâtre 
se  serait  reproduite  sans  dégénérescence  depuis  trois  cents 
ans*.  Rufz  lui-même  ajoute  que  c  la  reproduction  du  mulâtre 
type  par  lui-même  est  impossible  à  suivre,  car  le  produit 
de  ce  croisement  s'est  recroisé  tantôt  avec  le  blanc,  tantôt 
avec  le  noir,  ou  bien  avec  l'un  et  l'autre  successivement.  » 
—  €  Le  mulâtre,  dit-il  encore,  ne  peut  exister  que  par  le  croi- 
sement incessant  du  Blanc  et  du  Nègre.  Passé  la  quatrième 
génération,  il  rentre  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  souches, 
suivant  que  l'élément  blanc  ou  l'élément  noir  aété  de  plus 
en  plus  dominant.  >  Au  Sénégal,  l'union  du  blanc  avec  la 
négresse  produit  des  enfants  bien  constitués;  mais,  lorsqu'il 
n'y  a  pas  d'intrusion  de  sang  blanc  ou  noir  dans  la  descen- 
dance, les  arrière-petits-enfants  du  premier  croisement 
sont  le  plus  souvent,  sinon  toujours  inféconds.  S'il  y  a  addi- 
tion de  sang  blanc  à  la  première  ou  à  la  seconde  génération, 
les  individus  de  la  troisième  génération  sont  moins  vigou- 
reux que  leurs  ascendants,  les  filles  fréquemment  infécondes 
ou  prédisposées  à  l'avortement*.  En  Amérique,  le  croise- 
ment des  Nègres  avec  les  races  indigènes  ne  semble  pas 
avoir  donné  naissance  à  des  produits  doués  d'une  grande 
résistance  ^  Le  croisement  avec  les  Européens  est  peut-être 
susceptible  de  contribuer  à  l'extension  de  la  population  là 
où  le  blanc  appartient  à  une  race  acclimatable  (Espagnols, 
Portugais);  mais,  pas  plus  là  qu'ailleurs,  les  races  métisses 
ne  peuvent  subsister  par  elles-mêmes,  s'il  n'y  a  apport  constant 
du  sang  de  l'une  des  races  parentes.  A  Wohaou,  l'une  des 


1.  Bull,  de  la  Soc.  d* Anthropologie,  1860,  p.  265. 

2.  Bérenger-Féraud,  Rev.  d'Anthrop.,  1879,  p.  577. 

3.  Corre,  loc.  cit. 
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Sandwich  y  où  les  unions  entre  les  Européens  et  les  femmes 
polynésiennes  sont  très  nombreuses,  ces  unions  se  sont 
montrées  remarquablement  fécondes,  mais  le  croisement 
des  métis  entre  eux  a  constamment  été  stérile  (B.  Davis). 
A  Manille,  les  métis  issus  du  croisement  des  Tagals  avec  les 
Européens  et  les  Chinois  dégénèrent  très  vite,  quand  ils  ne 
sont  pas  maintenus  par  des  croisements  de  retour  ^  En 
somme,  sauf  quelques  groupes  de  métis  européo-polyné- 
siens  qui  paraissent  avoir  prospéré  dans  certaines  Iles  du 
Pacifique  (îles  Chatham,  île  Pitcairn),  il  n'y  a  pas  c  un  seul 
cas  de  population  mélisse,  mant  par  elle-même,  qui  ne  soit 
pas  à  la  veille  de  disparaître  par  voie  d'extinction  ou  de 
destruction  »  (Daily). 

Les  races  métisses  ne  trouvent  pas  en  elles-mêmes  les  élé- 
ments nécessaires  à  leur  accroissement  ;  cet  accroissement 
est  entièrement  sous  la  dépendance  de  la  fréquence  des 
unions  avec  les  races  mères.  Chez  les  mulâtres  abandonnés 
à  eux-mèmeS|  la  prédominance  du  sang  blanc  se  manifeste 
dès  la  quatrième  génération  *.  Au  delà  de  l'octavon,  toute 
trace  de  sang  mêlé  disparaît  \  C'est  exactement  ce  qui  a  lieu 
dans  les  croisements  entre  espèces  animales  :  les  unions 
entre  métis  ramènent  ceux-ci,  plus  ou  moins  rapidement 
mais  infailliblement,  à  l'un  ou  à  l'autre  des  types  primitifs. 
Le  phénomène  de  la  variation  désordonnée  (Naudin),  qui, 
dans  le  métissage  animal,  précède  le  retour  aux  types  pa- 
rents, s'observe  également  sur  les  produits  issus  de  l'union 
des  métis  humains.  Des  mulâtres  de  même  sang  donneront 
naissance  à  des  enfants  dont  les  uns  seront  plus  rapprochés 
du  Blanc,  les  autres  du  Nègre,  ou  qui  associeront  très  iné- 


1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  iSSO,  p.  164. 

2.  Simonol,  Ibid.,  1865,  p.  115. 

3.  De  Rochas,  Essai  sur  la  population  de  Cuba. 
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gaiement  les  caractères  des  deux  races  parentes  (Biirmeis- 
ter,  Simonot). 

Il  s*en  faut  donc  que  les  croisements  entre  les  races 
humaines  soient,  sans  exception,  eugénésiques;  et,  parla 
même,  disparaît   Targument  des    monogénistes.   Si    Ton 
recherche  quels  sont  les  eflets  de  ces  croisements  au  point 
de  vue  de  la  validité  des  races  qui  en  proviennent,  on  recon- 
naît que  toutes  les  fois  qu'ils  ont  lieu  entre  races  éloignées, 
de  types  différents,  ils  ne  donnent  que  de  mauvais  résultats 
physiologiquement  et  socialement  *.  C'est  ainsi  que  les  Topas 
de  Pondichéry  fournissent  une  mortalité  beaucoup  plus  con- 
sidérable, non  seulement  que  les  Hindous,  mais  même  que 
les  Européens.  A  Java,  les  métis  de  Hollandais  et  de  femmes 
indigènes  sont  d'une  intelligence   tout  à  fait  inférieure. 
ABourbon,  les  mulâtres  ne  résistent  pas  mieux  que  les  Nègres. 
Quant  aux  résultats  sociaux,  on  sait  ce  qu'est  devenue  la 
civilisation,  partout  où  les  races  conquérantes  se  sont  mé- 
langées aux  races  indigènes  (Républiques  hispano-améri- 
caines), ou  bien  quand  les  races  métisses  se  sont  trouvées 
abandonnées  à  elles-mêmes  (Haïti).  Ce  n'est  pas  à  dire  tou- 
tefois, comme  l'ont  soutenu  quelques  anthropologistes  (de 
Gobineau,  Knox,  Nott  et  Gliddon),  que  les  races  pures,  si 
tant  est  qu'il  en  existe,  puissent  seules  se  perpétuer  et  pros- 
pérer d'une  manière  durable.  Il  est  certain  que  le  croise- 
ment des  races  ne  porte  pas  toujours  atteinte  à  la  fécondité, 
à  la  vigueur  et  à  l'intelligence  des  populations  nées  de  ce 
croisement.  Si  les  croisements  entre  races  très  éloignées 
n'enfantent  que  des  métis  doués  d'une  fécondité  nulle  ou 
restreinte,  les  croisements  entre  races  physiologiquement 
voisines  engendrent  fréquemment  des  populations  d'une 


1.  Cf.  Périer,  Mém.  de  la  Soc,  d'Anthropologie,  1"  série,  t.  II,  p.  261  ;  l.  III, 
p.  211. 
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incontestable  vitalité.  Ici,  comme  dans  les  unions  entre  in- 
dividus de  la  même  famille  (consanguinité),  les  avantages  et 
les  inconvénients  du  croisement  sont  ce  que  les  font  les 
qualités  ou  les  défauts  des  générateurs*.  Dans  ces  condi- 
tions, des  races  nouvelles,  plus  ou  moins  stables,  peuvent 
prendre  naissance,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ces  races 
croisées  ne  soient  souvent  supérieures  à  certaines  races  répu- 
tées plus  pures.  Mais,  ce  qu'il  est  impossible  d'accepter,  c'est 
qu'en  tout  état  de  cause  les  croisements  ethniques  soient 
avantageux.  Encore  moins  admettra-t-on  qu'ils  puissent 
donner  des  produits  doués  de  qualités  supérieures  à  celles 
de  leurs  générateurs  (A.  de  Quatrefages). 

En  somme,  à  tous  points  de  vue,  les  différences  entre  les 
races  humaines  sont  de  même  ordre  que  les  différences  entre 
les  espèces  animales. 

1.  firoca,  Ibid.f  1"*  série,  t.  I,  p.  1. 
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Nous  avons  vu,  dans  le  précédent  chapitre,  ce  qu'il  faut 
entendre  par  celte  expression  de  races^  étendue  avec  des 
signiHcations  si  diverses  et  souvent  si  peu  précises  à  tous  les 
groupes  humains  indistinctement.  Appliquée  aux  grandes 
divisions  ou  divisions  primaires  de  Thumanité,  elle  désigne 
des  collectivités  ayant  la  valeur  des  espèces  en  histoire  natu- 
relle. Dans  la  première  famille  des  Primates,  composée  d'un 
genre  unique,  il  existe  donc  plusieurs  espèces  ou  races 
primordiales,  auxquelles,  pour  éviter  toute  confusion,  il 
vaudrait  mieux  réserver  la  dénomination  de  types. 

Pas  plus  pour  les  espèces  anthropologiques  que  pour  les 
espèces  végétales  ou  animales,  il  n'est  de  critérium  absolu. 
Nous  avons  reconnu,  du  moins,  qu'il  était  possible  de  les 
distinguer  à  un  ensemble  de  caractères  d'une  permanence 
relative,  que  ni  l'action  des  milieux,  ni  l'influence  des  croi- 
sements n'avaient  sensiblement  altérés,  aussi  loin  que  nous 
remontions  dans  le  passé.  La  thèse  de  la  multiplicité  des 
origines  humaines  reçoit  de  ces  conclusions  une  force  nou- 
velle. La  continuité  de  l'habitat  et  la  différence  des  caractères 
physiques  permettent,  en  effet,  de  supposer  légitimement 
que  les  types  ethniques,  c  abstraits  de  nos  jours,  répondent 
réellement  à  des  centres   morphologiques   primitivement 
distincts  >  (Daily). 
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On  doit  admettre,  dans  le  genre  humain  actuel,  trois 
grands  types  au  nwinsj  dont  rhomogénéité  est  respectivement 
aussi  grande  que  leurs  caractères  différentiels  sont  cons- 
tants. Ce  sont  :  le  type  nègre  ou  éthiopique,  le  type  altaïque, 
improprement  appelé  mongolique  *,etle  type  caucasique.  Mais, 
au-dessous  de  ces  types,  s'échelonnent  une  foule  de  variétés 
secondaires  auxquelles  on  donne  couramment  le  nom  de 
races,  groupes  sans  cesse  renouvelés  par  des  mélanges  et 
dont  il  serait  difficile  de  dire  ce  qu'ils  représentent  au  juste. 
€es  variétés  du  genre  Homme  sont  très  nombreuses.  Nous 
nous  occuperons  plus  loin  de  les  classer  et  de  les  décrire  en 
particulier.  Nous  avons  à  étudier  auparavant  les  caractères 
à  l'aide  desquels  nous  pourrons  ensuite  établir  les  affinités 
des  races  et  les  ranger  systématiquement  :  tel  est  l'objet  de 
l'Anthropologie  ethnique.  Cette  branche  de  la  science  de 
l'homme  s'est  constituée  il  y  a  un  siècle  à  peine.  Pendant 
que  Linné  assignait  à  notre  espèce  une  place  dans  la  classifi- 
cation zoologique,  Buffon  avait  bien  tenté  de  décrire,  autant 
que  le  permettait  l'état  des  connaissances  à  son  époque,  les 
caractères  physiques  des  races  humaines  et  les  différences 
de  forme,  de  taille,  de  couleur,  qui  les  distinguent  les  unes 
des  autres;  mais,  faute  de  matériaux  suffisants,  il  s'était 
arrêté  à  la  surface.  C'a  été  l'œuvre  de  notre  temps  de  pé- 
nétrer plus  avant  dans  Tétude  de  l'organisation  comparée 
des  races.  Blumenbach  fonda  l'anatomie  ethnique.  Le  pre- 
mier, il  puisa  dans  les  recherches  craniologiques  les  élé- 
ments d'une  classification  et  d'une  nomenclature  des  variétés 
du  genre  humain.  Le  champ  qu'il  a  ouvert,  exploité  de  nos 
jours  par  de  nombreux    chercheurs,  est  des  plus  vastes. 
Nous  passerons  successivement  en  revue  :  l*  les  caractères 
physiques  des  races;  2*  leurs  caractères  physiologiques.  Les  ' 

1.  Revue  internat,  des  Sciences,  t.  1*.  p.  168,  225. 
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premiers  se  subdivisent  en  deux  catégories  :  a)  les  carac- 
tères anatomiqueSy  que  Ton  étudie  sur  le  squelette  ou  sur  le 
cadavre;  —  6)  les  caractères  morphologiques  ou  extérieurs, 
dont  l'étude  se  fait  sur  le  vivant.  Aux  caractères  physiques, 
qui  sont  les  mieux  connus  et  se  prêtent  aux  déterminations 
les  plus  rigoureuses,  s'attache,  par  suite,  une  importance 
particulière.  L'ordre  suivant  lequel  il  convient  de  les  exposer 
est  tout  indiqué  :  c'est  l'ordre  anatomique,  appareil  par 
appareil. 


I.  CARACTÈRES  ANATOMIQUES  DES  RACES 

g  l*r.  —  Système  osseux 

Le  squelette,  dont  les  diverses  pièces  et,  en  particulier,  le 
crâne,  forment  bien  souvent  les  seuls  matériaux  qu'ait  à  sa 
disposition  l'anthropologiste,  doit  nous  occuper  tout  d'abord. 
C'est  au  squelette  que  l'anatomie  descriptive  et  Tanatomie 
comparative  des  races  empruntent  leurs  éléments  les  plus 
importants;  c'est  sur  lui  que  s'observent,  dans  la  série  des 
groupes  humains,  les  variations  les  plus  étendues. 

A.  «^  LE    CRANE 

La  craniomélrie  a  pris,  dans  la  craniologie  actuelle, 
une  place  de  plus  en  plus  prééminente.  Mais,  à  côté  des 
caractères  auxquels  sont  applicables  les  procédés  de  préci- 
sion, il  en  est  un  certain  nombre  d'autres  qui  échappent  aux 
mensurations.  Leur  étude  relève  de  l'observation  directe  et 
de  la  simple  description.  Cette  méthode  prend  le  nom  de 
craniographie.  Nous  traiterons  successivement  des  carac- 
tères craniographiques  et  des  caractères  craniométriques, 
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exclusivement  considérés  ici  au  point  de  vue  de  leurs  varia- 
tions suivant  les  races. 

lo  CARACTERES    CR ANIOGR APHIQUES    OU    DESCRIPTIFS 

Sutures.  —  Le  degré  de  simplicité  ou  de  complication  de 
ces  articulations  varie  extrêmement,  suivant  la  position  des 
races  dans  Téchelle  humaine.  Très  compliquées  en  général 
dans  les  races  supérieures,  les  dentelures  des  sutures  sont 
habituellement  simples  dans  les  races  inférieures.  Hante- 
gazza  a  signalé  la  simplicité  des  sutures  (notamment  de  la 
coronale)  chez  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée*,  Broca 
chez  les  Noirs  de  l'Inde.  Sur  un  grand  nombre  de  crânes 
préhistoriques  (Néanderthal,  les  Eyzies,  l'Homme-Mort,  etc.), 
cette  simplicité  est  évidente.  Gratiolet  avait  établi  sur  la 
morphologie  des  sutures  une  division  en  trois  grands 
groupes,  caractérisés  chacun  par  le  développement  prédo- 
minant de  Tune  des  trois  régions  principales  xiu  crâne  et, 
corrélativement,  par  la  complication  des  sutures  en  cette 
région  :  c'étaient  les  races  frontales  ou  blanches,  les  races 
pariétales  correspondant  au  type  jaune  ou  mongolique,  et 
les  races  occipitales  ou  nigritiques. 

L'époque  à  laquelle  s'effectue  l'oblitération  des  sutures 
peut  être  très  différente  d'une  race  à  l'autre.  Ces  différences 
fournissent  d'utiles  indications  sur  l'évolution  cérébrale 
elle-même.  L'oblitération,  qui  survient  chez  beaucoup  d'ani- 
maux dès  la  jeunesse  même,  marque  le  ternie  de  l'accroisse- 
ment du  crâne  :  or,  ce  terme  est  aussi  celui  de  l'accroisse- 
ment du  cerveau.  Chez  l'homme,  le  début  de  la  synoslose 
des  os  du  crâne  a  lieu  normalement  bien  avant  la  vieillesse, 
sauf  les  exceptions  individuelles,  imputables  d'ordinaire  à 

1.  Arch.  per  VAntrop,  e  VEtnol.y  1877,  p.  82. 
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une  activité  prolongée  des  facultés  de  Tintelligence.  Dans 
les  races  blanches,  Tâge  moyen  de  la  synostose  naturelle 
correspond  à  la  quarantième  ou  à  la  quarante-cinquième 
année  environ.  Les  races  inférieures  sont,  dans  la  majorité 
de  leurs  individus,  beaucoup  plus  prédisposées  que  les  pré- 
cédentes à  Toblitération  précoce  des  sutures.  Dans  les  races 
les  moins  perfectibles,  les  suturas  ont  quelquefois  plus  ou 
moins  complètement  disparu  chez  des  sujets  de  trente  à  qua- 
rante ans*.  Dans  les  races  nègres,  c'est  vers  vingt-cinq  ans 
déjà,  en  moyenne,  que  débute  l'oblitération.  Ces  races  se 
rapprochent,  à  cet  égard,  des  individus  peu  intelligents  ou 
complètement  étrangers  à  la  vie  intellectuelle,  qui  occupent 
les  derniers  échelons  de  nos  races  supérieures. 

La  fermeture  des  sutures  ne  s'effectue  pas  simultanément 
sur  tous  les  points  du  crâne.  Graliolet*  avait  formulé  cette 
loi  que,  dans  les  races  blanches,  la  synostose  se  fait  d'arrière 
en  avant,  la  suture  fronto-pariétale  restant  plus  longtemps 
ouverte  que  la  larabdoïde,  tandis  que  dans  les  races  infé- 
rieures l'ordre  d'oblitération  est  inverse.  La  marche  de  la 
synostose  serait  ainsi,  dans  les  plus  basses  races  de  l'huma- 
nité, ce  qu'elle  est  chez  les  anthropoïdes.  PommeroP  a  con- 
testé la  loi  de  Gratiolet,  en  ce  qui  concerne  les  races  blanches  : 
il  a  montré  que  la  synostose  commence  en  général  par  la 
sagittale  (au  niveau  de  l'obélion),  et  s'étend  de  là  à  peu  près 
également  en  avant  et  en  arrière.  D'après  le  même  auteur, 
cette  loi,  bien  que  comportant  un  assez  grand  nombre  d'ex- 
ceptions, serait  plus  exacte  pour  les  races  nigritiques.  La 
question  a  été  récemment  reprise  par  Ribbe*,  qui  a  établi, 

1.  Gratiolet,  Bull,  de  la  Soc.  d* Anthropologie,  1860,  p.  563. 

2.  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  Se,  1856.  —  Cf.  Broca,  Mém.  d^anthropo- 
hgie,  t.  W,  p.  187,  210. 

3.  Rech,  sur  la  synostose  des  os  du  crâne,  1869. 

4.  Étude  sur  Vordre  d'oblitération  des  sutures  du  crâne  dans  les  races  hu- 
maines, 1885. 
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d'après  l'examen  de  2200  crânes,  que  la  loi  de  Graliolet 
n'est  pas  plus  fondée  pour  les  races  inférieures  que  pour  les 
supérieures. 

La  marche  de  l'ossification  des  sutures  ne  semble  pas 
dépendre  de  la  race,  mais  bien  plutôt  du  mode  de  l'activité 
cérébrale,  lequel  peut  varier  suivant  le  degré  atteint  par  les 
races  dans  leurévolution.  C'est  dans  les  régions  où  l'accrois- 
sement cérébral  est  au  minimum,  —  et  où  les  sutures  sont 
les  plus  simples,  —  que  la  soudure  se  fait  avec  le  plus  de 
rapidité.  Ainsi  s'explique  l'ordre  d'oblitération  d'avant  en 
arrière  sur  un  certain  nombre  de  crânes  préhistoriques. 
Un  crâne  à  sutures  simples  sera  plus  rapidement  envahi, 
parce  que  l'accroissement  cérébral  est  également  faible  sur 
tous  les  points  :  c'est,  suivant  l'expression  de  Broca,  l'égalité 
dans  la  médiocrité;  tandis  que,  sur  un  crâne  à  sutures  com- 
pliquées, certaines  régions  résisteront  plus  longtemps. 

Nous  avons  vij  ailleurs  que  la  suture  basilaire  se  fermait 
en  général,  chez  l'homme,  avant  l'éruption  de  la  dent  de 
sagesse.  Les  exceptions  à  celte  règle,  rares  chez  le  blanc» 
sont  fréquentes  dans  les  races  noires. 

La  soudure  des  sutures  de  la  face  n'a  été  étudiée,  au  point 
de  vue  ethnique,  que  pour  la  suture  nasale  et  les  sutures  de 
l'intermaxillaire.  Les  os  propres  du  nez  se  soudent  beau- 
coup plus  tôt  chez  les  Nègres  et  chez  les  Hottentots  que  chez 
les  blancs  :  chez  les  Hottentots,  cette  soudure  est  quelque- 
fois complète  dès  l'âge  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  Hamy  a 
signalé  la  même  synostos  précoce  des  sutures  nasale  et 
maxillo-nasale  chez  les  Négrilles  de  l'Afrique  équatoriale. 
Cette  fusion  prématurée  établit  une  affinité  manifeste  entre 
ces  races  inférieures  et  les  singes  catarrhiniens.  Quant  aux 
intermaxillaircs,  toutes  les  phases  de  leur  soudure  sont 
retardées  dans  les  races  noires  :  les  lignes  suturales  se 
voient  encore  sur  de  jeunes  Nègres  de  cinq  à  six  ans,  en  des 
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points  OÙ,  chez  le  fœtus  blanc  à  terme,  elles  ont  déjà  dis- 
paru. Hamy  a  observé  le  même  fait  sur  plusieurs  crânes 
d'enrants  néo-calédoniens. 

Développement.  —  Les  os  wormiens,  qui  impliquent  une 
expansion  du  cerveau  plus  rapide  et  plus  prolongée  par  rap- 
port au  développement  du  crâne,  sont,  d'après  les  chiffres 
de  Chambellans  plus  nombreux  sur  les  crânes  français  que 
sur  ceux  des  Nègres,  des  .Néo-Galédoniens,  des  Péruviens 
anciens  ;  mais,  pour  juger  de  leur  fréquence  relative,  il  fau- 
drait en  établir  la  répartition  dans  chaque  groupe  au  moyen 
de  l'ordination  et  de  la  sériation.  Dans  une  même  race,  la 
brachycéphalie  semble  en  favoriser  la  production. 

La  soudure  des  deux  frontaux  primitifs  se  fait  plus  tardi- 
vement chez  l'homme  que  chez  les  autres  Primates,  en  raison 
du  développement  prédominant  qu'acquièrent  de  bonne 
heure  les  lobes  antérieurs  du  cerveau.  Parfois  même  les  deux 
moitiés  du  frontal  se  joignent  trop  tard  pour  se  souder,  et 
sont  alors  réunies  chez  l'adulte  par  une  suture  persistante 
(suture  médio'frontale  ou  métopique).  Cette  suture  n'est  pas 
très  rare  dans  les  races  européennes.  La  proportion  est 
d'environ  un  sur  dix  pour  les  crânes  français,  anglais  et 
allemands.  Elle  est  notablement  plus  faible  dans  les  races 
altaïques  et  américaines,  et  la  suture  métopique  est  d'une 
excessive  rareté  chez  les  Nègres  mélanésiens  et  africains". 

La  saillie  des  bosses  frontales,  si  elle  est  un  caractère 
humain,  est  aussi  un  caractère  fœtal,  qui  reste  très  accusé 
chez  Tenfant  et  chez  la  femme.  Le  front  haut  et  bombé  des 
Nègres  conserve  toujours  l'aspect  enfantin.  Ces  mêmes  sail- 
lies s'observent  sur  les  crânes  préhistoriques  de  Cro-Magnon 
et  de  l'Homme-Mort.  Par  contre,  l'effacement  des  bosses 


1 .  Étude  anat,  et  anthropoL  sur  les  os  wormiens,  1883. 
S.  Anoutchinei  Revue  d'Anthropologie,  1883,  p.  358. 
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frontales  est  un  des  caractères  du  type  néanderthaloïde  et  du 
crâne  mélanésien. 

L'existence  des  trous  pariétaux  est  plus  fréquente  dans 
les  races  inférieures  :  ils  manquent,  en  effet,  trente-sept  fois 
sur  cent  chez  le  blanc,  vingt-cinq  fois  seulement  chez  le 
Nègre.  Rappelons  que  ces  trous  ne  sont  pas  réellement  nor- 
maux, et  qu'ils  ne  se  forment  pas  lorsque  l'ossification  du 
pariétal  est  parfaitement  correcte*.  Il  semble  qu'ils  soient  le 
résultat  d'un  arrêt  de  développement,  dû  à  la  prédominance 
des  lobes  pariétaux  du  cerveau. 

A  l'occipital,  nous  signalerons  les  diverses  anomalies  que 
peut  présenter  l'ossification  de  la  portion  écailleuse  :  persis- 
tance chez  l'adulte  du  centre  d'ossification  supérieur,  for- 
mant un  os  indépendant  qui  représente  Vos  interpariétal 
des  mammifères;  existence  d'un  os  fontanellaire  lambdoî- 
dien  ou  des  différentes  variétés  de  Vos  épactal.  En  1851,  de 
Tschudy  et  Rivero  annonçaient  que  l'épactal  constitue  un 
caractère  presque  constant  du  crâne  des  races  anciennes  du 
Pérou,  et  ils  lui  donnaient  le  nom  d'os  Incœ  ou  os  de  VInca. 
Dans  les  races  européennes,  cette  anomalie  se  rencontre  une 
fois  sur  cent  soixante  environ.  Elle  est  plus  fréquente  sur  les 
crânes  péruviens,  sans  en  être  pourtant  une  caractéristique 
ethnique.  Après  les  Péruviens,  viennent  par  ordre  de  fré- 
quence les  autres  races  américaines,  puis  les  Nègres,  les 
Européens,  les  Mongols  «. 

Caractères  morphologiques  du  crâne.  —  Sous  le  nom  de 
norma  on  désigne,  depuis  Blumenbach,  l'ensemble  que  l'œil 
peut  embrasser  à  la  fois,  en  regardant  le  crâne  suivant  l'une 
de  ses  faces. 

!•  Norma  latérale.  —  Cette  norma,  introduite  par  Cam- 

1.  Augier,  Rech.  sur  le  dével.  des  pariétaux  à  la  région  sagittale^  i875.  — 
Broca,  Bull,  de  la  Soc.  d* Anthropologie,  1875,  p.  192,  326. 

2.  Cf.  Anoutchine,  Rev,  d'Anthrop,,  1883,  p.  140. 
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per,  donne  la  vue  de  profil.  Elle  présente  tout  d'abord  à  con- 
sidérer son  contour  supérieur,  du  point  alvéolaire  à  Topis- 
thion.  On  y  remarque  : 

a.  V épine  nasale ^  dont  le  développement  fournit  un  carac- 
tère ethnique  sériaire.  D'autant  plus  longue,  en  général, 
qu'on  considère  une  race  plus  élevée,  cette  petite  proémi- 
nence s'amoindrit  jusqu'à  devenir  presque  nulle  dans  les 
races  inférieures,  chez  lesquelles  Hamy  en  a  même  noté 
parfois  l'absence  complète  ; 

b.  La  racine  du  nezy  enfoncée  chez  les  Européens,  et  sur- 
tout chez  les  Noirs  océaniens,  faiblement  déprimée  chez  les 
Nègres  d'Afrique  et  chez  les  Altaïques  ; 

c.  La  glabelky  ou  bosse  sus-nasale,  généralement  faible 
chez  les  Noirs  africains  et  chez  les  Altaïques,  développée 
chez  les  Européens,  plus  marquée  encore  chez  les  Améri- 
cains et  les  Noirs  océaniens  ; 

d.  L'înion,  ou  protubérance  occipitale  externe,  dont  la 
saillie  est  beaucoup  plus  forte,  en  moyenne,  chez  les  Euro- 
péens que  chez  les  Nègres.  Certains  crânes  préhistoriques 
l'ont  fort  peu  développée,  et,  de  même,  les  Basques  font  ici 
exception  au  milieu  des  races  blanches  (Broca).  Chez  eux, 
cette  protubérance  est  souvent  absente. 

D'autres  éléments  de  comparaison  sont  fournis  par  la 
ligne  de  profil  :  par  exemple,  la  courbure  de  la  voûte. 
Un  premier  type  est  celui  des  dolichocéphales  de  Gro- 
Magnon,  qui  s'est  perpétué  chez  les  Basques.  Il  est  caractérisé 
par  un  front  droit,  des  bosses  frontales  élevées  et  saillante», 
par  les  belles  proportions  de  la  voûte  qui  se  développe  régu- 
lièrement jusqu'un  peu  au-dessus  du  lambda  où  elle  s'inQé- 
chit,  pour  former  un  méplat  répondant  à  la  portion  céré- 
brale de  l'écaillé  occipitale;  la  portion  cérébelleuse  se  porte 
binisquement  en  dessous.  La  race  celtique  présente  un  type 
diflTérent.    Le  type   néanderthaloïde   est    également  bien 
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caractérisé  :  front  bas  et  fuyant,  voûte  surbaissée,  etc. 
La  limite  inférieure  de  la  norma  latérale,  qui  en  complète 
le  contour,  présente  d'arrière  en  avant  : 

a.  Vapophyse  mastoide.  Le  volume  de  cette  apophyse  eçt 
au  minimum  chez  les  Hottentots  ;  dans  d'autres  races  éthio- 
piques,  il  est  parfois  plus  fort  que  chez  les  Européens.  Il  n'y 
a  point  là  un  caractère  pouvant  distinguer  les  races; 

b.  V arcade  zygomatique.  Chez  certains  sujets,  l'os  malaire 
est  parcouru  vers  son  milieu  par  une  suture  anormale  (su- 
ture  médiO'jugale).  Cette  suture  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  une  autre  suture  surnuméraire  qui  sépare  l'apophyse 
orbitaire  du  reste  de  l'os  *  ;  celle-ci  s'explique  par  le  défaut 
de  soudure  d'un  point  d'ossification  normal,  la  première  est 
une  anomalie  régressive  qui  a  pour  cause  le  développement 
du  corps  de  l'os  par  un  double  centre  d'ossification.  Cette 
anomalie  est  fort  rare  dans  toutes  les  races*. 

L'encadrement  des  faces  latérales  du  crâne  est  complété 
par  la  réunion  de  l'arcade  zygomatique  à  l'arcade  orbitaire, 
au  niveau  de  Vapophyse  orbitaire  externe.  Cette  saillie  est 
très  accusée  dans  certaines  races  inférieures  et  sur  quelques 
crânes  préhistoriques  dolichocéphales. 

A  la  surface  de  la  norma,  on  aperçoit  : 

a.  Les  lignes  temporalesy  dont  l'élévation  au-dessus  de 
l'arcade  zygomatique  mesure  l'étendue  de  la  fosse  temporale 
et  le  développement  des  muscles  crotaphites.  Dans  certaines 
races  inférieures,  notamment  chez  les  Mélanésiens,  ces  lignes, 
par  leur  rapprochement  de  la  suture  sagittale,  rappellent  le 
type  simien; 

6.  Leptérionj  dont  les  diverses  formes  (ptérion  en  H,  pté- 
rion  en  K,  ptérion  retourné)  se  rencontrent  dans  les  races 

1.  Riccardi,  Arch,  per  VAnirop.  e  CElnoL,  1878,  p.  17. 

2.  W.  Gruber,  Arch.  f.  pathol.  Anat.  und  Phyt.,  1879,  p.  113.  —  Virchow, 
Jllonatsber.  der  kàn.  Akad.  der  Wiisensch,,  Berlin,  1881,  p.  Î30. 
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immaines.  On  considère  généralement  le  ptérion  retourné  et 
le  ptérion  en  K  comme  reproduisant  des  dispositions  si- 
miennes et  comme  ayante  par  suite,  la  valeur  de  caractères 
de  réversion.  L'existence  des  deux  types  en  H  et  retourné 
chez  les  singes  et  chez  d'autres  mammifères  ne  justifie  pas 
cette  opinion.  Ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que  les  formes  en 
K  et  retournée  se  rencontrent  beaucoup  plus  fréquemment 
chez  les  Papous,  les  Australiens,  les  Nègres  africains  que 
<;hez  les  blancs^ 

2*  Norma  supérieure  {norma  verticalis  ou  vue  de  Blumen- 
bach).  —  Elle  permet  d'apprécier  le  degré  d'écartement  des 
arcades  zygomatiques,  plus  ou  moins  visibles  sur  les  côtés  du 
crâne  {phénozygie  de  Busk)  ou  cachées  (cryptozygié).  Le 
crâne  des  Néo-Calédoniens,  des  Noirs  africains,  des  Eski- 
maux  est  phénozyge;  à  l'extrême  opposé  est  celui  des  Au- 
vei^gnats. 

Signalons  aussi  les  bosses  pariétales,  très  accusées  sur  le 
crâne  polynésien*  Deux  autres  caractères  encore  ont  de 
rimportance  pour  le  diagnostic  ethnique.  C'est  d'abord  une 
saillie  médiane,  en  forme  de  crête,  qui  parcourt  le  sommet 
du  crâne,  du  bregma  à  l'obélion,  et  qui  souvent  commence 
au  métopion  ou  à  la  racine  du  nez  (cette  crête  n'est  point 
l'analogue  de  la  crête  sagittale  des  anthropoïdes;  les  lignes 
temporales  ne  prennent  aucune  part  à  sa  constitution  et  en 
demeurent  toujours  à  une  certaine  distance).  De  la  crête 
partent  deux  plans  inclinés  qui  descendent  jusqu'aux  lignes 
temporales  et  là  se  continuent,  soit  brusquement,  soit  par  une 
courbe  arrondie,  avec  les  faces  latérales  du  crâne,  ces  faces 
figurant  deux  pans  verticaux  parallèles.  La  voûte  du  crâne 
est  en  toit  si  les  plans  inclinés  sont  rectilignes  (comme  sou- 
vent chez  les  Néo-Calédoniens,  chez  les  Australiens,  et  nor- 

1.  Anoutchine,  Revue  (T Anthropologie,  1882,  p.  357. 
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malemcnt  chez  les  Eskimaux);  —  en  dos  d'âne  ou  en  ogive^ 
s'ils  sont  convexes,  conformation  que  Prichard  a  donnée  à 
tort  comme  spéciale  au  crâne  mongol  ;  —  en  carèney  lorsque 
les  plans  inclinés  sont  concaves,  les  bosses  pariétales  très 
développées  et  les  côtés  du  crâne  plutôt  renflés.  Celte  der- 
nière disposition,  légère  sur  les  crânes  polynésiens,  est  très 
accusée  sur  le  crâne  tasmanien.  Le  second  caractère,  qui 
existe  parfois  seul,  est  l'aplatissement  des  parois  latérales 
du  crâne  (races  noires  dolichocéphales).  Dans  les  races  bra- 
chycéphales,  cette  région  est,  au  contraire,  fortement  ren- 
flée (Lapons,  Celtes). 

3*  Norma  antérieure.  —  Elle  comprend  le  front  et  la  face. 
Il  faut  mentionner  ici  : 

a.  Les  arcades  sonrcilières,  dont  le  développement  suit 
généralement  celui  de  la  glabelle.  Certains  crânes  préhisto- 
riques (Néanderthal,  Eguisheim,  Borreby,  etc.)  les  présen- 
tent au  maximum.  Les  saiUies  sourcilières  sont  considé- 
rables chez  les  Noirs  mélanésiens,  à  leur  minimum  dans 
certaines  races  de  l'Asie  centrale  et  orientale  et  chez  les 
Négritos  ; 

6.  Les  os  propres  du  nez,  remarquables  par  la  projection 
de  leur  extrémité  inférieure  dans  les  races  européennes,  et 
par  l'angle  résultant  de  leur  adossement  médian  :  angle  sail- 
lant et  très  aigu,  d'où  la  forme  du  nez  en  toit  et  à  arête  vive, 
dans  les  races  blanches  leptorhiniennes  (Kymris,  Sémites); 
angle  très  obtus,  pouvant  aller  à  180%  d'où  l'aplatissement 
du  nez,  comme  dans  les  races  nègres  africaines  et  chez  les 
Malais.  Les  Polynésiens,  les  Américains,  les  Mélanésiens,  les 
Mongols,  occupent  par  ce  caractère  une  situation  intermé- 
diaire :  les  deux  premiers  groupes  plus  près  des  Européens, 
les  deux  derniers  plus  près  des  Nègres  *  ; 

1.  Mérejkowsky,  Bull,  delà  Soc.  d'Anthropologie,  1882,  p.  293.  * 
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c.  Les  orbites.  L'inclinaison  du  grand  axe  de  leur  ouver- 
ture est  toujours  plus  ou  moins  oblique  en  bas  et  en  dehors. 
La  forme  de  l'orbite  est  arrondie  quand  l'indice  orbitaire 
est  élevé,  polyédrique  quand  cet  indice  est  faible.  Chez  le 
Nègre,  le  plafond  de  l'orbite  s'incline  plus  obliquement  que 
chez  l'Européen,  d'où  un  aspect  en  entonnoir  de  la  cavité; 

d.  Vouveriure  nasalSy  avec  ses  diverses  variétés  morpho- 
logiques :  en  cœur  de  carte  à  jouer,  l'épine  nasale  saillante 
séparant  deux  échancrures  minces,  tranchantes  et  élevées 
au-dessus  du  plancher  des  fosses  nasales  (Basques,  Kymris); 
à  bord  inférieur  émoussé,  arrondi  d'arrière  en  avant,  for- 
mant une  échancrure  unique  par  suite  de  l'effacement  de 
Fépine  nasale  (Nègres  d'Afrique,  types  européens  infé- 
rieurs); à  bord  inférieur  dédoublé  en  deux  lèvres,  dont  l'an- 
térieure va  en  s'abaissant  et  dont  l'intervalle  présente  une 
double  dépression  digitale  (Chinois,  quelques  races  jaunes); 
à  gouttières  simiennes  (Voy.  p.  75),  toute  démarcation  ayant 
disparu  entre  le  plancher  des  fosses  nasales  et  la  face  anté- 
rieure du  maxillaire  (Australiens,  Néo-Calédoniens).  Il  est 
rare  toutefois  que  l'une  quelconque  de  ces  dispositions  se 
montre  constante  dans  une  série; 

e.  Les  05  malaireSy  relativement  petits  et  grêles  dans  les 
races  européennes  ;  massifs,  inégaux,  très  développés  (sur- 
tout en  hauteur)  et  saillants  en  dehors  dans  les  races  dites 
jaunes.  Ce  dernier  caractère  est  lié  au  degré  de  saillie  et 
d'écartement  des  pommettes.  On  rencontre  parfois,  dans  les 
races  altaïques,  un  déjettement  en  haut,  en  avant  et  en 
dehors  de  toute  la  moitié  antéro-inférieure  du  malaire  : 
c'est  une  particularité  du  crâne  eskimau; 

f.  Les  maxillaires  supérieurs,  développés  en  largeur  sur 
le  crâne  tasmanien,  en  hauteur  chez  les  Eskimaux,  remar- 
quables chez  les  Basques  par  leur  petitesse.  Aleur  surface,  la 
fosse  canine,  plus  ou  moins  déprimée,  excavée  au  maximum 
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chez  le  Basque  et  T  Arabe,  peu  profonde  sur  le  crâne  négiito, 
tendant  à  s'aplanir  dans  les  races  jaunes,  absente  et  rem- 
placée par  une  surface  convexe  (caractère  simien)  sur  cer- 
tains crânes  anciens. 

4*  Korma  postérieure  (vue  de  Laurillard).  —  Elle  permet 
de  prendre  connaissance  : 

a.  De  l'élévation  de  la  voûte  du  crâne,  d'après  laquelle  on 
a  divisé  les  crânes  en  hypsicéphales^  à  sinciput  conique,  d'où 
une  augmentation  du  diamètre  vertical  (Eskimaux,  certains 
crânes  polynésiens,  australiens  et  nègres),  et  platycéphales, 
dont  le  sinciput  est  aplati,  la  voûte  surbaissée  et  le  diamètre 
vertical  court  (exemple  :  le  crâne  frison); 

6.  De  la  courbe  décrite  par  la  partie  postérieure  du  crâne, 
d'une  bosse  pariétale  à  l'autre.  Les  Malais  et  les  Américains 
ont  communément  cette  région  aplatie;  elle  est  renflée  sur 
les  crânes  de  l'Homme-Mort; 

c.  De  la  saillie  des  bosses  cérébrales  de  l'occipital.  Dans  les 
crânes  d'un  type  supérieur,  cette  région  se  continue  par  une 
courbe  uniforme  et  régulière  avec  la  partie  pariétale  de  la 
voûte.  D'autres  fois,  elle  s'en  détache  pour  décrire  une 
courbe  d'un  plus  petit  rayon,  d'où  une  saillie  globuleuse  de 
récaille  occipitale.  Cette  saillie,  qui  appartient  à  beaucoup 
de  crânes  préhistoriques  à  dolichocéphalie  occipitale  (Gi- 
braltar, Cro-Magnon,  l'Homme-Mort,  Genay),  se  rencontre 
comme  caractère  de  race  chez  les  Eskimaux  et  les  Patagons; 

d.  De  la  courbure  de  la  région  sous-iniaque  ou  cérébeK 
leuse  du  môme  os.  Déprimée  sur  les  crânes  d'Orrouy  (époque 
du  bronze),  peu  développée  sur  les  crânes  basques,  cette 
région  peut  être  assez  renflée  pour  empêcher  les  condyles  de 
toucher,  lorsque  le  crâne  repose  sur  un  plan  horizontal,  et 
même  pour  faire  basculer  le  crâne  en  arrière,  comme  sou- 
vent chez  les  Néo-Calédoniens. 

5*  Norma  inférieure.  —  Introduite  en  craniologie  par 
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Owen,  elle  donne  l'aspect  de  la  base  du  crâne.  On  y  voit  le 
trou  occipilaly  très  variable  dans  sa  forme,  et  les  condylesy 
qui,  chez  le  Nègre,  font  au-dessus  de  la  base  du  crâne  aplatie 
une  saillie  plus  forte  que  chez  le  blanc. 

Sous  le  nom  de  troisième  condylCy  Meckel  a  signalé  l'exis- 
tence sur  quelques  crânes,  entre  les  deux  condyles  normaux, 
au  niveau  du  basion,  d'une  saillie  recouverte  de  cartilage, 
qui  offre  l'aspect  d'une  surface  articulaire  et  descend  parfois 
jusqu'au  sommet  de  l'apophyse  odontoïde  de  l'axis.  Cette 
anomalie  a  généralement  été  considérée  comme  réversive 
et  comme  reproduisant  le  condyle  unique  et  médian  des 
Sauropsidés.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  caractère  rare  dans 
nos  races  d'Europe,  sauf  peut-être  chez  les  Basques  (Broca). 
11  serait  fréquent  sur  les  crânes  de  l'Inde  transgangétique 
et  sur  les  crânes  malais  (Carter  Blake). 

La  direction  de  Varcade  alvéolaire  est  toujours  verticale 
en  arrière  de  la  dent  canine,  mais*  la  portion  incisive  est 
tantôt  plus  ou  moins  verticale  (orthognatisme),  tantôt 
oblique  en  avant  (prognathisme).  La  courbe  de  cette  arcade 
peut  présenter  accidentellement  dans  toutes  les  races  l'une 
ou  l'autre  des  quatre  formes  précédemment  décrites  (p.  79), 
mais  il  en  est  deux  qui  se  montrent  plus  ordinairement  : 
l'elliptique,  assez  fréquente  dans  les  races  inférieures;  la 
parabolique,  habituelle  dans  les  races  supérieures. 

EndocrâneK  —  Il  présente  à  considérer  : 

1*  Les  impressions  digitales  et  les  éminences  mamillaireSy 
empreintes  des  circonvolutions  et  des  anfractuosités  de  la 
surface  cérébrale. 

Contrairement  à  l'opinion  de  Gratiolet,  la  profondeur  de 
ces  empreintes  serait  plutôt  moindre,  en  général,  dans  les 
races  inférieures  que  chez  les  blancs  (Manouvrier). 

1.  Broca,  BuU.  de  la  Soc,  d'Anthrop,,  1S73,  p.  352. 
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S""  La  fosssette  aymarienne^  nom  sous  lequel  Lombroso  ^  a 
désigné  une  dépression  anormale,  remplaçant  la  crête  occi- 
pitale interne,  et  occupée  par  le  vermis  du  cervelet.  Dans 
les  races  blanches,  on  la  rencontre  cinq  fois  sur  cent  (seize 
fois  chez  les  criminels,  dix  à  douze  fois  chez  les  aliénés); 
chez  les  anciens  Aymaras,  elle  se  trouve  quarante  fois  sur 
cent;  elle  est  fréquente  dans  le  reste  de  l'Amérique. 

Le  crâne  des  Nègres  est  remarquable  par  l'épaisseur  des  os, 
plus  denses  que  ceux  du  blanc,  ne  renfermant  presque  pas 
de  diploé,  et  capables  de  supporter  sans  se  rompre  des  chocs 
extraordinaires.  Les  crânes  très  épais  semblent  avoir  été 
plus  communs  aux  époques  préhistoriques  qu'aujourd'hui. 
Cette  épaisseur  s'observe  surtout  dans  la  race  du  Néander- 
thaï;  elle  atteint  11  millimètres  sur  le  crâne  d'Eguisheim^ 

Le  développement  des  sinus  frontaux  est  généralement 
proportionnel  à  la  saillie  des  arcades  sourcilières,  mais  il 
s'en  faut  qu'il  en  soit  invariablement  ainsi.  Chez  beaucoup 
de  sujets  des  races  jaunes,  l'étendue  de  ces  sinus  peut  être 
considérable,  alors  que  la  glabelle  et  les  arcades  sourcilières 
ne  font  aucun  relief  appréciable.  Ils  sont  plus  amples  chez 
les  Européens  que  chez  les  Nègres.  Chez  les  Australiens,  ils 
seraient,  d'après  Owen,  tout  à  fait  rudimentaires. 

t   CARACTÈRES    CR ANIOMÉTRIQUES 

Les  premiers  essais  de  craniométrie  comparative  sont 
dus  à  Camper,  à  Sœmmering  et  à  Morton.  Réduite  d'abord 
à  un  très  petit  nombre  de  mesures,  que  chaque  observateur 
prenait  et  variait  à  son  gré,  cette  étude  a  été  régularisée 
par  Broca.  A  des  mensurations  pratiquées  arbitrairement 

\,Aich,ptrVAnirop,,  1871,  p.  i;  1873,  p.  9;  Il  Morgagni,  1874,  p.  38; 
Ga**.  degli  Ospitali,  1883,  n»  fiO. 
2.  Manouvrier.  Bull,  de  la  Soc.  %oolog,,  1882,  p.  216. 
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ont  été  substituées  des  mesures  rationnelles  et  bien  déter- 
minées. Jadis,  les  craniologistes  se  contentaient  de  mesurer 
quelques  crânes  d'une  même  race,  parfois  un  crâne 
unique,  et  ils  n'hésitaient  pas  à  en  déduire  le  type  de  la 
race  tout  entière.  Ils  ne  tenaient  compte  ni  du  mélange 
des  races,  qui,  dans  une  population  donnée,  fait  apparaître 
plusieurs  types  crâniens;  ni  des  variations  individuelles, 
supérieures  souvent  aux  différences  moyennes  de  race  à 
race;  ni  des  différences  sexuelles.  Or,  pour  certains  carac- 
tères, ces  éléments  ont  une  importance  considérable  :  pour 
l'indice  céphalique,  par  exemple,  l'étendue  des  variations 
individuelles,  dans  une  même  race  réputée  pure,  peut 
atteindre  10  p.  100,  et  s'élever  jusqu'à  15  et  18  p.  100  si  la 
race  est  mélangée  (Broca).  La  loi  du  nombre  s'imposait 
donc  à  la  craniométrie.  Broca  a  démontré  que  vingt  crânes 
d'adultes  (de  même  sexe)  constituaient  la  série  à  la  fois 
suffisante  et  nécessaire*.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les 
deux  méthodes  (méthode  des  moyennes,  méthode  de  l'or- 
dination et  de  la  sériation)  à  l'aide  desquelles  on  peut,  un 
caractère  étant  donné,  soit  en  formuler  numériquement 
l'expression  générale,  soit  en  analyser  les  variations.  Pour 
donner  tous  leurs  résultats,  elles  doivent  se  compléter 
mutuellement.  Ici,  la  méthode  des  moyennes  est  toutefois 
celle  qui  convient  le  mieux  :  exprimant  d'un  chiffre  les 
caractères  des  races,  les  moyennes  seules  en  permettent  la 
comparaison  rapide  dans  toute  la  série  des  groupes  humains. 
La  craniologie  n'a  pas  tardé  à  se  trouver  en  possession 
d'une  foule  de  méthodes  et  de  procédés  de  mensuration  d'une 
valeur  relative  très  inégale,  et  l'anthropologie  a  vu  ainsi  se 
constituer  dans  son  sein  une  spécialité,  considérée  fort  à 
tort  par  quelques-uns  comme  une  science  distincte.  Cette 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1879,  p.  756. 
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accumulation  de  travaux  spéciaux  a  eu,  sans  doute,  sa  raison 
d'être;  mais  on  en  a  singulièrement  abusé^  et  les  recherches 
cranioraélriques  n'ont  servi  trop  souvent  qu'à  encombrer  la 
science  de  détails  inutiles.  De  larges  éliminations  étaient  de- 
venues nécessaires,  qui  ont  mis  d'autant  mieux  en  relief  les 
mesures  véritablement  instructives.  Obligés  de  nous  res- 
treindre, nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  celles  qui  sont  es- 
sentielles, renvoyant  pour  toutes  les  autres  aux  Instructions 
craniologiques  et  cranioméiriques  publiées  par  Broca  *.  Un 
des  plus  grands  obstacles  est  ici  la  diversité  des  procédés  de 
mensuration  suivant  les  observateurs  :  nous  avons  soin, 
en  conséquence,  de  ne  reproduire  que  des  chiffres  obtenus 
conformément  aux  Instructions  précitées. 

Les  mesures  cranioméiriques  sont  des  lignes  droites  ou 
courbes,  des  projections,  des  mesures  angulaires  et  des 
mesures  stéréométriques  ou  de  capacité.  Les  longueurs  des 
lignes  font  connaître  les  dimensions  absolues  du  crâne; 
mais  elles  n'en  indiquent  pas  les  formes,  beaucoup  plus  im- 
portantes à  connaître  que  le  volume.  Les  formes  résultent 
du  développement  relatif  des  diverses  parties.  Elles  sont 
exprimées  numériquement  au  moyen  de  rapports  centési- 
maux (indices)  établis  entre  les  éléments  mesurés.  Les 
moyennes  des  deux  mesures  dont  l'indice  est  le  rapport, 
sen  ent  à  calculer  l'indice  moyen  ou  indice  des  moyennes  de 
la  série.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  rapport  avec  la  moyenne 
des  indices  individuels,  prise  à  tort  par  quelques  auteurs, 
et  qui  n'en  est  nullement  l'équivalent.  La  connaissance  des 
indices  moyens  permet  de  comparer  les  formes  crâniennes 
moyennes  des  différentes  races,  et  de  sérier  celles-ci  en  fonc- 
tion de  tel  ou  tel  indice. 

> 

i»  Capacité  crânienne.  —  On  la  détermine  au  moyen  du 

1.  Mém.  de  la  Soc.  d^ Anthropologie,  2«  série,  t.  Il,  p.  1. 
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cubage  du  crâne.  Pour  pratiquer  ce  cubage,  on  a  eu  recours 
à  un  grand  nombre  de  procédés  sur  lesquels  nous  ne  sau- 
rions insister  ici;  mais  il  en  est  un  dont  les  minutieuses 
expériences  de  comparaison  et  de  contrôle  entreprises  par 
Broca*  ont  démontré  la  supériorité  surtous  les  autres:  c'est 
le  procédé  du  plomb  de  Morton,  régularisé  par  Broca.  C'est 
celui  qui  donne  les  résultats,  sinon  les  plus  rigoureux  quant 
à  leur  approximation  par  rapport  à  la  capacité  réelle  du 
crâne,  ce  qui  est  secondaire,  du  moins  les  plus  constants 
d'un  observateur  à  l'autre,  et,  par  conséquent,  les  plus  com- 
parables. Avec  ce  procédé,  l'erreur  personnelle  ne  dépasse 
pas,  en  général,  5  centimètres  cubes. 

La  détermination  de  la  capacité  crânienne  ne  fait  pas  con- 
naître exactement  le  volume  du  cerveau,  qui  est  toujours 
inférieur  à  cette  capacité  ;  mais  l'utilité  des  données  qu'elle 
fournit  ressort  suffisamment  de  l'existence  d'un  rapport  de 
proportion  entre  le  poids  de  l'encéphale  et  le  cube  du  crâne. 
On  objecte  que  les  différences  individuelles  de  ce  rapport 
sont  trop  grandes  pour  que  la  conversion  de  la  capacité  crâ- 
nienne en  poids  encéphalique  donne  autre  chose  qu'une  esti- 
mation approchée  :  il  est  vrai  ;  mais  on  peut  admettre  un  rap- 
port moyen,  dont  les  recherches  de  Manouvrier  ont  fixé  la 
valeur  (poids  de  l'encéphale  :  capacité  crânienne  ::  1  :  0,87). 

Gela  posé,  la  comparaison  de  la  capacité  crânienne  dans 
les  races  permettra  de  conclure  avec  une  suffisante  rigueur 
au  développementrelatif  du  cerveau.  Brutes,  ces  constatations 
conduisent  à  un  bon  caractère  anthropologique,  puisque  les 
variations  de  la  capacité  crânienne  peuvent  aller,  entre  cer- 
taines races,  à  plus  de  300  centimètres  cubes,  et  qu'il  est  dès 
lors  possible  de  sérier  les  races  suivant  l'ordre  ascendant  ou 
descendant  de  cette  capacité.  Il  devient  plus  délicat  d'en  tirer 

1.  i/ëm.  de  la  Soc.  d* Anthropologie  y  2*  série,  1. 1".  p.  63. 
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un  caractère  rationnel,  impliquant  d'une  façon  absolue  la 
supériorité  intellectuelle  de  telles  races  sur  telles  autres.  Il 
est  incontestable  que  Tintelligence  est,  pour  une  part  im- 
portante, fonction  du  volume  cérébral;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  développement  de  la  masse  encéphalique  est 
régi  encore  par  d'autres  facteurs,  et  notamment  par  la  taille, 
si  différente  suivant  les  races  ;  il  ne  faut  pas  oublier  surtout 
que  rinfiuence  ethnique  se  fait  sentir  ici  d'une  façon  qui 
exclut  tout  parallélisme  rigoureux  entre  le  quantum  de  la 
capacité  crânienne  et  la  valeur  relative  de  Tintelligence. 
On  sait,  en  effet,  que  le  rapport  de  la  fonction  à  Torgane  n'est 
pas  fixe  dans  les  espèces  animales,  et  qu'à  égalité  de  volume 
et  de  complication  du  cerveau,  certaines  espèces  peuvent 
être  très  supérieures  en  intelligence  &  certaines  autres.  Il 
en  est  de  même  pour  les  races  humaines.  Gratiolet  disait 
qu'avec  un  cerveau  constitué  comme  celui  de  la  Vénus  hot- 
tentote  un  blanc  serait  idiot;  cependant  cette  femme  n'était 
nullement  dénuée  d'intelligence.  Mais  de  là  même  il  résulte 
que  le  volume  du  cerveau,  considéré  en  soi,  fait  essentielle- 
ment partie  du  type  de  la  i*ace,  et  que  la  détermination  de  ce 
volume  est  un  des  éléments  importants  de  la  description  des 
groupes  ethniques. 

CAPACITÉ   CRANIENNE   (PBOCÉDÉ    BROCA) 

Hommes  Femmes 

Cent.  cub.  Cent.  eub. 

N égritos  divers i . 4t 5  i . 238 

Papous  de  Lifou 1 .460  1 .365 

Néo-Calédoniens  (Cran,  etkn.) 1.445  1.310 

—          —           (Broca) 1.460  1.330 

Vitiens i  .465  i  .375 

Australiens 1 .334  1 .221 

Parias  d'Alipour 1.336  1 . 1 14 

hochmam  (Cran,  ethn.) —  1.215 

Bochimans  et  Hottentots  (Broca) 1.317  1 .253 
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Hommes  Femmes 

Cent.  cub.  Cent.  cub. 

Nègres  d'Afrique 1 .465  1 .270 

Nubiens 1.329  1.298 

Bouriates  (Cran,  ethn.) 1.605  1 .340 

Chinois  et  Mongols 1.518  1.383 

Annamites 1 .620  1.350 

Malais  (Cran,  ethn.) 1 .480  — 

Javanais 1 .500  1 .396 

Polynésiens  (Cran,  ethn.) 1.549  1.405 

—         (Broca) 1.500  1.381 

Dàyaks  {Cran,  ethn.) 1.530  — 

Guaranis 1 .410  i  .390 

Araucans 1.420  1.340 

Lapons 1.552  — 

Eskimaux 1.535  1.429 

Arabes 1.510  1.355 

Corses 1 .552  1 .367 

Basques 1 .564  1 .355 

Auvergnats .  1.598  1.445 

Bas-Bretons 1 .564  1 .366 

Savoyards 1 .538  1 .417 


En  examinant  cette  liste,  on  reconnaîtra  que  les  races  in- 
férieures ont,  en  somme,  une  capacité  crânienne  moindre 
que  celle  des  races  supérieures.  Les  Australiens,  les  Noirs 
de  l'Inde,  les  Andamanites,  les  Bochimans,  les  Hottentots 
occupent  les  dernières  places,  avec  des  capacités  qui  dépas- 
sent rarement  1360"  dans  le  sexe  masculin.  II  est  vrai  que, 
parmi  eux,  se  trouvent  les  plus  petites  races  de  l'humanité; 
mais  les  races  celtiques  (Auvergnats,  Bretons,  Savoyards), 
qui  sont  à  l'autre  extrémité  de  l'échelle  avec  une  capacité 
approchant  de  1600"  ,  ont  une  taille  moyenne  inférieure  à 
celle  de  certaines  tribus  australiennes.  Différentes  popu- 
lations de  l'Inde  du  sud  (Callamand)  et  les  Veddas  de  Ceylan 
(Flower)  occupent,  à  ce  point  de  vue,  le  dernier  degré  dans 
la  série.  Si  on  les  compare  aux  races  européennes  les  mieux 
partagées,  on  peut  fixer  à  300" ,  en  nombre  rond,  la  diffé- 
rence des  moyennes  ethniques  extrêmes. 

HOVELACQUE  ct  G.  HERVÉ.  —  Anthropologie.  16 
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Indice  céphalique.  —  C'est  l'un  des  éléments  les  plus  im- 
portants de  la  caractérisation  des  races.  L'indice  céphalique 
exprime,  en  effet,  la  forme  générale  du  crâne.  Lorsqu'on 
examine  celui-ci  par  sa  face  supérieure,  on  remarque  que  le 
contour  en  est  toujours  plus  ou  moins  ovale,  plus  long  que 
large  et  plus  large  en  arrière  qu'en  avant  ;  mais  cet  ovale  est 
plus  ou  moins  allongé.  De  là  des  formes  crâniennes  très  dif- 
férentes, dont  le  caractère  général  est  indiqué  par  le  rapport 
centésimal  du  diamètre  transverse  maximum  au  diamètre 
longitudinal  ou  antéro-postérieur  maximum  :  ce  rapport  est 
l'indice  céphalique.  Le  diamètre  antéro-postérieur  part  du 
point  culminant  de  la  glabelle  et  aboutit  au  point  de  l'écaillé 
occipitale  le  plus  distant  du  précédent  sur  la  ligne  médiane. 
Le  diamètre  transverse  maximum  peut  tomber  aussi  bien 
sur  les  temporaux  que  sur  les  pariétaux. 

L'indice  céphalique,  appelé  quelquefois  encore  indice  de 
largeur  y  a  été  introduit  en  craniométrie  par  A.  Retzius,  en 
1842.  Retzius  s'en  était  servi  pour  établir  une  classiflcatîon 
dichotomique  des  races  humaines,  qu'il  distinguait  en  doli- 
chocéphales fkièlQ  longue,  et  brachycéphales ,  à  tète  courte  ou 
arrondie.  Sur  cette  distinction  reposait  toute  une  théorie 
ethnogénique,  longtemps  acceptée  sans  conteste.  A  une 
race  primitive  et  inférieure,  brachycéphale  (l'infériorité  des 
brachycéphales  était  déduite  de  ce  fait  supposé  que  leur  cer- 
veau ne  recouvrait  pas  complètement  leur  cervelet),  était 
venue  se  superposer,  à  l'aurore  des  temps  historiques,  une 
race  supérieure,  dolichocéphale.  La  première,  représentée 
aujourd'hui  encore  par  les  Finnois,  les  Lapons  et  les  Basques, 
était  autochtone.  La  seconde,  d'origine  asiatique,  ayant 
apporté  à  l'Europe  l'agriculture,  les  métaux  et  les  langues  à 
flexion,  avait  constitué  les  migrations  des  légendaires  Aryens; 
d'elle  descendaient  la  plupart  des  populations  européennes. 
Cette  théorie  ne  devait  être  renversée  que  vingt  ans  après, 
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lorsque  Broca  publia  ses  premières  recherches  craniolo- 
giques  sur  les  Basques  et  les  Parisiens.  Parmi  ces  derniers, 
il  constata  l'existence  de  plus  d'un  tiers  de  brachycéphales, 
et  reconnut  que,  contrairement  à  leur  soi-disant  infériorité» 
ces  brachycéphales  avaient  un  crâne  plus  capace  que  les 
dolichocéphales.  Retzius  avait  rangé  d'office  les  Basques 
parmi  les  brachycéphales,  en  se  fondant  sur  ce  que  cette 
race  descend  (ce  qui  est,  d'ailleurs,  exact)  de  la  race  autoch- 
tone de  l'Europe  occidentale.  Broca  montra  que  les  crânes 
des  Basques  espagnols  du  Guipuzcoa  sont  dolichocéphales. 
Tous  les  faits,  depuis,  sont  venus  établir  que  les  populations 
européennes  les  plus  anciennes  étaient  plus  dolichocéphales 
qu'aucune  des  races  actuelles  de  l'Europe. 

D'ailleurs,  la  classification  de  Retzius  était  insuffisante  ;  elle 
laissait  à  l'écart  tous  les  crânes  dont  la  largeur  différait  de 
la  longueur  de  moins  d'un  quart  et  de  plus  d'un  cinquième. 
Broca,  en  introduisant  la  dénomination  d'indice  céphalique, 
créa  un  groupe  intermédiaire  :  dans  ce  groupe,  il  plaça  les 
crânes  dont  l'indice  est  compris  entre  77,7  et  80  pour  100 
(mésaticéphalie).  Puis,  à  l'ancienne  division  à  deux  termes 
(dolichocéphales,  brachycéphales),  il  substitua  la  division  à 
cinq  termes  dont  rend  compte  le  tableau  suivant  : 

(  Dolich.  vrais.    Au-dessous  etjusq[u*à  75  0/0 
Dolichocéphales  l 

f  Sous-dolich..     Oe  75.01      à      77.77  0/0 

Mésaticéphales e  77.78      à  80  0/0 

(  Sous-brach. . .    De  80.01      à      83.33  0/0 
Brachycéphales  ] 

(  Brach.  vrais..    Au  delà     de      83.33  0/0 

Ces  cinq  groupes  nous  paraissent  suffisants.  11  est  rare  que 
t'indice  céphalique,  considéré  dans  ses  moyennes  ethniques, 
descende  au-dessous  de  65  ou  66,  ou  qu'il  monte  au-dessus 
de  86.  L'étendue  des  variations  dans  une  même  race  permet 
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à  elle  seule  de  savoir  si  cette  race  a  subi  ou  non  des  mélanges, 
et  quels  sont,  au  point  de  vue  de  la  forme  du  crâne,  ses  élé- 
ments composants.  La  faible  étendue  des  variations  indivi- 
duelles de  l'indice  céphalique  ne  prouverait  rien,  toutefois, 
quant  à  la  pureté  d'une  race,  si  celle-ci  résultait  du  mélange 
d'éléments  égalements  dolichocéphales  ou  également  brachy- 
céphales.  C'est  ainsi  que  l'écart  maximum  ne  dépasse  pas 
dix  unités  chez  les  Australiens,  race  comprenant  deux  types, 
l'un  et  l'autre  dolichocéphales.  La  mésaticéphalie  indique 
certainement  que  la  race  qui  la  présente  est  issue  du  croi- 
sement de  dolichocéphales  et  de  brachycéphales  :  cette  forme 
crânienne  ne  parait  pas,  en  effet,  avoir  jamais  été  primitive. 
La  liste  suivante  donne  les  indices  céphaliques  moyens 
des  principales  races.  L'ordre  qui  y  est  suivi  sera  justifié 
plus  loin,  quand  nous  traiterons  des  races  contemporaines. 


53  Tasmaniens  {Cran.  ethn.).  75.7 
10  Tasmaniens  (Topinard). ...  76 . 1 

Négritos  andamanites . . . .  81.7 

100  Papous  (Mantegazza) 70.8 

296  Papous  (Cran,  ethn.) 71 

29  Papons  des  Loyalty  {Cran. 

ethn.) 70.5 

96  Papous  (A.-B.  Meyer)....  72.5 
Papous  de  Viti,  des  Nou- 
velles-Hébrides   {Cran. 

ethn.) 69.8 

1     Vitiens  (Flower) 66 

Viliens  (autre  série) 71.7 

Papous  de  Mallicolo  (Busk).  71 

Papous  de  Vanikoro . . .  .^ .  70 . 8 
Néo- Calédoniens     {Cran, 

ethn.) 70.5 

54  Néo-Calédoniens  (Broca). .  71 .7 
82  Australiens  {Cran.  ethn.).  71.1 
17  Australiens  (Broca) 71 .9 

Dravidiens    divers    (Rou- 

baud) 75 

Maravas 74.5 


12  Parias  (Broca) 74. 1 

Veddas  de  Ceylan 71.7 

ùO  Bochimans  {Cran.  ethn.). .  75 

Bochimans  (Fritscb) 73.8 

Hottentots  (Hamy) 73.6 

296  Nègres    d'Afrique    {Cran. 

ethn.) 71.8 

22Wolofs  et  Sérères 71.3 

1 4  Dahoinans 72 

10  Mandiogues  {Cran.  ethn...  72.8 
^oudaniens   orierrtaux 

{Cran,  ethn.) 71.6 

Noirs     nilotiques    (Cran. 

ethn.) 72.1 

Nègres  gabonais 76 

4  Négrilles  du  Gabon  {Cran. 

ethn.) 82.8 

Mozambiques (Cran. e(/in.).  72.9 

Ngikas  (Flower).. 70.9 

Amatembous  (Flower)....  72.8 
Zoulous  et    Cafres  {Cran, 

ethn.). 74.1 


Nègres  de  Madag^ascar 
(Cran,  ethn.) 

Bctchuanas 

Nègres  du  Congo  (Cran. 
eUtn.) 

Barabras 

Fans  (Cran,  ethn.) 

Mandchous 

Tongouses  (Bogdanov). . . . 

Bouriates 

Mongols  (Cran,  ethn.)..., 

Kalmouks 

TaUrs 

Kirghizcs 

Baskirs  (Maliev) 

Ostiaks 

Magyars  (Lenhossék) 

Tchérémisses  (Maliev } . . . . 

Votiaks  (Maliev) 

Karéliens 

Ehstes  (Sticda) 

Mois  (Néis) 

Khas  (Cran,  ethn.) 

Cambodgiens 

Annamites 

Siamois 

Chinois    du   Nord   (Cran. 

ethn.) 

Chinois    du    Sud    {Cran. 

ethn.) 

Malais  {Cran,  ethn.) 

Dayaks  {Cran,  ethn.) 

54  Polynésiens  {Cran,  ethn.). 
30  Marquésans  (Mantegazza). . 
30  Maoris  {Cran,  ethn.) 

Athapasks  {Cran.  ethn.)... 

29  Apaches  (Carr.) 

Iroquois 

Guaranis «... 

Botocudos 
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Araucana  (Cran.  ethn.)...  82.7 
74.7 

70.9  Lapons 84.7 

75.4  Samoyèdes  (Bogdanov)...  82.8 

Youkaghirs 78.3 

73.7  Aïnos  (Kopernicki) 73 

74.7       i5  Eskimaux  de  l'Ouest 76 

135  Eskimaux  de  TEst 71.2 

79.2 

78  Berbers 76 

83.3       10  Arabes  de  Suez  (Maliev)..  72.2 

85.7        19  Arabes  d'Algérie  (Broca)..  74 

84.3       74  Arabes (Lagneau) 75.6 

79 

82.6  Hindous    brahm.    (Mante- 

84.3  gazza) 75 

83  Tsiganes 77.$ 

82.9  Afghans  (Ouhoussct) 77 

76.8 

80.2  Russes 77  à  80 

82  Vindes  (Brœsike) 81.1 

77.4  Dalmates  (Virchow) 80.6 

Croates 84.3 

75.7 

75.5  '  15  Lithuaniens 78.4 

50  Leltes 78 

ai 

82  Grecs  européens 81.7 

81.3  Grecs  asiatiques 8U.7 

76  Toscans  (Riccardi) 78. 7 

77.2       CO  Basques  espagnols  (Broca) .  77.6 

28  Corses  d'Avapezza (Broca).  75.3 

80.4  Sarde? 73.1 

''•^  Bas-Bretons  (Broca) 81 .3 

77  Auvergnats 84 

76.4  Savoyards 85.4 

72.6  Bavarois  (Ranke) 83 

Roumains 83 

82 

85.6  Suédois,  Holsteinois,  Hano- 

74  vciens 77 

77  Frisons 79 

73.5  Flamands  (Lagneau) 76.1 
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En  somme,  les  deux  limites  de  l'indice  céphalique  moyen 
sont  occupées  par  les  Mélanésiens  et  les  Australiens,  d'une 
part,  par  les  Lapons  et  les  brachycéphales  de  l'Europe  occi- 
dentale, d'autre  part.On  voit  encore  que  l'indice  céphalique  ne 
permet  pas  de  grouper  les  races  suivant  un  ordre  naturel. 
Partout,  en  effet,  on  a  retrouvé,  plus  ou  moins  mêlées, les  deux 
formes  crâniennes  allongée  et  arrondie  avec  leurs  intermé- 
diaires, caractérisant,  au  sein  des  diverses  populations  du 
globe,  des  familles  naturelles.  Si  les  races  éthiopiques  offrent 
presque  toutes  la  dolichocéphalie  vraie,  la  diversité  est 
poussée  beaucoup  plus  loin  dans  les  races  de  l'Asie  centrale  et 
orientale,  dont  l'indice  varie  de  la  brachycéphalie  extrême  à 
la  sous-dolichocéphalie,  et  elle  est  encore  plus  grande  dans 
les  races  dites  caucasiques,  les  unes  très  brachycéphales, 
tandis  que  d'autres  arrivent  à  la  dolichocéphalie  de  certains 
Noirs.  Plaçant  côte  à  côte  les  races  les  plus  disparates,  dissé- 
minant les  races  blanches  au  milieu  de  presque  toutes  les 
races  colorées,  l'indice  céphalique  ne  saurait  donc  servir  de 
base  de  classification.  Mais  il  reste  un  excellent  caractère,  au 
point  de  vue  de  la  distinction  et  de  la  caractérisation  des 
groupes  ethniques.  Au  milieu  des  familles  artificiellement 
réunies  par  les  premiers  ethnologistes,  il  a  permis  de  recon- 
naître des  types  anatomiques  fort  différents,  tels  que  les 
Lapons  et  les  Eskimaux,  encore  confondus  par  Cuvier.  On 
n'oubliera  pas,  d'ailleurs,  qu'il  ne  représente,  pour  chaque 
race,  qu'une  valeur  moyenne,  nullement  une  caractéristique 
absolue.  Dans  une  même  race,  si  l'on  étudie  des  séries  suf- 
fisamment nombreuses,  on  peut  voir  la  transition  entre 
les  deux  formes  crâniennes  extrêmes  se  faire  insensible- 
ment, par  des  variations  successives  des  décimales  de  l'in- 
dice. Même  dans  les  races  les  plus  pures,  se  montrent  des 
variations  très  étendues.  Les  nombres  proportionnels  qui 
expriment  les  formes  du  crâne  ne  sauraient  donc  constituer 
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une  caractéristique  véritable,  mais  seulement  un  indice 
(Broca). 

Indices  verticaux.  —  Ils  sont  au  nombre  de  deux.  L'un, 
indice  de  hauteur-largeur ^  exprime  le  rapport  centésimal 
du  diamètre  vertical  au  diamètre  transverse  maximum  du 
crâne.  L'autre,  indice  vertical  proprement  dit,  indice  de 
hauteur-longueur f  est  le  rapport  centésimal  du  diamètre 
vertical  au  diamètre  antéro-postérieur  maximum .  Le  diamètre 
vertical,  qui  mesure  la  hauteur  du  crâne,  est  le  diamètre 
basilo-bregmatique,  étendu  du  basion  au  bregma. 

Ind.  de  hauteur-    Ind.  de  hauteur- 
large  ur.  longueur. 

Tasmaniens 91.8  70.5 

Andamanites 94  78.2 

Papous  divers 105.3  74 

Australiens 102.3  72.8 

Parias  (Topinai-d) 101.8  75.6 

Bochimans  (Cran,  e^n.) 89.5  69.3 

Nègres  d'Afrique 102.9  73.8 

Négrilles  (Hamy) 90.1  74.6 

Bantous  divers 99.6  72.2 

Mandchous 95.1  73.7 

Tatars  du  Volga 90.8  73. 3 

Annamites 96  78 

Malais  (Cran,  eihn.) 96.4  77.5 

Dayaks 97 .8  75 .8 

Araucans 92 . 1  76. 3 

Lapons 86.8  74.1 

Eskimaux  de  TEst 102.5  73.9 

Arabes  divers 101.6  72.7 

Bas-Bretons 87.7  71.3 

La  moyenne  minima  de  l'indice  transverso -vertical  se 
trouve  donc  chez  les  Lapons. 

Diamètres  et  indices  frontaux.  —  Les  diamètres  frontaux 
sont  au  nombre  de  deux:  le  diamètre  frontal  minimum^  qui 
mesure  Técartement  minimum  des  deux  crêtes  temporales 
du  frontal,  au-dessus  des  apophyses  orbitaires  externes  ;  le 
diamètre  stéphanique^  qui  mesure  la  distance  des  points  où 
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la  suture  coronale  rencontre  les  crêtes  temporales.  Le  dia- 
mètre stéphanique  correspond  presque  toujours  au  plus 
grand  diamètre  du  front. 

V indice  stéphanique  est  le  rapport  centésimal  du  dia- 
mètre frontal  minimum  au  diamètre  stéphanique.  Au  lieu  de 
prendre  ce  rapport  comme  on  le  fait  généralement,  il  est 
peut-être  préférable  de  réduire  à  100  le  diamètre  minimum 
et  de  chercher  la  valeur  relative  du  stéphanique.  Voici  quel- 
ques exemples  de  ces  indices. 

Diam.  front.  Diam.  Indice  front.       Indlco 

minimum,  stdpha-  mininiam  stéphanique. 

nique.  =  100. 

Négritos 89.6  110.8  118.2  80.8 

Néo-Guinéens....      94  109.2  116.1  86 

ViUens 96.5  110  113.9  87.7 

Néo-calédoniens..      9i.8  109.5  115.5  86.5 

Mandingues 97  114  117.5  81 

Bouriates 98.2  121.4  123.6  80.8 

Annamites 93.3  116  124.3  80.4 

Malais 94  116  123.5  81 

Finnois 95.2  116.2  122  81.9 

Lapons 100.8  124  123  81  .S 

Arabes 99  115  116.1  81.7 

Berbcrs 96  116  120.8  82.7 

Parisiens  actuels.      97.6  118.9  121.8  82.0 

Bas-Bretons 97.3  120.4  123.7  80.8 

Auvergnats 97.7  122.3  125.2  79.8 

Frisons 93.6  113.5  124.2  82.4 

Courbes  crâniennes,  —  Les  courbes  crâniennes  sont  mé- 
dianes (plan  sagittal),  horizontales  et  transversales.  Les  plus 
importantes  à  mesurer  sont  :  la  courbe  frontale^  qui  s'étend 
delà  racine  du  nez  au  bregma;  la  cowrfceparîé/ateou  sagittale, 
du  bregma  au  lambda;  la  courbe  occipitale^  du  lambda  à 
l'opisthion  (l'addition  de  ces  trois  courbes  donne  la  courbe 
médiane  totale,  de  la  racine  du  nez  à  l'opisthion)  ;  les  courbes 
horizontale  préauriculaire  y  qui  passe  en  avant  par  la  ligne 
sus-orbitaire  pour  aboutir  à  la  ligne  bi-auriculaire,  et  hori- 
zontale totale  ou  circonférence  maxima  du  crâne  (en  sous- 
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trayant  la  première  de  la  seconde,  on  obtient  la  courbe  post- 
auriculaire qui,  comparée  à  la  préauriculaire,  donne  une 
idée  générale  du  développement  relatif  du  crâne  antérieur 
et  du  crâne  postérieur)  ;  les  courbes  transversale  sus-auricu- 
lairCy  étendue  d'un  trou  auditif  à  l'autre  en  passant  par  le 
bregma,  et  transversale  totale,  qui  est  la  précédente  pro- 
longée sous  la  base  du  crâne  pour  revenir  à  son  point  de 
départ. 

Hauteur  et  largeur  de  la  face.  Indice  facial,  —  La  largeur 
de  la  face  est  exprimée  par  le  diamètre  hizygomatique  maxi- 
mum. La  hauteur  faciale  a  généralement  été  confondue  avec 
la  longueur  soit  delaligneo/>/iryo-aii'éotatre,  allant  du  point 
médian  du  diamètre  frontal  minimum  au  point  médian  de 
l'arcade  dentaire  supérieure,  soit  de  la  ligne  naso-alvéolaire, 
étendue  de  la  racine  du  nez  au  même  point  inférieur.  Cette 
manière  de  prendre  la  hauteur  faciale  est  inadmissible.  11 
s'agit,  en  effet,  dans  la  détermination  de  l'indice  facial,  de 
comparer  une  verticale,  la  hauteur  de  la  face,  à  une  hori- 
zontale, la  largeur  bizygomalique.  Or  si,  dans  les  races 
orthognathes,  il  se  peut  que  la  ligne  faciale,  mesurée  comme 
il  a  été  dit  ci-dessus,  soit  verticale  ou  à  peu  près,  dans  les  races 
prognathes  on  a  afi'aire,  non  plus  à  une  verticale,  mais  à  une 
ligne  oblique,  souvent  beaucoup  plus  longue  que  la  verticale  : 
de  là  un  indice  facial  erroné.  Par  cette  mensuration  défec- 
tueuse, un  crâne  très  prognathe,  à  face  très  courte  en  hauteur 
verticale,  serait  donné  comme  ayant,  au  contraire,  une  face 
allongée.  La  hauteur  faciale  doit  être  mesurée  en  projection, 
par  une  perpendiculaire  abaissée  de  la  limite  supérieure  de 
la  face  sur  le  plan  horizontal  du  crâne  (plan  alvéolo-condy- 
Jien).  Cette  mesure  peut  être  facilement  prise,  au  moyen  du 
craniophore  de  Topinard  et  du  procédé  de  la  double  équerre*. 

1.  ÉUm*  (TAnthrop,  génér,,  p.  886. 
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On  peut  hésiter  sur  le  choix  du  point  de  départ  supérieur  de 
la  ligne  faciale.  Le  point  nasal  (racine  du  nez)  a  cet  avantage 
d'être  d'une  détermination  facile.  Mais,  en  réalité,  les  sinus 
frontaux  n'appartiennent  pas  au  crâne  cérébral  ;  ils  appar- 
tiennent à  la  face.  Cette  considération  a  déterminé  Broca  à 
faire  partir  la  ligne  faciale  de  Tophryon,  point  de  repère 
supérieur  de  la  région  faciale. 

Vindice  facial  est  pour  nous  le  rapport  centésimal  de  la 
ligne  faciale  susdite  au  diamètre  bizygomatique.  Ainsi, 
7  crânes  de  Tsiganes,  qui  ont  une  hauteur  faciale  de  9i  ,i ,  un 
diamètre  bizygomatique  de  141  ,i,  donnent  un  indice  facial 
de  69,4.  Le  tableau  suivant  est  emprunté  à  Assézat  (Associât, 
franc,  pour  Vavanc.  des  Sciences^  1874,  p.  554).  Cet  auteur 
fait  partir  la  ligne  faciale  du  point  nasal. 

Basques  espagnols 61 .9  Nègres  occideotaux 51 .5 

Auvergnats 56.3  Nubiens 50.9 

Eskimaux 55.9  Croates 50.1 

Wolofs 53.9  Kalmouks 49.6 

Bas-Bretons 53.2  Néo-Galédoniens 48.5 

Malais 52.3  Lapons 46.4 

La  comparaison  des  valeurs  absolues  des  dimensions  de 
la  face  aconduifle  même  auteur  aux  résultats  suivants.  Pour 
la  hauteur  naso-alvéolaire,  ce  sont  les  Eskimaux  qui  tiennent 
la  tête,  avec  une  hauteur  faciale  de  77°"°,16;  la  série  décroît 
ensuite  jusqu'aux  Tasmaniens,  dont  la  hauteur  faciale  n'est 
plus  que  de  61  "",80,  à  peine  supérieure  à  celle  du  chimpanzé 
(60°*°).  Il  faut  ajouter  à  cette  hauteur  la  distance,  également 
en  projection,  du  point  nasal  au  point  sus-orbitaire,  dislance 
qui  varie,  en  moyenne,  de  15"",95  (Auvergnats)  à  24'^"*,34 
(Eskimaux).  On  doit  donc  regarder  comme  un  caractère  d'in- 
fériorité la  grande  hauteur  existant  entre  le  point  nasal  et 
l'ophryon,  quand  elle  accompagne  un  front  fuyant  et  des 
sinus  étendus;  et  le  type  sera  d'autant  plus  bas  qu'à  une  plus 
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grande  distance  naso-sus-orbitaire  s'unira  une  moindre 
hauteur  naso-alvéolaire.  Toutefois,  comme  une  face  peut  être 
en  même  temps  haute  et  large  ou  basse  et  large,  cette  appré* 
ciatîon  doit  être  modifiée  par  l'examen  du  diamètre  bizygo- 
matique.  C'est  chez  les  Mongols  et  les  Kalmouks  que  ce 
diamètre  atteint  son  maximum  (139°");  puis  viennent  les 
Eskimaux,  les  Lapons  (138"°);  les  Néo-Calédoniens('137""*); 
les  Chinois  et  les  Auvergnats  (135°°*);  les  Bas-Bretons,  les 
Basques,  les  Croates,  les  Javanais,  les  Parisiens  (132°°);  puis 
les  Nègres  d'Afrique,  les  Égyptiens,  les  Corses,  les  Tasma- 
niens,  et  enfin  les  Holtentots,  qui  terminent  la  série  avec  un 
diamètre  bizygomatique  de  121  millimètres. 

Prognathisme  facial,  —  Le  prognathisme  est  la  projec- 
tion, l'allongement  oblique  en  bas  et  en  avant  de  la  face  de  la 
tête  osseuse.  L'obliquité  de  la  face  s'apprécie,  sur  la  vue  de 
profil  du  crâne,  par  l'inclinaison  d'une  ligne  étendue  du 
point  sus-orbitaire  au  point  alvéolaire  {ligne  faciale  alvéo- 
laire de  Topinard),  inclinaison  que  l'on  rapportera  au  plan 
horizontal  alvéolo-condylien.  Abaissant  sur  ce  plan  une  per- 
pendiculaire à  partir  de  l'ophryôn  et  reliant  Tophryon  au 
point  alvéolaire  par  une  autre  droite,  on  obtient  un  triangle 
rectangle  dont  l'angle  antéro-inférieur,  à  sommet  au  point 
alvéolaire,  donnera  la  mesure  du  prognathisme.  Plus  cet 
angle  sera  petit,  plus  le  prognathisme  sera  accusé.  Le  pro- 
gnathisme facial  est,  en  somme,  exprimé  par  l'angle  facial. 
Mais,  au  lieu  de  relever  directement  le  nombre  de  degrés  de 
l'angle  en  question,  on  peut  établir  le  rapport  centésimal 
de  la  longueur  du  côté  inférieur  à  celle  du  côté  postérieur  du 
triangle,  c'est-à-dire  de  la  projection  horizontale  (longueur 
antéro-postérieure)  à  la  projection  verticale  (hauteur)  de  la 
face.  Ces  deux  longueurs  sont  rapidement  mesurées  au 
moyen  du  craniophore  et  de  la  double  équerre*.  Le  rapport 

1.  Bull,  de  la  Soc,  d: Anthropologie,  1872,  p.  862. 


258  PRÉCIS  D'ANTHROPOLOGIE. 

prend  le  nom  d'indice  du  prognathisme  (Topinard).  Plus  le 
chiffre  qui  rexprime  est  élevé  et  plus  le  degré  du  progna- 
thisme est  considérable.  On  peut  enfin  convertir,  à  l'aide  de 
la  méthode  trigonométrique  S  Tindice  obtenu  en  la  mesure 
angulaire  de  l'inclinaison  de  la  ligne  ophryo-alvéolaîrc  sur 
le  plan  horizontal. 

Les  recherches  faites  par  Topinard  ont  montré  que  Tincli- 
naison  de  cette  ligne,  à  savoir  la  projection  de  la  face  en 
totalité  (prognathisme  facial  snpérieur)^  n'avait  que  peu  de 
valeur  comme  caractère  général  et  ne  pouvait  servir  à  classer 
les  races  *.  Bien  que  les  indices  les  plus  élevés  (les  angles  les 
plus  petits)  s'observent  plutôt  parmi  les  races  noires,  les 
plus  faibles  indices  parmi  les  races  blanches,  il  est  im- 
possible d'établir  des  catégories  intermédiaires  répondant 
à  une  sériation  naturelle.  Ces  anomalies  sont  dues  à  ce 
que  la  ligne  ophryo-alvéolaire  comprend  une  partie  sus- 
nasale  (de  Tophryon  à  la  racine  du  nez),  dont  l'obliquité 
ne  suit  nullement  les  variations  de  celle  du  reste  de  la 
face. 

Beaucoup  plus  importante  est  la  projection  de  la  portion 
sous-nasale  du  maxillaire,  à  partir  de  l'épine  nasale  (progna- 
thisme vrai  ou  alvéolo-sous-nasal).  Elle  fournit,  en  effet,  un 
caractère  qui  permet  de  différencier  nettement  lesraces  entre 
elles  et  de  les  classer  suivant  un  ordre  naturel.  Pour  la  me- 
surer, on  recourra  à  la  même  construction  que  pour  le  pro- 
gnathisme facial,  en  transportant  l'angle  supérieur  du 
triangle  de  l'ophryon  au  point  sous-nasal.  Comme  le  précé- 
dent, le  prognathisme  sous-nasal  pourra  d'ailleurs  être 
exprimé  soit  par  un  indice,  soit  par  une  mesure  angulaire. 
Voici,  d'après  Topinard,  quelques  exemples  de  cette  dernière 
mesure  : 

1.  Broca,  Bull,  de  la  Soc.  d' Anthropologie ^  1873,  p.  48. 
S.  Ihid,,  p.  323. 
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Hottentots  et  Bochimans. . .  63%5          Kalmouks ;  7foJ 

Australiens 66%7           Mongols 72»,6 

Nègres  africains 67%0           Mérovingiens "G^S 

Tasmaniens 69*,9          Bas- Bretons 77%3 

Néo-Calëdoniens 69»,9           Auvergnats 77%2 

Malais 69o,7           Berbers 78%3 

Indo-Chinois 70<>,i           Scandinaves 80*,i 

Polynésiens 70%8           Basques. . ., 80%4 

Chinois 71%0          Corses 8i%8 

Eskimaux 71o,4 

On  voit  que  le  prognathisme  sous-nasal  constitue  émi- 
nemment un  caractère  ethnique  sériaire.  Le  groupement  des 
races  auquel  il  conduit  est  des  plus  homogènes  pour  un 
même  type,  et  les  types  se  déterminent  au  premier  coup 
d'œil,  sans  entrecroisements  notables  :  au  bas  de  la  série, 
les  races  noires;  au-dessus  les  races  altaïques,  succédant 
aux  précédentes  par  une  transition  insensible;  enfin,  les 
races  dites  caucasiques,  qu'un  intervalle  très  marqué  de 
quatre  degrés  sépare  des  Mongols.  L'écart  extrême  entre  les 
moyennes  est  de  plus  de  23''  (iNamaquas  58',2,  Corses  8 r,8). 
Remarquons  encore  que  l'angle  du  prognathisme  reste  tou- 
jours bien  au-dessous  de  l'angle  droit.  Cela  veut  dire  que  la 
ligne  sous-nasale  est  toujours  plus  ou  moins  inclinée  sur  le 
plan  alvéolo-condylien.  Par  suite,  ce  que  l'on  a  appelé  l'or- 
thognathisme  n'existe  pas;  toutes  les  races  sont  prognathes, 
à  des  degrés  divers. 

Diamètre  inler-orhiiaire ,  —  La  largeur  inter-orbitaire  est 
la  distance  d'un  dacryon  (point  situé  à  la  rencontre  de 
l'apophyse  orbitaire  interne, du  frontal,  de  l'apophyse  mon- 
tante du  maxillaire,  et  de  l'os  unguis)  à  l'autre.  L'intervalle 
orbitaire,  qui  est  à  son  minimum  chez  les  Eskimaux,  atteint 
son  maximum  chez  les  brachycéphales  de  l'Europe  occiden- 
tale. Il  est  moyen  dans  les  races  noires.  Ce  caractère,  qui 
n'est  point  sans  valeur,  demanderait  à  être  étudié  dans  ses 
rapports  avec  les  autres  lignes  de  largeur  de  la  face. 
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Hauteur  et  largeur  de  Vorbite.  Indice  orbitaire.  — 
L'indice  orbitaire  est  le  rapport  centésimal  de  la  hauteur  à 
la  largeur  de  l'ouverture  de  l'orbite.  La  largeur  de  l'orbite 
est  mesurée  du  dacryon  au  point  le  plus  distant  sur  le  bord 
externe  de  la  circonférence  orbitaire  :  ce  diamètre  est  tou- 
jours un  peu  oblique  en  bas  et  en  dehors.  La  hauteur  orbi- 
taire se  prend  du  bord  supérieur  au  bord  inférieur  de 
l'orbite,  immédiatement  au-dessus  du  trou  sous-orbitaire  et 
perpendiculairement  au  diamètre  précédent. 

L'indice  orbitaire  joue  un  grand  rôle  au  point  de  vue  de 
la  description  et  de  la  distinction  des  races  humaines,  et  il 
permet  d'établir  entre  elles  des  différences  très  tranchées. 
Le  tableau  ci-dessous  reproduit  un  certain*  nombre  de 
moyennes  ethniques,  extraites  de  l'important  mémoire 
consacré  parBroca  à  l'étude  de  cet  indice*. 

Tasmaniens 79.3  Croates 84.3 

Australiens 80.4  Papous 84.4 

Cr&nes  néolilbiqucs 80.5  Nègres  d*Arrique 85.4 

Néo-Calédonieos 80.6  Auvergnats i^G.S 

Cafres 81.0  Lapons 87 .5 

Mérovingiens 81.2  Bas-Bretons 88.1 

Caverne  de  rHommc-Mort.  81.9  Eskimaux 88.2 

Hottentots 83.6  Corses 88.6 

Basque»  espagnols 83.9  Kabyles 88.9 

Indo-Chinois 90.2  Polynésiens  divers 92.0 

Peaux-Rougcs    90.7  Chinois y3.8 

Javanais 91 . 1 

On  peut  ajouter  à  ce  tableau  les  moyennes  suivantes 
empruntées  à  Flower  : 

Bochimans 8!. 5  Vitiens 87.0 

^®^^»» 85.3  Noirs  de  rindc 87.4 

Nègres  d'Afrique 86.3  Andamaaites 91.7 

Les  variations  ethniques  de  l'indice  orbitaire  sont  donc 

1.  Rev.  d'Anthropologie,  1875,  p.  577. 
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comprises  entre  un  minimum  de  79,3  et  un  maximum  de 
93,8,  soit  une  différence  de  14,5  p.  100  entre  la  plus  faible 
et  la  plus  forte  moyenne  ethnique.  Entre  ces  deux  limites, 
on  peut  établir  trois  groupes  :  4^  de  l'indice  inférieur  à 
rindice  82,99  (groupe  microsème  de  Broca)  ;  2^  de  l'indice 
83  à  rindice  88,99  (groupe  mésosème)  ;  3°  à  partir  de  89  et 
au-dessus  (groupe  mégasème).  On  voit,  d'après  cela,  que  les 
races  du  type  altaïque  ont  toutes  un  grand  indice,  c'est-à- 
dire  des  orbites  hautes  par  rapport  à  leur  largeur  (ouverture 
orbitaire  arrondie).  Par  ce  caractère,  les  Polynésiens  se 
réunissent  aux  races  en  question.  Les  Eskimaux  se  placent 
entre  les  deux  groupes  moyen  et  supérieur,  plus  près  du 
groupe  moyen.  Les  races  noires  sont,  au  contraire,  caracté- 
risées en  général  par  un  indice  orbitaire  peu  élevé  (ouverture 
de  l'orbite  surbaissée  et  allongée  transversalement);  mais 
elles  présentent,  sous  ce  rapport,  moins  d'homogénéité  que 
les  précédentes.  Tandis  que  les  variations  de  l'indice  ne  dé- 
passent pas  4  p.  100  dans  les  races  dites  jaunes,  l'écart 
extrême  est  de  12  p.  400  dans  les  races  noires;  et  si  la 
plupart  des  Noirs  océaniens  appartiennent  au  groupe  infé- 
rieur microsème,  les  Nègres  d'Afrique,  les  Vitiens  et  les 
Noirs  de  l'Inde  prennent  place  dans  le  groupe  mésosème, 
les  Andamanites  dans  le  groupe  mégasème.  Il  est  vrai  que 
les  Vitiens  sont  peut-être  croisés  de  Polynésiens,  et  que  les 
Noirs  de  l'Inde  se  sont  mélangés  avec  des  races  d'origine 
altaïque.  Quant  aux  races  du  type  caucasique,  elles  sont 
réparties  sur  tous  les  degrés  de  l'échelle,  depuis  la  mi- 
crosémie  la  plus  accentuée  jusqu'aux  limites  de  la  méga- 
sémie.  Mais  l'étude  même  de  cette  répartitionné  ndao  les 
indications  les  plus  précieuses  sur  l'ethnogénie  des  popu- 
lations de  l'Europe  occidentale.  Si  l'on  compare,  en  effet, 
les  diverses  séries  européennes,  on  reconnaîtra  que  les 
séries  modernes  ont  un  indice  qui  les  range  dans  le  groupe 
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moyen,  quelques-unes  très  près  du  groupe  supérieur, 
tandis  que  toutes  les  séries  préhistoriques  appartiennent  au 
groupe  microsème.  Il  en  ressort  que  les  dolichocéphales 
qui  habitaient  notre  sol  à  l'époque  paléolithique  et  au 
commencement  de  l'époque  néolithique  avaient  un  indice 
orbi taire  petit,  qui  s'est  agrandi  peu  à  peu  à  la  suite  de 
mélanges  ethniques.  Cet  accroissement  semble  avoir  coïn- 
cidé avec  l'arrivée  des  brachycéphales. 

En  somme,  l'importance  de  l'indice  orbitaire,  sans  être 
celle  des  caractères  typiques,  le  place  au  premier  rang  parmi 
les  caractères  descriptifs  secondaires. 

Profondeur  orbitaire.  —  Elle  est  moins  considérable  dans 
les  races  blanches  (Arabes,  SO^^'jS;  Hollandais,  49"",8; 
Basques,  47  à  50""")  que  dans  les  races  dites  jaunes  (Chinois, 
SS^^jG  ;  Usbegs,  57°"°)  et  que  dans  les  races  noires  (Néo-Calé- 
doniens,  Sô^^jô  ;  Australiens,  56»",2).  La  profondeur  maxima 
s'observe  chez  les  Eskimaux  (57°°,7). 

Indice  nasal. — Cet  indice  est  le  rapport  centésimal  de  la 
largeur  maxima  de  l'ouverture  nasale  à  la  hauteur  du  nez, 
mesurée  de  la  racine  du  nez  à  la  base  de  l'épine  nasale. 
L'indice  nasal  vient  comme  importance  après  l'indice  cépha- 
lique;  sa  valeur,  au  point  de  vue  du  classement  des  races, 
est  peut  être  même  supérieure  à  celle  de  ce  dernier.  La 
liste  suivante  en  donne  les  moyennes  dans  un  certain  nom- 
bre de  groupes  ethniques*. 

Tasmaniens 57.5  Maravas  (Flower). 50.3 

Australiens 56.7  Bochimans 60.2 

Néo-Calédoniens 52  Hottentols 58.4 

Papous  de  la  Nouvelle-Gui-  Zoulous  (Cran,  ethn.) 55.5 

née 54.9  Guinéens  (id.) 55.5 

Viliens  (Flower) 57.1  Nègres  du  Sénégal  (id.).. .  55.1 

Andamanites  (Flower) 50.9  Négrilles  du  Gabon  (Haniy).  55.2 

Aétes  {Cran,  ethn.) 53  Nubiens 55.1 

Veddas  (Flower) 50. 3  Sakalaves 52 .9 

1.  Broca,  Revue  d'Anthropologie,  1872,  p.  1. 
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Boudâtes 49.3 

Talars  de  la  Volga 47.1 

OflUaks  (Bogdanov) 46.2 

Siamois 52.6 

Annamites  (Topinard) 50. 1 

Chinois 49.1 

Coréens  (Bogdanov) 43 . 7 

Malais  {Cran,  ethn.) 51.9 

Javanais  (Broca) 51 .4 

Polynésiens 48.5 

Dayaks  {Cran,  ethn.) 51 .9 

Japonais 48.1 

Américains 47 . 2 


Lapons  (Broca) 50.3 

Eskimaux 42 .5 

Berbers 46.4 

Sardes 47.9 

Basques  français  (Broca)...  46.8 

Basques  espagnols  (Broca).  44.7 

Roumains  (Broca) 46.5 

Savoyards 48.4 

Auvergnats  (Broca) 46.8 

Bas-Bretons  (Broca) 47.2 

Gaulois  (Broca) 45 .8 

Mérovingiens  (Broca) 49.1 


Les  termes  extrêmes  de  ce  tableau  sont  représentés  par 
les  Eskimaux  qui,  de  toutes  les  races,  offrent  l'indice  nasal 
le  plus  petit,  et  par  les  Bochimans,  chez  lesquels  cet  indice 
est  au  maximum.  L'intervalle  entre  les  deux  limites  est  de 
18  unités,  mais  l'étendue  des  variations  individuelles  peut 
se  montrer  beaucoup  plus  grande.  Broca  a  partagé  cet  in- 
tervalle en  trois  divisions,  à  chacune  desquelles  répond  une 
forme  particulière  du  squelette  nasal.  Ces  trois  groupes 
sont  :  l'aies  leptorhinienSyk  nez  mince,  long  et  étroit, dont 
l'indice  est  inférieur  à  47,9;  2*  les  mésorhiniens,  compris 
entre  48  et  52,9  d'indice;  3°  les  platyrhiniens,  à  nez  large 
et  plat,  qui  ont  un  indice  d'au  moins  53.  Il  est  remarquable 
que  cette  division  coïncide  avec  les  trois  grandes  divisions 
naturelles  de  l'humanité.  Toutes  les  races  du  type  caucasique 
moins  une  sont,  en  effet,  leptorhiniennes;  celles  du  type 
éthiopique  sont,  en  général,  platyrhiniennes;  enfin,  les  races 
du  type  altaïque  sont  presque  toutes  mésorhiniennes.  Les 
Eskimaux  constituent  parmi  ces  dernières  un  groupe  para- 
doxal :  ce  sont  à  peu  près  les  seuls  leptorhiniens  n'appar- 
tenant pas  au  type  caucasique.  Cette  race,  qu'une  excessive 
dolichocéphalie  et  l'allongement  de  la  face  osseuse  séparaient 
nettement  déjà  des  races  altaïques,  pourrait  donc  être  con- 
sidérée co  mme  formant  à  elle  seule  un  type  spécial  (Broca). 

HuvELACQUB  et  6.  HERVÉ.  ^  Anlhropologie.  17 


258  PRÉCIS   D'ANTHROPOLOGIE. 

Les  races  polynésiennes  se  réunissent  ici,  comme  par  d'autres 
caractères  encore,  aux  races  altaïques. 

On  voit  que  l'indice  nasal  constitue  un  caractère  vraiment 
typique;  peut-être  même  fournit-il  au  parallèle  des  races 
des  données  plus  significatives  que  l'indice  céphalique.  On 
trouve,  par  exemple,  dans  le  groupe  des  races  blanches,  la 
série  des  Gu  anches,  dont  l'indice  céphalique  descend  au- 
dessous  de  celui  des  Tasm  aniens.  Le  classement  par  les  in- 
dices céphaliques  serait  donc  ici  moins  naturel  que  le  clas- 
sement par  l'indice  nasal.  Celui-ci  maintient  les  Tasmaniens 
à  leur  rang  dans  la  série  des  races,  tandis  que  l'indice 
céphalique  les  relirait  du  groupe  dolichocéphale  auquel 
appartiennent  généralement  les  races  noires  à  cheveux 
laineux. 

L'indice  nasal  n'est  pas  moins  satisfaisant  en  ce  qui  con- 
cerne la  distribution  des  groupes  secondaires.  Il  varie,  en 
moyenne,  entre  44  et  45  chez  les  peuples  caucasiques  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  celui  des  populations  européennes 
étant  compris  entre  46  et  47.  L'homogénéité  du  type  cauca- 
sique  n'est  rompue  que  par  la  série  des  Mérovingiens  qui, 
seule  de  toutes  les  races  blanches,  est  mésorhinienne.  Il  est 
probable  que  les  Francs  étaient  issus  du  mélange  de  plu- 
sieurs races  (ce  que  confirment  les  oscillations  étendues  des 
indices  individuels  au  delà  et  en  deçà  de  la  moyenne),  dont 
l'une  présentait  un  indice  nasal  relativement  élevé. 

Le  mélange  des  races  explique  quelques  autres  irrégula- 
rités qui  font  apparaître,  parmi  les  races  noires,  des  groupes 
de  transition  entre  le  groupe  platyrhinien  et  le  groupe 
mésorhinien.  Cette  influence  n'est  pas  douteuse  en  ce  qui 
concerne  les  Néo-Calédoniens,  dont  le  mélange  avec  les 
Polynésiens  a  eu  pour  double  résultat  d'agrandir  l'amplitude 
des  oscillations  individuelles  de  l'indice  nasal  et  de  faire 
descendre  la  moyenne  de  cet  indice.  Dans  les  races  pures, 
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l'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum  des  variations  de 
l'indice  est  rarement  inférieur  à  20  p.  100;  mais,  dans  les 
races  croisées,  ces  oscillations  peuvent  atteindre  et  même 
dépasser  28  p.  400.  Il  est  toutefois  digne  de  remarque  que 
l'indice  nasal  résiste  mieux  que  beaucoup  d'autres  caractères 
crâniens,  et  notamment  que  l'indice  céphalique,  à  l'influence 
des  croisements.  Si,  lorsqu'il  s'agit  de  mélanges  récents, 
l'indice  nasal  les  manifeste  par  l'existence  de  deux  maxima 
de  fréquence  dans  les  séries  et  par  l'étendue  de  ses  varia- 
lions  ;  dans  le  cas  de  mélanges  anciens,  il  tend  à  faire  retour 
vers  le  type  prédominant,  c'est-à-dire  presque  toujours  vers 
celui  de  la  race  indigène.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  les 
Français  modernes,  leptorhiniens  comme  leurs  ancêtres 
préhistoriques  et  gaulois,  malgré  l'immixtion  de  l'élément 
franc  mésorhinien.  Moins  de  huit  siècles  après  la  conquête, 
l'indice  nasal  des  Francs  était  descendu  à  48,2  (crânes  de  la 
Cité,  d'après  Broca). 

Indice  palatin.  —  L'indice  palatin  est  le  rapport  centé- 
simal de  la  largeur  à  la  longueur  de  la  région  palatine.  La 
longueur  se  mesure  de  l'épine  palatine  à  la  lèvre  posté- 
rieure du  bord  alvéolaire,  derrière  les  incisives  médianes.  La 
largeur  est  le  maximum  d'écartement  delà  courbe  intérieure 
de  l'arcade  alvéoIaire.Ge  maximum  correspond  ordinairement 
au  niveau  des  dents  de  sagesse,  mais  quelquefois,  dans  les 
races  inférieures,  il  est  au  niveau  des  secondes  ou  même 
des  premières  molaires. 

Voici,  d'après  Broca,  un  certain  nombre  de  moyennes  de 
l'indice  palatin. 

Nëo-Calédoniens 63.6  Cafres 73.6 

Australiens &i.5  Javanais 74.5 

Tasmaniens 67.8  Arabes 75.7 

Eskimaux 86.4  Auvergnats 77.6 

Usbegs 70.8  Parias  derinde 77.9 

Polynésiens 73.6  Lapons 80 
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Cet  indice  n'a  donc  point  la  valeur  d'un  caractère  eth- 
nique sériaire,  bien  que,  très  généralement,  il  place  au 
dernier  rang  les  populations  nigri tiques;  mais  il  est  utile  à 
conserver  comme  caractère  descriptif. 

Profondeur  de  la  voûte  palatine.  —  Caractère  de  même 
ordre  que  le  précédent.  La  voûte  palatine  est  excavée  au 
maximum  chez  les  Papous  (15""'",8),  les  Eskimaux  (iS'"™,^) 
et  les  Polynésiens  (IS^^jlS);  au  minimum  chez  les  Hotten- 
tots  (11""",5)  et  les  Lapons  (iO^^jS). 

Projections  horizontales  antérieure  et  postérieure  du  crâne. 
—  Le  crâne  reposant  par  sa  face  inférieure  sur  la  planche 
à  projections*,  la  projection  antérieure  est  la  distance 
millimétrique  du  basion  au  point  alvéolaire;  la  projection 
postérieure,  la  distance  du  basion  au  pied  d'une  perpendi- 
culaire tangente  au  point  le  plus  proéminent  de  la  région 
occipitale.  L'addition  des  deux  projections  donne  \a  projec- 
tion totale  du  cr&ne.  Celle-ci  étant  représentée  par  400,  la 
projection  antérieure  est  exprimée,  dans  différents  groupes 
ethniques,  par  les  nombres  suivants  (Broca)  : 

Bas-Bretons 48.5  Australiens 51.0 

Auvergnats 48.9  Nègres  africains 51.4 

Chinois 49.2  Hottenlots 51.7 

Polynésiens... 50.7  Néo-Calédoniens 52.1 

Le  basion  est  donc,  chez  les  blancs,  situé  plus  en  avant 
que  chez  les  noirs.  Tandis  que,  chez  tous  les  Européens,  ce 
point  est  situé  en  avant  du  milieu  mathématique  de  la  base 
du  crâne,  il  est  en  arrière  du  milieu  dans  les  autres  races. 

Les  projections  précédentes,  dites  projections  ordinaires, 
sont  loin  d'être  parfaitement  correctes,  car  l'assiette  du 
crâne  sur  la  table  (plan  de  Blumenbach)  change  suivant  les 
variations  subies  par  les  apophyses  mastoïdes,  les  condyles 

1.  Instructions  craniol.,  p.  78. 
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occipitaux,  les  bosses  cérébelleuses,  etc.  C'est  pourquoi 
Broca  substitua  aux  projections  ordinaires  les  projections 
craniographiques,  prises  sur  des  profils  obtenus  au  cranio- 
graphe,  et  en  faisant  tomber  les  perpendiculaires  sur  le  plan 
alvéolo-condylien*.  Il  mesura,  en  outre,  la  projection  de  la 
face  seule,  en  avant  du  point  sus-orbitaire.  On  a  ainsi  trois 
projections,  Tune  pour  le  crâne  postérieur,  l'autre  pour  le 
crâne  antérieur,  la  troisième  pour  la  face,  qui  donnent, 
chez  les  Européens  comparés  aux  Nègres,  les  proportions 
suivantes  (projection  totale  =  400)  : 

Européens.  Nègres. 

Projection  de  la  face 6.48  13.75 

—        du  crâne  antérieur 40.99  3G.  10 

du  crâne  postérieur 52.52  50.13 

D'où  il  résulte  :  V  que  la  face  du  Nègre  occupe  une  plus 
grande  étendue  de  l'axe  horizontal  de  la  tête  (projection  de 
la  courbe  de  profil  du  crâne  sur  le  plan  horizontal);  2°  que 
son  crâne  antérieur  est  moins  développé  que  son  crâne  pos- 
térieur par  rapport  à  ceux  du  blanc;  S**  que  son  trou  occipi- 
tal est  situé  plus  en  arrière  par  rapport  à  la  projection 
totale  de  la  tête  (en  raison  de  l'allongement  de  la  face),  mais 
plus  en  avant  par  rapport  à  la  projection  du  crâne  seul  (par 
suite  de  la  réduction  du  crâne  antérieur).  En  d'autres  termes, 
chez  le  Nègre,  les  régions  faciale  et  occipitale  se  sont  déve- 
loppées au  détriment  de  la  région  frontale.  Ainsi  se  trouve 
confirmée  l'opinion  de  Gratiolet  qui  rangeait  les  Nègres 
parmi  les  races  occipitales  et  les  Européens  parmi  les  races 
frontales. 

Angles  craniométriques.  —  V angle  /iicf a/  a  été  mesuré  de 
très  diverses  façons.  Nous  avons  indiqué,  à  propos  du  pro- 
gnathisme, le  procédé  le  plus  rationnel. 

I.  Bull,  de  la  Soc.  d* Anthropologie,  1862,  p.  514. 
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L'angle  dit  de  Camper  est  déterminé  par  la  rencontre 
d'une  ligne  faciale,  tangente  au  point  le  plus  saillant  du 
front  et  à  la  face  antérieure  des  incisives,  avec  une  ligne 
auriculo-facîale,  reliant  le  trou  auditif  au  bord  inférieur  des 
narines  :  son  sommet  est  virtuel.  D'après  Topinard,  il  est  en 
moyenne  de  76%5  chez  les  Européens,  de72%7  dans  les  races 
dites  jaunes,  de  70*»,3  chez  les  Nègres  d'Afrique.  Bien  que 
les  inler^'alles  soient  minimes,  la  gradation  respecte  la 
hiérarchie  des  types.  Jules  Cloquet  avait  transporté  le  som- 
met de  l'angle  au  point  alvéolaire.  Cet  angle  a  été  légèrement 
modifié  par  Topinard,  qui  fait  partir  l'extrémité  supérieure 
de  la  ligne  faciale  du  point  sus-orbitaire.  Pour  Jacquart, 
le  sommet  de  l'angle  est  à  l'épine  nasale.  De  son  côté,  Broca 
a  donné  comme  points  de  repère  de  l'angle  facial:  Tophryon 
(point  sus-orbitaire  ou  sourcilier),  la  base  de  l'épine  nasale, 
et  le  centre  auriculaire,  point  ixiédian  de  Taxebiauriculaire. 
Il  désigne  cet  angle  sous  le  nom  d'angle  facial  ophryo-spinaL 
Les  angles  faciaux  offrent,  dans  la  série  des  races,  des  va- 
riations d'une  étendue  maxima  de  3*  à  7%  suivant  le  procédé, 
trop  petites,  par  conséquent,  surtout  si  on  les  compare  à 
l'étendue  des  variations  individuelles  (16»  chez  les  Nègres, 
49*  chez  les  Européens  avec  l'angle  de  Camper,  d'après 
Topinard),  pour  qu'on  puisse  voir  dans  ces  angles  un  carac- 
tère anthropologique  vraiment  distinctif.  Ils  n'ont  plus, 
d'ailleurs,  l'importance  qu'on  leur  avait  autrefois  attribuée, 
car  ils  expriment  plutôt  le  développement  absolu  de  la  face 
que  le  rapport  du  volume  de  celle-ci  au  volume  du  crâne. 

Vangle  mandibulaire  (v.  p.  66)  est  non  moins  décisif  pour 
séparer  les  races  humaines  que  pour  différencier  l'homme 
des  animaux.  C'est  un  excellent  caractère  sériaire,  à  la  fois 
anthropologique  et  zoologique. 

Européens 160"  Néo-Calédoniens i53*,8 

Jiaces  allaïqucs 154»  Nègres  d'Afrique 147%5 
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Uangle  sphénoidal  (v.  p.  54),  qui  mesure  de  133<»à  434' 
chez  les  Européens,  s'élevait  à  '137%4  sur  une  série  de 
Nègres  d'Afrique,  à  440%4  sur  une  série  de  crânes  néo-calé- 
doniens. La  progression  est  donc  régulière  et  continue,  du 
blanc  aux  races  inférieures  et  de  celles-ci  aux  anthro- 
poïdes. 

Vangle  occipital  de  Daubenton  (v.  p.  43),  ordinairement 
positif  chez  l'homme  comme  chez  les  animaux,  devient  né- 
gatif dans  quelques  races,  c'est-à-dire  que  le  plan  du  trou 
occipital  prolongé  remonte  plus  haut  que  le  plan  opisthio- 
orbitaire,  ce  qui  indique  une  inclinaison  du  trou  occipital 
en  sens  inverse  de  celle  qu'il  présente  chez  les  quadrupèdes. 
Cet  angle,  d'une  médiocre  importance  zoologique,  constitue, 
au  contraire,  un  caractère  anthropologique  d'une  réelle  va- 
leur, car  il  établit  entre  les  races  humaines  des  différences 
très  prononcées.  Il  est  au  minimum  dans  les  races  d'Europe, 
où  il  donne  des  moyennes  comprises  entre  0"*  et  —  1%52,  et 
au  maximum  chez  les  Nègres  d'Afrique,  où  il  donne  des 
moyennes  comprises  entre  -}-  8'  et  +  9%34.  On  doit  en  con- 
clure que  l'abaissement  du  plan  du  trou  occipital  qui  fait 
grandir  l'angle  de  Daubenton  est  un  caractère  d'infério- 
rité. Le  tableau  suivant  reproduit  quelques-unes  des  mesures 
relevées  par  Broca  : 

Basques  espagnols —  t«,52           Eskimaux -j-  6^,38 

Auvergnats • .  —  1%50           Australiens -h  G%87 

Bas-Bretons. —  O',80           Polynésiens +  7%68 

<:orses +  2%05           Néo-Calédoniens +  7%88 

Tasmaniens -f  2%58           Nègres  africains -f  8%47 

Kabyles +  3%05           Nubiens +  9%3i 

Arabes -f  5%02 

Les  chiffres  des  angles  occipital  et  basilaire  de  Broca 
(v.  p.  46)  obéissent  à  peu  près  aux  mômes  variations.  Les 
moyennes  du  premier  s'étendent  de  +  1C%33  chez  les  Au- 
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vergnats  à  4- 20%03  chez  les  Nègres;  celles  du  second  de 
+  44*,36  chez  les  Slaves  à  -f  25'  ou  26'  dans  les  races 
nègres. 

V angle  orbilo-occipital  (v.  p.  48)  donne,  dans  la  série  des 
races  humaines,  les  variations  suivantes  : 

Croates —  SO",?  Patagons —  XO^fi 

Auvergnats —  IQ»  Kabyles —  iO»,l 

Basques — 18**,9  Nègres  africains —    8^ 

Corses —  U%6  Néo-Calédoniens ■—    7%4 

Tasmaniens —  13%9  Polynésiens —    5^ 

Australiens —  12»,8  Eskimaux —    3» 

Arabes —  12%8 

11  est  évident,  d'après  ces  chiffres,  que  le  plan  du  trou 
occipital  est  d'autant  moins  incliné  en  bas  et  en  arrière,  par 
rapport  au  plan  de  la  vision  horizontale,  que  l'on  a  affaire 
à  des  races  moins  élevées.  Chez  certains  individus  de  ces 
races,  l'angle  peut  même  devenir  nul  ou  positif,  le  plan  occi- 
pital tendant  à  se  rapprocher  de  la  direction  qu'il  affecte 
chez  les  animaux,  tout  en  en  restant  toujours  fort  éloigné. 
L'angle  demeure,  au  contraire,  constamment  négatif  chez 
tous  les  individus  des  races  caucasiques.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  mesure  ne  fournit  pas  un  caractère  sériaire,  puisque 
les  Australiens  offrent  le  même  angle  que  les  Arabes,  et  que 
les  Polynésiens  se  placent  au-dessous  des  Néo-Calédoniens. 

Vétude  de  Vangle  orbito-alvéolO'Condylien  de  Broca 
(v.  p.  74)  a  été  faite  très  complètement,  au  point  de  vue 
ethnique,  par  Goldstein  *.  Voici  les  moyennes  obtenues  par 
cet  auteur  : 

Races  d'Europe —  lo,50  Races   américaines 

Races  noires  d'Afrique.  —  0«>,25  (Nord) -f-    2»J7 

Races  de  la  Malaisie..  -f  0o,86  Races   américaines 

Mélanésiens -f  1%59  (Sud) -h    2o,95 

Races  altaïques -f  2*,53  Hyperboréens -h    5%7* 

1.  Rev,  d'Anthropologie,  188i,  p.  630. 
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Bien  que  l'écart  des  moyennes  ne  s'élève  qu'à  un  peu  plus 
de  7%  une  sériation  très  évidente  est  établie  par  ce  caractère, 
mais  suivant  un  ordre  un  peu  différent  de  celui  auquel  nous 
sommes  habitués.  Ce  sont  les  races  dites  jaunes  et  améri- 
caines qui  s'éloignent  ici  le  plus  des  races  européennnes, 
et  les  races  africaines  qui  s'en  éloignent  le  moins.  11  y  a, 
en  outre,  une  certaine  continuité  entre  les  séries  humaine 
et  animale,  malgré  l'existence  d'un  intervalle  d'environ  10'' 
(intervalle  pouvant  être  franchi,  il  est  vrai,  par  les  variations 
individuelles).  Si  l'on  part  des  angles  les  plus  élevés  pour 
passer  aux  angles  positifs  de  moins  en  moins  grands,  puis 
aux  angles  négatifs  de  plus  en  plus  grands,  on  constate  que 
c'est  chez  les  anthropoïdes  que  le  plan  alvéolo-condylien 
s'abaisse  le  plus,  par  rapport  au  plan  de  la  vision  horizontale  ; 
qu'il  se  relève  de  plus  en  plus  chez  l'Eskimau,  chez  l'homme 
américain,  chez  les  Altaïques,  les  Mélanésiens,  les  Malais,  el 
qu'enfin  chez  les  Nègres,  puis  chez  les  Européens,  il  s'incline 
en  sens  inverse,  c'est-à-dire  en  haut  et  en  avant. 

Les  angles  auriculaires  sont  des  angles  ayant  leur  sommet 
commun  au  milieu  de  l'axe  bi-auriculaire,  et  qui  mesurent 
les  arcs  compris  entre  les  rayons  (rayons  auriculaires)  reliant 
le  point  aux  différents  points  singuliers  de  la  tête  osseuse. 
On  les  détermine  sur  les  projections  obtenues  avec  le  cra- 
niographe.  Mesurés  comparativement  par  Broca  chez  les  Pa- 
risiens, les  Basques  et  les  Nègres,  ces  angles  ont  montré  les 
relations  suivantes  : 

Parisiens       Basques         Nègres 
Angle  facial  (du  point  alvéolaire  au 

8U8-orbitaire) 5l%5  A^fi  A6%1 

Angle  frontal  (du  point  sus-orbilaire 

au  bregma) 56%4  54%2  54%1 

Angle    pariétal    (du     bregma    au 

lambda) G0%9  64%4  66o,2 

Angle  occipital  (du  lambda  à  l'opis- 

thion) 7Io,2  73%0  72*,2 
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Les  angles  auriculaires  permettent  donc  déjuger  du  dé- 
veloppement relatif  des  grandes  régions  de  la  tête.  On  voit 
que  la  région  frontale  est  plus  forte  chez  les  Parisiens  que 
chez  les  Basques,  plus  forte  chez  ceux-ci  que  chez  les  Nègres. 
On  remarquera  aussi  le  développement  de  la  partie  posté- 
rieure du  crâne  basque,  développement  qui,  joint  à  la  réduc- 
tion delà  région  antérieure,  se  traduit  par  la  dolichocé- 
phalie  occipitale.  Par  ce  caractère,  les  Basques  diffèrent  des 
autres  dolichocéphales  européens  et  se  rapprochent  beau- 
coup des  Nègres.  Il  ne  faudrait  pas  croire,  d'après  les  chiffres 
précédents,  que  la  face  soit  plus  développée  chez  les  Euro- 
péens :  on  se  rappellera  que,  chez  le  Nègre,  la  face  se  déve- 
loppe en  longueur,  ce  qui  en  diminue  l'angle,  loin  de  le 
grandir. 

D'après  Cauvin  \  l'arc  pariétal  est  plus  grand  que  l'arc 
frontal  et  que  l'occipital  chez  les  Australiens,  les  Papous,  les 
Mélanésiens.  Il  est  égal  à  Tare  frontal  ou  plus  petit  que  lui, 
mais  plus  grand  que  l'arc  occipital,  chez  les  Malais.  Chez  les 
Maoris  et  les  Tasmaniens,  l'arc  pariétal  est  plus  petit  que  les 
deux  autres. 

V  angle  pariétal  (v.  p.  52)  peut  être,  cliez  l'homme,  positif, 
nul  ou  négatif  :  ses  côtés,  qui  se  rencontrent  au-dessus  de  la 
tête  dans  le  premier  cas,  sont  parallèles  dans  le  second,  et  se 
réunissent  au-dessous  de  la  tête  dans  le  troisième.  Lorsque 
l'angle  est  positif,  les  arcades  zygomaliques  sont  visibles  sur 
les  côtés  du  crâne  par  la  norma  verticalis  (phénozygie); 
lorsqu'il  est  négatif,  les  arcades  sont  cacliécs  (cryptozygie). 
Voici,  d'après  Topinard,  les  moyennes  de  cet  angle  dans 
quelques  séries  humaines. 

Néo-Calédoniens -f  tO%3  Mongols +10^,1 

Nègres  d'Afrique -f    7  ,0  Chinois -f-  1 1%2 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1883,  p.  24r». 
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Eskimaux 4- 15*, 7  Roumains -f    8%0 

Lapons -f-    5%5  Auvergnats 4-  2%5 

L'étendue  des  variations  individuelles  dans  la  série  des 
races  est  comprise  entre  un  minimum  de  —  5*  et  un  maxi- 
mum de  +  30°,  mais,  sur  les  moyennes,  l'angle  est  toujours 
positif.  On  voit  que  c'est  chez  les  Nègres  océaniens  que  se 
rencontrent  les  crânes  les  plus  phénozyges;  chez  les  Lapons 
et  les  Celtes,  ceux  dont  les  arcades  zygomatiques  sont  le 
moins  saillantes.  L'angle  pariétal  est  la  résultante  de  deux 
éléments  qui  ne  varient  pas  toujours  corrélativement,  à  sa- 
^voir  l'écartement  des  pommettes  et  le  degré  de  renflement 
des  tempes  au  niveau  des  stéphanions.  L'angle  des  Auver- 
gnats est  petit  et  parfois  négatif,  parce  qu'à  la  brachycéphalie 
s'associent  des  arcades  zygomatiques  faiblement  écartées. 
Les  Néo-Calédoniens  ont,  au  contraire,  un  angle  élevé, 
parce  qu'une  forte  dolichocéphalie  s'allie  chez  eux  à  un 
grand  écartement  des  pommettes.  Si  les  Mongols  ont  un 
angle  plus  petit  que  celui  des  Eskimaux,  c'est  que  l'écarte- 
ment des  pommettes  étant  le  même  dans  les  deux  races,  la 
première  est  brachycéphale  et  la  seconde  dolichocéphale. 

Bon  caractère  craniologique,  l'angle  pariétal  ne  conduit 
pas  à  une  sériation  satisfaisante  des  groupes  ethniques. 

Trapèze  intra-crânien.  — Sous  ce  nom,  Broca  a  désigné  la 
figure  trapézoïdale  symétrique,  dont  les  trous  auditifs  in- 
ternes et  les  trous  optiques  forment,  sur  l'endocrânc,  les 
.quatre  sommets.  Ce  trapèze  a  donné  les  mesures  suivantes  : 


Petite  base  (distance 
bioptique) 

Grande  base  (distance 
bi-auditive) 

Côté  latéral 

Hauteur 

Surface  du  trapèze. . . 


Type 

Type 

Type 

caucasiquo 

altaiquo 

clhiopiquo 

23"'",88 

23»'",  75 

22»'"  28 

5i,55 

52,00 

46,00 

^î,88 

43,50 

41,00 

4i,30 

il, 10 

39,20 

1737,22 

1556,66 

1338,28 
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On  remarquera  la  petitesse  relative  du  trapèze  sur  les 
crânes  du  type  éthiopique.  Si  cette  petitesse  ne  dépendait  que 
de  Texiguïté  des  mesures  transversales,  on  pourrait  l'attri- 
buer à  ce  que  les  crânes  en  question  sont  plus  dolichocéphales 
et  plus  étroits  que  ceux  des  deux  autres  groupes;  mais  la 
hauteur  du  trapèze  et  la  longueur  de  ses  côtés  latéraux  sont 
moindres  précisément  dans  les  crânes  les  plus  allongés.  11  n'y 
a  donc  pas  de  solidarité  entre  l'étendue  antéro-postérieure  du 
trapèze  et  celle  du  crâne  lui-même.  Le  trapèze  de  l'endocrâne 
acquiert  par  là  une  grande  importance,  puisqu'il  fait  con- 
naître un  caractère  nouveau. 

Mandibule.  —  Morphologiquement,  cet  os  est  souvent 
caractérisé,  dans  les  races  inférieures  comparées  aux  Euro- 
péens*, par  sa  grande  épaisseur  et  sa  structure  massive,  par 
la  fuite  ou  l'effacement  de  la  saillie  du  menton  coïncidant 
avec  le  prognathisme  mandibulaire,  et  assez  communément 
par  la  largeur  et  le  redressement  de  la  branche  montaRte, 
par  la  saillie  en  dehors  de  l'angle  qui  joint  les  deux  branches, 
par  un  rétrécissement  postérieur  notable  de  l'ellipse  décrite 
par  le  bord  alvéolaire,  enfin  par  une  dépression  profonde 
correspondant  à  l'insertion  du  muscle  temporal  (Duhousset). 
Ces  caractères,  qui  font  ressembler  le  maxillaire  inférieur 
de  ces  races  à  celui  des  jeunes  anthropoïdes,  se  retrouvent, 
associés  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  dans  la  série  des 
mâchoires  préhistoriques. 

La  saillie  du  menton,  remplacée  chez  les  anthropoïdes  par 
une  fuite  de  la  ligne  symphysienne  à  0™,01  en  arrière 
delà  verticale,  dépasse  celle-ci  en  avant  de  0°*,003  à  0",005 
dans  les  races  européennes.  Dans  les  races  noires,  le  menton 
est  encore,  en  général,  en  avant  de  la  verticale;  mais  dans 


i.Cf.  Bull,  de  la  Soc,  d'Anihrop,,  1866,  p.  684-693;  1868,  p.  383;  1871, 
p.  382;  1873,  p.  431  ;  1874,  p.  34. 
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ces  races,  ainsi  que  dans  les  races  préhistoriques,  se  rencon- 
trent des  cas  qui  présentent  les  degrés  intermédiaires  entre 
la  disposition  typique  de  Thomme  et  la  disposition  simienne. 
Quant  à  la  dépression  qui,  chez  les  singes,  remplace  les 
apophyses  géni,  elle  se  retrouve,  non  seulement  sur  la  mâ- 
choire de  la  Naulette,  mais  sur  des  mâchoires  de  Néo-Calé- 
doniens,  d'Australiens  et  de  Nègres. 

Parmi  les  nombreuses  mesures  auxquelles  se  prête  le 
maxillaire  inférieur*,  nous  ne  retiendrons  que  les  deux 
plus  importantes,  savoir  l'angle  mandibulaire  et  l'angle 
symphysien. 

Vangle  mandibulaire  mesure  l'inclinaison  du  bord  pos- 
térieur de  la  branche  sur  le  bord  inférieur  du  corps. 
Renard'  a  trouvé  pour  cet  angle  les  valeurs  suivantes  : 

Néo-Calédonien 111*  Américains ' 1 17* 

Néo-Hébridais 117'  Péraviens  anciens 118* 

Parias  de  Hnde 119»  Berbers 124» 

Nègres  d'Afrique 121«  Méditerranéens i2l» 

AlUïques 124» 

Broca  donne  un  angle  de  420%4  pour  les  Nègres,  de 
127®  pour  les  Auvergnats,  de  430'  pour  les  Bas-Bretons. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  angle  varie  considérablement 
avec  l'âge,  qu'il  esta  son  minimum  chez  l'adulte  et  augmente 
dans  la  vieillesse. 

L'angle  symphysien  mesure  l'inclinaison  de  la  ligne  sym- 
physienne  (ligne  allant,  sur  la  face  convexe  de  la  mandibule, 
du  milieu  du  bord  alvéolaire  au  milieu  du  bord  inférieur  ou 
point  symphysien)  sur  le  plan  du  bord  inférieur  du  corps. 

La  ligne  symphysienne  est  plus  procidente  (oblique  en  bas 
et  en  avant)  dans  les  races  blanches,  d'où  un  angle  plus 

I.  Imiruct.  eraniolêçiqueSf  p.  93. 

î.  Des  variations  ethniques  du  maxillaire  inférieur,  1880. 
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petit,  tandis  que  dans  les  races  noires  elle  tend  i  devenir 
verticale,  l'angle  augmentant  par  conséquent.  Nous  em- 
pruntons les  chiffres  que\oici  au  travail  de  Renard  : 

Auvergnats  et  Bretons 68"  Polynésiens 76" 

Tsiganes 7 ()•  Nègres  d'Afrique 82* 

Indo-Chinois  et  Chinois 70o  Néo-Calédonieos 85* 

Berbère 7i«  Néo-Hébridais S?» 

Noire  de  TlnJe 74» 

L'écart  de  21'  entre  les  moyennes  extrêmes  fait  de  cet 
angle  un  bon  caractère  cranioraétrique,  mais  qui  ne  permet 
pas  d'établir  parmi  les  races  une  sériation  respectant  rigou- 
reusement les  limites  des  types.  Les  variations  inverses  des 
deux  angles  mandibulaire  et  symphysien  suivent,  en  effet, 
les  variations  d'un  caractère  ethnique  relativement  secon- 
daire :  elles  sont  proportionnelles  au  développement  et  au 
volume  des  dents.  Le  grand  développement  de  la  série  des 
molaires,  dans  les  races  inférieures,  repousse  en  arrière 
la  base  de  la  branche  du  maxillaire  et  diminue  ainsi  l'angle 
mandibulaire.  De  même,  l'angle  symphysien  s'ouvre  d'autant 
plus  que  les  dents  de  remplacement  antérieures  sont  plus  vo- 
lumineuses, par  suite  de  la  poussée  en  avant  qui  s'exerce  sur 
la  région  alvéolaire  correspondante. 

Différences  sexuelles  du  crâneK  -r-Ces  différences  ne  sont 
pas  également  prononcées  dans  toutes  les  races. 

Le  rapport  de  la  capacité  du  crâne  féminin  au  crâne  mas- 
culin, qui  est  comme  85,8  :  100  (Broca)  en  moyenne,  varie, 
suivant  les  races,  dans  les  limites  indiquées  par  le  tableau 
ci-dessous  : 

Négritos 87.4  Guaranis 91.4 

Vitiens 91 .2  Corees 89.0 

Maravas 90.8  Bas-Bretons 87.3 

Annamites 83.3 

1.  Cf.  instruct^  craniologiqtiest  p.  136.  —  Rev.  'd'Anthropologie,  1873, 
p.  475.  —  BulL  de  la  Soc.  d'Anthropologie,  1883,  p.  695. 
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Comme  on  le  voit,  la  capacité  crânienne  moyenne  des 
femmes  tend  à  se  rapprocher  de  celle  des  hommes  dans  les 
races  sauvages.  La  différence  sexuelle  s'est  accentuée  avec  la 
civilisation*. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  du  crâne  féminin  est  tou- 
jours, en  moyenne,  inférieur  au  même  diamètre  chez 
l'homme,  d'une  quantité  qui  varie  de  b'",006  à  0'",0H. 
L'influence  du  sexe  sur  la  largeur  du  crâne  est  moins  évi- 
dente. Voici,  pour  quelques  séries  importantes  par  le 
nombre,  la  différence  en  plus  ou  en  moins  du  crâne  féminin 
par  rapport  au  crâne  masculin  : 

Italiens  (Mantegazza)....  4-4.2  Auvergnats  (Broca) •  — 0.9 

Néo-Calédoniens    {Cran.  Bas-Bretons   (id.) — 1.1 

ethn.) -f-  3.1  Anciens    Parisiens    (Topi- 

Havaïens  (id.) -j- 2.9  nard) —  1.5 

Berbère  (Topinard) +2.9  Bretons-Gallots ~  1 .9 

Australiens  (Cran.  e//tn.).  +2.7  Papous  (Mantegazza)... .  —2.5 

Andamanites  (Flower)...  +2.2 

Si  les  deux  extrêmes  de  ce  tableau  ne  protestaient  immé- 
diatement, et  si  les  Berbers  ne  se  trouvaient  dans  la  première 
série,  on  pourrait  supposer  que,  dans  les  races  noires,  dans 
les  races  inférieures,  la  femme  a  le  crâne  plus  large  que 
rhomme,  qu'elle  l'a  au  contraire  moins  large  dans  les  races 
blanches.  La  question  n'est  pas  sufQsamment  élucidée.  Tou- 
tefois, pour  les  races  d'Europe,  d'une  manière  assez  géné- 
rale, la  thèse  de  Welcker  est  juste  :  la  femme  est  un  peu  plus 
dolichocéphale  que  l'homme.  Or,  comme  la  saillie  plus  forte 
de  la  glabelle  tend  à  diminuer  légèrement  chez  l'homme  l'in- 
dice de  largeur,  il  en  résulte  que,  dans  ces  races,  la  différence 
sexuelle  de  cet  indice  dépend  de  la  plus  grande  largeur  du 
crâne  masculin.  Dans  d'autres  races  (Basques,  Nègres,  Pa- 

1.  Rev.  <r  Anthropologie  y  1873,  p.  39. 


•* 


272  PRÉCIS  D'ANTHROPOLOGIE. 

pous)  >,  l'indice  céphalique  de  la  femme  est,  au  contraire,  plus 
élevé.  Ailleurs,  le  crâne  féminin  ne  diffère  pas  sensiblement, 
sous  ce  rapport,  du  crâne  masculin.  11  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  ici  ce  fait  que,  dans  certaines  races  croisées,  les  types 
céphaliques  des  races  mères  ne  se  maintiennent  pas  toujours 
à  un  égal  degré  dans  les  deux  sexes.  Il  arrive  assez  souvent 
que  le  type  d'une  race  ancienne  se  conserve  bien  plus  pu- 
rement dans  un  sexe  que  dans  l'autre*. 

La  hauteur  du  crâne  est  toujours  moindre  chez  la  femme, 
mais  il  arrive  dans  quelques  races  (Tasmaniens,  Chinois, 
Javanais,  Hindous,  Tsiganes)  que  l'indice  vertical  est  plus 
petit  chez  l'homme. 

Le  prognathisme  total  est  très  généralement  moindre  chez 
la  femme,  dans  toutes  les  races.  Le  prognathisme  alvéolo- 
sous-nasal,  plus  grand  chez  la  femme  dans  les  races  blanches, 
est  plus  grand  chez  l'homme  dans  les  races  noires  (Topi- 
nard). 

L'indice  orbitaire  moyen  des  hommes  est,  en  général, 
plus  petit  que  celui  des  femmes  de  même  race.  La  différence 
est,  en  moyenne,  de  3  p.  100. 

L'indice  nasal  est  le  même,  en  moyenne,  chez  l'homme  et 
chez  la  femme. 

Différences  du  crâne  suivant  Vâge.  —  Les  caractères 
anthropologiques  qui  distinguent  les  races  sont  généralement 
peu  accusés  chez  les  enfants.  Ils  se  prononcent  de  plus  en 
plus,  au  crâne,  à  mesure  que  celui-ci  se  développe.  La  tête  de 
l'enfant  est  relativement  globuleuse,  et  c'est  lentement,  par 
les  progrès  de  l'âge,  qu'elle  acquiert  ses  proportions  ethni- 
ques. Chez  les  Nègres  africains,  presque  tous  dolichocé- 
phales à  des  degrés  divers,  le  crâne  de  l'enfant  est  le  plus 

1.  Ibid.,  p.  28.  —  Crania  ethmea,  p.  333.  —  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropo- 
logie, 1868,  p.  9.  —  Arch.  per  VAntrop.,  U  IX,  p.  237. 

2.  Ibid.,  1865,  p.  514;  1868,  p.  23. 
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souvent  sous-dolichocéphale  ou  raésaticéphale*.  Toutefois, 
d'après  Le  Courtois,  on  retrouve  déjà,  sur  le  nouveau-né  et  le 
fœtus,  l'indication  de  la  forme  que  gardera  le  crâne  de 
Tadulte,  et  la  brachycéphalie  ou  la  dolichocéphaliese  produi- 
rait au  cours  de  l'évolution  intra-utérine*.  Gratiolet  a  fait 
cette  remarque  intéressante  que,  dans  les  races  blanches 
dolichocéphales,  la  dolichocéphalie  frontale  de  l'adulte  est 
précédée,  chez  le  nouveau-né,  par  une  dolichocéphalie  occi- 
pitale, semblable  à  celle  qui  persiste  toute  la  vie  dans  les 
races  les  moins  élevées. 

Le  prognathisme  (total  et  sous-nasal)  est  toujours  moindre 
chez  l'enfant.  L'enfant  nègre  ne  naît  pas  prognathe  et  ne  le 
devient  qu'au  cours  de  la  seconde  dentition  (Prûner-Bey). 

L'indice  orbitaire  est  notablement  plus  élevé  dans  l'enfance 
que  dans  l'âge  adulte,  ce  qui  constitue  un  caractère  d'infé- 
riorité. 

L'indice  nasal  décroît  graduellement  de  l'état  embryon- 
naire à  l'âge  adulte.  Broca  a  montré  comme  quoi  le  nez 
étroit  de  l'Européen  traverse  successivement,  dans  son 
développement,  la  platyrhinie,  puis  la  mésorhinie  des  races 
inférieures  et  moyennes.  Mérejkovvsky  a  constaté  ^  que  l'in- 
dice de  l'ouverture  du  nez  passe  par  les  mêmes  variations. 
Cette  ouverture,  chez  l'enfant,  se  rapproche  par  sa  forme  de 
celle  des  races  inférieures  et  des  anthropoïdes.  Les  races 
supérieures  devancent  ici  dans  leur  développement  les  races 
inférieures.  L'indice,  chez  de  jeunes  Papous  de  trois  à  six 
ans,  est  presque  le  même(i02,3)  que  chez  les  fœtus  de  notre 
race  (103,9),  et  les  enfants  papous  de  six  à  onze  ans  ont  un 
indice  égal  (100,9)  à  celui  des  nouveau-nés  français  (100). 

Les  mesures  relevées  par  le  même  auteur  font  voir  que 


1.  Ibid.y  1861,  p.  610;  1882,  p.  705. 

2.  Ibid,,   1869,  p.  720. 

3.  Ibid.,  1882,  p.  157. 

HOVELACQUE  et  G.  HERVÉ.  —  Anthropologie. 
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les  angles  occipitaux  et  l'angle  symphysien  de  la  mandi- 
bule augmentent,  plus  on  se  rapproche  du  début  de  la  vie, 
passant  successivement  chez  le  fœtus  et  Tenfant  des  races 
blanches  par  les  valeurs  qu'ils  présentent  chez  les  anthro- 
poïdes et  dans  les  races  inférieures. 

Déformations  crâniennes.  —  Nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  des  déformations  ethniques  ou  artificielles,  comme  re- 
présentant une  donnée  de  premier  ordre  pour  la  détermi- 
nation de  l'origine  des  crânes  soumis  à  l'étude. 

Les  déformations  artificielles,  mises  en  pratique  par  diffé- 
rents peuples,  ont  été  classées  par  Gosse  *  en  seize  groupes, 
d'après  la  forme  du  crâne  déformé  et  le  siège  de  la  compres- 
sion. On  peut  ramener  toutes  ces  variétés  à  deux  types  prin- 
cipaux :  les  déformations  relevées  et  les  déformations 
couchées.  C'est  toujours  avec  des  liens  circulaires  agissant 
sur  des  plaques  que  les  déformalions  relevées  se  pratiquent, 
en  exerçant  des  pressions  simultanément  sur  le  devant  du 
front  et  sur  l'occiput  :  le  diamètre  antéro-postérieur  se  rac- 
courcit et  le  crâne  se  développe  en  largeur  et  en  hauteur.  Ce 
système  de  déformation  a  été  rencontré,  non  seulement  en 
Amérique,  par  exemple  chez  les  Tchinouks  et  les  Noutka- 
Colombiens  de  Vancouver,  mais  encore  en  Nouvelle-Guinée 
et  aux  Philippines  (Riedel,  Virchow).  Dans  les  déformations 
couchées,  le  point  d'appui  est  pris  sur  la  base  du  crâne,  et  les 
pressions  portent  en  même  temps  ou  successivement  sur  dif- 
férents points  de  la  voûte,  sur  le  frontal,  sur  le  bregma,  sur 
l'occipital  :  telle  était  la  déformation  des  Aymaras.  La  diminu- 
tion du  diamètre  vertical  et  l'allongement  du  crâne  en  haut 
et  en  arrière  en  sont  la  conséquence.  Le  crâne  semble  divisé 
en  plusieurs  lobes,  et  une  dépression  transversale  sépare  la 
partie  postéro-supérieure  du  frontal  d'avec  une  forte  éleva- 

1.  Étude  sur  les  déform.  artif.  du  crâne,  1855. 
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lion  des  pariétaux.  Les  «  macrocéphaies  >  du  Caucase  pré- 
sentent un  exemple  de  la  déformation  dite  couchée,  qui 
était  également  en  usage  chez  les  anciens  Cimmériens  des 
bords  de  la  mer  Noire.  Dans  certaines  tribus  du  sud  de 
Mallicolo  se  rencontre  une  déformation  ana_ogue,  faisant 
prendre  au  crâne  une  sorte  d'apparence  de  gourde. 

La  déformation  toulousaine  du  midi  de  la  France  *  serait 
la  macrocéphalie  du  Caucase,  dontTusage  aurait  été  apporté 
par  l'immigration  des  Cimmériens,  au  quatrième  siècle  avant 
notre  ère  :  le  point  d'appui  est  sous  la  nuque,  la  pression 
fait  fléchir  la  partie  supérieure  du  frontal,  la  région  breg- 
matique,  et  le  crâne  est  projeté  en  haut  et  en  arrière. 

Une  déformation  résultant  d'une  forte  compression  de 
Toccipilal  seul,  qui  devient  plus  ou  moins  aplati,  s'observe 
chez  certains  Eskimaux  de  l'ouest  (Pinart),  dans  quelques 
îles  de  la  Malaisie  (Monlano,  A.-B.  Meyer)  et  de  la  Polynésie 
(Gosse),  et  dans  l'Asie  antérieure. 

C'est  dans  les  deux  Amériques  que  l'on  a  trouvé  les 
exemples  les  plus  nombreux  de  déformation  artificielle. 
A  l'époque  de  la  conquête,  presque  toutes  les  tribus  qui 
habitaient  du  Missouri  au  Mississipi  avaient  adopté  cette  cou- 
tume de  temps  immémorial.  Il  en  était  de  même  pour  les 
tribus  du  Brésil.  L'existence  de  la  déformation  dite  cunéi- 
forme relevée,  chez  les  anciens  Péruviens  d'une  part,  chez  les 
Tolteks  et  les  Natchez  de  l'Amérique  du  Nord,  de  l'autre,  a 
même  conduit  à  penser  qu'à  une  époque  extrêmement  reculée 
des  relations  ont  dû  exister  entre  les  deux  centres  de  civilisa- 
tion américaine.  Au  contraire  de  l'Amérique  et  de  l'Océanie, 
l'Asie  orientale  et  l'Afrique  éthiopique  ont  presque  com- 


1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1871,  p.  100;  1873.  p.  577.  —  F.  Delisle, 
Contrit,  à  Ifétude  des  déform.  arlif,  du  crâne,  1880.  —  Lagneau,  Anthropo- 
logie de  la  France,  p.  11. 
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plètement  échappé  à  ces  pratiques.  En  Afrique,  Schweinfurth 
a  signalé  la  déformation  artificielle  chez  quelques  tribus  du 
Haut-Nil,  Furnari  chez  quelques  peuplades  musulmanes  du 
nord,  en  contact  avec  les  Berbers. 

Rappelons  que  ces  déformations  étaient  pratiquées,  soit  en 
vue  de  réaliser  un  certain  idéal  de  beauté,  soit  dans  le  but 
de  développer  certaines  qualités  morales  :  les  goûts  belli- 
queux par  les  déformations  couchées,  qui  aplatissent  le 
front  ;  la  sagesse  et  la  prudence  par  les  déformations  relevées, 
qui  aplatissent  l'occiput  et  refoulent  le  cerveau  en  haut  et 
en  avant. 

Dents.  —  Le  volume  absolu  des  dents  atteint  ses  degrés 
extrêmes  chez  les  Basques  d'une  part,  où  elles  sont  remar- 
quablement petites,  et,  de  l'autre,  chez  les  Noirs  mélanésiens 
qui  les  ont  généralement  très  puissantes.  Sous  le  nom  d'tn- 
dice  dentaire j  Flower  *  a  déterminé  le  rapport  de  la  largeur 
totale  des  molaires  et  prémolaires  (mesurée  de  la  face  anté- 
rieure de  la  première  prémolaire  à  la  face  postérieure  de  la 
dernière  grosse  molaire)  à  la  longueur  de  la  ligne  naso- 
basilaire.  Cet  indice  conduit  à  établir  trois  groupes  :  i*»  les 
microdontes,  dont  l'indice  est  inférieur  à42  (Européens,  Hin- 
dous, Polynésiens);  2"  les  mésodonles,  dont  l'indice  est  compris 
enlre42et45  (Américains,  Chinois,  Malais,  Nègres  d'Afrique); 
:3»  les  mégalodontes,  dont  l'indice  est  supérieur  à  45  (Mélané- 
siens, Andaraanites).  Le  volume  des  molaires  est  donc  mani- 
nifestemenl  plus  considérable  dans  les  races  inférieures,  où 
elles  peuvent  occuper  sur  l'arcade  alvéolaire  la  même  largeur 
relative  que  chez  le  chimpanzé  (Tasmaniens,  47,5;  chim- 
panzé, 47,8).  La  même  observation  vaut  pour  les  canines, 
qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  dépasser  notablement  en  longueur 
le  niveau  des  autres  dents  sur  le  crâne  néo-calédonien  (Bour- 

1.  Joum.  ofthe  Anthrop,  InstiL,  1884,  p.  183. 
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garel).  La  loi  de  gradation  à  laquelle  obéit  le  système  den- 
taire, dans  la  série  des  vertébrés,  se  poursuit  ainsi  dans  la 
succession  des  races  humaines,  de  même  que  pour  les  autres 
caractères  anatomiques. 

Nous  avons  vu  ailleurs  (page  82)  que  le  volume  relatif 
des  prémolaires  et  des  molaires  suit  fréquemment,  dans  les 
races  inférieures  (Nègres,  Australiens,  Néo-Calédoniens),  la 
même  loi  de  croissance  que  chez  les  singes.  Dans  les  races 
d'Europe,  la  dent  de  sagesse  est  presque  constamment  plus 
petite,  et  souvent  beaucoup  plus  petite  que  les  deux  autres 
molaires.  Dans  les  races  inférieures,  cette  infériorité  de 
volume  s'observe  encore  assez  souvent,  mais  elle  est  généra- 
lement beaucoup  moindre,  et  souvent  enfin  les  dents  de  sa- 
gesse sont  aussi  grosses  que  les  molaires  adjacentes. 

Au  point  de  vue  de  la  constitution  morphologique  des 
dents,  Hamy  *  a  signalé  sur  plusieurs  mâchoires  préhisto- 
riques du  type  de  Cro-Magnon  l'aplatissement  transversal 
des  canines  et  la  bifidité  de  leur  racine.  L'anomalie,  qui  se 
reproduirait  sur  les  sujets  de  cette  race  dans  la  proportion 
de  12  p.  100  environ,  est  beaucoup  plus  rare  aujourd'hui 
(1  p.  100  au  plus)  :  Hamy  l'a  notée  surtout  chez  les  Kabyles. 
—  Le  dédoublement  de  la  racine  des  prémolaires  supérieures 
se  trouve  souvent  également  réalisé,  à  divers  degrés,  dans 
nombre  de  races.  —  Les  molaires  supérieures  (abstraction 
faite  de  la  dent  de  sagesse)  ont  presque  invariablement 
quatre  tubercules,  et  il  ne  paraît  pas  probable  qu'il  y  ait 
sous  ce  rapport  des  différences  ethniques.  Il  en  est  autre- 
ment des  molaires  inférieures.  Dans  les  races  actuelles  de 
l'Europe,  elles  n'ont  souvent  que  quatre  tubercules;  l'exis- 
tence de  cinq  tubercules,  si  elle  ne  constitue  pas  l'exception 
(Hamy  l'a  observée  29  fois  sur  51),  n'est  pas,  du  moins,  la 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d^Anthrop.,  1874,  p.  36. 
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règle  générale.  La  fréquence  des  molaires  inférieures  à 
cinq  tubercules  semble  avoir  été  notablement  plus  grande 
dans  nos  races  préhistoriques,  et  elle  est  probablement  plus 
grande  encore  dans  les  races  inférieures  actuelles.  Tou- 
tefois, chez  les  Fuégiens,  la  présence  de  tubercules  sup- 
plémentaires n'est  pas  très  fréquente*.  —  La  dent  de  sagesse 
présente  d'ordinaire,  dans  les  races  blanches,  une  consti- 
tution en  quelque  sorte  rudimentaire  :  le  nombre  de  ses 
tubercules  est  réduit  à  trois,  au  lieu  de  quatre  ou  cinq. 
Dans  les  races  inférieures,  au  contraire,  cette  dent  est 
généralement  aussi  complète  que  les  autres  molaires,  et 
souvent  même,  chez  les  Noirs  africains  et  mélanésiens,  sa 
couronne  offre  (comme  chez  les  singes)  cinq  et  jusqu'à 
six  tubercules.  D'une  constitution  moins  solide  que  celle  des 
autres  dents,  la  dent  de  sagesse  est,  chez  nous,  fréquemment 
exposée  à  la  carie,  et  cette  circonstance,  jointe  à  la  moindre 
longueur  et  à  la  moindre  divergence  de  ses  racines,  l'expose 
à  une  chute  prématurée.  Un  très  grand  nombre  de  crânes 
d'Européens  ne  présentent  à  la  place  de  cette  dent  qu'un 
alvéole  cicatrisé  depuis  longtemps,  tandis  qu'elle  est  encore 
en  place  sur  la  plupart  des  crânes  de  Nègres  et  de  Néo-Calé- 
doniens. 

Une  disposition  assez  commune  dans  les  races  supérieures 
et  beaucoup  plus  rare  dans  les  races  inférieures,  est  l'arran- 
gement irrégulier  par  défaut  d'espace  :  les  dents  ne  pouvant 
se  disposer  en  rangée  régulière  sur  une  mâchoire  trop  petite 
pour  leur  largeur,  se  dévient  en  divers  sens.  Lorsque,  au 
contraire,  la  longueur  de  l'arcade  alvéolaire  est  plus  grande 
que  ne  l'exigerait  le  volume  des  dents,  il  existe  des  inter- 
valles plus  ou  moins  larges,  tantôt  entre  les  incisives,  tantôt 


1.  Hyades  et  Galippe,  Ohserv.  sur  le  syst.  dentaire  des  Fuégiens,  1884, 
p.  9. 
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en  avant  ou  en  arrière  de  la  canine  (diastème) .  Le  diastème, 
qui  existe  chez  la  plupart  des  singes,  est  très  rare  dans 
toutes  les  races  humaines  :  il  est  moins  exceptionnel,  toute- 
fois, dans  les  races  prognathes,  où  il  résulte  non  pas  du 
faible  volume  des  dents,  mais  de  la  forte  inclinaison  de  la 
portion  de  l'arcade  alvéolaire  qui  supporte  les  incisives. 

Les  anomalies  numériques  des  dents,  qui  modifient  la 
formule  dentaire,  se  produisent  par  défaut  ou  par  excès. 
Nous  signalerons  particulièrement,  parmi  les  premières,  la 
défection  de  la  dent  de  sagesse,  par  défaut  d'éruption.  Cette 
défection  d'une  ou  plusieurs  dents  de  sagesse  ou  de  toutes 
les  quatre, est  commune  dans  les  races  d'Europe;  elle  paraît 
beaucoup  plus  rare  dans  les  races  inférieures.  Ce  fait,  ainsi 
que  l'incomplet  développement  de  ces  dents  lorsqu'elles 
existent  et  leur  éruption  tardive,  a  conduit  Darwin  et  Man- 
tegazza  à  penser  que  la  troisième  molaire  est,  chez  l'homme, 
un  organe  en  voie  d'atrophie  et  de  disparition.  Cette  opinion 
n'est  pas  partagée  par  Magitot,  d'après  lequel  la  dent  de 
sagesse  obéirait  dans  toutes  les  races  aux  lois  communes  de 
l'évolution  et  de  l'éruption  dentaires.  Si,  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, elle  rencontre  souvent  des  difGcultés  à  sa  sortie,  la 
dent  supérieure  accomplit  son  évolution  sans  obstacle  sur 
la  tubérogité  du  maxillaire.  Les  anomalies  de  la  troisième 
molaire  seraient,  dès  lors,  le  résultat  de  circonstances  extrin- 
sèques, et  dépendraient  moins  de  l'évolution  propre  de  la 
dent  que  des  obstacles  mécaniques  qui  s'opposent  à  l'érup- 
tion ^  —  Dans  les  anomalies  par  excès,  nous  noterons  les 
dents  supplémentaires  qui  se  forment  à  l'extrémité  posté- 
rieure de  l'arcade  dentaire  (en  haut,  généralement),  der- 
rière la  dent  de  sagesse.  Très  rare  dans  les  races  supérieures, 
cette  anomalie  l'est  beaucoup  moins  dans  les  races  infé- 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1878,  p.  «53;  1879,  p.  157. 
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rieures  :  Bertillon  et  Fontan*  l'ont  assez  fréquemment  obser- 
vée chez  les  Néo-Calédoniens.  Il  s'agit  là  probablement  d'une 
de  ces  anomalies  régressives  qui  reproduisent  un  type  nor- 
mal chez  certains  mammifères.  Elle  est  en  rapport  avec  le 
caractère  inférieur  du  prognathisme  et  l'ampleur  de  la 
mâchoire;  lors  même  que  la  dent  n'existe  pas,  la  mâchoire 
présente  à  sa  place  un  espace  vide.  Au  contraire,  dans  notre 
race,  la  mâchoire  est  souvent  trop  étroite  pour  donner  place 
à  la  dent  de  sagesse  elle-même.  —  Il  arrive  quelquefois 
qu'une  dent  de  lait,  au  lieu  d'être  remplacée  par  la  dent 
permanente  correspondante,  persiste  à  côté  d'elle.  Hyades 
et  Galippe*  ont  assez  fréquemment  noté  cette  pseudo-ano- 
malie numérique  pour  les  canines,  chez  les  Fuégiens. 

L'étude  de  l'éruption  des  dents  n'a  guère  été  faite  jusqu'ici 
que  dans  les  races  d'Europe.  Or,  il  existe  certainement  sous 
ce  rapport  des  différences  ethniques.  L'évolution  dentaire  se 
fait  plus  tôt,  par  exemple,  chez  les  Fuégiens  et  les  Eskimaux 
que  dans  notre  race'.  La  plus  grande  précocité  des  dents  de 
sagesse  chez  les  Nègres  est  un  fait  connu.  La  première  de 
ces  dents  n'apparaît,  dans  les  races  blanches,  qu'entre 
dix-huit  et  vingt-cinq  ans  (l'âge  probable^  est  compris  entre 
vingt-trois  et  vingt-quatre  ans).  Elles  se  montrent  déjà  déve- 
loppées à  quinze  ans  chez  les  Néo-Calédoniens^.  Hyades 
en  a  constaté  la  présence  à  douze  ou  treize  ans  chez  les 
Fuégiens  ^  Cette  éruption  précoce  de  la  dent  de  sagesse 
doit  être  considérée  comme  un  caractère  d'infériorité.  Elle 
est,  en  effet,  beaucoup  plus  hâtive  encore  chez  les  singes, 


1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anirop.,  1880,  p.  675;  1881,p.  594. 

2.  Op.  cit.,  p.  16. 

3.  Ibid.,  p.  19.  —  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1877,  p.  577. 
A.  Voir  Broca,  Instruct.  anthrop.  génér.,  1879,  p.  234. 

5.  BulL  de  la  Soc.  d'Anthrop.y  1880,  p.  58;  1881,  p.  595. 

6.  /ftirf.,  188t,p.  764. 
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OÙ  elle  s'effectue  souvent  avant  même  que  les  canines  de  lait 
soient  remplacées.  L'éruption  précoce  de  la  dent  de  sa'- 
gesse,  avant  la  synostose  de  la  suture  basilaire,  c'est-à-dire 
avant  que  le  développement  du  crâne  soit  achevé,  est,  au 
contraire,  une  anomalie  très  exceptionnelle  dans  les  races 
d'Europe  (2  fois  sur  100,  d'après  Broca). 

L'usure  des  dents,  sur  la  surface  de  trituration,  est  plus 
ou  moins  précoce,  et,  à  âge  égal,  plus  ou  moins  prononcée,, 
suivant  les  individus  et  suivant  les  races  ^  Broca  a  distingué 
trois  formes  à  cette  usure  :  !•  Tusure  à  plaly  horizontale  ou 
transversale;  2*  l'usure  oblique  interne ^  imputable  à  une 
conformation  anormale  des  arcades  dentaires;  3**  l'usure 
oblique  exlerney  dans  laquelle  les  surfaces  de  trituration  des 
dents  inférieures  sont  obliques  de  haut  en  bas  et  de  dedans 
en  dehors.  Cette  dernière  variété  était  très  fréquente  dans 
les  temps  préhistoriques,  aux  époques  des  cavernes  (Gar- 
rigou,  Broca)  et  néolithique  (L.  Martinet),  d'où  le  nom 
d'usure  paléonlologique  sous  lequel  elle  est  quelquefois 
désignée.  Mantegazza  l'a  signalée  chez  les  Égyptiens  mo- 
dernes. L'usure  oblique  externe,  où  l'on  pourrait  être  tenté 
de  voir  un  caractère  ethnique,  paraît  due  plutôt  au  mode 
d'alimentation  granivore  et  frugivore  des  populations  qui  la 
présentent  et  à  la  grossièreté  des  préparations  subies  par 
les  aliments*. 

B.  —  COLONNE    VERTÉBRALE 

La  constitution  du  rachis  a  été  peu  étudiée  dans  ses 
variétés  ethniques.  D'après  Prùner-Bey%  les  trois  courbures 
ne  sont  jamais  aussi  prononcées  chez  le  Nègre  que  dans  les 

1.  Hyades  et  Galippe,  op.  cit.t  p.  16. 

2.  Bull,  de  la  Soc.  d*Anthrop.,  1864,  p.  928,  931;  1865,  p.  535;  1879, 
p.  342;  1880,  p.  312. 

3.  iiém.  de  la  Soc,  d^Anthrop»,  t.  I*',  1'*  série,  p.  304. 
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races  dites  jaunes  et  que  dans  les  races  blanches.  Cette  con* 
formation  se  rapproche  de  la  courbure  simple  des  singes, 
et  indique  un  redressement  moins  parfait  :  il  est  rare,  en 
effet,  que  le  Nègre  se  tienne  complètement  redressé;  presque 
toujours  ses  genoux  sont  quelque  peu  fléchis.  On  note,  au 
contraire,  chez  les  Ilottentots,  une  exagération  de  la  cour- 
bure lombo-sacrée,  qui  augmente  encore  la  proéminence 
des  fesses.  Cette  ensellure  s'observe  assez  fréquemment 
aussi  chez  les  femmes  somalis,  avec  ou  sans  stéatopygie*. 
Nous  avons  vu  que  la  bifidité  des  apophyses  épineuses  cer- 
vicales, généralement  observée  dans  les  races  blanches,  tend 
à  se  circonscrire  dans  les  races  inférieures*.  Madden  a  le 
premier  signalé  Texistence  assez  fréquente  d'une  sixième 
lombaire  chez  le  Nègre ^  Bacarisse  a  fait  une  bonne  étude  de 
cette  vertèbre  de  transition  ou  lombo-sacrée*,  qui,  d'après 
ses  relevés,  se  rencontre,  en  effet,  deux  fois  plus  sou- 
vent dans  les  races  nigritiques  que  dans  les  races  euro- 
péennes. 

Le  même  auteur  a  comparé  le  sacrum  dans  les  races. 
D'une  manière  générale,  la  largeur  de  cet  os  à  la  base 
atteint  son  maximum  dans  les  races  blanches;  viennent 
ensuite  les  races  dites  jaunes,  et,  en  dernier  lieu,  les  races 
nègres  :  c'est  là  un  caractère  en  rapport  avec  l'adaptation 
plus  ou  moins  parfaite  à  la  station  bipède.  La  différence 
entre  la  largeur  à  la  base  et  la  hauteur  du  sacrum,  très 
grande  dans  les  races  blanches,  est  moindre  dans  les  races 
jaunes,  moindre  encore  et  très  petite  dans  les  races  noires 
où  l'on  rencontre  même  des  sacrums  sur  lesquels  la  hauteur 
l'emporte  sur  la  largeur  (comme  chez  les  anthropoïdes). 

1.  G.  Révoil,  Rev.  d*Ethnogr,,  1882,  p.  236. 

2.  Hamy,  Nouv.  Arch.  du  Muséum  (Mémoires),  2»  série,  t.  II,  p.  192. 

3.  Cité  par  Virey,  art.  Nègre  du  Dict.  de  la  conversation. 

4.  Du  sacrum  suivant  le  sexe  et  swvant  les  races,  1873,  p.  12. 
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Autre  caractère  subordonné  aux  mêmes  conditions  statiques 
que  les  précédents  :  la  courbure  du  sacrum  est  au  maximum 
dans  les  races  blanches  ;  c'est  dans  les  races  nèp^res  africaines 
qu'on  rencontre  les  sacrums  les  plus  aplatis  (le  maximum  de 
la  flèche*  n'atteint  chez  aucune  la  moyenne  des  Européens). 
Dans  les  races  inférieures,  les  Hottentots  (J.  Wyman), 
les  Bochimans,  certains  Nègres,  la  conformation  du  sacnim 
rappelle,  en  somme,  celle  du  sacrum  des  anthropoïdes. 
Signalons  une  particularité  du  sacrum  de  la  femme  bochi- 
mane  paraissant  en  rapport  avec  la  stéatopygie  et  s'obser- 
vant  également  chez  quelques  Négresses,  à  savoir  une  saillie 
convexe  de  sa  face  postérieure,  surtout  à  la  jonction  avec  le 
coccyx  (Vrolik). 

C.  —  THORAX 

Les  auteurs  ont  généralement  admis  que  le  thorax,  large 
chez  le  blanc,  était  étroit  et  proéminent  chez  le  Nègre,  le 
diamètre  antéro-postérieur  égalant  presque  le  transversal. 
Les  mensurations  n'ont  pas  confirmé  cette  assertion,  fondée 
sur  de  simples  apparences.  L'indice  thoracique*,  excellent 
caractère  zoologique,  n'a  plus  la  même  valeur  au  point 
de  vue  de  la  sériation  des  races.  Les  chiffres  ci-dessous 
montrent,  en  effet,  que,  par  l'abaissement  de  cet  indice,  les 
races  noires  et  surtout  les  races  dites  jaunes  devraient  être 
placées  au-dessus  des  Européens,  et  seraient  plus  distantes 
que  ceux-ci  du  reste  des  mammifères. 

1.  On  nomme  ainsi  la  perpendiculaire  abaissée  du  point  le  plus  reculé  de  la 
concavité  du  sacrum  sur  la  corde  qui  sous-tend  Tare  décrit  par  la  face  anté- 
rieure de  Tos. 

2.  H.  Weisgerber,  De  V indice  thoraciquet  1879. 
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INDICE    THORACIQUE 


A  Hindous 66.2  27  Nègres  d^Afrique 80.6 

11  Polynésiens 78.1  2i  Européens 89.3 

6  Chinois 79.3  10  Négresses 84  7 

8  Mélanésiens 80.6  10  Européennes 86. 1> 

Qbs  moyennes  sont  toutefois  calculées  d'après  des  séries 
trop  peu  nombreuses. 

D.    —   BASSIN 

Après  le  crâne,  c'est  peut-être  la  partie  du  squelette  qui 
fournit  le  plus  d'éléments  à  la  comparaison  des  races. 
Camper  et  Sœmmering  ont  été  les  premiers  à  signaler  la 
réduction  du  diamètre  transverse,  par  rapport  à  Fantéro- 
postérieur,  et  l'allongement  du  bassin  du  Nègre.  Cuvier,  en 
1817,  indiqua  un  certain  nombre  de  traits  d'animalité  sur  le 
bassin  de  la  femme  bochimane  et  sur  celui  de  la  Négresse*. 
Mais  c'est  surtout  le  mémoire  classique  de  G.  Vrolik*  qui  fit 
connaître  les  différences  considérables  du  pelvis  suivant  les 
races.  Passons  rapidement  en  revue  ces  différences,  le  bassin 
européen  étant  pris  comme  terme  de  comparaison. 

Néo-Calédoniens.  —  Structure  massive;  augmentation  des 
diamètres  antéro-postérieur  et  vertical  ;  ilions  peu  dévelop- 
pés, surtout  en  largeur  ;  fosses  iliaques  internes  peu  concaves 
et  peu  inclinées;  moindre  écartement  des  échancrures  ilio- 
sciatiques  et  ischio-pubiennes,  des  épines  sciatiques  et  des 
tubérosilés  de  l'ischion;  le  pelvis  de  la  femme  souvent  très 
difficile  à  distinguer  de  celui  de  l'homme. 

Australiens.  —  Ce  bassin,  moins  massif,  est  allongé 
d'avant  en  arrière  dans  les  deux  sexes.  Toutes  ses  dimen- 

1.  Mém.  du  Muséum,  t.  III. 

2.  Consid.  sur  la  diversité  des  bassms  de  différ,  races  humaines,  1826. — 
R.  Verneau,  Le  bassin  dans  les  sexes  et  dans  les  races,  1875. 
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sions  sont  fort  réduites.  Le  détroit  supérieur,  dont  le  dia- 
mètre antéro-poslérieur  est  le  même  que  chez  nous,  est 
considérablement  diminué  de  largeur.  Les  fosses  iliaques 
internes  sont  peu  excavées. 

Bochimans,  —  Le  bassin  de  la  femme  bochimane  est  rela- 
tivement un  peu  plus  développé  d'avant  en  arrière  et  verti- 
calement que  celui  de  TEuropéenne,  mais  toutes  les  dimen- 
sions en  sont  incomparablement  plus  petites.  Les  liions  sont 
peu  inclinés  et  les  fosses  internes  assez  planes. 

Nègres,  —  Pelvis  caractérisé,  en  général,  par  son  exiguïté 
dans  le  sens  transversal  (cette  dimension  se  réduit,  chez  la 
femme,  de  5  centimètres),  et  par  Taugmentation  notable  des 
diamètres  antéro-postérieurs  et  verticaux.  Tandis  que  les 
diamètres  transverse  et  anléro-postérieur  mesurent  respec- 
tivement chez  le  blanc,  au  détroit  supérieur,  130  et  104  mil- 
limètres en  moyenne,  ces  dimensions  deviennent  chez  le 
Nègre  103  et  97  millimètres,  soit  une  réduction  près  de 
quatre  fois  plus  forte  sur  la  largeur.  L'excavation  est,  chez 
la  Négresse,  rétrécie  et  moins  profonde,  correspondant  à 
celle  de  l'homme  blanc.  Les  ilions  offrent  une  direction  ver- 
ticale et  des  fosses  internes  peu  concaves.  Le  peu  d'élévation 
de  ces  os  ne  permet  aux  muscles  fessiers  que  des  insertions 
d'une  étendue  médiocre.  De  la  constitution  du  bassin  du 
Nègre  résulte,  en  somme,  une  appropriation  moins  parfaite 
que  chez  le  blanc  à  l'attitude  verticale;  les  viscères  abdomi- 
naux et  pelviens  sont  moins  soutenus.  Disons  toutefois  qu'à 
côté  de  ce  type  pelvien  inférieur,  on  rencontre,  dans  cer- 
taines races  nègres,  des  bassins  aussi  grands  et  aussi  bien 
conformés  que  ceux  des  plus  beaux  types  européens*.  Con- 
trairement à  l'affirmation  de  Vrolik,  Joulin,  Prùner-Bey*  et 


1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1884,  p.  318. 

2.  IbifJ.,  1864.  p.  902. 
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Frilsch  *  donnent  comme  peu  accusées  les  différences  sexuelles 
du  bassin  nigritique. 

Races  allaïques,  —  Les  différences  de  conformation  et  de 
structure  du  bassin  s'y  montrent  nombreuses  et  profondes. 
Le  type  le  plus  divergent  est  celui  du  bassin  javanais,  dont 
Vrolik  et  T.  Zaaijer'  ont  signalé  la  délicatesse  presque  enfan- 
tine, l'excavation  petite,  le  détroit  supérieur  arrondi,  les 
liions  très  inclinés  en  dehors,  les  épines  sciatiques  projetées 
en  dedans.  Verneau  reconnaît  toutefois  certaines  ressem- 
blances dans  le  groupe  altaïque,  notamment  entre  le  bassin 
du  Chinois  et  celui  de  l'Annamite  ^. 

Polynésiens.  —  La  hauteur  des  portions  ischio-pubienne 
et  iliaque  est  augmentée.  Le  grand  bassin  est  moins  large, 
mais  plus  développé  dans  le  sens  antéro-postérieur. 

Races  américaines.  —  Bassin  généralement  bien  déve- 
loppé, à  formes  arrondies,  remarquable  par  sa  largeur  due 
la  grande  inclinaison   des  liions.  La  hauteur  totale  est 
presque  toujours  moindre  que  chez  l'Européen.  Le  diamètre 
antéro-postérieur  est  le  plus  souvent  diminué. 

Lapons.  —  Bassin  plus  petit  que  le  bassin  européen.  Les 
liions,  quoique  peu  développés,  étant  fortement  déjetés  en 
dehors,  la  circonférence  supérieure  est  plus  large  relative- 
ment au  diamètre  antéro-postérieur  maximum.  La  circonfé- 
rence inférieure  est,  au  contraire,  relativement  plus  allongée 
d'avant  en  arrière.  La  hauteur  totale,  comparée  à  la  largeur 
maxima,  est  diminuée. 

Arabes.  —  Les  caractères  du  bassin  tiennent  ici  presque 
exclusivement  à  la  diminution  de  la  largeur,  les  diamètres 
antéro-postérieurs  ne  changeant  pas. 

Hindous.  — Ce  bassin  ressemble  beaucoup,  par  ses  diraen- 

1.  Die  Eitigeborenen  Sud-Afnka\  1872. 

2.  Arch.  néerl.  des  sciences  exactes  et  natur.,  1. 1*%  1866. 

3.  Op,  cit.,  p.  124. 
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sions  relatives,  au  bassin  européen,  mais  il  est  absolument 
plus  petit.  Maurel  a  trouvé  que  les  différents  diamètres  sont 
inférieurs  de  0",0I  environ  à  leurs  correspondants  chez  la 
Française  *. 

En  résumé,  dans  certaines  races  inférieures  (Néo- Calédo- 
niens, Nègres),  le  bassin  se  rapproche  de  la  conformation 
animale  par  plusieurs  caractères  :  tels  sont  l'allongement  et 
le  rétrécissement  du  pelvis;  là  grande  élévation  et  le  redres- 
sement des  ilions  ;  Tétat  rudimentaire  des  épines  iliaques 
et  ischiatiques;  l'étendue  de  l'intervalle  ischio-sacré,  etc. 
Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  ce  même  type  inférieur  et 
animal  se  retrouve  sur  le  bassin  du  fœtus  et  de  l'enfant,  dans 
toutes  les  races  :  le  diamètre  antéro-postérieur,  par  exemple, 
l'emporte  sur  le  transverse  jusqu'au  delà  de  la  septième 
année.  Ce  n'est  donc  que  sous  les  réserves  résultant  de  ces 
deux  ordres  de  faits  que  l'on  peut  accepter  la  caractéristique 
du  bassin  humain  donnée  par  Joulin,  et  tirée  de  la  prédo- 
minance du  diamètre  transverse  sur  l'antéro-postérieur  et  de 
l'inclinaison  des  ilions. 

Dans  toutes  les  races,  le  bassin  de  l'homme  se  distingue 
de  celui  de  la  femme  par  un  certain  nombre  de  caractères, 
La  différence  sexuelle  peut  toutefois  èlre  légère,  comme  chez 
les  Nègres.  Elle  peut,  dans  d'autres  races,  les  Javanais,  les 
Indo-Chinois,  par  exemple,  imprimer  au  bassin  masculin 
une  configuration  qui  le  rapproche  du  bassin  féminin  des 
races  européennes.  Mais,  en  règle  générale,  c'est  le  bassin 
de  l'homme  qui  réalise  le  mieux  le  type  propre  de  la  race. 

La  taille  a  naturellement  une  grande  influence  sur  les 
proportions  du  bassin.  Il  existe,  de  même,  un  certain  rapport 
entre  la  forme  générale  du  crâne  et  les  dimensions  de  l'ou- 
verture du  bassin. 

1.  DulL  de  la  Soc,  (CAnthrop.,  1879»  p.  487. 
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Au  bassin  comme  au  crâne,  on  a  multiplié  les  mensurations 
(Verneau  n'en  prend  pas  moins  de  cinquante-trois).  Nous 
nous  bornerons  aux  deux  expressions  numériques  suivantes  : 

!•  V indice  pelvien  ou  indice  général  du  bassin  (Voyez 
p.  100). 

Hommes  Femmes 

11  Noirs  océaniens 122.7  iO  Mélanésiennes 129.0 

17  Nègres  d^Afrique 121 .3  10  Négresses  d* Afrique. . .     134 .2 

46  Européens 126.6  24  Européennes 136.9 

Le  bassin,  toujours  plus  large  chez  la  femme,  se  rétrécit 
donc  en  descendant  la  série  des  races,  pour  se  rapprocher  des 
proportions  qu'il  offre  chez  les  anthropoïdes*; 

2»  Le  rapport  du  diamètre  antéro-posté rieur  du  détroit 
supérieur  à  son  diamètre  transverse  maximum  =  100,  ou 
indice  du  détroit  supérieur. 

Hommes  Femmes 

12  Néo-Calédoniens 91  13  Andamanites 99 

17  Nègres  d'Afrique 89  3  Néo-Calédoniennes 89 

2  Lapons 83  7  Australiennes 88 

C3  Européens RO  6  N(*gresses  d'Afrique 81 

49  Européennes 79 

Même  conclusion  que  ci-dessus  :  le  bassin,  à  l'ouverture 
de  son  excavation  comme  dans  sa  totalité,  s'allonge  d'avant 
en  arrière  et  diminue  transversalement,  des  race§  supérieures 
aux  races  inférieures. 

E.   —    MEMBRES    THORACIQUES 

Omoplate,  —  Nous  avons  vu  précédemment  (Voy.  p.  103) 
que  la  petitesse  des  indices  de  largeur  de  l'omoplate  con- 
stitue un  caractère  humain  ou  de  supériorité;  leur  accrois- 

1.  Garson,  Pelvimelnj,  in  Jowrn,  of  Anai,  and  PhyMioi.t  oct.  1881 . 
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sèment,  un  caractère  inférieur  et  animal.  Il  est  intéressant 
de  suivre  les  variations  de  ces  indices  dans  le  genre  humain. 
Le  tableau  suivant  donne  les  moyennes  des  indices  scapu- 
laire  et  sous-épineux,  d'après  les  mesures  de  Flower  et 
Garson*  et  de  Broca. 

Indice  scapiilaire  Indice  souf-ëpineux 

FJower  Flower 

et  Broca  et  Broca 

Garson  Garson 

Péruviens 57.3  68.0             75.1             91.7 

Tasmaniens 60.3  81.4 

Eskimaux 61.6  80.5 

Samoyèdes 62.1  89.5 

Syro-Arabes 63.5  85.0 

Fuégiens 64.3 

Papous 64.5  87.6 

Lapons 64.8  89.1 

Européens 65.2  65.9             89.4             87.8 

Bochimans 66.7  60.9             90.7             83.2 

Australiens 68.9  93.3 

Andanianites 69.8  9Î.1 

Tahitiens 70.3  95.6 

Nègres  d'Afrique..  71.7  68.1           100.9             93.8 

Noirderinde 76.6  104.3 

Il  est  incontestable  que,  par  ce  double  caractère,  les  races 
noires  se  montrent  intermédiaires  entre  l'anthropoïde  et 
l'Européen.  La  différence  entre  celui-ci  et  le  Nègre  est  plus 
forte  pour  l'indice  sous-épineux  que  pour  le  scapulaire  :  cela 
est  dû  à  ce  que,  dans  le  type  éthiopique,  comme  chez  le 
gorille  et  le  chimpanzé,  l'épine  de  l'omoplate  est  souvent  très 
oblique  par  rapport  au  bord  vertébral,  ce  qui  diminue  la 
longueur  de  la  portion  sous-épineuse  de  ce  bord.  Si  l'on 
considère  les  cas  individuels*,  les  caractères  de  l'omoplate 
peuvent  être,  chez  beaucoup  de  Nègres,  les  mêmes  que  chez 
les  blancs;  mais  il  est  digne  de  remarque  que  jamais  l'indice 

1.  Joum.  of  Anat.  and  Physiol.^  t.  XIX. 

2.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1878,  p.  92. 

HOVELACQUB  et  G.  HERVÉ.  —  Anthropologie.  t9 
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scapulaire  du  blanc  n'atteint  les  chiffres  les  plus  élevés 
atteints  par  celui  des  Nègres.  Quant  à  l'indice  sous-épineux, 
celui  des  Nègres  est  normalement  supérieure  notre  moyenne; 
en  outre,  leur  maximum  s'élève  beaucoup  plus  haut  que  le 
nôtre.  Les  maxima,  pour  toute  la  série  des  races,  ont  été 
présentés  par  un  Nègre  d'Afrique  (76.6  et  111.9)  et  par  un 
Noir  de  l'Inde  (76.6  et  104.4),  chez  lesquels  les  proportions 
du  scapulum  différaient  ainsi  très  peu  de  ce  qu'elles  sont 
chez  l'orang. 

Dans  toutes  les  races,  les  dimensions  absolues  de  l'omo- 
plate sont  plus  grandes  chez  l'homme  que  chez  la  femme, 
mais  les  indices  sont  plus  grands  chez  celle-ci,  la  largeus 
n'augmentant  pas  chez  l'homme  dans  les  mêmes  proportions 
que  les  autres  mesures.  L'écart  entre  les  deux  sexes  est  plus 
marqué  dans  les  races  supérieures*. 

Humérus,  —  La  perforation  de  la  cavité  olécranienne  avait 
été  mentionnée  par  Desmoulins,  en  1826,  comme  un  des 
caractères  du  squelette  des  Guanches  et  des  Hottentots*, 
orsque  Broca,  en  1863,  en  signala  la  fréquence  dans  les  races 
préhistoriques  de  l'Europe  occidentale\  Dans  les  races 
modernes  de  l'Europe,  ce  caractère  est  exceptionnel  (4  à 
5  p.  100).  A  l'époque  du  bronze,  la  proportion  atteint  jusqu'à 
24  p.  100  (sépulture  d'Orrouy).  Elle  est  de  20  p.  100  environ 
à  l'époque  des  dolmens.  La  perforation  se  montre  déjà,  mais 
dans  une  moindre  proportion,  au  commencement  de  la  pierre 
polie,  chez  les  descendants  des  autochtones  quaternaires. 
D'un  autre  côté,  les  humérus  perforés  sont  beaucoup  plus 
rares  (1  à  2  p.  100  tout  au  plus)  dans  les  sépultures  mérovin- 
giennes que  dans  les  sépultures  modernes.  De  tous  ces  faits 

1.  BulL  de  la  Soc.  d*Anthrop.t  p.  8i.  —  Cf.  LIvon,  De  Vomoplate  et  de 
ses  indices  de  largeur  dans  les  races  humaineSy  1879. 

2.  Hist,  natur,  des  races  humaines,  1826,  p.  30-1. 

3.  Bull,  de  la  Soc,  d'Anthrop.,  1863,  p.  510;  1865,  p.  83,  469,  711. 


LES  MEMBRES.  t^ 

Broca  a  conclu  que  la  perforation  olécranienne  avait  été, 
sinon  constante,  du  moins  extrêmement  fréquente  chez 
Tune  des  races  qui  précédèrent  sur  notre  sol  l'arrivée  des 
peuples  germaniques.  Cette  fréquence  a  diminué  ensuite 
par  les  croisements;  elle  est  restée  plus  grande  chez  les 
Basques  que  chez  les  Français  du  nord,  sans  doute  parce 
que  les  Basques  sont  les  descendants  les  moins  mélanges 
d'une  des  races  préhistoriques  de  notre  pays. 

Le  tableau  ci-dessous  montre  la  répartition  ethnique  et 
historique  de  ce  caractère  : 

Nombre  t*roporlioii 

d'humérus  p.  100 

66  Caverne  de  THomme-Mort 10.6 

388  Dolmens  de  la  Lozère 10.6 

30      —        deQuiberon 12. i 

156  Stations  néolithiques  (environs  de  Paris) 21.8 

1000  Mérovingiens  de  Chelles 2.0 

42  Montagnards  de  l'Ain  (V  siècle) 27.7 

200  Parisiens  du  iv*  au  xii*  siècle 5.5 

218       —        du  moyen  Age i.l 

150        —        antérieurs  au  XVII' siècle 4.6 

122  Guanclies 25.6 

80  Mounds  dos  ËUU-Unis  (J.  Wymanj 31 .2 

30  Kaces  altaïques  et  Américains 36.2 

32  Polynésiens 34.3 

97  Nègres  d'Afrique 21.7 

28  Mélanésiens 14.1 

La  comparaison  de  la  torsion  de  Vhumérus  dans  les  races 
humaines  donne  les  résultats  suivants  : 

Angle  Angle 

de  torsion  <lc  torsion 

Européens..  .• 16i%50  Californiens 151%58 

Epoque    néolithique  Péruviens 150° ,26 

(France)...   152«,32  Négritos 153%00 

Parisiens  anciens 158*,76  Noirs  de  Tlnde 150%10 

Français  modernes 16i°,00  Nègres  d'Afrique 14iS00 

Arabes  et  Kabyles 143%93  Mélanésiens 139%07 

Guanches 14f,19  Australiens 134%50 

Polynésiens 14i%00 
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De  ce  tableau  ressortent  plusieurs  faits.  C'est  chez  les  Eu- 
ropéens que  Tangle  de  torsion  est  le  plus  considérable.  Gel 
angle  est  plus  grand  chez  les  Européens  modernes  que  chez 
les  races  européennes  préhistoriques,  et  chez  celles-ci  que 
chez  les  races  inférieures  actuelles.  Les  races  américaines 
occupent  une  place  intermédiaire  entre  les  races  blanches 
et  les  races  noires.  Parmi  les  races  inférieures,  ce  sont  les 
Négritos  et  les  Noirs  de  l'Inde  qui  présentent  l'angle  de  tor- 
sion le  plus  élevé,  les  Mélanésiens  et  les  Australiens  qui  se 
rapprochent  le  plus,  sous  ce  rapport,  des  anthropoïdes. 

Cubitus.  —  Broca  a  le  premier  signalé  l'existence,  chez  les 
individus  de  la  race  de  Gro-Magnon,  d'une  forte  incurvation 
à  concavité  antérieure  que  présente  le  cubitus,  au-dessous  de 
la  cavité  sigmoïde,  et  qui  rappelle  la  conformation  du  cubi- 
tus du  gorille.  Au-dessous  de  cette  courbure,  le  corps  de  l'os 
est  parfaitement  rectiligne*.  La  même  disposition  a  été  re- 
trouvée avec  une  grande  fréquence  sur  les  cubitus  de 
riIomme-Mort,  de  Laugerie,  de  Grenelle,  de  Sordes,  etc.,  et 
plus  ou  moins  fréquemment  dans  un  grand  nombre  d'autres 
stations  préhistoriques. 

L'étude  des  indices  de  Volécrâne  (rapports  de  l'épaisseur 
et  de  la  hauteur  de  cette  apophyse  à  sa  largeur  =  100) 
montre  que  la  diminution  de  ces  indices,  à  mesure  que  l'on 
s'élève  dans  la  série  animale,  se  poursuit  en  passant  du  Nègre 
à  l'Européen,  le  Nègre  se  rapprochant  davantage  des  anthro- 
poïdes. 

Indice  Indice 

d'épaisseur         de  haoteur 

Chimpanzé 93  iQO 

Gorille 77  103 

Nègre 84  100 

Européen 75  gg 

i.  Bull,  de  la  Soc,  (CAnthrop.,  1868,  p.  371. 
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Radius.  —  Le  radius,  de  même  que  le  cubitus,  présente 
sur  quelques  squelettes  préhistoriques  (Grenelle),  au-dessous 
de  la  cupule,  une  concavité  antérieure  comme  chez  les 
grands  anthropoïdes. 

F.  —  MEMBRES    PELVIENS 

Fémur.  —  Nous  avons  parlé  déjà  du  fémur  à  colonne 
(Voy.  p.  IH).  Pour  exprimer  ce  caractère,  Topinard  calcule 
Vindice  de  section  du  fémur,  rapport  de  l'épaisseur  maxima 
de  l'os,  au  milieu  de  la  diaphyse,  à  sa  largeur  au  même 
niveau  =  100*.  Cet  indice  a  donné  les  valeurs  suivantes  : 

Cro-Magnon 128.0  Parisiens 103.2 

Néo-Calédoriiens ',     127.6  Nègre»  d'Afrique 105. S 

Guanches 117.5  Anthropoïdes 79.7 

Le  troisième  trochanter  du  fémur  —  tantôt  simple  relief 
rugueux  situé  sur  le  trajet  de  la  branche  externe  de  la  bifur- 
cation supérieure  de  la  ligne  âpre,  tantôt  tubérosité  volu- 
mineuse et  arrondie,  analogue  à  la  saillie  homonyme  de 
certains  mammifères  —  serait,  d'après  Houzé,  fréquent 
chez  les  Européens  (surtout  dans  l'une  des  races  néolithiques) 
et  rare  chez  les  Nègres  :  il  donne  insertion  à  la  partie  infé- 
rieure du  grand  fessier. 

Tibia.  —  Nous  nous  sommes  expliqués  ailleurs  (Voy. 
p.  1 12)  sur  le  mécanisme  de  la  platycnémie.  Ce  mode  de 
conformation  du  tibia,  aplati  latéralement  de  manière  à 
simuler  une  lame  de  sabre  droit  dont  le  bord  tranchant  serait 
dirigé  en  avant,  se  rencontre,  avons-nous  dit,  dans  quelques 
groupes  humains,  qui  présentent  ainsi  un  caractère  nette- 
ment simien.  Signalé,  en  1868,  par  Broca  sur  les  ossements 
des  Eyzies%  ce  caractère  a  été  retrouvé  depuis,  un  très  grand 

1.  Elém.  d*Anthrop.  génér.,  p.  1019. 

t.  BuU.  de  la  Soc.  d'Anthropn  1868,  p.  363,  43î. 
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nombre  de  fois,  à  divers  degrés  d'accentuation,  sur  les 
tibias  des  populations  néolithiques  (Clichy  S  Grenelle,  Lau- 
gerie,  Gibraltar-,  TIIomme-Morl,  Chamant,  etc.).  Prùner-IJey 
avait  fait  intervenir  le  rachitisme  comme  cause  de  la  platyc- 
némie  dans  les  populations  en  question.  Broca  n'a  pas  eu  de 
peine  à  démontrer  le  peu  de  fondement  de  celte  opinion  : 
les  tibias  rachitiques  sont  le  siège  d'une  courbure  générale; 
les  tibias  platycnémiques  sont  parfaitement  droits.  Nulle  part 
ailleurs,  au  surplus,  les  squelettes  de  Cro-Magnon,  Grenelle, 
etc.,  ne  montrent  de  traces  de  rachitisme.  La  question  est 
de  savoir  si  le  tibia  platycnémique,  certainement  en  rapport 
avec  la  puissance  relative  des  mugcles  de  la  jambe,  est  un 
caractère  simplement  individuel  et  acquis  ou  un  caractère 
de  race.  Le  degré  de  fréquence  et,  pour  certaines  stations 
même,  la  constance  de  ce  caractère  à  l'époque  de  la  pierre 
polie,  indiquent  qu'il  s'agit  là  d'un  des  attributs  d'une  ou 
de  plusieurs  des  races  anciennes  de  l'Europe  occidentale, 
héritage  très  probablement  des  hommes  quaternaires.  L'as- 
sociation de  ce  caractère  au  fémur  à  colonne,  au  cubitus 
incurvé  et  au  péroné  cannelé  indique  une  race  très  vigou- 
reuse, aux  muscles  puissants.  L'aplatissement  des  tibias,  s'il 
ne  caractérise  pas  une  des  races  néolithiques  en  particulier, 
n'est  du  moins  pas  généralisé  à  cette  époque  :  ainsi,  les  tibias 
extraits  par  Ed.  Dupont  des  cavernes  de  la  vallée  de  la  Lesse 
sont  prismatiques  et  triangulaires. 

J.  Wyman  a  observé  la  platycnémie,  plus  accusée  qu'à  Cro- 
Magnon  et  qu'à  Gibraltar,  sur  un  tiers  des  tibias  provenant 
des  Mounds  des  États-Unis.  Elle  se  retrouve  çà  et  là  dans  les 
races  actuelles.  Sur  quelques  tibias  de  Nègres,  Broca  a  noté 
une  conformation  intermédiaire  entre  le  tibia  platycnémique 
et  le  tibia  triangulaire. 

1.  Bull,  de  la  Soc.  iTAnthrop.,  p.  332. 

2.  Ibid.,  1869,  p.  148. 
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La  forme  de  cet  os  peut  être  représentée  par  un  indice 
exprimant  la  largeur  maxima  de  la  diaphyse,  au  niveau  du 
trou  nourricier,  par  rapport  à  son  diamètre  antéro-postérieur 
au  même  niveau  =  100*.  Exemples  : 

Indice  Indice 

Cro-Magnon 63  Néo-Calédoniens 68 

Gibraltar 63  Cravanches  (pierre  polie) 69 

GroUes  de  Baye  (pierre  polie).  64  Parisiens  du  viii»  siècle 70 

L'Hoinine-Morl , 64  Nègres  d'Afrique 71 

Guanches 66  Parisiens  du  iv*  au  \*  siècle .  73 

Orrouy  (.époque  du  bronze)...  67 

Péroné.  —  A  Cro-Magnon,  sur  les  squelettes  de  Tllomme- 
Mort,  de  Grenelle,  etc.,  on  trouve,  associé  au  fémur  à  co- 
lonne, au  tibia  platycnémique,  au  cubitus  incurvé,  le  péroné 
cannelé.  Cet  os  porte,  notamment  sur  sa  face  antérieure, 
des  gouttières  musculaires  larges  et  très  profondes,  d'pù  il 
résulte  que  la  ligne  d'insertion  du  ligament  interosseux  se 
détache  sous  la  formed'une  crête  très  saillante  et  très  mince. 

Pied.  —  Chez  le  Nègre,  le  plan  de  l'articulation  larso- 
métatarsienne  du  gros  orteil  semble  èlre  plus  oblique  vers  le 
bord  interne  du  pied  qu'il  ne  Test  normalement  chez  l'Euro- 
péen. Chez  l'homme  préhistorique  de  Steeten,  Schaaffhausen 
a  noté  une  excavation  profonde,  comme  chez  le  singe,  de  la 
facette  métatarsienne  de  cette  même  articulation  ^ 

G.  —   CARACTÈRES    OSTÉOMÉTRI QUES 

L'étude  des  proportions  du  squelette  dans  les  races  a  été 
faite  surtout  pour  les  membres.  La  méthode  consiste  à 
mesurer  la  longueur  des  différents  os  isolés',  et  à  rapporter 

1.  Revue  d*Anthrop.,i%S[,  p.  255. 

f.Corresponden^bl.  der  deutsch.  Gesellsch.  f.  Anthrop.f  Ethnol.  und 
Urgesch.f  nov.  1877. 

3.  Topinard,  Slém.  d'anlhrop,  iénér,,  p.  1032  ;  Bull,  de  la  Soc.  d^Antkrop,, 
1885,  p.  73. 
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la  longueur  totale  du  membre  ou  ceUe  de  chaque  segment, 
soit  à  la  taille,  soit  à  la  longueur  d'un  autre  os  pris  pour 
commune  mesure. 

Les  proportions  des  membres  en  totalité  (somme  de  l'hu- 
mérus et  du  radius,  du  fémur  et  du  tibia,  abstraction  faite 
de  la  main  et  du  pied)  ont  donné  lieu  à  quelques  divergences. 
Humphry,  en  1858,  trouvait  que  le  rapport  du  membre 
supérieur  à  la  taille  est  plus  élevé,  plus  simien  par  consé- 
quent, chez  le  Nègre  (34,6)  que  chez  l'Européen  (33,7).  Pour 
le  membre  inférieur,  la  longueur  en  était,  au  contraire,  plus 
courte  chez  l'Européen  (49,6)  que  chez  le  Nègre  (50,6),  par  là 
plus  distant  de  l'anthropoïde.  Les  mensurations  de  Topinard 
ont  confirmé  celte  dernière  conclusion  :  toutes  les  races  noires 
ont,  dans  les  deux  sexes,  le  membre  inférieur  relativement 
plus  long  que  les  Européens.  Les  races  allaïques  manifestent 
une  tendance  au  raccourcissement  de  ce  membre.  Au  membre 
supérieur,  il  n'y  a  pas  de  différence  appréciable,  d'après  le 
même  auteur,  entre  le  blanc  et  le  noir;  la  Négresse  a  toute- 
fois cette  extrémité  plus  longue  que  l'Européenne.  Dans  les 
races  allaïques,  elle  est  parfois  plus  courte,  mais  jamais  plus 
longue  que  chez  le  blanc.  En  somme,  le  peu  d'étendue  des 
variations  de  ce  caractère,  la  sérialion  désordonnée  à  laquelle 
il  conduit,  ne  permettent  pas  actuellement  de  l'appliquer  à 
un  classement  rationnel  des  races  humaines.  Il  convient 
d'attendre  des  mensurations  plus  nombreuses,  avant  d'é- 
mettre un  jugement  définitif. 

Les  proportions  intrinsèques  des  membres  devront  être 
recherchées  pour  chaque  os  en  particulier. 

La  clavicule*  rapportée  à  l'humérus^  100  est  plus  longue 
chez  le  Nègre  (46,74)  que  chez  l'Européen  (44,63).  Beaucoup 


1.  Broca,  Bull,  de  la  Soc,  d*Anihrop.f  1862,  p.  162.  —  £.  Pasteau^/iecA.  sw 
les  proportions  de  la  clavicule  dans  les  sexes  et  dans  les  races,  1879. 
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d'autres  races  non  européennes  se  rapprochent  des  Nègres 
par  ce  caractère. 

L'humérus  rapporté  à  la'taille  =  100  sérail,  d'après  les 
mensuralions  de  Humphry,  plus  long  chez  la  Bochimane 
(20,0)  que  chez  l'Européen  (19,5),  de  même  longueur  chez 
ce  dernier  et  chez  le  Nègre.  Broca,  comparant  l'humérus 
soit  au  fémur,  soit  au  total  du  fémur  et  du  tibia,  soit  au 
radius,  le  trouvait  moins  long,  moins  simien,  chez  le  Nègre 
que  chez  l'Européen*.  Les  chiffres  de  Topinard,  par  rapport 
à  la  taille,  conduisent  à  la  même  conclusion  : 

7!*  Européens 20.7  5  Polynésiens 19.5 

5  Chinois  et  Annamites. .. .     18.8  3^  Nègres  d'Afrique 19.8 

5  Américains  du  sud iO.t  8  Méo-Calédonicns 20.2 

Le  radius  est,  dans  toutes  les  races  noires,  qui  se  rappro- 
chent par  là  des  anthropoïdes,  plus  long  que  dans  les  races 
européennes  et  que  dans  les  races  altaïques.  Taille  =  100  : 

Européens l-i.3  Nègres  d'Afrique 15.7 

Chinois  et  Annamites 14.7  Néo-Calédoniens 15.3 

On  voit  que  les  variations  des  deux  segments  du  membre 
supérieur  ne  se  font  pas  parallèlement.  Souvent  même  elles 
se^fonl  en  sens  inverse,  et  comme  il  peut  y  avoir  compensa- 
tion entre  les  unes  et  les  autres,  cela  explique  que  la  longueur 
totale  du  membre  ne  varie  pas  sensiblement. 

Daily*  a  déterminé  la  longueur  de  la  main  par  rapport  à 
celle  de  la  colonne  vertébrale  (du  tubercule  médian  de  l'atlas 
au  coccyx)  =  100.  Ses  chiffres  montrent  que  la  longueur  rela- 
tive de  la  main  est  un  caractère  ethnique  différentiel  fort 
important,  qui  permet  de  constater  dans  les  races  humaines 


1.  Bull,  delà  Soc.  d*Anthrop.,  1867,  p.  641. 

2.  Art.  Main  du  Dict,  encyclop.  det  sciencei  médicales. 
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—  comme  des  anthropoïdes  à  l'homme  —  une  gradation 
régulière  des  types  inférieurs  aux  supérieurs  : 

Orang 45  8  Tahitiens 29.8 

Gorille 33.3  8  Français 27 

8  Nègres 32. i 

Le  fémur,  d'après  Topinard,  est  plus  long  dans  les  races 
noires  que  chez  l'Européen,  plus  court,  au  contraire,  dans 
les  races  dites  jaunes. 

Le  tibia,  plus  court  chez  ces  dernières  et  ^hez  les  Nègres 
que  chez  l'Européen,  serait  plus  Iop'j  chez  les  Néo-Calé- 
doniens  : 

Fémur  Tibia 

(Taille  =   100) 

72  Européens 27.1  23.3 

5  Chinois 26.3  21.7 

5  Américains  du  sud 26.9  22.6 

5  Polynésiens 26.9  22.2 

32  Nègres  d'Afrique 27.9  23.1 

8  Néo-Calédoniens 27.9  23.8 

En  résumé,  le  Nègre  tend  à  avoir  le  membre  sup.érieur 
plus  long,  parce  que  son  radius  est  plus  long;  il  a  le  membre 
inférieur  plus  long,  uniquement  par  excès  de  longueur  du 
fémur.  Dans  les  races  dites  jaunes,  les  deux  membres  se  rac- 
courcissent, le  supérieur  parce  que  l'humérus  surlourdevient 
plus  court,  l'inférieur  parce  que  ses  deux  segments  ont 
diminué  delongueur.  Les  proportions  du  squelette  humain  ne 
s'éloignent  donc  ni  ne  se  rapprochent  de  celles  de  l'anthro- 
poïde par  toutes  les  parties  à  la  fois,  mais  tantôt  par  l'une, 
tantôt  par  l'autre.  Comme  le  remarque  Topinard,  rien  n'est 
plus  opgosé  à  la  théorie  monogéniste  d'une  gradation 
hiérarchique  des  races,  et  plus  conforme,  au  contraire,  à 
celle  des  formations  parallèles. 

On  a  calculé  un  indice  antibrachial,  qui  est  le  rapport 
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centésimal  de  la  longueur  du  radius  à  celle  de  rhumérus. 
While  avait  montré,  dès  1799,  que  les  Nègres  ont  l'avant-bras 
plus  long,  par  rapport  au  bras,  que  les  Européens.  Broca,  en 
1862,  arrivait  à  un  résultat  confirmatif.  Les  chiffres  suivants, 
empruntés  à  Topinard,  et  qui  expriment  le  rapport  de  la  lon- 
gueur maxima  des  deux  os,  font  voir,  en  effet,  que  l'indice 
antibrachial  le  plus  élevé  se  trouve  dans  les  races  noires,  le 
plus  faible  chez  les  Européens.  Les  races  dites  jaunes  sem- 
blent  offrir  un  grand  indice,  mais  les  séries  sont  insuffi- 
santes.      •  «'ij 

85  Européens 72.5  32  Nègres  d'Afrique 79.0 

5  Chinois  et  Annamites...  78.0  26  Européennes 72.4 

5  Polynésiens  . .    76.0  6  Américaines  du   sud 74.4 

5  Américains  du  sud 77.4  3  Néo-Calédonienncs 75.8 

8  Néo-Calédoniens 76.0  10  Négresses  d'Afrique.  ...  78.3 

Signalons  ce  fait  remarquable,  dû  aux  recherches  de 
Hamys  que  les  proportions  simiennes  de  Tavant-bras  par 
rapport  au  bras,  chez  le  Nègre,  ne  sont  autres  que  celles  du 
fœtus  de  race  blanche,  de  cinq  à  sept  mois.  On  peut  dire  que> 
à  ce  point  de  vue,  le  Nègre,  arrivé  au  terme  de  son  évolu- 
tion, est  resté  par  rapport  à  nous  à  l'état  fœtal. 


g  2.  —  Appareil  musculaire 

L'étude  du  squelette  nous  a  montré,  dans  les  diverses 
races,  des  variétés  nombreuses  et  caractéristiques.  La  com- 
paraison des  muscles  n'a  pas  révélé  jusqu'à  présent  de 
différences  aussi  tranchées.  Il  faudrait  se  garder  de  tirer  de 
cette  constatation  des  conclusions  prématurées,  en  présence 
du  petit  nombre  de  faits  recueillis.  C'est  tout  au  plus  si  les 

i.  Rev,  ttAnthrop.,  1872,  p.  71). 
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dissections  de  Nègres  dont  les  résultats  ont  été  publiés,  ont 
porté  sur  une  quarantaine  de  sujets;  et,  pour  les  autres 
races  exotiques,  nos  connaissances  sont  encore  plus  res- 
treintes. Ces  quelques  dissections  permettent  cependant 
d'affirmer  que  les  anomalies  musculaires  journellement  ren- 
contrées chez  le  blanc  se  produisent  également  chez  les 
sujets  de  races  colorées;  mais,  contrairement  à  ce  que  Von 
pouvait  présumer,  elles  ne  sont  pas,  au  total,  plus  fréquentes 
chez  ces  dernières.  Si  ces  anomalies  se  montrent  comme 
accumulées  sur  certains  individus  des  races  inférieures*, 
pareille  accumulation  se  rencontre  parfois  aussi  sur  le  blanc, 
et  il  est  des  Nègres  sur  lesquels  les  anomalies  des  muscles 
sont  très  rares. 

Quant  à  l'existence,  dans  la  constitution  du  système  mus- 
culaire des  races  inférieures,  de  dispositions  spéciales  n'exis- 
tant pas  normalement  chez  le  blanc  et  acquérant  ainsi  la 
valeur  de  caractères  ethniques,  aucun  fait  de  ce  genre  n'a 
été  constaté.  11  est  toutefois,  parmi  les  dispositions  se  ren- 
contrant dans  toutes  les  races,  certaines  variétés  plus  ou 
moins  anormales  qui  apparaissent  plus  fréquemment  chez 
les  Nègres  et  chez  les  représentants  des  races  les  moins  éle- 
vées. Telles  sont,  d'après  Chudzinski*  :  la  fusion  et  l'intrica- 
tion  des  muscles  de  la  face  qui  souvent  semblent  ne  former 
qu'un  seul  et  même  muscle  très  épais,  étendu  du  pourtour 
de  l'orbite  vers  la  commissure  labiale,  solidarité  qui  nuit 
beaucoup  à  l'expression  de  la  physionomie;  —  le  dévelop- 
pement des  muscles  peaucier,  orbiculaires  des  paupières, 
auriculaires,  triangulaires  des  lèvres,  carrés  du  menton, 
myrtiformes,  orbiculaire  des  lèvres  (d'où  l'aspect  charnu  et 
empâté  des  lèvres  dans  les  races  noires)  ;  —  le  volume  con- 

1.  Flower  et  Mûrie,  Joum.  of  Amt,  and  PhysioL,  1867,  p.  189.  —  Teslul, 
Les  anomalies  mtMcu/.,  p.  802. 

2.  Rev.  (VAnthrop.y  1882,  p.  626. 
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sidérable  des  masséters  et  des  crotaphites;  —  la  fusion  plus 
intime  des  muscles  de  la  nuque  et  des  muscles  longs  du  dos, 
ces  derniers  se  prolongeant  ainsi  directement  jusqu'à  la 
tête: —  l'élévation  des  insertions  cervicales  du  rhomboïde 
(cinquième  apophyse  épineuse  cervicale);  —  la  constance 
des  intersections  fibreuses  du  sterno-thyroïdien  et  la  fré- 
quence  de  celles  du  sterno-hyoïdien  (ces  intersections  existent 
toujours  chez  les  singes).  Aux  membres,  nous  signalerons  : 
la  fréquence  (7  fois  sur  15  sujets  nègres)  de  la  fusion  du  long 
fléchisseur  du  pouce  avec  le  fléchisseur  commun  profond 
des  doigts,  fusion  qui  a  pour  conséquence  de  rendre  le 
pouce  moins  indépendant;  —  la  longueur  et  le  moindre 
volume  du  corps  charnu  des  gastrocnémiens,  d'où  l'aplatis- 
sement du  mollet;  —  les  anastomoses  des  tendons  du  long 
extenseur  des  orteils. 

Dans  la  catégorie  des  muscles  qui  manquent  souvent  chez 
le  blanc  et  existent,  au  contraire,  presque  toujours  dans  les 
races  inférieures,  il  faut  citer  :  le  petit  palmaire,  le  petit  fais- 
ceau épitrochléen  du  long  fléchisseur  propre  du  pouce;  le 
plantaire  grêle;  le  pyramidal  de  l'abdomen. 

La  couleur  des  muscles  du  Nègre  n'est  jamais  le  rouge 
éclatant  de  ceux  de  l'Européen  :  c'est  plutôt  une  teinte  jau- 
nâtre ou  quelquefois  tirant  sur  le  brun. 


3  3.  —  Appareils  splanchniques 

Les  observations  qui  suivent  ont  toutes  trait  à  Tanatomie 
des  Nègres. 

Serres  a  signalé,  à  la  langue^  le  très  faible  développement 
des  fibres  antérieures  du  muscle  stylo-glosse  :  il  est  possible 
que  cette  disposition  ne  soit  pas  sans  influence  sur  la  pro- 
nonciation de  certains  sons. 
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De  même  que  sur  la  peau,  le  système  glandulaire  se 
montre  fort  développé  sur  le  tégument  interne.  Toutes  les 
glandes  abdominales  sont  d'un  volume  démesuré,  principa- 
lement le  foie;  un  état  d'hyperémie  veineuse  parait  être 
habituel  à  ces  organes  (Prùner-Bey). 

Le  larynx,  arrondi,  présente,  comme  particularité  la  plus 
remarquable,  un  élargissement  sacciforme  du  ventricule  de 
Morgagni,  sous  forme  d'un  diverticulum  oblique  en  bas  et  en 
dehors,  qui  rappelle  en  petit  le  sac  lai7nger  des  anthro- 
poïdes. Les  cartilages  de  Wrisberg  sont  plus  développés  sur 
le  larynx  du  Nègre  (Gibb).  Eschricht  y  a  trouvé  les  muscles 
très  forts,  les  crico-thyroïdiens  surtout  plus  larges,  et  il  a 
reconnu  qu'une  partie  des  fibres  de  ces  derniers  muscles 
remontent  à  la  face  interne  du  cartilage  thyroïde. 

Les  poumons,  relativement  beaucoup  moins  volumineux 
que  les  viscères  abdominaux,  sont  communément  très  méla- 
nosés  et  refoulés  par  l'estomac,  la  rate  et  le  foie. 

Le  cœur  est  d'une  organisation  puissante,  et  ses  cavités 
droites  sont  toujours  très  étendues.  V appareil  voscufaire  est 
fort;  mais  le  système  veineux  prédomine  visiblement  sur 
l'artériel.  Les  petites  artères  présentent  de  nombreuses 
flexuosités. 

Les  capsules  surrénales  sont  ordinairement  plus  volumi- 
neuses et  d'une  couleur  plus  foncée  que  dans  les  races  blan- 
ches (Prûner-Bey,  Brown-Séquard  *).  La  position  de  la  vessie 
est  plus  élevée  que  chez  l'Européen. 

g  4.  —  Appareil  de  la  génération 

Le  pénis  des  Nègres  est  remarquable  par  sa  très  grande 
longueur  à  l'état  de  flaccidité*.  Waitz  signale  la  longueur 

1.  Bull,  de  la  Soc,  (fAnthrop.,  1860,  p.  30. 

2.  Blumenbach,  De  gêner,  hum.  var.  nat*,  sect.  111,  p.  240. 
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(lu  prépuce  des  Néo-Guinéens*;  il  en  est  de  môme  chez  les 
Sémites.  White  a  mentionné  l'absence  ou  la  brièveté  du 
frein  chez  beaucoup  de  Nègres.  Les  vésicules  séminales,  fort 
grandes  dans  les  races  noires,  y  regorgent  toujours  d'un 
liquide  trouble,  d'une  couleur  légèrement  grisâtre  (Prûner- 
Bey). 

Chez  la  femme,  les  grandes  lèvres  sont  moins  développées 
chez  la  Négresse  que  chez  la  blanche.  Dans  les  populations 
de  l'Afrique  occidentale,  elles  sont  réduites  à  un^  repli  de 
quelques  millimètres  seulement,  dont  la  teinte  diffère  de  la 
couleur  générale  de  la  peau  par  un  aspect  plus  pâle  (de 
Rochebrune).  Pareille  atrophie  des  grandes  lèvres  et  du 
mont  de  Vénus  s'observe  chez  les  femmes  bochimanes  : 
c'est  là  un  trait  de  ressemblance  manifeste  avec  les  femelles 
(les  anthropoïdes.  —  Un  caractère  ethnique  plus  important 
est  présenté  par  les  petites  lèvres.  Presque  cachées  d'ordi- 
naire, chez  les  blanches,  par  les  grandes  lèvres,  ces  replis 
atteignent  dans  d'autres  races  une  longueur  qui  peut  être 
considérable.  C'est  chez  les  Bochimanes  que  cet  allongement 
se  montre  au  maximum;  il  est  assez  commun  de  voir  leurs 
petites  lèvres  acquérir  une  étendue  de  15  à  18  centimètres. 
Parvenues  à  ce  degré  d'exubérance,  les  petites  lèvres  consti- 
tuent ce  que  l'on  a  appelé  le  tablier  des  Bochimanes  et  Hot- 
tentotes,  qui  n'est  point,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  un 
organe  particulier,  mais,  ainsi  que  Cuvier  l'a  définitivement 
établi,  un  développement  exagéré  des  nymphes.  Le  tablier* 
est  constitué  par  une  hypertrophie  considérable  de  tous  les 
éléments  vasculaires  et  glanduleux  des  petites  lèvres,  à 
laquelle  participe  le  prépuce  du  clitoris,  et  qui  se  produit 
dès  l'enfance.  En  même  temps  que  les  nymphes  se  dévelop- 


1.  AnthropoL  der  Naturvœlkery  VI,  p.  561. 

2.  R.  Blanchard,  Bull,  de  la  Soc.  %oolog.,  1883,  p.  34. 
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pent  de  la  sorte,  la  taille  du  clitoris  augmente  elle-même 
dans  de  notables  proportions,  mais  les  grandes  lèvres  et  le 
mont  de  Vénus  subissent  une  atrophie  véritable.  Il  en  résulte 
que  les  nymphes  débordent  de  beaucoup  les  grandes  lèvres 
et  que  la  ligne  suivant  laquelle  s'affrontent  ces  dernières 
(rima  pudendî)  n'existe  plus;  ou  plutôt  elle  se  trouve  anor- 
malement constituée  par  les  petites  lèvres.  Celles-ci  descen- 
dent plus  ou  moins  bas  entre  les  jambes,  jusqu'à  mi-cuisse 
dans  quelques  cas.  Flower  et  Mûrie  font  mention  d'une 
femme  bochimane  dont  les  petites  lèvres  pouvaient  se  re- 
joindre au-dessus  des  fesses  :  déployées,  elles  auraient  presque 
atteint  le  genou.  Ce  développement  exagéré  des  nymphes, 
qui  se  rencontre  chez  toutes  les  Bochimanes  et  chez  un  grand 
nombre  de  Iloltentotes,  s'observe  parfois  aussi,  à  l'état  spo- 
radique  dans  d'autres  races.  Il  existe,  bien  qu'à  un  moindre 
degré,  chez  beaucoup  de  Négresses  de  la  côte  occidentale  et 
de  l'Afrique  orientale  moyenne,  notamment  de  l'Abyssinie  : 
Vincent  a  vu  fréquemment  un  allongement  des  petites  lèvres 
de  5,  6  ou  8  centimètres  ^  Il  y  a,  toutefois,  certaines  races 
noires  où  pareille  disposition  est  extrêmement  rare.  Chez  les 
femmes  cafres,  les  nymphes  sont  peut-être  plus  petites  que 
chez  les  Européennes  (Fritsch).  Au  Sénégal,  Huard,  sur  plus 
de  2000  Négresses,  n'a  pu  observer  l'allongement  de  ces 
replis*.  Chez  les  Woloves,  les  nymphes  rudimentaires  ne 
mesurent  que  0",004  de  largeur  sur  0",02I  de  longueur  (de 
Rochebrune).  Dans  les  races  blanches,  il  n'est  point  absolu- 
ment rare,  au  contraire,   de  rencontrer  des  femmes  qui 
présentent  un  développement  exagéré  des  petites  lèvres, 
ir s'agit  là,  en  somme,  d'un  caractère  simien  qui  persiste 
dans  quelques  races  tout  à  fait  inférieures,  et  disparaît  dans 


1.  Rev,  dAnihrop.,  1874,  p.  451 

2.  BulL  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1860,  p.  523. 


ORGANES  GÉNITAUX.  305 

les  races  plus  élevées,  pour  ne  reparaître  que  chez  certains 
individus.  —  Le  clitoris  est  aussi  très  développé  dans  les 
races  nègres  et  sémitiques  (Corre)  ;  chez  les  Woloves,  qui  ont 
l'appareil  entier  de  la  vulve  comme  déprimé,  le  clitoris  l'em- 
porte toutefois  de  0",008  en  longueur  sur  celui  de  l'Euro- 
péenne. —  La  vulve  dans  son  ensemble  est,  chez  les  Woloves, 
aplatie  d'avant  en  arrière  et  plus  haute  que  chez  l'Euro- 
péenne, au  point  que  la  longueur  du  périnée  en  serait  dou- 
blée. La  profondeur  du  canal  vestibulaire  (sinus  uro-génital) 
serait  néanmoins  plus  grande  chez  la  Négresse  en  général, 
par  suite  de  la  situation  plus  reculée  de  la  membrane  hymen, 
placée  à  0°,04  environ  de  l'entrée  de  la  vulve*  :  cette  dispo- 
sition peut  être  considérée  comme  la  persistance  de  l'étal 
fœtal  de  ces  parties  dans  les  races  blanches.  Chez  les 
Chinoises,  tous  les  organes  sexuels  externes  acquièrent  des 
proportions  exagérées.  Il  en  est  tout  différemment  des 
femmes  annamites,  chez  lesquelles  ces  organes  sont  mal 
développés.  La  femme  cambodgienne  se  rapprocherait  sous 
ce  rapport  de  la  Chinoise  (Mondière).  Il  serait  intéressant  de 
déterminer  dans  les  diverses  races  la  situation  de  la  vulve, 
plus  ou  moins  en  avant  ou  en  arrière  de  l'axe  du  corps,  le 
jet  de  l'urine  se  portant  en  avant  de  la  ligne  des  pieds  dans 
le  premier  cas,  en  arrière  dans  le  second.  Ce  fait,  pour  les 
femmes,  d'èire  prémingenles^  ou  rétromingentes  dénote  une 
variation  correspondante  dans  l'axe  du  bassin  et,  consé- 
quemment,  dans  la  courburô  lombo-sacrée,  caractère  en 
rapport  avec  le  plus  ou  moins  de  facilité  de  l'attitude  bipède. 
Le  vagin  est  plus  long  chez  la  Négresse,  ce  qui  est  en  rap- 
port avec  les  dimensions  du  pénis  chez  l'homme  de  même 
race.  Sa  profondeur  serait  de0°*,16,  au  lieu  de  0'»,10  qu'il  a 


1.  Medic,  Report  de  New- York,  15  sept.  1868. 

2.  Cf.  Lawrence,  Lectures  on  the  Naiural  History  of  Man^  18i!2,  p.  186. 
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chez  TEuropéenne.  Chez  la  Wolove,  de  Rochebrune  signale 
répaisseur  des  saillies  transversales  de  la  surface  interne  du 
vagin;  ces  saillies  multiplient  ainsi  les  points  de  contact  pen- 
dant la  copulation  et  rendent  le  vagin  plus  rigide  et  relati- 
vement plus  étroit  que  chez  TEuropéenne,  tout  en  per- 
mettant, au  moment  de  Taccouchement,  une  plus  grande 
ampliation.  Le  vagin  serait  étroit  chez  les  Mongoles*.,  ainsi 
que  dans  les  races  américaines. 

La  forme  et  le  volume  des  mamelles  présentent  dans 
toutes  les  races  des  différences  individuelles  assez  étendues; 
mais  ces  organes  sont  beaucoup  moins  variables  chez  certains 
peuples  peu  mélangés  et  sauvages  qu'ils  ne  le  sont  dans  les 
races  fortement  croisées  et  chez  les  peuples  civilisés.  Les 
mamelles  sont  tantôt  hémisphériques  y  tantôt  plus  ou  moins 
pendantes,  i^niol  pir  if  ormes.  La  forme  pendante  est  un  des 
attributs  les  plus  caractéristiques  des  Négresses  et  des  Bochi- 
manes,  chez  lesquelles,  grâce  à  l'abondance  et  à  la  laxité  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané,  il  n'est  pas  rare  que  la  mère 
puisse  rejeter  ses  seins  volumineux  et  allongés  par-dessus  ses 
épaules  et  allaiter  ainsi  l'enfant  qu'elle  porte  sur  son  dos.  Les 
Chinoises,  les  Annamites  et  d'autres  orientales  ont  les  seins 
hémisphériques  et  réguliers.  Les  seins  piriformes  sont  plus 
rares  dans  ces  races  que  chez  les  Européennes,  et  c'est  le  plus 
souvent,  d'après  Mondière,  chez  les  femmes  qui  ont  la  peau 
la  plus  blanche  qu'on  les  rencontre.  La  variété  piriforme 
s'observe  chez  lés  Fuégiennes.  Le  mamelon  est  plus  allongé 
chez  les  Négresses.  Chez  les  femmes  de  l'Asie  orientale,  il  est 
court  jusqu'à  l'accouchement;  mais  il  reste  long  et  coloré 
après  un  premier  allaitement,  et  il  est  rare  que  le  sein 
reprenne  alors  sa  conformation  première,  comme  chez  les 
Européennes. 

1.  Georgi,  Betchreib,  aller  Nation,  des  Russlands,  part.  II,  p.  âiO. 


8TÉAT0PYGIE.  307 


5.  —  Appareil  cutané  et  organes  des  sens 


Renvoyant  aux  caractères  morphologiques  pour  l'étude  du 
système  pileux  et  de  la  couleur  de  la  peau,  nous  ne  ferons 
ici  que  signaler  quelques  particularités  anatomiques  rela- 
tives à  la  constitution  de  l'enveloppe  cutanée. 

La  peau  du  Nègre  présente  un  aspect  velouté  qui  est  en 
partie  la  conséquence  du  développement  considérable  de 
l'appareil  glandulaire.  Le  derme  y  est  plus  épais  que  dans 
les  autres  races,  principalement  au  crâne,  à  la  paume  de  la 
main  et  à  la  plante  du  pied.  Le  tissu  cellulaire  est  très  abon* 
dant,  surtout  aux  mamelles,  au  pénis,  aux  lèvres.  La  graisse 
est  toujours  d'un  jaune  de  cire,  et  une  coloration  analogue 
s'observe  dans  toutes  les  membranes  cellulaires  et  fibreuses 
jusqu'au  périoste. 

C'est  à  l'accumulation  de  la  graisse  à  la  région  fessière 
qu'est  dû  le  singulier  caractère  de  la  stéaiopygie^  qui 
existe  naturellement  chez  les  femmes  de  l'Afrique  australe 
(Bochimanes,  Hottentotes)  et  aussi,  à  un  moindre  degré, 
chez  un  certain  nombre  de  femmes  de  l'Afrique  orientale, 
notamment  dans  le  Somal(G.  Revoil).  Il  y  a  distension  des 
aréoles  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  des  fesses  par  une 
collection  d'amas  graisseux  communiquant  à  l'ensemble 
l'aspect  d'un  vaste  lipome.  Ces  masses  fibro-graisseuses  se- 
prolongent  sur  la  face  antérieure  des  cuisses  en  une  lame 
épaisse  qui  ne  s'arrête  qu'au  voisinage  du  genou.  Il  en 
résulte  un  développement  énorme  de  la  saillie  des  fesses, 
arrivant  souvent  à  un  tel  degré  que  les  enfants  y  grimpent 
et  s'y  tiennent  debout.  La  saillie  fessière  de  la  Vénus  hotten- 
tote,  mesurée  à  l'aide  d'une  circonférence  allant  d'un  grand 
trochanter  à  l'autre  en  passant  par  les  points  les  plus  proé- 
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minents  en  arrière,  a  0",791  de  tour  :  la  moyenne  n'est  que 
de  0'",644  chez  les  Européennes,  de  0",678  chez  les  Woloves 
(de  Rochebrune).  Chez  ces  dernières,  l'hypertrophie  grais- 
seuse de  la  région  fessière  existe  à  un  degré  plus  ou  moins 
prononcé,  suivant  l'âge  des  sujets,  mais  ce  n'est  point  la 
sléatopygie  véritable*  :  les  amas  adipeux  ne  sont  pas  sous- 
cutanés,  mais  interposés  entre  les  faisceaux  du  muscle  grand 
fessier.  Les  gibbosités  fessières  apparaissent  dès  l'enfance 
chez  les  Bochimanes  :  elles  étaient  déjà  très  accentuées  sur 
une  fille  d'environ  douze  ans,  au  rapport  de  Flower  et 
Mûrie;  elles  augmentent  à  partir  de  la  grossesse.  Chez  les 
Hottentotes,  qui  ne  les  présentent  point  aussi  constamment, 
leur  développement  est  moins  rapide  et  moins  complet; 
peut-être  même  n'apparaissent-elles  qu'après  la  première 
grossesse.  Coexistant  avec  l'hypertrophie  des  petites  lèvres, 
la  stéatopygie  constitue  un  caractère  anthropologique  d'une 
haute  valeur,  qui  a  dû  appartenir  jadis  à  toute  une  race 
répandue  du  golfe  d'Aden  au  cap  de  Bonne-Espérance  et 
dont  les  Bochimans  seraient  les  derniers  représentants  non 
métissés.  Elle  disparaîtrait  par  le  croisement  des  Bochimans 
avec  d'autres  races  (Pérou  et  Lesueur,  Knox).  La  significa- 
tion est  loin  d'en  être  clairement  établie.  Contrairement  à 
l'opinion  de  Cuvier,  elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  protu- 
bérances fessières  vasculaires  et  érectiles  de  certains  singes. 
Considérée  par  les  peuplades  qui  la  présentent  comme  un 
caractère  de  beauté,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  celles-ci 
n'auraient  pas  recours  à  quelque  mode  d'entraînement  pour 
la  développer.  Peut-être  n'est-elle   qu'une  simple  variété 
acquise  sous  l'influence  du  milieu  et  du  genre  de  vie,  comme 
la  stéatopygie  des  races  ovines  africaines. 
Le  pli  transversal  unique  ou  simien  de  la  paume  de  la 

1.  T.  de  Rochebrune,  liev.  d"Anlhrop,t  ISSl,  p.  267. 
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main  semble  être  moins  rare  dans  les  races  noires  que  dans 
les  races  blanches  (Broca), 

La  conjonctive,  toujours  plus  ou  moins  injectée  dans  les 
races  noires,  y  est  de  couleur  jaunâtre.  La  membrane  cligno- 
tante, devenue  rudimentaire,  ne  forme  plus  chez  les  mam- 
mifères supérieurs  qu'un  pli  semi-lunaire  situé  au  niveau 
de  la  caroncule  lacrymale  :  ce  pli  recouvre  encore  toute  la 
caroncule  chez  l'orang.  Dans  le  genre  Homme,  la  troisième 
paupière  s'efface  de  plus  en  plus,  mais  elle  est  beaucoup 
moins  prononcée  chez  l'Européen  que  chez  le  Nègre  (Sœm- 
mering).  Edwars  signale  le  développement  considérable  de 
cette  membrane  dans  les  races  hyperboréennes^ 

Les  globes  oculaires  sont  peut-être  plus  gmnds  chez  les 
Nègres  (Priiner-Bey),  ce  qui  expliquerait  qu'ils  paraissent 
plus  saillants.  La  sclérotique  en  est  jaunâtre,  et  non  blanche 
comme  chez  les  Européens;  la  cornée  relativement  petite  et 
légèrement  aplatie.  D'après  de  Wecker',  l'astigmatisme 
serait  toujours  en  rapport  avec  la  conformation  générale  du 
crâne  :  l'œil  est  aplati  dans  le  même  sens  que  le  crâne,  et  le 
méridien  à  coujrbure  maxima  de  la  cornée  coïncide  avec  le 
diamètre  crânien  qui  a  subi  une  réduction  d'étendue.  C'est 
ainsi  que,  chez  les  Juifs,  le  rayon  de  courbure  de  la  cornée 
est  fréquemment  plus  petit  dans  le  méridien  horizontal  que 
dans  le  vertical  (Javal),  La  plupart  des  différences  d'aspect 
de  l'œil  (œil  grand,  petit,  enfoncé,  etc.)  sont  dues,  d'ailleurs, 
non  à  l'œil  lui-même,  mais  aux  parties  extérieures,  et 
notamment  aux  différences  de  dimensions  et  de  configura- 
tion de  l'ouverture  palpébrale.  L'œil  dit  à  fleur  de  tête  des 
races  altaïques,  par  exemple,  a  sa  cause  dans  l'affaissement 
de  l'intervalle  orbitaire.  La  configuration  des  paupières  et 
de  la  fente  qu'elles  circonscrivent,  qui  donne  à  l'œil  dans 

1.  Bdinburgh  new  Physie.  Joum.,  t.  XXVI,  p.  ^6. 

2.  BuU.  de  la  Soc.  d'ArUhrop.,  1869,  p.  545. 
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ces  mêmes  races  une  apparence  si  particulière,  mérite 
surtout  d'être  décrite.. Petit,  oblique  et  bridé,  telle  est  la 
définition  classique  de  Tœil  dit  chinois  ou  mongol.  Cette  des- 
cription demande  à  être  corrigée  et  complétée.  La  petitesse 
est  due  à  Taccolement  des  bords  palpébraux  au  niveau  de  la 
commissure  externe,  qui  paraît  comme  pincée,  ainsi  qu'à  la 
bride  masquant  la  commissure  interne  et.  dont  il  va  être 
question.  La  direction  oblique  de  l'angle  externe,  comme 
tiré  en  haut  et  en  dehors,  est  le  moins  constant  des  carac- 
tères sus-mentionnés  :  il  peut  être  peu  ou  pas  accusé,  et 
l'impression  tend  à  en  être  exagérée  par  une  contorsion  du 
sourcil,  plus  abaissé  que  chez  nous  dans  ses  deux  tiers  in- 
ternes (Broca).  Les  paupières,  enfin,  surtout  la  supérieure, 
présentent  une  sorte  de  boursouflure  qui  contribue  à  masquer 
le  globe  de  l'œil  et  détermine  une  apparence  de  renverse- 
ment en  dedans  du  bord  libre,  renversement  que  Metchnikov 
considère  comme  réel.  Un  pli  transversal  décompose  la  pau- 
pière supérieure  en  deux  parties:  l'une  supérieure,  tendue 
raide  au-devant  du  globe  oculaire,  sans  se  mouler  sur  lui,  et 
immobile;  l'autre  inférieure,  mobile  et  moulée  sur  l'œil. 
La  partie  mobile  glisse  derrière  la  partie  fixe,  en  arrière  de 
laquelle  la  peau  remonte  dans  une  faible  étendue,  puis  se  ré- 
fléchit pour  redescendre  vers  le  bord  libre  (Rémy).  Mais  voici 
le  trait  le  plus  important  :  l'angle  interne  est  voilé  par  un 
repli  cutané,  continuation  du  pli  transversal  de  la  paupière 
supérieure,  tendu  verticalement  en  manière  d'écran  au- 
devant  de  la  caroncule  lacrymale  dont  il  peut  recouvrir  la 
moitié.  Ce  pli,  qui  se  détache  de  la  paupière  un  peu  au-dessus 
du  point  lacrymal,  prend  tout  de  suite  une  direction  des- 
cendante; il  va  s'eff'açant  insensiblement  au-devant  de  l'extré- 
mité interne  de  la  paupière  inférieure.  Il  est  limité  en 
dedans  par  un  bord  libre  légèrement  courbe,  contre  lequel 
les  cils  viennent  battre  dans  les  grands  mouvements  d'élé- 
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vation  de  la  pupille.  Cette  bride,  uniquement  cutanée,  est 
surtout  visible  quand  l'œil  est  ouvert.  Quand  il  est  fermé, 
elle  s'efface  et  se  révèle  seulement  par  une  saillie  de  la  peau 
dans  l'angle  interne.  On  la  fait  disparaître,  en  tirant  sur  la 
peau  dans  l'intervalle  des  yeux.  Deniker*  a  constaté  qu'elle  ne 
se  forme  que  tardivement  chez  l'enfant;  à  la  naissance,  la 
fente  palpébrale  est  simplement  très  courte,  et  les  paupières 
sont  renversées. 

Les  différents  caractères  que  nous  venons  d'énumérer 
existent,  plus  ou  moins  accusés,  dans  la  plupart  des  races 
altaïques.  Ils  ne  se  montrent  pas,  toutefois,  constamment 
associés,  et,  chez  certains  individus  de  ces  races,  ils  peuvent 
s'atténuer  beaucoup  et  même  disparaître.  D'autre  part,  l'œil 
mongoloïde  s'observe  sporadiquement  chez  les  Européens, 
dans  beaucoup  de  races  américaines  (Peaux-Rouges,  Galibis, 
Fuégiens),  et  même  chez  les  Ilottentots  (Barrow)  '.  C'est  chez 
la  femme  et  chez  l'enfant  qu'on  le  rencontre  surtout;  avec 
les  progrès  de  l'âge,  cette  disposition  tend  à  s'effacer.  Cela 
donne  un  certain  poids  à  l'opinion  de  Metchnikov,  d'après 
laquelle  les  particularités  de  l'œil  altaïque  seraient  dues  à  la 
persistance  d'un  état  fœtal  '. 

En  ce  qui  concerne  les  voies  lacrymales,  nous  n'avons  à 
signaler  que  la  largeur  du  canal  nasal  dans  les  races 
dites  jaunes.  Ce  canal  est  porté  fortement  en  avant,  par  suite 
de  l'atrophie  des  os  du  nez  et  de  l'apophyse  montante  du 
maxillaire,  qui  n'arrive  pas  à  s'articuler  avec  le  frontal.  Le 
canal  nasal  peut  être  alors  creusé  en  totalité  dans  l'upguis. 

1.  Rev.  d'Anthrop.,  1883,  p.  967. 

2.  Cf.  BulL  de  la  Soc.  d:Anthrop.y  1880,  p.  230;  1882,  p.  608. 

3.  ZeiUchr.  pHr  Ethnol.,  1874. 
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g  6.  »  Système  nerveux 

Dans  les  races  du  type  éthiopiqiie,  le  système  nerveux  pé- 
riphérique est  beaucoup  plus  développé,  les  nerfs  plus  gros 
que  chez  les  Européens  (Sœmmering,  Jacquart),  bien  que  le 
système  nerveux  central  soit,  au  contraire,  beaucoup  plus 
petit. 

Le  cerveau  des  Nègres  est  notablement  plus  foncé  que 
celui  des  blancs  (Meckel,  Lecat,  Rayer,  Gubler,  Broca).  La 
pie-mère  présente  une  coloration  brunâtre  en  certains  points, 
mais  c*est  surtout  la  substance  grise  qui  se  fait  remarquer 
par  cette  coloration.  Broca  a  vu  la  substance  blanche  elle- 
même  d'une  teinte  légèrement  fumeuse;  Pruner-Bey  dit 
jaunâtre.  Cette  teinte  plus  foncée  de  la  pie-mère  et  des  sub- 
stances cérébrales  se  retrouve  sur  les  individus  très  bruns 
des  races  blanches  comparés  aux  blonds  ^  Ehrmann  a  cons- 
taté la  même  pigmentation  des  membranes  cérébrales  chez 
les  Malais.  Ces  observations  montrent  que  le  pigment  n' ap- 
paraît pas  uniquement  dans  les  parties  exposées  à  la  lumière. 
Le  cerveau  nigritique,  étroit  et  allongé,  se  termine  en 
avanten  une  pointe  arrondie.  Ses  lobes  antérieurs  raccourcis; 
ses  lobes  postérieurs  moins  développés,  comme  déprimés  à 
la  face  postérieure;  ses  lobes  pariétaux  saillants;  le  grand 
volume  du  vermîs,  du  cervelet  et  de  la  glande  pinéale,  le 
font  ressembler  au  cerveau  de  Tenfant  européen  (Huschke, 
Prûner-Bey).  Surdeux  cerveaux  de  Bochîmanes,  étudiés  l'un 
par  Gratiolet,  l'autre  par  Marshall',  on  notait  un  rétrécisse- 
ment très  marqué,  une  sorte  d'étranglement  au  niveau  de  la 
scissure  de  Sylvius,  rétrécissement  contrastant  avec  la  lar- 

1.  Gubler,  Mém.  de  la  Soc^  tTAnthrop.y  1"  sér.,  1. 1,  p.  57. 

2.  Philos.  Tramact.,  1864,  p.  501. 
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geur  des  lobes  pariétaux  :  c'est  la  persistance  d'une  dispo- 
sition fœtale,  par  suite  du  développement  insufllsant  des 
lobes  frontaux.  En  général,  ce  rétrécissement  des  lobes  an- 
térieurs ne  se  rencontre  pas  sur  le  cerveau  de  l'Européen, 
dont  le  contour  est  quelquefois  presque  circulaire.  Comme 
le  cerveau  du  fœtus  et  de  l'enfant  nouveau-né,  celui  des 
races  inférieures  se  distingue  encore  par  la  longueur  et  la 
grande  largeur  relative  des  lobes  temporaux.  De  même  que 
chez  les  singes,  la  branche  postérieure  de  la  scissure  de 
Sylvius  y  est,  par  suite,  plus  longue  et  plus  redressée  que  sur 
les  cerveaux  d'un  type  élevé.  Les  lobes  occipitaux  de  la  Bo- 
chimane  présentent  une  forme  amincie  et  étroite,  nouveau 
caractère  fœtal,  bien  différent  de  l'épaisseur  et  de  la  largeur 
de  ces  parties  sur  les  cerveaux  les  mieux  développés  des 
races  blanches,  limités  en  arrière  par  un  contour  arrondi. 

En  ce  qui  concerne  l'étude  comparée  des  circonvolutions 
dans  les  races  humaines,  presque  tout  est  à  faire,  et  c'est  là 
certainement  un  des  plus  urgents  desiderata  de  la  science. 
D'une  façon  générale,  le  cerveau  des  races  inférieures  se 
distingue  par  un  plissement  plus  simple  et  plus  grossier:  les 
circonvolutions  sont  larges,  aplaties,  peu  flexueuses;  les 
plis  d'anastomose  moins  nombreux.  L'asymétrie  des  cir- 
convolutions secondaires,  d'un  hémisphère  à  Tautre,  est 
moins  prononcée  dans  les  cerveaux  des  Nègres  et  des  Bochi- 
mans  que  dans  ceux  des  blancs  (Broca,  Bastian).  On  a  par- 
ticulièrement signalé  la  moindre  complication  des  circonvo- 
lutions frontales  et  la  disposition  très  simple,  souvent  toute 
simienne,  des  circonvolutions  temporales  (le  sillon  parallèle 
peut  être  presque  rectiligne).  Quand  on  compare  le  cerveau 
du  Bochiman,  par  exemple,  au  cerveau  du  blanc,  d'une  part,  à 
celui  de  l'orang,  de  l'autre,  on  trouve  une  ressemblance  frap- 
pante entre  le  singe  et  les  hommes  de  race  inférieure  (C.  Vogt). 
La  troisième  circonvolution  frontale  (centre  de  la  mémoire 
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motrice  des  mots)  est  plus  simple,  moins  plissée,  plus  courte 
et  plus  symétrique  d'un  côté  à  l'autre  dans  les  races  infé- 
rieures (Nègres,  Bochimans,  Hottentots,Eskimaux*)  que  chez 
les  blancs,  où  l'existence  fréquente  d'une  troisième  branche 
antérieure  de  Sylvius  détermine  des  méandres  plus  com- 
pliqués. D'après  Pozzi,  la  réunion  par  des  plis  accessoires  de 
cette  circonvolution  à  la  deuxième  frontale  est  la  règle  chez 
le  Nègre,  tandis  que  chez  le  blanc  c'est,  sinon  une  exception, 
au  moins  la  disposition  la  moins  fréquente.  Cette  délimita- 
tion imparfaite  des  deux  circonvolutions  rappelle  le  type 
simien,  où  la  troisième  apparaît  comme  un  simple  dédou- 
blement de  la  seconde.  Un  autre  caractère  du  cerveau  des 
races  inférieures  est  la  persistance  du  sillon  limbique  %  par 
fusiqn  incomplète  du  lobule  de  l'hippocampe  avec  le  lobe 
temporal  (Broca)  ;  l'absence  presque  constante  de  ce  sillon 
chez  les  Européens  s'expliquerait  par  la  désuétude  dans 
laquelle  tombe,  chez  les  civilisés,  la  fonction  olfactive. 

Les  observations  recueillies  sur  le  poids  de  l'encéphale 
dans  les  races  humaines  commencent  à  être  assez  nombreuses 
pour  que  l'on  puisse  apercevoir  le  sens  général  des  variations 
du  développement  quantitatif  du  cerveau.  Comme  Ta  établi 
Manouvrier%  ces  variations  obéissent  à  la  même  loi  que  dans 
la  série  des  vertébrés.  De  même  que,  dans  cette  série,  la 
première  place  est  occupée,  avant  l'homme,  par  les  plus 
grand  mammifères,  de  même  les  races  humaines  les  plus 
intelligentes  sont  dépassées  par  les  races  de  grande  taille. 
De  même  encore  certaines  races,  comme  certaines  espèces 
de  petite  taille,  l'emportent  sur  d'autres  races  plus  fortes, 
mais  moins  intelligentes. 

1.  Bull  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1881,  p.  312. 

2.  Cf.  Ibid,,  1880,  p.  443. 

3.  Mém.  de  la  Soc.  d*Anthrop.,  2*  sér.,  t.  III,  p.  137. 
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POIDS    DE    L*ENCÉPHALE 


Hommes 

Grammes 

i57  Écossais U17 

28Ânglai8 1388 

460  Bavarois 1375 

50  Français  (BischofT). . . .  1381 

167      —       (Broca) 1359 

244  Italiens 1358 

9  Kabyles 1366 

4  Hindous 1171 

ISChinois 1343 

18  Annamites 1341 

3  Cambodgiens 1:246 

4  Carolins 1402 

141  Nègres 1331 


Femmes 

Grammes 

105  Ecossaises 1255 

50  Françaises, 1237 

990  Anglaises 1197 

528  Allemandes 1 195 

116  Italiennes 1142 

5  Chinoises 1293 

2  Fuégiennes 1337 

6  Négresses 1163 

3  Bochimanes 923 


A  part  quelques  irrégularités  imputables  à  Tinsuflisance 
numérique  de  certaines  séries,  la  relation  qui  existe  entre 
le  poids  cérébral  et  l'inteUigence  ressort  suffisamment  de 
l'examen  de  cette  liste,  bien  que,  dans  la  comparaison  des 
groupes  humains  comme  dans  celle  des  espèces  animales, 
cette  relation  se  trouve  souvent  dissimulée  par  l'influence 
de  la  masse  du  corps.  Il  est  d'ailleurs  certain  que,  dans  l'ap- 
préciation du  développement  mental  des  différentes  races, 
d'autres  conditions  cérébrales  encore  doivent  intervenir, 
sur  lesquelles  nous  ne  possédons  presque  aucune  donnée  : 
telle  la  densité  de  la  substance  du  cerveau,  variable  chez 
nous  suivant  l'âge,  le  sexe  et  les  individus,  et  qui  ne  doit  pas 
être  plus  fixe  d'une  race  à  l'autre;  telle  Tépaisseur  de  la 
couche  grise  corticale,  moindre,  par  exemple,  chez  le  Nègre 
que  chez  le  blanc  (Prùner-Bey),  sans  parler  de  la  question  de 
texture  qui  n'a  même  pas  été  abordée. 
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II.    CARACTÈRES    MORPHOLOGIQUES    DES  RACES 

Couleur  de  la  peau.  —  Deux  éléments  concourent,  dans 
les  conditions  physiologiques,  à  produire  la  coloration  de  la 
peau  :  la  matière  colorante  rouge  du  sang  en  circulation 
dans  les  réseaux  capillaires  et  vu  par  transparence  à  travers 
l'épiderme  ;  les  granulations  du  pigment  mélanique,  dépo- 
sées principalement  dans  les  cellules  épithéliales  de  la  rangée 
profonde  delà  couche  de  Malpighi.  De  la  combinaison  de  ces 
deux  éléments  et  des  variations  du  second  résultent  les  cou- 
leurs, nuances  et  tons  infinis  que  présente  la  peau. 

Les  granulations  du  pigment  cutané,  dont  la  teinte  varie 
du  fauve  ou  blond  pâle  au  roux  et  au  rouge  cuivré  jaunâtre 
ou  brunâtre  plus  ou  moins  foncé,  ou  encore  au  brun  pou- 
vant être  tout  à  fait  noir  à  la  lumière  réfléchie,  existent 
dans  toutes  les  races.  Sur  les  £uropéens,  même  les  plus 
blancs,  il  y  en  a  dans  toute  l'étendue  de  la  peau,  mais  elles 
sont  très  fines  (0"",001  à  O^'-jOlO)  et  rares  dans  chaque  cel- 
lule, pas  assez  nombreuses  pour  masquer  la  teinte  propre 
du  derme,  dont  la  couleur  blanche  apparaît  rosée  sur  le 
vivant,  modifiée  qu'elle  est  par  le  sang.  Plus  abondantes, 
elles  communiquent  à  la  peau  une  coloration  plus  ou  moins 
foncée,  offrant  des  variétés  innombrables,  depuis  le  jaune 
extrêmement  pâle,  pouvant  à  peine  être  distingué  du  blanc, 
de  certains  Asiatiques  et  Polynésiens,  jusqu'au  noir  d'ébène 
du  Wolof.  Chez  les  Nègres,  ces  granulations  sont  éparses 
dans  chaque  cellule  de  la  couche  de  Malpighi,  mais  leur 
abondance  varie  dans  les  diverses  couches  de  l'épiderme  : 
ce  sont  les  cellules  basilaires  qui  en  contiennent  le  plus.  Le 
pigment  existe  déjà,  sous  forme  de  granulations  très  fines, 
à  peine  visibles  aux  grossissements  les  plus  forts,  dans  la 
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couche  amorphe  bordant  la  membrane  limitante  du  derme. 
Les  granulations  atteignent  un  volume  de  0™",004  à  0*",002 
autour  du  noyau  des  cellules  basilaires  auquel  elles  forment 
un  cercle  complet^  le  cachant  complètement  dans  quelques 
régions  ;  de  là  elles  s'étendent  dans  tout  le  corps  cellulaire^ 
mais  en  diminuant  de  volume  et  de  nombre.  Dans  les  cel- 
lules polyédriques  qui  constituent  les  assises  superposées  de 
la  couche  muqueuse,  elles  sont  moins  abondantes.  Elles 
diminuent  insensiblement  jusqu'à  la  couche  cornée,  quoique 
le  noyau  reste  toujours  entouré  d'un  cercle  de  pigment. 
Dans  les  cellules  de  la  couche  cornée,  on  ne  voit  plus  de 
granulations  pigmentaires,  mais  ces  cellules  sont  uniformé- 
ment teintées  de  brun,  surtout  en  certaines  régions  très 
colorées,  telles  que  le  scrotum  et  l'aréole  du  mamelon. 

Le  pigment  cutané  est  donc  produit  par  les  éléments  de  la 
couche  profonde  dite  de  rénovation  et  par  la  couche  basi- 
laire  de  Tépiderme  '  ;  il  ne  parait  plus  s'en  produire  dans  les 
couches  superficielles»  puisque  ces  couches  sont  de  moins  en 
moins  colorées  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  stratum  gra- 
nulosum  et  de  la  couche  cornée.  On  tiendra  compte,  pour 
certaines  régions,  de  l'épaisseur  de  ce  premier  épiderme 
corné,  dont  la  transparence  altère  la  couleur  du  tissu  sous- 
jacent.  Tous  les  Nègres,  par  exemple,  ont  la  plante  des  pieds 
et  la  paume  des  mains  moins  foncées  que  le  reste  du  corps. 
Mais,  en  somme,  les  variations  de  la  coloration  cutanée  dé- 
pendent surtout  du  nombre  de  cellules  pigmentaires  con- 
tenues dans  un  espace  donné  :  c'est  ainsi  que  la  couleur  est 
presque  aussi  claire,  malgré  la  minceur  de  l' épiderme,  sur 
la  face  latérale  des  doigts  du  Nègre  qu'à  la  paume  de  la 
main,  parce  qu'en  ces  régions  les  cellules  pigmentaires  sont 
plus  rares  que  partout  ailleurs  (Broca). 

1.  Cf.  Art.  Peau  du  Dict.  encyclop,  de$  Sciences  médicales.' 
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Dans  les  races  colorées»  c'est  toujours  à  la  partie  postérieure 
du  tronc  qu'existe  la  coloration  la  plus  foncée.  Il  convient 
de  rapprocher  ce  fait  de  ce  qui  s'observe  chez  les  animaux, 
où  le  plan  de  flexion  est  toujours  moins  Qoloré  que  le  plan 
d'extension. 

La  matière  pigmentaire,  dans  les  races  noires,  ne  se  dépose 
pas  seulement  au  sein  des  cellules  de  l'épiderme  cutané.  On 
la  retrouve,  sous  forme  de  plaques  irrégulières  et  dissémi- 
nées ou  de  taches  plus  ou  moins  étendues,  de  maculatures 
d'un  violet  foncé,  sur  les  muqueuses  conjonctivale,  labiale 
gingivale,  linguale,  palatine,  intestinale,  anale,  vaginale. 
De  semblables  taches  s'observent  sur  les  muqueuses  des  an- 
thropoïdes. 

La  couleur  de  la  peau  des  différentes  races  sera  indiquée 
à  l'occasion  de  la  description  que  nous  ferons  de  chacune 
d'elles.  Au  point  de  vue  général  où  nous  nous  plaçons  ici, 
on  peut  ramener  toutes  les  nuances  et  teintes  qu'est  suscep- 
tible de  présenter  cette  coloration  à  trois  types  fondamen- 
taux, qui  correspondent  aux  trois  grands  types  ethniques 
primordiaux,  savoir  :  le  blanc,  le  jaune  et  le  noir.  Les  mé- 
langes de  races  et,  dans  une  mesure  plus  restreinte  sans 
doute,  les  influences  de  milieux  ont  déterminé,  d'ailleurs, 
entre  ces  trois  types  chromatiques  des  passages  gradués,  qui 
constituent  de  l'un  à  Tautre  toute  l'échelle  des  nuances  et 
des  tons  intermédiaires. 

Les  races  blanches  prédominent  en  Europe;  les  races 
jaunes,  en  Asie  ;  les  races  noires  sont  principalement  répar- 
ties entre  l'Afrique  et  la  Mélanésie  :  mais  nous  verrons  que 
la  couleur  cutanée  seule  donnerait  une  base  de  classification 
tout  à  fait  erronée,  puisque  dans  un  même  type  ethnique 
elle  varie,  suivant  les  races,  dans  des  limites  étendues,  et  que 
des  races  appartenant  à  des  types  différents  peuvent  ainsi 
offrir  des  nuances  de  coloration  rapprochées  ou  semblables. 
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Presque  tous  les  auteurs  ont  admis  un  type  rouge  en  Amé- 
rique. II  n'existe  pas,  à  vrai  dire,  de  peau  qui  mérite  réelle- 
ment ce  qualificatif  :  la  dénomination  de  rouges  a  été  donnée 
à  certaines  tribus  américaines,  à  raison  de  leur  habitude  de 
se  teindre  le  visage  de  cette  couleur.  Cependant,  on  ren- 
contre, parmi  les  races  américaines,  à  côté  de  jaunes,  de 
bruns  olivâtres,  voire  même  de  noirâtres  maintenant  dis- 
parus (anciens  Californiens,  Charmas),  des  groupes  d'un 
jaune  rougeâlre  ou  cuivré.  Cette  combinaison  d'une  teinte 
rouge  plus  ou  moins  intense  avec  une  coloration  jaune  ou 
noirâtre,  donnant  des  teintes  comparées  à  celles  du  cuivre, 
de  la  cannelle,  de  la  rhubarbe,  ^e  l'acajou,  s'observe  éga- 
lement dans  certaines  races  du  sud,  de  l'est  et  du  centre  de 
l'Afrique. 

Les  eifets  du  hâle,  c'est-à-dire  de  l'action  de  l'air,  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  sur  les  parties  découvertes  de  la 
peau,  varient  beaucoup  suivant  les  races.  C'est  dans  les 
races  à  pigmentation  moyenne,  les  races  brunes  d'Europe 
et  les  races  jaunes,  que  ces  effets  sont  le  plus  sensibles. 
Chez  les  premières,  le  hâle  brunit  la  peau  uniformément, 
au  point  de  la  rendre  quelquefois  semblable  à  celle  des  mu- 
lâtres. La  coloration  ainsi  acquise  n'esl  que  temporaire  : 
elle  diminue  en  hiver  et  disparait  par  le  retour  dans  les  pays 
tempérés  ou  froids.  Chez  les  secondes,  les  différences  à  cet 
égard  sont  des  plus  nombreuses,  bien  que  le  résultat  ordi- 
naire de  l'action  des  agents  atmosphériques  soit  de  foncer 
la  coloration  cutanée.  A  la  peau  des  Indo-Chinois  et  des 
Malais,  par  exemple,  ils  communiquent  une  coloration  d'un 
noir  olive.  Ailleurs,  la  nuance  qu'ils  déterminent  est  un 
brun  briqueté  ou  un  rouge  sombre  (Fuégiens,  Galibis). 

La  peau  des  Chinois  deviendrait  plus  foncée  en  hiver  et 
pâlirait  en  été  (Lamprey).  Chez  certains  peuples,  dont  la 
peau  est  naturellement  foncée,  les  parties  exposées  au  con- 
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tact  de  Tair  sont  souvent  plus  claires  que  les  parties  proté- 
gées par  les  vêtements.  Il  en  serait  ainsi  chez  les  Fuégiens 
(de  Rochas)  et  aux  lies  Sandwich  (Lesson).  Dans  les 
races  blondes  européennes,  le  hâle  rougit  la  peau  :  sous 
Faction  d'un  soleil  ardent,  elle  passe  du  blanc  rosé  au  rouge- 
brique  ou  bien  ^e  couvre  de  taches  de  rousseur.  Dans  le  pre- 
mier cas,  la  peau  ne  se  pigmente  pas,  elle  se  brûle  par  une 
sorte  d'érythème  chronique,  pouvant  s'accompagner  d' exfo- 
liation épidermique  et  même  d'une  formation  de  phlyctènes. 

Couleur  des  cheveux  et  des  yeux^.  —  Elle  marche  généra- 
lement de  pair  avec  celle  de  la  peau  :  des  yeux  et  des  che- 
veux clairs  avec  une  peau  èlanche,  des  yeux  et  des  cheveux 
foncés  avec  une  peau  pigmentée.  L'association  inverse  est 
l'indice  certain  d'un  métissage. 

Dans  toutes  les  races  à  peau  jaune,  les  cheveux  sont  inva- 
riablement noirs,  les  yeux  également,  ou  tout  au  moins  d'un 
brun  foncé.  Il  en  est  de  même  dans  les  races  dites  rouges, 
qui  ne  sont  chromatiquement  qu'une  variété  du  type  jaune, 
ainsi  que  dans  les  races  noires.  Bien  que  des  îlots  d'indi- 
vidus à  yeux  et  cheveux  clairs  soient  çà  et  là  disséminés 
parmi  ces  races,  ils  ne  constituent  au  milieu  d'elles  que  des 
exceptions  numériquement  insignifiantes. 

Les  races  blanches  montrent  plus  de  variété.  On  peut  y 
reconnaître  quatre  types  :  1  •  un  type  blond,  caractérisé  par 
l'association  d'yeux  bleus  ou  clairs,  de  cheveux  blonds  et 
d'une  peau  rosée  ou  fleurie.  Prédominant  dans  les  pays  scan- 
dlïiaves  et  anglo-saxons,  dans  l'Allemagne  du  nord-est,  en 
Belgique,  dans  les  départements  kimriques  de  la  France, 
on  le  retrouve  en  moindre  proportion  dans  l'Europe  méri- 
dionale, au  nord  de  l'Afrique  (Kabyles  de  l'Aurès,  Touaregs), 


i.  Sur  la  couleur  de  la  peau,  des  cheveux  et  des  yeux,  consulter  Broca, 
Instruct  anthrop,  génér.^  p.  90, 100. 
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au  Caucase;  %  un  type  brunj  caractérisé  par  des  cheveux 
noirs,  des  yeux  noirs  ou  brun  foncé,  et  par  une  peau  à  pig- 
mentation moyenne  tirant  sur  le  brun,  qui,  sous  l'action 
des  radiations  solaires,  devient  bronzée  ou  basanée.  A  ce 
type  appartiennent  les  populations  du  bassin  méditer- 
ranéen, les  peuples  sémitiques,  éraniens  et  aryens  de 
rinde,  parmi  lesquels  il  faut  compter  les  Tsiganes;  3<»  un 
type  intermédiaire  aux  deux  précédents,  que  Topinard 
qualifle  de  châtain,  «  La  peau,  écrit  cet  auteur,  ne  présente 
rien  de  caractéristique  :  elle  est  souvent  grisâtre,  cendrée 
ou  terne  ;  les  yeux  sont  de  nuance  et  de  ton  moyens,  plutôt 
verdâtres,  gris  ou  marrons;  les  cheveux  sont  châtains, 
clairs  ou  cendrés.  »  Associé  à  la  brachycéphalie,  ce  type 
caractérise  les  populations  celtiques  de  l'Angleterre  et  de 
rirlande,  du  nord-ouest  et  du  centre  de  la  France,  du  midi 
de  l'Allemagne;  4*"  enfin,  un  type  roux.  Quelques  anthropo- 
logistes  ont  avancé  que  Térythrisme  pouvait  se  manifester 
dans  toutes  les  races;  Eusèbe  de  Salles  en  avait  même 
conclu  que  toutes  les  races  descendaient  d'un  ancêtre  com- 
mun aux  cheveux  rouges,  et  que  l'érythrisme  n'était  que  la 
réapparition  d'un  caractère  primordial.  Celte  conclusion  ne 
repose  sur  aucune  base;  la  première  assertion  n'est  pas  dé- 
montrée davantage,  attendu  que  jusqu'ici  on  n'a  cité  aucun 
exemple  d'érythrisme  chez  les  Nègres.  Pour  Broca,  les  che- 
veux rouges  seraient  simplement  un  des  résultats  naturels 
du  croisement  des  races,  résultat  très  commun  dans  les 
pays  où  se  sont  mêlées  plusieurs  races  blanches,  les  unes 
aux  cheveux  bruns  ou  noirs,  les  autres  aux  cheveux  blonds  : 
on  trouverait  alors  dans  ces  races  croisées,  parmi  des  che- 
velures de  toutes  couleurs,  des  cheveux  rouges.  Nous  serions 
portés  à  croire,  avec  Topinard,  que  la  couleur  rousse  ardente 
ou  jaune-rougeâlre  de  la  chevelure  n'est  pas,  toujours  du 
moins,  accidentelle  ;  qu'associée  à  des  yeux  gris  ou  verts  et 
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fcinne  peau  couverCe  dé  taches  de  rousseur,  elle  a  appartenu 
jadis  à  une  race  ayant  occupé,  antérieurement  à  rinvasion 
dcB  Asiatiques,  le  sol  de  la  Russie  :  représentée  uniquement 
aujourd'hui  par  Tun  des  types  finnois,  cette  race  se  serait 
peut-être  autrefois  avancée  assez  loin  en  Europe. 

Les  statistiques  de  J.  Beddoe,  celles  faites  par  les  Améri- 
cains pendant  la  guerre  de  la  Sécession,  montrent,  d'ailleurs, 
qu'aucun  groupe  de  population  européenne  n'est  homogène 
au  point  de  vue  de  la  coloration,  c'est-à-dire  ne  réalise 
exclusivement  l'un  des  types  ci-dessus.  Dans  les  groupes  les 
plus  blonds,  il  y  a  toujours  une  proportion  assez  forte  de 
bruns  et  réciproquement,  ce  qui  signifie  que  ces  groupes  ne 
sont  que  des  mélanges  de  races. 

Les  caractères  fournis  par  la  couleur,  bien  qu'essentiels 
pour  la  description  des  races,  sont,  en  somme,  insuffisants 
par  eux-mêmes  pour  classer  celles-ci.  11  en  est  différemment 
quand  on  les  associe  à  d'autres  caractères,  notamment  aux 
suivants* 

Système  pileux,  —  Il  présente  tout  d'abord  à  considérer 
son  développement,  c'est-à-dire  le  nombre  et  la  longueur  des 
poils.  Sur  le  premier  point,  peu  de  recherches  précises  ont 
été  faites,  et  l'on  s'est  borné  le  plus  souvent  à  des  inapres- 
sions,  sur  lesquelles  le  second  facteur  devait  forcément 
influer.  Le  système  pileux,  dit-on,  est  peu  abondant  sur  le 
tronc  chez  les  Nègres  d'Afrique  et  dans  les  races  allaïques  et 
américaines.  Ne  serait-ce  pçirit  que  les  poils  sont  simple- 
ment moins  longs  et  moins  ATsîbJ  es?  C'est  ce  que  semblent 
établir  les  numérations. de  RUs^l*,  pour  les  Nègres  com- 
parés aux  Européens.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ici  une 
circonstance  rendant  quelquefois  difficile  l'appréciation  du 


I.  Gould,  Investig,  in  the  milUary  and  anthrop,  Siatisiic  of  American  Soi- 
diers,  1869,  p.  568. 
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degré  de  développement  du  système  pileux  :  c'est  la  coutume 
de  répilation,  qui  s'observe  surtout  chez  les  peuples  dont  le 
système  pileux  est  naturellement  peu  développé,  et  qui, 
d'après  cela,  attachent  une  idée  de  beauté  à  l'état  glabre  de 
la  peau.  On  distinguera,  d'ailleurs,  la  pilosité  du  cuir  che- 
velu de  celle  du  reste  du  corps.  Les  cheveux  sont  moins 
abondants  dans  les  types  inférieurs;  ils  sont  particulière- 
ment rares  chez  les  Âltaïques. 

Les  races  les  plus  velues,  Aïnos,  Australiens,  Tasmaniens, 
Todas,  sont  des  races  chez  lesquelles  les  poils  fms  et  courts 
qui  recouvrent  le  devant  de  la  poitrine,  lapartie  postérieure 
des  épaules  et  les  membres  d'un  simple  duvet  chez  la  plupart 
des  hommes,  passent,  comme  à  la  tête,  à  l'état  de  poils 
longs  et  souples,  pouvant  atteindre  jusqu'à  O",!?  de  lon- 
gueur chez  les  Aïnos.  La  longueur  des  cheveux  est  considé- 
rable dans  les  races  jaunes  et  chez  les  Peaux-Rouges.  Il 
semble  qu'il  y  ait  dans  ces  races  une  sorte  de  compensation, 
quant  à  la  longueur  du  poil,  entre  la  tète  et  les  autres  par- 
lies.  Chez  les  Nègres  d'Afrique,  les  cheveux  sont,  dans 
les  deux  sexes,  plus  courts  que  dans  les  races  jaunes  et 
blanches  :  ils  varient  de  O^jâO  environ  (Cafres)  à  0^,05  et 
moins  (Bochimans).  Les  Noirs  océaniens  ont  les  cheveux 
plus  longs  que  les  Nègres. 

Au  pourtour  des  organes  génitaux,  l'aspect  et  la  disposi- 
tion des  poils  participent  en  général  aux  caractères  qu'affecte 
le  système  pileux  dans  la  race  considérée.  On  a  signalé, 
chez  les  Fuégiens,  l'absence  de  poils  au  pubis  et  aux  aisselles, 
en  dehors  de  toute  pratique  d'épilation.  Les  poils  sont  rares 
en  ces  mêmes  régions  chez  le  Nègre. 

La  barbe,  abondante,  irrégulièrement  plantée,  enchevê- 
trée, en  brcmssaille  dans  certaines  races  noires  (Australiens, 
Todas,  Veddas),  est,  chez  les  Nègres  d'Afrique,  où  elle 
pousse  très  tard,  soyeuse  ou  légèrement  crépue  à  la  lèvre 
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supérieure,  plus  ou  moins  frisée  aux  joues  et  au  menton. 
Dans  la  plupart  des  races  jaunes,  les  moustaches  se  rédui- 
sent à  un  long  pinceau  de  poils  rares  et  roides,  la  barbe 
souvent  à  quelques  poils  épars.  Les  sourcils,  peu  fournis  et 
peu  arqués  en  général  chez  le  Nègre,  présentent  parfois 
chez  les  Altaïques  la  même  disposition  que  la  moustache. 

Relativement  à  la  grosseur  du  cheveu,  il  résulte  de  quel- 
ques mensurations  de  coupes  microscopiques  que  fes  che- 
veux longs  et  droits  des  races  jaunes,  des  Polynésiens,  des 
races  américaines,  sont  plus  gros  que  ceux  des  races  noires, 
et  ces  derniers  plus  gros  peut-être,  quoique  fins,  que  les 
cheveux  souples  des  Européens.  La  question  est  à  revoir. 

La  nature  des  cheveux,  dépendant  de  leur  conformation, 
est  ici  le  caractère  capital,  le  plus  important  pour  le  classe- 
ment des  races.  C'est  sur  celle  que  repose  là  distinction  des 
races  à  la  chevelure  lisse  ou  lissotriques,  et  des  races  à  la 
chevelure  laineuse  ou  uhtriques  (Uory  de  Saint- Vincent). 
Dans  les  premières  classifications  fondées  sur  les  caractères 
du  cheveu,  on  s'était  borné  à  ces  deux  termes,  admettant 
que  le  cheveu  laineux  caractérise  les  races  nigritiques,  le 
cheveu  lisse  appartenant  à  toutes  les  autres  races  ;  et  comme 
c'était  le  blanc  qu'on  opposait  surtout  au  Nègre,  les  cheveux 
lisses  devinrent  un  des  attributs  des  races  européennes. 
On  reconnut  bientôt  qu'entre  les  cheveux  lisses  des  races 
altaïques  et  américaines  et  ceux  des  Européens,  il  y  a  autant 
de  différence  qu'entre  les  premiers  et  les  cheveux  laineux 
des  Nègres.  Les  Instructions  de  la  Société  d'Anthropologie 
de  Paris,  tenant  compte  des  principales  variétés  qu'offre  le 
cheveu  lisse  et  des  différents  degrés  d'enroulement  qui  étii- 
blisseut  entre  ce  cheveu  et  le  cheveu  laineux  autant  d'inter- 
médiaires, distinguèrent  quatre  sortes  de  cheveux  lisses  : 
les  droitSy  les  ondes  ou  ondulés^  les  bouclés  et  les  frisés. 

Les  cheveux  droits  n'ont  pas  besoin  de  définition  :  recti- 
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lignes,  roides  et  durs,  comparables  aux  crins  de  la  queue  du 
cheval,  ce  sont  ceux  des  races  altaïques  et  américaines,  des 
Eskimaux  et  des  Lapons.  La  chevelure  de  ces  races  est 
plate  en  même  temps  que  longue. 

Les  cheveux  sont  ondes,  lorsqu'ils  décrivent  de  longues 
courbes  sinueuses  (Européens);  bouclés,  lorsque  au  delà 
d'une  certaine  longueur  ils  se  recourbent  en  formant  des 
anneaux  très  souples,  en  général  incomplets  et  assez  larges 
(Européens,  nombre  de  Polynésiens,  Aïnos,  Dravidiens). 
Dans  ces  deux  types,  les  cheveux  sont  généralement  fins  et 
soyeux. 

On  appelle  frisés,  des  cheveux  qui  forment  dans  toute  leur 
longueur  des  anneaux  plus  petits  (d'un  centimètre  de  dia- 
mètre ou  plus)  et,  en  général,  moins  souples  que  ceux  des 
cheveux  bouclés  (Australiens,  Nubiens,  mulâtres,  Gafusosou 
métis  d'Indiens  et  de  Nègres). 

Le  nom  de  cheveux  laineux  donné  par  assimilation  à  la 
chevelure  crépue  des  races  nigritiques,  bien  que  couram- 
ment employé,  manque  peut-être  d'une  précision  suffisante. 
Il  existe,  en  effet,  chez  les  animaux  à  toison  laineuse,  des 
laines  de  forme  très  variée.  C'est  à  la  laine  dite  vrillée  des 
éleveurs  de  moutons,  dans  laquelle  le  poil  s'enroule  en  spi- 
rales, que  ressemble  la  chevelure  typique  du  Nègre.  Ces 
cheveux  diffèrent  de  ceux  des  races  lisso triques  par  deux 
caractères  :  d'une  part,  ils  décrivent  des  anneaux  spiroïdes 
très  petits  (de  0",001  à  0'»,008  de  diamètre),  ce  qui  ne 
suffirait  pas  toujours  pour  les  distinguer  de  certains  cheveux 
fortement  frisés;  mais,  de  plus,  ils  s'enroulent  et  s'entor- 
tillent ^vec  leurs  voisins,  de  manière  à  former  de  petites 
touffes  crépues  dont  l'aspect  rappelle  celui  de  la  laine. 
Comme  les  cheveux  laineux  sont  en  général  assez  courts, 
leurs  touffes  sont  globuleuses  et  serrées  les  unes  contre  les 
autres  en  une  toison  continue  (Nègres  proprement  dits,  éno- 
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cames  de  Haeckel).  La  forme  extrême  des  chevelures  laineuses 
porte  le  nom  de  chevelure  à  grains  de  poivre  (chevelure  en 
buisson  de  Burchell)  :  elle  s'observe  chez  les  Hottentots  et 
les  Bochimans.  Les  touOes,  très  petites,  sont  plus  denses, 
plus  étroitement  enroulées  que  dans  les  chevelures  laineuses 
ordinaires.  Lorsque  les  cheveux  ont  une  plus  grande  lon- 
gueur, les  touffes  pendent  en  faisant  des  espèces  de  torsades 
dures  qui  ressemblent  à  de  grosses  franges  (Tasmaniens). 
On  appelle  enfin  chevelure  en  tête  de  vadrouille  celle  dont 
les  cheveux  longs  et  roides,  quoique  laineux  et  décrivant 
dans  tout  leur  trajet  des  courbes  rapides  et  très  petites,  se 
mêlent  et  s'intriquent  avec  leurs  voisins  sans  former  des 
touffes  comme  le  font  les  cheveux  laineux  ordinaires,  et 
constituent  par  leur  ensemble  une  énorme  masse  globuleuse 
qui  peut  avoir  plus  de  O^jSO  de  diamètre  (Papous,  Néo-Calé- 
doniens,  certains  Cafres). 

Les  différentes  sortes  de  chevelures  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  très  faciles  à  reconnaître  dans  leurs  types 
arrêtés,  sont  toutefois  presque  impossibles  à  délimiter,  le 
passage  des  unes  aux  autres  se  faisant  insensiblement  par 
une  série  de  variétés  intermédiaires.  On  peut  aller  ainsi  du 
cheveu  le  plus  droit  au  cheveu  ondulé,  puis  au  cheveu  bou- 
clé, frisé,  et  de  celui-ci  graduellement,  l'enroulement  s'ac- 
centuant  de  plus  en  plus,  au  cheveu  tout  à  fait  laineux.  Il  ne 
s'agit  là,  en  somme,  comme  pour  tous  les  autres  caractères 
ethniques,  que  de  moyennes,  autour  desquelles  les  oscilla- 
tions peuvent  être  très  étendues.  Onde  pour  l'ordinaire,  le 
cheveu  de  l'Européen,  par  exemple,  est  dans  certains  cas 
réellement  droit,  d'autres  fois  bouclé  ou  frisé,  parfois  même 
presque  laineux  et  décrivant  dix  et  vingt  tours  de  spire, 
chaque  spire  mesurant  à  peine  sept  ou  huit  millimètres. 

L'étude  de  la  forme  du  cheveu,  sur  des  coupes  transver- 
sales microscopiques,  est  venue  ajouter  aux  faits  précédents 
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un  résultat  considérable,  en  mettant  en  lumière  un  nouveau 
caractère  de  race,  et  en  rattachant,  d'autre  part,  à  leur  véri- 
table cause,  les  diversités  d'aspect  de  la  chevelure  humaine. 
Complétant  les  recherches  de  Heusinger,  de  Weber,  de 
Henle,  de  Brown,  de  Kôlliker,  Prùner-Bey  a  montré  que  la 
coupe  du  cheveu  présente,  dans  les  grandes  familles  ethni- 
ques, une  forme  caractéristique*  :  elliptique  dans  les  races 
noires  à  cheveux  laineux  d'Afrique  et  d'Océanie,  elle  est 
plus  ou  moins  arrondie  dans  les  races  altaïques  ainsi  que 
chez  les  Polynésiens  et  les  Américains,  intermédiaire  enfin, 
ovoïde,  dans  les  races  européennes  et  chez  les  Australiens. 
Plus  le  cheveu  est  aplati  (coupe  elliptique)  et  plus  il  s'en- 
roule, plus  il  est  arrondi  et  plus  il  devient  lisse  et  raide.  La 
frisuie  serrée  des  cheveux  laineux  est  en  rapport  avec  leur 
aplatissement  transversal^  ;  elle  est  le  résultat  d'une  tor- 
sion qui  s'effectue  autour  de  l'axe  du  cheveu  (Kôlliker). 
Celui-ci  décrit  une  spirale,  dont  les  tours  obliques  ont  une 
longueur  déterminée  par  la  distance  entre  les  deux  points 
où  le  grand  diamètre  de  la  coupe  transversale  est  parallèle 
à  lui-même.  Si  cette  distance  est  très  petite,  le  cheveu  décrit 
des  courbes  très  courtes  ;  il  est  très  enroulé  sur  lui-même  et 
paraît  tout  à  fait  laineux.  Si  la  distance  augmente,  le  cheveu 
devient  moins  laineux,  puis  crépu,  enfin  frisé  seulement. 

Les  moyennes  calculées  par  Topinard,  d'après  les  mensu- 
rations de  Pri'iner-Bey,  confirment  les  divisions  établies  par 
ce  dernier.  L'rcart  des  moyennes  ethniques  de  Vindice  du 
cheveu  (rapport  centésimal  de  la  largeur  à  la  longueur  de  la 
section  transversale)  est  de  50  unités.  Un  premier  groupe 


1.  Mém,  de  la  Soc.  d*Anthrop.t  l'*  sér.,  l.  H,  p.  1  ;  t.  III,  p.  77. 

2.  Ce  serait,  d'après  certains  observateurs,  uniquement  à  la  forme  du  folli- 
cule pileux,  spiroïde  (0.  de  Nathusius,  BulL  de  la  Soc,  d'Anthrop.,  1868, 
p.  717)  ou  incurvée  (Ch.  Stewarl,  A.  Sluarl),  que  le  cheveu  devrait  sa 
frisure. 
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(indice  de  90  à  77)  ne  comprend  que  des  races  al  laïques  et 
américaines.  Dans  un  groupe  moyen,  figurent  les  Européens 
et  les  Australiens  (74  à  62).  Le  dernier  groupe  (de  60  à  40) 
renferme  les  races  noires  à  cheveux  laineux. 

L'implantation  des  cheveux  sur  le  cuir  chevelu  a  donné 
lieu  à  une  erreur  propagée  par  un  grand  nombre  d'anthro- 
pologistes,  et  que  Hœckel  a  consacrée  par  sa  division 
des  races  nigritiques  en  ériccomes  et  lophocomes.  Chez  les 
prétendus  lophocomes,  cette  implantation  paraily  en  effet, 
se  faire,  non  d'une  manière  uniforme  dans  toute  l'étendue 
du  cuir  chevelu,  mais  par  touffes  isolées,  laissant  entre  elles 
des  espaces  libres,  et  que  Ton  a  comparées  aux  pinceaux 
partiels  d'une  brosse.  Chaque  touffe,  indépendante  de  ses 
voisines,  forme  un  de  ces  petits  pelotons  dits  grains  de 
poivre.  Cette  implantation  en  pinceaux  de  brosse  est  portée 
à  l'extrême  chez  les  Holtentots  et  les  Bochimans  ;  elle  existe 
aussi  chez  les  Papous,  et  on  l'a  observée  à  un  moindre  degré 
chez  certains  Nègres.  Il  n'y  a  là  qu'une  apparence,  qui  est 
simplement  l'effet  du  degré  de  pelotonnement  des  cheveux 
laineux.  Tous  les  cheveux  réunis  en  une  même  touffe  con- 
vergent vers  l'axe  de  la  touffe,  et  cette  convergence  tend 
d'une  part  à  rapprocher  leur  insertion,  d'une  autre  part  à 
établir  des  intervalles  entre  les  touffes  voisines.  Cette  dispo- 
sition, qui  mérite  d'être  signalée  comme  caractère  descriptif, 
n'a  aucunement  la  valeur  d'un  caractère  anatomique  ;  car, 
lorsqu'on  coupe  les  cheveux  très  près  de  la  peau,  on  voit  que 
l'implantation  est  uniforme  et  continue*,  et  qu'il  n'y  a  point 
d'espaces  glabres  entre  les  prétendus  pinceaux. 

Signalons  encore  l'insertion  des  cheveux  autour  du  front. 
Se  faisant  ordinairement  suivant  un  contour  anguleux  (in- 
sertion angulaire)^  elle  est  circulaire  lorsqu'elle  décrit  un 

t.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop,,  1878,  p.  61,  94;  1880,  p.  229,  596. 
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arc  de  cercle  dont  les  deux  extrémités  viennent  se  terminer 
au-devant  des  oreilles  :  ce  dernier  mode  d'insertion,  ordi- 
naire dans  les  races  noires,  serait  propre  notamment  à  la 
race  hottentote  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 

Un  dernier  caractère  relatif  au  cheveu  est  l'absence  du 
canal  médullaire,  signalée  par  Prùner-Bey  chez  le  Nègre,  le 
Papou  et  le  Malai. 

Traits  du  visage.  —  La  forme  générale  du  visage,  vu  de 
profil,  permet  de  distinguer  deux  types  bien  différents.  Dans 
le  premier  ou  prognathe,  les  deux  mâchoires  et  leurs  deux 
rangées  d'incisives  sont  obliques  en  sens  inverse,  et  se  réu- 
nissent en  formant  un  angle  oblus,  dont  le  sommet,  dirigé  en 
avant,  correspond  à  la  rencontre  des  incisives  opposées.  Le 
menton  alors  recule  plus  ou  moins  en  arrière  des  dents,  et 
la  face  ressemble  à  un  museau.  Des  lèvres  démesurément 
grosses  et  retroussées,  présentant  un  large  rebord  muqueux 
étalé,  accompagnent  ce  type  qui  est  celui  des  Nègres.  Le 
second  type,  à  ligne  de  profil  verticale  dans  l'ensemble, 
orihognathe,  à  lèvres  généralement  minces  et  effacées,  carac- 
térise les  Européens.  Vu  de  face,  le  visage  offre  également 
plusieurs  modes  de  configuration  :  il  est,  chez  le  blanc, 
limité  par  un  contouV  d'un  ovale  régulier,  développé  et  sail- 
lant sur  la  ligne  médiane,  rétréci  et  effacé  des  côtés  ;  de 
forme  losangique  (Prichard)  chez  les  Altaïques,  aplati  dans 
le  milieu,  tandis  que  les  côtés  s'avancent  et  s'élargissent. 
Cette  dernière  conformation,  caractéristique  des  Eskimaux, 
des  Mongols,  des  Kalmouks,  des  Chinois,  etc.,  et  qui  existe 
à  un  moindre  degré  dans  quelques  races  américaines,  a  reçu 
d'isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  le  nom  d'eurygnathisme.  Elle 
consiste  en  un  excès  de  développement  transversal  de  la 
région  moyenne  de  la  face,  auquel  prennent  part  les  régions 
frontale  inférieure,  inter-orbitaire  et  orbitaires,  les  arcades 
zygomatiques,  les  os  malaires  et  les  maxillaires  supérieurs. 


330  PRl^GIS  D'ANTHROPOLOGIE. 

La  face,  en  même  temps,  s'aplatit,  par  suite  d'un  double 
mouvement  d'affaissement  de  toute  la  partie  située  au-dessus 
d'une  ligne  horizontale  passant  par  le  bord  inférieur  des 
orbites  et  de  projection  de  la  partie  située  au-dessous,  no- 
tamment des  pommettes,  en  sorte  que  toute  [la  surface  anté- 
rieure de  la  face  arrive  à  se  trouver  dans  le  même  plan. 

Le  visage,  d'autre  part,  peut  être  allongé  ou  raccourci 
verticalement.  Gomme  exemples  du  premier  type,  citons  les 
Mélanésiens,  les  populations  kimriques;  comme  exemples  du 
second,  les  Tasmaniens,  les  Négritos,  les  Celtes. 

Les  variations  morphologiques  du  nez  suivant  les  races 
portent  sur  plusieurs  caractères,  la  plupart  solidaires.  La 
forme  du  dos  ou  de  la  ligne  de  profll  du  nez  est  aquiline 
chez  les  Sémites,  droite  chez  les  Kimris,  concave  chez  les 
Celtes,  bii^squée  chez  les  Peaux-Rouges.  Chacun  de  ces  types 
présente,  d'ailleurs,  des  variétés  et  des  formes  intermé- 
diaires qui  le  relient  aux  types  voisins.  Le  nez  aquilin,  par 
exemple,  peut  être  tantôt  mince,  à  arête  très  saillante,  la' 
pointe  s'abaissant  au-dessous  du  plan  des  narines,  les  ailes 
nettement  détachées  du  lobule(type  sémite  ordinaire);  tantôt 
arrondi,  parfois  large  et  aplati  du  dos  qui  décrit  une  courbe 
plus  courte,  gros  et  empâté  de  la  pointe  (type  sémite  gros- 
sier, certains  Nègres,  Papous  et  Australiens).  Quand,  sur  le 
nez  à  dos  concave,  la  portion  supérieure  ou  osseuse  est  très 
peu  oblique  et  presque  verticale,  et  qu'en  même  temps  le 
lobule,  se  développant  surtout  dans  le  sens  transversal,  ne 
forme  pas  de  saillie  notable  en  avant  de  cette  dernière,  on  a 
le  nez  dit  écrasé  des  Nègres  et  des  Altaïques. 

La  forme  générale  du  nez  sur  le  vivant  résulte  du  rapport 
de  la  largeur  à  la  longueur  de  l'organe.  La  largeur  est  la 
plus  grande  distance  transversale  comprise  entre  les  deux 
ailes  au  niveau  de  leur  insertion.  La  longueur  se  mesure 
verticalement  de  la  racine  du  nez  à  l'extrémité  postérieure 
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de  la  sous-cloison.  V indice  nasal  céphalométrique  exprime 
le  rapport  de  ces  deux  dimensions.  Une  race  est  dite  leplo^ 
rhinienuBj  lorsqu'elle  a  le  nez  étroit  par  rapport  à  la 
longueur,  c'est-à-dire  lorsque  l'indice  nasal  est  faible  ;  elle 
est  platyrhinienney  lorsque  le  nez  est,  au  contraire,  élargi 
eu  égard  à  sa  longueur,  c'est-à-dire  lorsque  Tindice  nasal 
est  grand;  mésorhinienne y  lorsque  le  nez  présente  une 
largeur  relative  moyenne  et  un  indice  intermédiaire.  Les 
variations  des  moyennes  de  cet  indice  sont  comprises  entre 
un  indice  de  108,9  chez  les  Tasmaniens  et  un  indice  de 
63  chez  les  Français  Kimris  (Topinard),  soit  un  intervalle  de 
47  unités.  Dans  le  groupe  plalyrhinien  se  rangent  tous  les 
Noirs,  tant  africains  qu'océaniens  (indice  de  108.9  à  87,9). 
Toutes  les  races  altaïques  et  américaines  sont  mésorhiniennes 
(indice  de  81,4  à  69).  Le  groupe  leptorhinien  (indice  de 
69  à  63)  ne  compte  que  des  races  blanches.  L'indice  nasal  sur 
le  vivant  est  donc  un  caractère  de  première  valeur,  spéci- 
fique, pourrait-on  dire,  qui  permet  à  lui  seul  de  répartir  les 
races  presque  à  coup  sûr  entre  les  trois  grands  embranche- 
ments ou  types  primordiaux  que  nous  avons  reconnus  dans 
l'humanité.  Il  est  plus  fidèle  même  que  l'indice  nasal  cra- 
niométrique,  en  ce  qu'il  range  franchement  les  Eskimaux 
dans  les  races  jaunes  (indice  :  70,3).  Les  caractères  du  nez 
sont,  en  effet,  parmi  les  plus  stables  dans  les  races  homo- 
gènes, et,  s'ils  se  modifient  sous  l'influence  des  croisements, 
les  types  mixtes  qui  en  résultent  semblent  tendre  de  préfé- 
rence vers  celui  de  l'une  des  races  mères.  C'est  ce  qui  expli- 
querait l'indice  nigritique  (89,3),  relevé  par  Topinard  sur 
une  série  de  Polynésiens.  L'indice  nasal  céphalométrique 
n'est,  d'ailleurs,  pas  comparable  à  l'indice  nasal  craniomé- 
trique;  les  mesures  du  premier  sont  toujours  supérieures  à 
celles  du  second,  mais  d'une  quantité  qui  n'est  pas  constante. 
Aux  trois  types  de  la  forme  générale  du  nez,  correspondent 
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des  différences  importantes  dans  la  conformation  des  ouver- 
ture^ des  narines.  Lorsque  le  nez  est  étroit  et  allongé,  l'ou- 
verture de  chaque  narine  est  allongée,  beaucoup  plus  déve- 
loppée d'avant  en  arrière  que  dans  le  sens  transversal; 
lorsque  le  nez  est  large  et  court,  cette  ouverture  est  dite 
élargie,  plus  développée  transversalement  que  d'avant  en 
, arrière;  enfin,  dans  les  nez  moyens,  elle  est  dite  arrondie^ 
parce  que  ses  dimensions  sont  à  peu  près  égales. 

Si  la  largeur  de  la  base  du  nez  et  des  ouvertures  des 
narines  varie  en  raison  inverse  de  la  longueur  de  l'organe, 
la  hauteur,  c'est-à-dire  le  degré  de  saillie  du  nez,  est  en 
raison  directe  de  sa  longueur.  Le  nez  des  leptorhiniens  est 
saillant;  celui  des  races  allaïques,  des  Nègres,  des  noirs 
océaniens,  est  aplati  à  des  degrés  divers,  épaté,  par  suite  de 
la  dépression  des  os  du  nez  et  du  défaut  de  consistance  des 
cartilages,  mous  et  comme  affaissés. 

Les  narines,  enfin,  peuvent  être  cachées,  ou  visibles  sur 
les  côtés  du  nez  par  suite  du  relèvement  des  ailes.  Cette 
dernière  conformation  s'observe  chez  les  Bochimans  et  dans 
quelques  types  noirs  inférieurs. 

Les  oreilles  sont  écartées  (Kabyles,  Mongols)  ou  appliquées. 
Leur  indice  (rapport  centésimal  de  leur  largeur  à  leur 
longueur)  augmente  en  passant  des  races  blanches  aux 
races  noires  et  de  celles-ci  aux  singes. 

Caractères  anthropométriques.  —  En  premier  lieu  se 
présente  la  taHUy  ou  hauteur  du  veitex  au-dessus  du  sol. 

Les  variations  de  la  taille  movenne  dans  les  races  sont 
comprises  entre  une  limite  inférieure  de  1",M  environ 
(Bochimans,  Négritos)  et  une  limite  supérieure  de  1"',85 
(Palagons  de  Moreno  et  Lister),  ce  qui  place  le  centre  des 
variations,  la  moyenne  générale,  à  1'",65.  La  sériation  des 
groupes  humains,  par  rapport  à  la  taille,  permet  d'établir 
parmi  eux  quatre  divisions,  dont  deux  au-dessus  et  deux  au- 
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dessous  de  la  moyenne  générale,  le  module  ou  étendue  de 
chaque  division  étant  de  cinq  unités.  A  cette  classification, 
due  à  Topinard*,  répond  la  nomenclature  suivante  : 
1'  hautes  tailles^  4'",70  et  au-dessus;  2°  tailles  au-dessus 
de  la  moyenney  de  1",69  à  1"',65  inclusivement;  3°  tailles 
au-dessous  de  la  moyenne,  de  ["^^Qi  à  1°,60  inclusivement; 
A""  petites  tailles,  au-dessous  de  l^jôO.  II  ne  s*agit  ici  que  du 
sexe  masculin.  Pour  la  femme,  il  faut  abaisser  chaque  degré 
plus  ou  moins.  Le  tableau  qui  suit  présente  le  groupement 
des  races  auquel  conduit  cette  division  : 

l""    QAUTES    TAILLES 

Palagons  (Moreno  el  Lisler) l'".8r> 

Indigènes  de  la  Reine-Charlotte  (Wilson) 1.82 

Comanches  et  Pimas  (Bancrofl) 1.80 

Ecossais  du  Haut-nalloway  (Beddoc) 1 .  79 

Patagons  (six  séries) 1 .  78 

Polynésiens  (quinze  séries) 1 .  76 

Marquésans  (Glavel) ' 1 .  75 

Amakhosas  (A.  Smith) 1 .  74 

Tsiganes 1.74 

Iroquois  (Gould) 1.73 

Livoniens  (Waldauer) 1.73 

Nègres  de  Guinée  (quatre  séries) 1 .  72 

Bantous  (Fritsch) 1 .  72 

Écossais  (Gould) 1.71 

Scandinaves  (Id.) 1.71 

Finnois  (Hjet) 1.71 

Zoulous  (HoberU) 1 .70 

Kara-Kirghizes 1  «70 

Dounganes 1 .  70 

Kskimaux  occidentaux  (Beechey) 1  •  70 

Chippeways  (Oliver) 1.70 

Puelches  (d'Orbigny) 1 .70 

Oniahas  (Manouvrier) 1  «70 

1.  Revue  d'Anlhrop.,  1876,  p.  34. 
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^   TAILLES    AU-DESSUS    DE   LA    MOYENNE 

Nubiens 1".69 

Dumbers  (Shorll) 1 .69 

Tadjiks  du  Ferghana 1 .69 

Californiens.. 1.69 

Moviinas  (d'Orbigny) 1.69 

Allemands  (Gould  et  Baxter) 1.69 

Anglais  (Beddoe) 1 .69 

Gallois 1 .  69 

Nègres  d'Afrique  (Gould) i  .68 

Betchuanas  (Fritsch) 1.68 

Todas  (Mantegazza) 1.68 

Mandchous 1 .68 

Usbegs 1 .68 

Abipons  (d'Orbigny) 1.68 

Charruas  (Id.) 1 .68 

Arabes  (trois  séries) 1 .68 

Berbers  (quatre  séries). 1 .68 

Belges  (Quélelel) 1 .68 

Néo-Calédoniens  (Bourgarel) 1 .67 

Tarantchis 1 .67 

Tsiams  (Mondière) 1 .67 

Kirghizes-Kaïsaks 1 .  66 

Baskirs  (Maliev).. 1 .66 

Yuracarès  (d'Orbigny) 1 . 66 

Chiquitos  (Id.) 1 . 65 

Eskimaux  du  centre  (cinq  séries) 1.65 

Grands  Russes  (Tichomirofl) 1 .65 

Toscans 1 .  65 

Français 1 .65 


3o   TAILLES    AU-DESSOUS    DE   LA    MOYENNE 

Australiens  (six  séries). , l'".&i 

Dravidiens  (Shortt) 1 .  63 

Karens  (Mason) .*..  1.64 

Chinois  (Brigham) 1 .  64 

Tatars  (Benzengre) 1 .64 

Apaches  (Bancroft) 1.64 

Itonamas  (d'Orbigny) 1.64 

Ësthoniens  (Grube) 1 .64 

Ruthènes  (Meyer  et  Kopernicki) 1 .64 

Bavarois  (Meyer) 1 .64 
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Nicobariens'C^ovflra) 1-.63 

Kalraouks 1.63 

Juifs  (Schultz) 1 .63 

Hongrois  (Bernstein) 1 .  63 

Tasmaniens  (Robinson) 1 .  62 

Votiaks  (Maliev),. 1 .62 

Ghiliaks  (Seeland) 1 .62 

Arouaks  (Brinton) 1 . 62 

Guaranis  (d*Orbigny). .   1 . 62 

Botocudos  (Id.) 1.62 

Araucans  (Id.) 1 .62 

Polonais 1 .  62 

Piémontais 1 .  62 

Indigènes  de  Vancouver  (Wilson) 1 .61 

Fuégiens  (Manouvrier) 1 .  61 

Siciliens  (Lombroso) 1 .61 

HoUentots  (Fritsch) 1 .60 

Birmans  (Néis) 1 .  60 

Japonais  (Ayrton) 1.60 

Aymaras  (d*Orbigny) 1 .00 

Quichuas  (Id.) 1 .60 


4''   TAILLES    PETITES 

Mélanésiens 1»5U 

Malais  (onze  [séries) 1 .  59 

Annamites  (Mondière) 1 .59 

Samoyèdes  (Zograff) 1 .59 

Galibis  (Maurel) 1 .  59 

Changes  (d'Orbigny) 1 .59 

Mois  (Néis) 1.58 

Laotiens  (Harmand) 1.58 

Sardes 1.58 

Irulas  (Shortl) 1 .  57 

Ostiaks 1 .56 

Néo-Guinéens.. 1.55 

Kurumbas 1.54^ 

Lapons 1.53 

Veddas 1.53 

Siamois 1  «52 

Négrilles 1 .  50 

Négritos 1 .48 

Bochimans  (Fritsch) 1 .44 

Il  est  aisé  de  reconnaître,  par  Texaraen  de  ce  tableau, 
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que,  dans  toutes  les  régions  du  globe,  existent  côte  à  côte 
des  races  de  taille  fort  différente,  quoique  souvent  de  même 
type  par  l'ensemble  des  caractères.  La  stature  est,  en  effet, 
un  de  ceux  sur  lesquels  les  croisements  ethniques  ont  mani- 
festement le  plus  d'influence.  Le  simple  mélange,  dans  une 
population  donnée,  de  deux  ou  plusieurs  races  de  taille 
inégale  retentit,  d'autre  part,  sur  la  moyenne.  Ainsi  s'ex- 
plique, mieux  que  par  des  actions  de  milieu  qui  ne  sont  pas 
démontrées,  la  grande  variabilité  de  la  taille,  variabilité  qui 
se  montre  au  sein  de  chacune  des  grandes  divisions  de 
l'humanité.  Malgré  ce  défaut  de  fixité,  le  caractère  de  la 
taille  n'est  pas  sans  valeur.  On  ne  peut  pas  ne  pas  être 
frappé,  par  exemple,  de  la  prédominance  des  tailles  petites 
ou  au-dessous  delà  moyenne  dans  les  races  al  laïques  et  leurs 
dérivées;  de  la  haute  stature  des  Polynésiens.  En  Europe  et 
en  Amérique,  dans  l'Afrique  éthiopique,  la  considération  de 
la  taille  permet  de  reconnaître  deux  éléments  ethniques 
principaux,  l'un  de  grande,  l'autre  de  petite  stature,  et  cette 
distinction  corrobore  celle  qui  résulte  de  la  comparaison  de 
divers  autres  caractères. 

On  voit  sur  le  tableau  que  les  Français  représentent,  au 
point  de  vue  de  la  taille,  précisément  la  moyenne  de  l'hu- 
manité. Les  oscillations  des  tailles  moyennes  au-dessus  et 
au-dessous  de  cette  moyenne  générale  s'élèvent  pour  les 
Patagons  à  -f  0'",20,  pour  les  Bochimans  à  —  0",24.  On  voit 
aussi  que  les  tailles  inférieures  à  la  moyenne  générale  sont 
moins  nombreuses  que  les  tailles  supérieures,  c'est-à-dire 
que  le  nombre  des  races  de  haute  taille  l'emporte  sur  celui 
des  races  à  petite  stature. 

La  différence  sexuelle  moyenne  passe  pour  être  de 
0'",12;  mais  celte  différence  varie  suivant  les  races.  Elle  est 
moindre,  en  général,  dans  les  races  inférieures.  Topinard 
admet  qu'elle  est  d'autant  plus  grande  que  la  taille  de  la 
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race  est  plus  élevée  :  assez  faible  chez  les  Bochimans,  elle 
s'élève  à  0",1 62  chez  les  Polynésiens,  à  0",478  chez  les  Todas. 

Parmi  les  mesures  à  prendre  sur  la  tète,  nous  nous  con- 
tenterons de  signaler  Yindice  céphalométrique  ou  indice  de 
la  tète  sur  le  vivant.  II  se  prend  comme  Tindice  céphalique. 
Quelques  anthropologistes  ont  essayé  de  réduire  le  premier 
au  second  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  la  correction  à  faire 
subir  à  Tindice  du  vivant,  et  l'on  ignore  même  s'il  existe 
entre  les  deux  indices  ime  relation  constante*.  On  recher- 
chera, en  second  lieu,  par  la  méthode  des  projections',  les 
proportions  verticales  de  la  tête  dans  les  différentes  races,  à 
savoir  la  hauteur  totale  de  la  tète,  du  verlex  au  menton,  et 
les  hauteurs  partielles  des  diverses  régions  dont  elle  se 
compose.  Ces  projections  répondent  à  l'impression  de  l'ob- 
servateur qui,  regardant  un  sujet  de  face,  lui  trouve  la  tète 
longue  ou  courte  ;  les  dimensions  transversales  concourent 
d'ailleurs,  à  produire  cette  impression,  et  il  y  a  lieu,  par 
suite,  d'en  tenir  compte  parallèlement. 

Voici,  d'abord,  ce  qui  concerne  les  proportions  verticales 
des  diverses  régions  considérées  isolément  et  rapportées  à  la 
hauteur  totale  de  la  tète  :  1"*  la  partie  de  la  tète  étendue  du 
vertex  à  la  limite  des  cheveux  est  plus  courte  chez  les  Nègres 
que  chez  les  Européens  et  les  Altaïques;  2*  le  front,  de  l'in- 
sertion des  cheveux  à  la  racine  du  nez,  est  plus  élevé  chez  les 
Nègres  que  chez  les  jaunes  et  chez  ceux-ci  que  chez  les 
blancs;  3""  la  distance  de  la  racine  à  la  base  du  nez  est  plus 
courte  dans  les  races  noires  et  altaïques;  4*  la  partie  com- 
prise de  la  base  du  nez  au  menton  est  plus  courte  chez  les 
Européens  que  chez  les  Altaïques  et  surtout  que  chez  les 
Nègres;  5"*  la  hauteur  du  vertex  au  point  intersourcilier, 

i.  Cf.  Topinard,  Rep,  ^Anthrop,,   1885.    p.  376.    —  ÉUm.  d  Anthrop», 
génér.,  p.  372. 
2.  Ibid..  p.  986. 
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savoir  la  hauteur  totale  de  la  région  cérébrale  antérieure, 
est  notablement  plus  grande  chez  l'Européen  que  chez  le 
Nègre. 

Relativement  à  la  hauteur  totale  de  la  tête  (rapportée  à  la 
taille  =  100),  il  y  a,  de  très  grandes  différences  dans  les 
races  :  la  proportion  varie  pour  les  hommes  (la  femme  a, 
probablement,  dans  toutes  les  races,  la  tête  plus  haute  que 
rhomme),  de  43,0  chez  les  Français  à  15,5  chez  les  Nico- 
bariens.  D'une  manière  générale,  ce  sont  les  races  euro- 
péennes qui  ont  proportionnellement  la  tête  la  moins  haute, 
les  races  altaîques  qui  Tout  la  plus  haute.  Les  Nègres  d'A- 
frique se  rapprochent  davantage  par  là  des  premières,  les 
Nègres  d'Océanie  des  secondes. 

Pour  ce  qui  est  des  proportions  transversales  du  visage^ 
les  trois  diamètres  bi-orbitaire  externe,  bi-zygomatique  et 
bi-goniaque  (d'un  angle  de  la  mâchoire  à  l'autre),  rapportés 
à  la  hauteur  de  la  tète  =  100,  sont  augmentés  chez  le  Nègre 
(14  Nègres  d'Afrique  :  55,6,  65,8,  56,1)  et  surtout  chez 
l'Altaïque  (4  Chinois  et  Indo-Chinois  :  60,9,  73,2,  62,8) 
comparés  à  l'Européen  (42  Parisiens  :  50,4,  60,8,  47,8).  Si 
l'on  fait  la  différence  du  bi-orbi taire  et  du  bi-goniaque  au 
bi-zygomatique,  on  verra  le  contour  du  visage  se  rétrécir 
surtout  par  le  bas  chez  l'Européen,  surtout  par  le  haut  chez 
le  Nègre,  tandis  que  TAltaïque,  par  suite  de  Ténorme  élar- 
gissement transversal  de  la  région  moyenne  de  la  face,  a  le 
visage  plus  rétréci  en  haut  que  dans  les  deux  autres  types  et 
moins  large  en  bas  relativement  que  le  Nègre,  quoique  plus 
large  que  le  blanc. 

Signalons  enfm  la  largeur  de  Yintervalle  oculaire  dans  les 
races  jaunes  (Parisiens,  31,5;  Nègres  d'Afrique,  33,0;  Kal- 
mouks,  34,0;  Annamites,  39,0;  Mois,  40,0).  Cette  largeur  du 
diamètre  bi-caronculaire  est  un  caractère  fœtal,  qui  rap- 
proche les  races  en  question  de  l'enfant  des  autres  races. 
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Viennent  ensuite  les  mesures  du  tronc.  A  défaut  de  docu- 
ments suffisamment  nombreux  et  comparables,  relatifs  au 
vivant,  nous  empruntons  à  Topinard  un  tableau  des  rapports 
du  tronc  à  la  taille  sur  le  squelette.  La  longueur  du  tronc 
est  mesurée  en  projection  verticale  du  sommet  de  l'apophyse 
épineuse  de  la  septième  verticale  au  sommet  du  sacrum. 

PROPORTION    DU    TRONC    A    LA   TAILLE   s   100 


108  Européens 33.81  19  Américains  du  Sud.. .  34.27 

5  Berben 83.81  41  Nègres  d'Afrique 31 .90 

8  Hindous 33.50  4  Bochimans 33.63 

2  Samoyèdes 34.06  13  Mélanésiens 32.02 

3  Indo-Chinois 34.00  6  Australiens 32.18 

14  Polynésiens 34.06 

Ces  rapports  sont  confirmés  par  les  suivants,  qui  résultent 
de  mensurations  prises  de  la  même  façon,  mais  sur  le  vivant  : 

30  Belges  (Quetelet) 34.5  14  Malais 36.1 

26  Chinois  (Novara) 36.5  4  Fuégiens  (Manouvrier)..    36.2 

53  Nicobariens 36.4 


Il  est  très  manifeste,  d'après  ces  chiffres,  que  les  races 
altaïques,  à  côté  desquelles  il  faut  ranger  les  Polynésiens  et 
les  Américains,  présentent  le  tronc  relativement  le  plus 
long;  que  les  Nègres  (non  compris  les  Bochimans)  l'ont  le 
plus  court,  et  que  les  Noirs  océaniens,  qui  l'ont  plus  long 
que  les  Nègres,  l'ont  toutefois  plus  court  que  les  blancs. 
Malgré  ces  différences,  la  longueur  du  tronc  varie  dans  des 
limites  assez  étroites  pour  qu'il  soit  permis  de  la  substituer 
à  la  taille  comme  commune  mesure,  dans  la  détermination 
des  proportions  des  autres  parties  du  corps. 

La  comparaison  du  rapport  des  dimensions  transversales 
du  tronc  à  la  taille  tendrait  à  faire  admettre  que  les  races 
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noires  ont  le  tronc  plus  large  en  haut  (diamèti*es  bi-acromial 
et  bi-huméral)  et  plus  élroit  en  bas  (diamèlres  bi-iliaque  et 
bi-trochantérien)  que  les  races  blanches.  Sur  517  Iroquois, 
ces  dimensions  étaient  plus  grandes,  haut  et  bas,  que  chez 
TEuropéen.  Dans  les  races  altaïques,  les  hanches  sont  très 
rapprochées,  tandis  que  les  Européens  les  ont  très  écartées 
(Weisbach). 

La  grande  envergure  est  la  plus  grande  largeur  qu'un 
homme  puisse  mesurer,  en  écartant  horizontalement  les 
deux  bras  et  les  deux  mains,  Textrémité  du  doigt  médius 
marquant  la  limite  de  chaque  côté.  C'est  une  mesure  com- 
plexe, qui  ajoute  la  partie  supérieure  de  la  poitrine  à  celle 
des  membres  supérieurs  à  partir  de  Tacromion.  Elle  donne 
toutefois  une  idée  satisfaisante  du  développement  de  ces 
derniers.  La  grande  envergure  est  tantôt  égale  à  la  taille, 
tantôt  plus  grande,  tantôt  plus  petite.  On  a  divisé  d'après 
cela  les  races  humaines  en  races  aux  bras  longs,  où  la  grande 
envergure  l'emporte  sur  la  taille,  et  en  races  aux  bras  courts 
où  la  relation  est  inverse.  Suivent  un  certain  nombre  de 
moyennes  de  cette  mesure  rapportée  à  la  taille  =  400  : 

Nègres  (Gould) 108.1  Tatars  (Benzengre) 105.5 

Australiens  (Cauvin) 104.9  Esthoniens  (Grube) 107.4 

Iroquois  (Gould) 108.9  Lithuaniens  (0.  Wâber). . .  106.6 

Omahas  (Manouvrier) 102.1  Livonicns  (Waldauer) 104.5 

Galibis 104.6  Arabes  (G.-Dhercourl) lOÏ  .3 

Fuégiens  (Manouvrier)....  101.4  Sardes  (id.) 99.9 

Eskimaux  (Bordier) 96 .0  Kabyles  (Prengrueber) ...  101.5 

Japonais  (Ayrton) 99.2  Français  (CoUignon) 104.4 

Samoyèdes  (LogralT) 97 .4 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  proporlions  des 
membres  en  totalité  et  de  leurs  différents  segments,  ren- 
voyant à  ce  que  nous  en  avons  dit  à  propos  du  squelette*. 

1.   Cf.  fnstruct.  anthrop.  gêner,,  p.  118. 
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L'Européen  moyen  étant  pris  pour  terme  de  comparaison, 
on  peut  dire  que  les  races  altaïques  sont  caractérisées  par 
le  raccourcissement  des  deux  membres,  dû  à  la  brièveté 
des  segments  supérieurs.  Les  races  américaines  ont  le 
membre  inférieur  légèrement  raccourci  en  moyenne  dans 
ses  diverses  portions  ;  le  supérieur,  à  peu  près  égal  dans  les 
races  du  Sud  à  celui  de  l'Européen  (quoique  l'avant-bras  soit 
légèrement  allongé  relativement),  est  plus  long  dans  celles 
du  Nord,  par  suite  de  l'allongement  du  bras  et  de  l'avant- 
bras.  Les  races  nègres  d'Afrique  ont  le  membre  inférieur 
légèrement  plus  long  et  le  membre  supérieur  beaucoup  plus 
long,  Texcès  de  longueur  portant  sur  la  cuisse  et  Tavant- 
bras.  Le  Bochiman  présente  des  membres  inférieurs  très 
allongés,  l'allongement  portant  surtout  sur  la  jambe  ;  il  a 
les  membres  supérieurs  un  peu  plus  longs,  le  bras  s'allon- 
géant.  Les  races  noires  océaniennes  (Néo-Galédoniens)  ont, 
semble-t-il,  l'un  et  l'autre  membres  plus  longs  que  ceux  du 
Nègre  lui-même  :  l'allongement  atteint  les  deux  premiers 
segments,  en  particulier  l'avant-bras. 

Restent  la  main  et  le  pied.  Les  races  blanches  ont  les 
mains  les  plus  petites  (par  rapport  à  la  taille  =  100)  :  Pari- 
siens 41,6;  Slaves  du  Nord  41,7;  Belges  11,5;  Kabyles 
11,9;  Arabes  11,1.  Les  races  orientales  les  ont  grandes  • 
Chinois  12,3;  Japonais  12,8;  Javanais  13,0.  Les  Polyné- 
siens et  les  races  américaines  semblent  se  grouper  avec  elles 
par  ce  caractère.  Une  exception  doit  être  faite  pour  les  Gali- 
bis,  qui  se  distinguent  par  des  extrémités  remarquablement 
petites  * .  Les  races  noires  seraient  intermédiaires  ici  (Nègres 
d'Algérie  11,7;  Hottentots  11,8;  Australiens  11,9;  Todas 
11,8);  mais  les  séries  sont  trop  peu  nombreuses  pour  per- 
mettre une  affirmation. 

1.  J/em.  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  2«  sér.,  t.  11,  p.  386. 
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La  longueur  du  pied  ne  donne  lieu  à  aucun  groupement 
d'ensemble  ;  elle  fournit  simplement  un  caractère  diffé- 
rentiel particulier  entre  certaines  races.  Toutefois,  les  statis- 
tiques de  Gould  démontrent  la  grande  longueur  du  pied 
dans  les  races  nigritiques  en  général  (2020  Nègres  16,0  ; 
10876  blancs  14,9). 

Parmi  les  particularités  morphologiques  du  pied,  nous 
signalerons  comme  fréquents  chez  le  Nègi'e  le  développe- 
ment exagéré  du  talon,  très  proéminent;  l'élargissement  de 
la  partie  antérieure  du  pied,  les  métatarsiens  semblant 
reposer  tout  entiers  sur  le  sol  en  s'écartant  en  avant;  l'effa- 
cement de  la  voûte  plantaire  et  du  cou-de-pied  ;  la  brièveté 
des  orteils,  surtout  du  premier.  On  a  noté,  chez  les  Aïnos, 
les  grandes  dimensions  de  cet  orteil.  La  largeur  du  pied, 
récartement  et  la  brièveté  des  orteils  se  rencontrent  dans 
nombre  de  populations  sauvages  (Indiens  de  TAmazone, 
Néo-Calédoniens,  etc.). 

III.  ■—  CARACTÈRES  PHYSIOLOGIOUES    DES   RACES 

Celte  partie  de  la  science  de  Thomme  est  à  peine  ébau- 
chée, malgré  Tintérêl  considérable  qui  s'attache  à  son  étude. 
Cela  tient  à  ce  que  les  recherches  de  physiologie  comparée, 
relatives  même  à  des  phénomènes  simples  et  faciles  à  consta- 
ter au  premier  coup  d'œil,  exigent  un  nom'bre  de  faits  bien 
supérieur  à  celui  des  observations  nécessaires  pour  déter- 
miner les  caractères  anatomiques  d'une  race..  Les  phéno- 
mènes physiologiques  présentent  souvent,  en  effet,  des 
variétés  individuelles  beaucoup  plus  étendues  que  les  faits 
anatomiques,  et  il  importe,  par  conséquent,  pour  les  étu- 
dier, de  relever  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de 
cas  particuliers.  Il  y  a  enfin  des  questions  physiologiques 
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qui  ne  peuvent  être  étudiées  par  la  méthode  des  moyennes, 
parce  que  les  éléments  qui  s'y  rapportent  ne  peuvent  être 
exprimés  en  chiffres. 

Température  du  corps.  —  D'après  Maurel*,  la  tempéra- 
ture, dans  les  diverses  races,  doit  être  considérée  comme 
sensiblement  la  même  :  les  différences  sont  tout  au  plus  de 
quelques  dixièmes  de  degré.  La  différence  la  plus  marquée 
s'observerait  dans  les  races  noires,  dont  la  température 
serait  légèrement  inférieure  à  la  nôtre.  Il  faut  peut-être  rat- 
tacher ce  fait  à  la  plus  grande  réfrigération  qui  se  produit, 
chez  le  Nègre,  au  niveau  de  la  surface  cutanée,  plus  fraîche 
au  toucher  que  celle  du  blanc  (Prichard,  Prùner-Bey). 

Circulation  et  sang.  —  L'influence  de  la  race  sur  la  fré- 
quence du  pouls  ne  se  dégage  pas  des  séries  d'observations 
jusqu'à  présent  recueillies  :  les  variations  sont  trop  faibles, 
eu  égard  surtout  aux  nombreux  facteurs  (âge,  sexe,  indi- 
vidu, taille,  digestion,  exercice,  etc.)  qui,  dans  les  condi- 
tions physiologiques,  interviennent  pour  accélérer  ou  ralen- 
tir les  battements  cardiaques.  On  a  signalé,  toutefois,  la 
remarquable  lenteur  du  pouls  dans  la  race  celtique*. 

Les  éléments  figurés  du  sang  ne  présentent,  suivant  les 
races,  aucun  caractère  spécial.  Le  nombre  des  globules 
dépend  de  tant  de  conditions  variables  (hygiène,  alimenta- 
tion, santé  ou  maladie^  etc.)  que  les  différences  ethniques, 
s'il  en  existe,  échappent  fatalement  aux  méthodes  de  numé- 
ration. C'est  sans  doute  à  l'état  d'anémie  ordinaire  aux  races 
qui  habitent  les  régions  tropicales,  qu'est  due  la  diminution 
du  nombre  des  globules  rouges  et  blancs  constatée  par  Mau- 
rel  chez  les  Hindous  et  surtout  chez  les  Nègres^  La  diffé- 
rence la  plus  importante  est  peut-être  la  résistance  variable 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.y  1884,  p.  371. 

2.  Ibid,,  1871,  p.  232. 

3.  Ibid.y  1883,  p.  699. 
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des  hématies  aux  divers  sérums  artificiels  :  cela  tendrait  à 
faire  croire  que  les  globules  rouges  ont  des  qualités  particu- 
lières dans  certaines  races.  L'hémoglobine  parait  plus  soluble 
chez  le  Nègre  que  chez  l'Européen  (Maurel,  Hayem).  Le 
sang  des  Eskimaux  est  caractérisé  par  une  grande  richesse 
relative  en  hémoglobine  :  à  volume  égal,  les  hématies  sem- 
blent renfermer  plus  de  matière  colorante  que  chez  l'Euro- 
péen*. Priiner-Bey  signale  comme  constant  chez  le  Nègre, 
l'état  épais,  noir  et  poisseux  du  sang,  présentant  toujours 
une  sérosité  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé. 

Respiration.  —  La  capacité  dô  la  cavité  thoracique  se 
mesure  au  moyen  du  spiromètre.  Elle  croît  avec  la  taille 
(Hutchinson),  et,  à  ce  titre  déjà,  l'influence  ethnique  doit  se 
faire  sentir  sur  elle,  ainsi  que  le  montre,  en  effet,  le  tableau 
suivant  qui  ne  comprend  que  des  adultes  bien  portants. 

1080  Anglais  (Hutchinson) >*,eOi 

8895  Blancs  (Gould) 3.    054 

1631  Nègres  (Id.) 2,    700 

504  Peaux-Rouges  (Id.) 3,    022 

La  capacité  pulmonaire  plus  faible  des  Nègres  sera  rap- 
prochée de  la  réduction  de  leurs  poumons. 

A  l'étude  de  la  fonction  respiratoire  se  rattache  celle  de 
la  circonférence  thoracique.  Cette  circonférence  se  mesure 
immédiatement  au-dessous  des  aisselles.  Sa  valeur  absolue 
croît  avec  la  taille,  sa  valeur  relative  étant  en  raison  inverse 
de  celle-ci*.  La  vitalité  est  d'autant  plus  grande  que  le  rap- 
port de  la  périphérie  thoracique  à  la  taille  est  plus  fort 
(indice  de  vitalité  de  Goldstein).  Il  en  résulte  que,  dans  la 
lutte  pour  l'existence,  les  groupes  de  grande  taille  ont  de  ce 
fait  un  désavantage  sur  ceux  de  petite  taille. 

i.  Bull  de  la  Soc.  d*Anlhrop,,  1881,  p.  86. 
2.  Goldstein,  Rev.  d'Anthrop.,  1884,  p.  460. 
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Force  musculaire.  —  La  plupart  des  observateurs  ont 
mesuré  sous  ce  nom,  au  moyen  du  dynamomètre  de  Régnier, 
la  force  de  pression  des  mains  (force  manuelle)  et  la  force 
de  traction  verticale  de  bas  en  haut  (force  des  reins)y  les  deux 
mains  agissant  simultanément  dans  les  deux  cas.  Il  résulte- 
rait des  statistiques  publiées  que,  sous  le  rapport  de  la  force 
des  mains,  les  races  sauvages  sont  inférieures  aux  races 
européennes  : 

kil.  kU. 

Français 61.0  Tasmaniens 50.6 

Hawaïens 60.1  Australiens 48.0 

Micronésiens 56.8  Chinois..... 46.8 

Timoriens 52.4 

Il  n'en  serait  plus  de  même  quant  à  la  force  des  reins  : 
bien  que  les  Nègres  fournissent  une  moyenne  (146  kilo- 
grammes) plus  faible  que  celle  des  blancs  (155  kilogrammes), 
et  que  cette  force  descende  à  100  kilogrammes  chez  les 
Australiens,  on  voit  les  Polynésiens  des  Sandwich  (171  kilo- 
grammes) et  les  Indiens  Iroquois  (190  kilogrammes)  mieux 
partagés  ici  que  les  Européens.  Il  convient  toutefois  de 
remarquer  que  ces  moyens  d'estimation  de  la  force  muscu- 
laire sont  défectueux,  en  ce  qu'ils  mettant  à  contribution 
Tadresse  autant  que  la  force,  et  sollicitent  plus  particuliè- 
rement l'action  de  certains  groupes  de  muscles.  La  force  de 
traction  horizontale,  qui  exige  l'efifort  le  plus  général  et  le 
plus  uniforme,  est  la  seule  méthode  échappant  à  peu  près  à 
cette  objection  (Broca). 

On  mesure  encore  la  force  de  serrement  de  chacune  des 
mains  isolément,  au  moyen  du  dynamomètre  de  Mathieu. 
Cette  force  est,  en  moyenne,  chez  les  Français  adultes  de 
vingt-cinq  à  quarante  ans,  de  50  kilogrammes  pour  la  main 
droite,  de  40  kilogrammes  pour  la  main  gauche  (Manou- 
vrier).  Il  semble  qu'à  taille  égale  et  à  volume  égal  des 
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muscles,  les  races  sauvages  nous  soient  inférieures  sous  ce 
rapport  (Manouvrier)*. 

Station  et  locomotion.  —  Certaines  attitudes,  qui  sont 
pénibles  pour  nous,  sont  naturelles  chez  quelques  peuples. 
Telle  est  Tattitude  accroupie,  dans  laquelle  la  pointe  du 
pied,  fortement  étendue,  appuie  sur  le  sol,  pendant  que  les 
fesses  reposent  sur  les  talons.  Cette  posture  semble  être  ha- 
bituelle dans  la  plupart  des  races  noires,  c'est  le  mode  de 
station  ordinaire  des  habitants  du  cours  supérieur  du  Nil  et 
des  Nègres  d'Afrique  et  d'Océanie*. 

Les  procédés  usités  par  certaines  populations  pour  grim- 
per aux  arbres  sont  non  moins  intéressants,  au  point  de  vue 
de  la  physiologie  comparée  du  pied.  Pour  grimper,  nous 
embrassons  étroitement  le  tronc  avec  nos  bras  et  nos  jambes; 
mais,  lorsque  l'usage  des  chaussures  n'est  pas  venu  réduire 
de  bonne  heure  l'étendue  des  mouvements  intrinsèques  du 
pied,  les  orteils  peuvent  acquérir  par  l'exercice  assez  de 
force  et  de  mobilité  pour  que  les  pieds  puissent  contribuer 
à  ce  mode  de  locomotion  ^  Certains  sauvages  (les  Néo-Calé- 
doniens  et  les  Andamanites,  par  exemple)  usent  d'un  pro- 
cédé plus  remarquable  encore.  Ils  grimpent  à  la  manière 
des  chats,  en  se  cramponnant  aux  aspérités  de  l'écorce  avec 
les  doigts  et  avec  les  orteils,  et  marchent,  pour  ainsi  dire, 
verticalement  le  long  de  l'arbre,  sans  que  leur  tronc  ni  leurs 
membres  s'y  appliquent. 

Les  mouvements  du  gros  orteil,  en  particulier,  acquièrent, 
chez  les  peuples  plus  ou  moins  sauvages  qui  vont  pieds  nus 
et  dont  le  pied  joue  ainsi  dans  le  grimper  le  rôle  d'organe 
de  préhension,  une  grande  étendue.  Si  jamais  cet  orteil 
n'est,  semble-t-il,  capable  d'opposition  comme  celui  des 

1.  BuH.  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1885,  p.  313. 

t.  Cf.  G.  Pouchel,  De  la  pluralité  des  races  hum,,  1858,  p.  86. 

3.  Ibid,,  p.  58. 
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singes,  il  peut  être,  du  moins,  non  seulement  porté  dans 
l'extension  et  dans  la  flexion  comme  chez  nous,  mais  en- 
core écarté  en  dedans,  c'est-à-dire  dans  Tadduction,  puis 
ramené  par  l'action  musculaire  dans  une  direction  parallèle 
à  l'axe  du  pied.  Il  peut  en  résulter,  à  l'état  de  repos  du  pied, 
un  écartement  naturel  du  gros  orteil,  écartement  souvent 
considérable,  que  Ton  a  noté,  entre  autres,  chez  les  Néo- 
Calédoniens,  les  noirs  nilotiques  et  sénégambiens  (Pouchet, 
Simonot)^  les  Galibis  (Manouvrier,  Maurel),  les  Indiens  de 
Surinam  (R.  Bonaparte),  les  Annamites,  etc. 

Au  contraire,  à  la  main,  l'étendue  des  mouvements  d'op- 
position du  pouce  serait  généralement  beaucoup  moindre 
chez  les  Nègres  que  chez  les  blancs  :  il  y  aurait  là  un  carac- 
tère manifestement  simien. 

Fonctions  sensorielles.  —  Certaines  races  exhalent  une 
odeur  particulière.  Cette  odeur  est  si  forte  chez  certains 
Nègres  (les  Cafres  et  les  noirs  de  Madagascar  ne  la  présen- 
teraient point),  qu'elle  imprègne  pour  longtemps  Tendroit 
où  un  noir  a  séjourné  momentanément  :  on  l'a  comparée 
à  celle  du  bouc.  C'est  elle  qui  permettait  aux  Caraïbes  des 
Antilles  (Haller)  de  suivre  un  Nègre  au  flair,  ce  ce  que  Hum- 
boldt  raconte  également  des  Péruviens.  On  sait  que  les  chiens 
employés,  en  Amérique,  à  la  chasse  des  esclaves  marrons, 
distinguent  parfaitement  la  piste  des  Nègres  de  celle  des 
Indiens.  L'odeur  en  question  ne  parait  pas  dépendre  de  la 
transpiration,  elle  n'augmente  pas  avec  celle-ci  ;  la  matière 
qui  la  produit  est  sécrétée  sans  doute  par  les  glandes  séba- 
cées. Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  une  différence  aussi  tranchée 
entre  le  blanc  et  le  noir  que  celle  qui  existe  entre  le  chien  et 
le  chacal. 

Certains  peupies  plus  ou  moins  sauvages  sont  remar- 
quables par  la  finesse  et  Vacuité  des  sens.  Les  Peaux-Rouges 
suivent  à  la  piste  un  homme  ou  un  animal.  Les  Minco- 
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pies  des  iles  Andaman  distinguent  les  objets  à  des  distances 
incroyables;  ils  voient  même  la  nuit,  et  c'est  alors  qu'ils 
guettent  le  gibier  et  le  poisson.  Leur  odorat  est  tellement  fm 
qu'il  leur  permet  de  découvrir  de  loin  l'existence  des  fruits 
cachés  dans  l'épais  feuillage  des  arbres.  Il  est  certain  que 
la  finesse  des  sens  résulte  pour  beaucoup  de  l'éducation 
individuelle,qu'elle  s'accroît  par  l'exercice  S  et  que  l'homme 
civilisé  n'éprouve  pas  au  même  degré  que  le  sauvage  le 
besoin  de  perfectionner  ses  facultés  physiques  :  l'usage 
constant  de  certains  organes  développe,  chez  ce  dernier,  des 
aptitudes  en  rapport  avec  son  genre  de  vie.  Mais  ces  résul- 
tats physiologiques  ne  dépendent  pas  uniquement  du  mode 
d'existence;  ils  dépendent  aussi  d'aptitudes  ethniques  et 
innées.  Les  Australiens,  peut-être  plus  sauvages  que  les 
Andamanites,  leur  sont  bien  inférieurs  sous  le  rapport  de  la 
finesse  des  sens.  En  ce  qui  concerne  Tacuité  de  la  vue,  des 
expériences  comparatives  ont  prouvé  qu'elle  est  beaucoup 
plus  parfaite  dans  les  races  sauvages  que  chez  les  civilisés  '. 
Si  Ton  représente  par  1  la  vision  normale,  calculée  d'après 
la  formule  de  Snellen,  on  trouve  chez  les  : 


Indiens  des  Andes 

Nubiens 

Géorgiens 1 

Russes 1 

Allemands 


icvAié  reUtite 
de  la  Tlsion. 

Angle 
de  U  viiioB. 

5 

iV 

3 

W 

^    -1   ^ 

«              5 

W 

i4. 

54* 

10 


La  myopie,  si  commune  en  Europe,  paraît  rare  chez  les 


1.  Bull,  de  la  Soc.  d*Anthrop.,  1885,  p.  324,  335. 

2.  Seggel,  Arch.  fur  Anthrop.,  1883. 
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peuples  incivilisés.  L'aplatissement  de  sa  cornée  rend  le 
Nègre  plutôt  presbyte  que  myope. 

Menstruation.  —  L'âge  de  la  première  menstruation  ou 
de  la  puberté  chez  la  femme  est  subordonnée,  dans  une 
certaine  mesure,  à  Tinfluence  de  la  race  ;  mais  cette  in- 
fluence est  très  difficile  à  établir  avec  précision,  en  raison 
des  nombreuses  conditions  extrinsèques  (genre  de  vie,  ali- 
mentation, climat)  qui  interviennent  pour  retarder  ou  hâter 
le  phénomène.  C'est  ce  qui  explique  que  Tâge  de  la  puberté 
varie  avec  l'habitat  dans  la  même  race,  et  soit  le  même  dans 
des  races  différentes,  mais  placées  dans  des  conditions  de 
milieu  identiques.  Du  rapprochement  de  toutes  les  statis- 
tiques publiées,  Joulin  avait  conclu  qu'en  moyenne,  dans 
les  pays  tempérés,  la  femme  est  menstruée  à  quinze  ans,  à 
douze  ans  et  demi  dans  les  pays  chauds.  Cette  influence  de 
la  latitude  a  peut-être  été  exagérée,  ainsi  que  cela  semble 
résulter  des  statistiques  comparées  de  Raseri^  pour  les 
diverses  régions  de  l'Italie.  En  tout  cas,  elle  peut  être  con- 
trebalancée par  l'influence  ethnique.  D'après  Mondière,  les 
femmes,  dans  les  diverses  populations  de  la  Cochinchine, 
de  il*  à  17"  de  latitude  Nord,  sont  menstruées  entre  seize 
ans  quatre  mois  (moyenne  de  980  Annamites)  et  seize  ans 
dix  mois  (96  Cambodgiennes),  c'est-à-dire  aussi  tardivement 
que  chez  les  peuples  du  Nord.  Les  femmes  des  Eskimaux  du 
Labrador  sont,  par  contre,  aussi  précoces  que  les  Négresses. 
Entre  les  Algonquins  et  les  Sioux,  il  y  aurait  chez  les 
femmes  un  an  de  différence  en  moyenne  dans  l'apparitiou 
des  premiers  phénomènes  de  la  puberté.  Voici,  d'ailleurs,  un 
certain  nombre  d'indications  concernant  l'âge  moyen  de  la 
menstruation  suivant  les  races  : 

1.  Archiv,  per  VAntrop.^  t.  IX,  p.  276. 
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Norvège  (Faye) 16    ans. 

Danemark  (Rawn.), 16  — 

Allemagne  du  Nord  (Lagneau)..       16  —  9 

RuMie  (Lieven) 16  —  6    — 

Cambodgiennes  (Mondière) 16  —  10    — 

Annamites  (id.) 16  —  4    — 

France  (Lagneau) 15  —  1    — 

Andamanites(S.-H.  Man.) 15  — 

Eskimaux li-15  — 

Angleterre  (Lagneau) H  —  11    — 

Négresses  de  la  Jamaïque  (Ro- 

berston) U  —  10    — 

Italie  (Raseri).  U  —  6    — 

Bambaras  (Tautain) 14  — 

Fuégiennes  (Hyades) 14-16  — 

Colombie  (Posada-Aranjo) 13-14  — 

Néo-Calédoniennes 12-13  — 

Asie  méridionale  (Lagneau) 12  —  10    — 

Polynésiennes  (Waits) 12  — 

En  prenant  les  chiffres  extrêmes,  on  trouve  que  l'âge 
minimum  auquel  les  femmes  deviennent  pubères  est  celui 
de  huit  à  neuf  ans  chez  les  Eboes  (Oldfield),  et  l'âge  maxi- 
mum celui  de  dix-huit  à  vingt  ans  chez  quelques  tribus  de 
l'Amérique  du  Nord  (Rush). 

Chez  les  femmes  des  Eskimaux,  les  règles  sont  peu  abon- 
dantes et  se  suspendraient  même  en  hiver,  pour  reparaître 
abondantes  en  été  (Guérault). 

Développement  du  corps  et  succession  des  âges.  —  Il  est 
très  intéressant  de  comparer  l'état  de  la  pigmentation  et 
les  changements  de  couleur  que  subissent  la  peau  et  les 
cheveux  dans  les  diverses  races,  pendant  les  premières 
heures,  les  premiers  jours  et  les  premières  années  qui  sui- 
vent la  naissance.  Il  parait  que,  dans  les  races  colorées,  qui 
ont  presque  toujours  les  cheveux  noirs,  ceux-ci  ont  déjà 
acquis,  au  moment  de  leur  apparition,  leur  couleur  défini- 
tive. Au  contraire,  dans  les  races  blanches,  les  poils  et  che- 
veux de  remplacement  sont  plus  clairs  que  ceux  qui  les  ont 
précédés  (poils  fœtaux);  ils  foncent  de  nouveau  par  les  pro- 
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grès  de  Vâge,  en  sorte  que  le  système  pileux  n'acquiert  sa 
coloration  définitive  que  vers  la  puberté.  Le  teint  subit  des 
modifications  analogues,  moins  nettes  chez  le  blanc,  surtout 
évidentes  dans  les  races  colorées.  Chez  les  Galibis,  dont  la 
couleur  générale  est  rougeâtre,  les  jeunes  enfants  sont  d'un 
jaune  terne  ^  La  peau  des  Indiens  Omahas,  d'un  jaune  pres- 
que franc  chez  l'enfant,  passe  chez  l'adulte  à  une  teinte 
rouge  et  brune  plus  ou  moins  foncée  (Manouvrier  et  Hervé). 
Les  Australiens  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  d'un  noir 
franc  dans  l'âge  adulte,  sont  d'un  brun-chocolat  foncé  dans 
la  jeunesse*.  La  coloration  des  Nègres  n'atteint  toute  son 
intensité  qu'au  moment  de  la  puberté.  Mais  ce  qui  est  sur- 
tout remarquable,  c'est  l'apparition  du  pigment  cutané.  Des 
observations,  aujourd'hui  très  nombreuses,  ont  établi  que  le 
teint  des  négrillons  nouveau-nés  est  beaucoup  plus  clair 
que  celui  des  Nègres  adultes.  Il  en  est  de  même,  des  nouveau- 
nés  calédoniens  (de  Rochas)  et  australiens  (Bonney).  Il  est 
toutefois  inexact  que  l'enfant  nègre  soit  alors  aussi  blanc 
que  l'enfant  européen.  Sa  coloration  est,  non  pas  noire, 
mais  plutôt  rougeâtre,  bistrée  ;  on  remarque  seulement 
un  cercle  noirâtre  autour  de  l'ombilic  et  une  teinte  plus 
foncée  qu  la  peau  du  scrotum  ^  Déjà  au  bout  de  huit  jours, 
quelquefois  même  dès  le  troisième  jour,  la  peau  du  négril- 
lon est  presque  aussi  foncée  que  celle  de  l'adulte.  Il  ne  s'agit 
donc  pas  là,  comme  on  l'a  dit,  d'un  changement  dû  à  l'ac- 
tion de  la  lumière  solaire.  Il  se  passe,  immédiatement  après 
la  naissance,  un  phénomène  spécial  qui  paraît  en  rapport 
avec  l'établissement  de  la  fonction  respiratoire,  et  qui,  par 
sa  rapidité  et  son  intensité,  ne  peut  en  aucune  façon  être 
confondu  avec  le  surcroît  de  coloration,  toujours  très  léger, 

1.  BulL  de  la  Soc.  d^Anthrop.,  1882,  p.  60S. 

2.  Bonney.  Jowm.  ofthe  Anthrop.  ïnstit,  1884,  p.  lîi. 

3.  Depaul,  Clinique  obslétr,y  p.  207. 
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que  le  cours  des  années  peut  ajouter  ensuite  à  la  peau. 

L'évolution  du  squelette  n'est  certainement  pas  la  même 
dans  toutes  les  races  humaines.  Si  Tordre  suivant  lequel 
paraissent  et  se  soudent  les  poids  osseux  est  peu  variable^  il 
est  probable,  au  contraire,  que  les  époques  où  ces  phéno- 
mènes s'effectuent  sont  plus  ou  moins  précoces  ou  tardives 
suivant  les  races,  comme  la  croissance  du  corps  qu'ils  déter- 
minent ^  Le  développement  du  squelette  n'est  achevé,  chez 
l'Européen,  que  vers  vingt-cinq  ans  :  l'âge  adulte  succède 
alors  à  la  jeunesse;  mais,  dans  d'autres  races,  l'adolescence 
est  plus  précoce.  Chez  les  Néo-Hébridais,  par  exemple,  la 
taille  parait  atteindre  déjà  son  maximum  de  treize  à  dix- 
sept  ans.  Chez  le  Nègre,  le  développement  du  corps  est, 
d'une  manière  générale,  en  avance  sur  celui  du  blanc. 
L'époque  où  la  vieillesse  succède  à  l'âge  mûr  est,  semble- 
t-il,  plus  hâtive  aussi  dans  les  races  inférieures.  L'âge  de  la 
ménopause,  qui  survient  chez  la  femme  européenne  vers  la 
quarante-cinquième  année,  est  beaucoup  plus  précoce  dans 
les  races  noires. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  limite  de  la  longévité  ou  de  la 
durée  de  la  vie,  en  raison  de  l'impossibilité  d'établir  le 
départ  entre  l'influence  de  la  race  et  celle  des  conditions 
d'existence.  Cette  durée  paraît  être  généralement  moindre 
dans  les  races  sauvages. 

La  calvitie  est  plus  précoce  chez  le  blanc  que  chez  le  Nègre 
(Gould);  elle  est  absolument  rare  dans  les  races  jaunes, 
chez  lesquelles  les  cheveux  ne  blanchissent  jamais  (les 
Colombiens,  d'après  Jourdanet). 

On  a  signalé,  chez  le  négrillon  nouveau-né,  l'existence 
presque  constante  d'une  hernie  ombilicale  qui  persiste 
souvent  jusqu'à  dix  ans  et  plus*.  Toutefois,  d'après  A.  T.  de 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d^Anihrop.,  1880,  p.  ;>8. 

2.  /fcirf.,  1860,  p.  558. 
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Rochebrune,  il  s'agirait  là,  non  d'une  exomphale  congéni- 
tale par  arrêt  de  développement,  mais  d'une  hernie  acci- 
dentelle survenant  quelques  jours  après  la  naissance,  et  due 
à  la  torsion  et  à  Tarrachement  du  bout  adhérent  du  cordon  ^ 
Caraclères pathologiques.  —  Les  races  humaines  diffèrent 
entre  elles  par  leur  prédisposition  pour  certaines  maladies, 
par  leur  faculté  de  résistance  vis-à-vis  de  certaines  autres, 
comme  elles  diffèrent  par  leur  organisation  et  par  leurs 
fonctions.  L'immunité  relative  des  Nègres  pour  les  fièvres 
paludéennes,  la  fièvre  jaune,  l'hépatite,  la  dysenterie,  le 
cancer,  la  pierre,  la  gravelle,  leur  aptitude  pour  la  phtisie, 
sont  connues.  Les  Chinois  sont  moins  exposés  à  la  syphilis, 
tandis  qu'un  Européen  contaminé  par  une  femme  chinoise 
contracte  une  syphilis  grave  (Martin).  Nous  pourrions  mul- 
tiplier ces  exemples  à  l'infinis.  Tous  concourent  à  démontrer 
la  profonde  diversité  que  la  nature  elle-même  a  mise  entre 
les  races. 


1.  Rev.  fVAntkrop.,  1881,  p.  290. 

2.  A.  Bordier,  La  Géographie  médicale,  p.  455. 
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ANTHROPOLOGIE  PRÉHISTORIQUE 


On  appelle  homme  préhistorique,  non  seulement  Thomme 
des  temps  quaternaires,  qui,  dans  nos  climats,  a  été  contem- 
porain de  YElephas  antiquus,  puis  de  VElephas  primigenius 
(mammouth),  mais  aussi  Thomme  qui,  au  commencement 
des  temps  actuels,  a  construit  les  anciennes  habitations 
lacustres  et  les  monuments  mégalithiques.  Le  premier  se 
servait,  pour  armes  et  pour  outils,  de  pierres  taillées,  le 
second  de  pierres  polies.  La  plus  ancienne  des  périodes  pré- 
historiques, celle  qui  correspond  à  l'existence  de  l'homme 
quaternaire,  est  dite  période  paléolithique;  la  moins  an- 
cienne, comprise,  non  plus  dans  les  temps  géologiques,  mais 
bien  dans  les  temps  actuels,  est  dite  période  néolithique  : 

c'est  à  la  fin  de  cette  dernière  qu'apparaissent  les  instruments 

de  métal. 
La  systématisation  du  préhistorique  ou  paléoethnologie, 

est  due  à  Gabriel  de  Mortillet,  à  qui  nous  empruntons  les 

données  du  rapide  aperçu  qui  suit*. 
L'homme  paléontologiquea-t-il  existé  avant  le  quaternaire, 

durant  le  tertiaire?  Les  restes  mêmes  de  l'homme  n'ont  pas 

été  trouvés  dans  les  couches  de  ces  temps  reculés,  mais  on 

I.  Lt  Préhistorique;  AnliquHé  de  Vhomme,  2«  édil.,  1885. 
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a  découvert  dans  ces  mêmes  couches  des  silex  travaillés. 
6.  de  Mortillet,  éliminant  un  certain  nombre  de  documents 
sans  valeur,  regarde  comme  intentionnellement  taillées  les 
pierres  provenant  de  trois  découvertes.  Ce  sont,  en  premier 
lieu,  les  silex  trouvés  par  Bourgeois  dans  le  calcaire  de  Beauce 
de  Thenay  et  qui  appartiennent  au  miocène  tout  à  fait  infé- 
rieur. L'exactitude  du  gisement  n'étant  pas  attaquable,  on  a 
révoqué  en  doute  le  fait  d'une  taille  préméditée.  A  la  vérité, 
la  forme  même  des  silex  de  Thenay  n'est  guère  celle  d'instru- 
ments très  pratiques,  mais  il  s'agit  uniquement  de  savoir  si 
les  retouches  qu'ils  présentent  sont  ou  non  attribuables  à  un 
être  intelligent.  En  l'état  actuel  du  débat,  le  fait  que  les  silex 
dont  il  s'agit  ont  été  craquelés  par  le  feu,  puis  taillés,  semble 
pouvoir  être  admis  ;  nous  nous  bornons  à  renvoyer  pour  tous 
les  détails  à  l'ouvrage  cité  ci-dessus  *.  Le  second  témoignage 
authentique  est  celui  des  silex  trouvés  par  Rames  près  d'Au- 
rillac,  dans  les  couches  les  plus  élevées  du  miocène,  soit 
dans  un  gisement  moins  ancien  que  celui  de  Thenay  :  ces 
silex  n'ont  pas  été  éclatés  par  le  feu,  mais  bien  par  percus- 
sion ;  du  miocène  inférieur  au  miocène  supérieur  il  y  a  donc 
eu  un  progrès  industriel.  Enfin,  les  assises  tertiaires  de  la 
vallée  du  Tage  (miocène  supérieur)  ont  fourni  à  Ribeiro  des 
silex  et  des  quartzites  taillés  *.  La  découverte  faite  à  Thenay 
est  ainsi  confirmée. 

Des  silex  authentiquement  travaillés  étant  reconnus  dans 
les  couches  tertiaires,  à  qui  faut-il  en  attribuer  la  taille? 
A  rhomme,  a-t-on  tout  d'abord  répondu,  à  un  homme  ter- 
tiaire., ancêtre  de  l'homme  quaternaire.  Non  pas  à  l'homme, 
dit  G.  de  Mortiilet,  mais  à  un  précurseur  de  l'homme,  car 
les  lois  paléontologiques  s'opposent  à  ce  qu'on  admette  l'exis- 

1.  Cf.  Aisociat.  franc,  pour  Vavancement  den  Sciences,  1885,  1"  parlle, 
p.  155. 

2.  Diclionn,  desScieneen  anUirop.y  p.  844). 
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tence  de  rhomme  aux  temps  miocènes.  Les  arguments  fournis 
&  l'appui  de  cette  assertion  et  que  nous  avons  précédemment 
rapportés  (p.  184),  ont  une  incontestable  valeur. 

Depuis  l'époque  du  calcaire  de  Beauce  la  faune  mammalo- 
gique  a  changé  un  certain  nombre  de  fois,  et  il  est  inadmis- 
sible que  rhomme  seul  soit  resté  invariable.  Cette  déduction 
est,  à  notre  sens,  parfaitement  légitime.  A  ce  précurseur  de 
rhomme,  G.  de  Mortillet  a  donné  le  nom  d'anthropopithèque. 

Avec  les  temps  quaternaires,  nous  sommes  en  présence, 
non  seulement  des  produits  incontestés  de  Fart  humain, 
mais  encore  de  Thomme  lui-même.  La  période  caractérisée 
par  la  simple  taille  de  la  pierre  (on  ne  sait  pas  encore  la 
polir)  a  été  divisée  par  l'auteur  que  nous  suivons  en  quatre 
époques,  et  chacune  de  ces  époques  a  reçu  son  nom  d'une 
des  principales  stations  qui  lui  appartiennent.  La  plus  an- 
cienne époque  est  dite  <  chelléenne  >  (Chelles,  en  Seine-et- 
Marne)  ;  la  seconde  est  dite  c  momtérienne  >  (Le  Moustier, 
en  Dordogne)  ;  la  troisième  est  dite  c  solutréenne  >  (Solutré, 
en  Saône-et-Loire)  ;  la  quatrième  enfin,  celle  qui  précède 
immédiatement   l'époque  caractérisée  par  l'industrie  du 
polissage  de  la  pierre,  est  dite  t  magdalénienne  >  (La  Made- 
leine, en  Dordogne).  Cette  division,  fondée  sur  la  nature  de 
l'industrie  humaine  aux  diverses  époques,   est  en  même 
temps  chronologique  et  répond  au  développement  successif 
des  âges  :  plusieurs  stations,  notamment  dans  le  bassin  de 
la  Charente  et  dans  celui  de  la  Dordogne,  ont  montré  d'une 
façon  indéniable  la  superposition  des  époques,  le  moustérien 
supportant  le  solutréen,  celui-ci  supportant  le  magdalénien. 
Nous  allons  suivre  les  débris  humains  à  travers  ces  diffé- 
rentes époques. 

Époque  chelléenne.  —  L'industrie  donne  ici  un  instru- 
ment affectant,  d'une  façon  générale,  la  forme  d'une  amande  : 
le  bas  est  arrondi,  le  haut  se  termine  en  pointe.  Le  plus 
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communément  cet  instrument  est  en  silex,  parfois  en  grès 
compact  ou  en  calcaire  siliceux.  La  taille  est  faite  à  grands 
éclats  et  sur  les  deux  côtés  ;  le  pourtour  est  rendu  tranchant 
ou  est  crénelé.  Certains  échanlillons  ont  plus  de  25  centi- 
mètres de  hauteur,  plus  de  1^  centimètres  de  laideur,  mais 
cela  est  exceptionnel  ;  les  dimensions  moyennes  semblent 


nilnmenl  chalMeo,  daaii-(niiil«ir. 


être  moindres  de  moitié.  On  empoignait  ces  instruments,  on 
ne  les  emmanchait  point.  Lee  nombreuses  stations  chel- 
léennes  ont  fourni  des  ossements  d'elephas  antiquus,  de  rftt- 
nocéros  (R.  Merckii),  d'hippopotame,  ceux  de  nombreux 
carnassiers  (grands  félins,  grand  ours  des  cavernes)  et  de 
ruminants  (chevreuil,  elc). 
Les  débris  humains  sont  peu  nombieux,  mais  leu  rs  formes 
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sont  caractéristiques.  C'est  d'abord  le  maxillaire  inférieur  du 
trou  de  la  Naulette  (près  Dinant,  en  Belgique).  Cette  mâ- 
choire est  certainement  humaine,  mais  elle  £orte  des  carac- 
tères simiens  très  remarquables.  Comme  chez  les  singes,  la 
branche  horizontale  est  fuyante  et  a  une  épaisseur  considé- 
rable; Talvéole  de  la  dent  canine  témoigne  de  la  force  que 
devait  avoir  cette  dent;  le  volume  des  grosses  molaires 
croît  d'avant  en  arrière  *. 

C'est  ensuite  une  calotte  crânienne  trouvée,  avec  d'autres 
os,  en  1857,  dans  une  caverne  de  la  vallée  du  Néander  (entre 
Dûsseldorf  et  Elberfeld,  Prusse  rhénane),  et  connue  sous  le 
nom  de  crâne  du  Néandcrthal.  Schaaffhausen  *,  Fuhlrott, 
signalèrent  les  caractères  remarquables  de  cette  pièce;  Broca 
établit  défmitivement  qu'elle  était  normale  et  n'avait,  à  ren- 
contre de  ce  que  quelques-uns  prétendaient,  rien  de  patho- 
logique^. Le  caractère  qui  frappe  tout  d'abord  est  l'aplatis- 
sement et  l'allongement  d'avant  en  arrière  de  la  voûte  : 
l'indice  de  largeur  est  de  72  (diamètre  antéro-postérieur, 
200;  transverse,  144).  En  avant  les  sutures  sont  fermées,  ou 
à  peu  près  ;  en  arrière,  au  contraire,  elles  sont  plus  ou  moins 
libres  :  il  y  a  là  un  caractère  d'infériorité.  Les  arcs  sourci- 
liers  sont  énormes,  les  sinus  frontaux  extraordinairement 
développés.  L'os  frontal  est  plat  et  fuyant,  les  bosses  sont  à 
peine  indiquées.  La  partie  postérieure  des  pariétaux  est 
aplatie,  avec  des  bosses  peu  saillantes.  En  ce  qui  concerne 
l'occipital,  il  faut  signaler  une  projection  considérable.  On 
appelle  néanderthaloîdes  les  crânes  qui  se  rapprochent  plus 
ou  moins,  par  leurs  différents  caractères,  de  cette  pièce  si 
intéressante,  et  on  donne  le  nom  de  race  du  Néanderllial  à 


1.  Broca,  Congrès  internat.  d'Anthrop.  et  (tArehéol.  préhiit.  de  Paris, 

1867,  p.  398. 
!i.  Arch.  f.  Analom\%  185S,  p.  iâ3. 
3.  Bull,  de  la  Soc,  d*Anlhrop.,  1863,  p.  Ut. 
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la  population  dont  les  rares  débris  ont  été  retrouvés  associés 
aux  ossements  de  quelques-uns  des  animaux  ci-dessus 
indiqués.  Les  os  longs  découverts  à  côté  de  la  calotte  crâ- 
nienne sont  remarquables  par  leur  épaisseur,  par  le  déve- 
loppement des  saillies  et  des  dépressions  ;  ils  indiquent  une 
grande  puissance  des  insertions  musculaires. 

Le  crâne  assez  incomplet  découvert  en  1700,  à  Canstadt 
(près  de  Stuttgart),  est  évidemment  néanderthaloïde.  Il  est 
aplati  et  long  ;  le  front  est  bas,  étroit,  fuyant  ;  les  arcs  sour- 


Fig.  10.  —  Gràne  du  Nëanderthal Grino  d'Eguisheim.  — 


ciliers  sont  saillants,  les  sinus  frontaux  développés.  Les  os 
sont  épais,  comme  ceux  de  la  pièce  précédente.  L'authen- 
ticité de  la  découverte  de  ce  crâne  a  toutefois  été  mise  en 
doute. 

A  Eguisheim  (près  Golmar),  on  découvrît,  en  1865,  un 
autre  crâne  néanderthaloïde,  incomplet  lui  aussi,  mais  pour- 
tant bien  caractérisé. 

Même  type  dans  l'important  fragment  de  crâne  trouvé 
plus  récemment  à  Brûx  (Bohème).  On  découvrit  en  même 
temps  des  tibias  remarquables  par  leur  platycnémie. 

Il  faut  enûn  signaler  le  frontal  du  volcan  éteint  de  la 
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Denise  (près  du  Puy),  trouvé  en  1844  avec  divers  autres  os. 
Ce  frontal  est  fuyant,  séparé  des  arcades  sourcilières  sail- 
lantes par  une  forte  dépression'. 

De  l'ensemble  de  ces  pièces  on  peut  déduire  ta  forme  crâ- 
nienne de  l'homme  qui  vivait  dans  l'Europe  occidentale  au 
commencement  du  quaternaire,  et  qui  avait  pour  arme  cl 
outil  le  silex  en  amande,  taillé  sur  les  deux  faces.  Quant  à  la 
question  de  savoir  s'il  descendait  de  quelque  anthropo- 


pithèque  ayant  vécu  dans  ces  contrées,  c'est  ce  que  l'on  ne 
peut  encore  affirmer,  quelle  que  soit  la  vraisemblance  de 
cette  supposition,  étant  donnée  la  présence  dans  ces  mêmes 
riions  de  singes  fossiles,  quelques-uns  d'un  type  élev^". 

Époque  mouslérienne.  —  La  pierre  est  plus  finement 
taillée,  mais  seulement  sur  une  de  ses  faces  :  tantôt  elle 
forme  racloii-,  Unlôt  elle  forme  pointe.  Ces  instruments  se 
prenaient  à  la  main,  n'élaientpas  emmanchés.  Ils  sont  le  plus 
souvent  en  silex  marin  crétacé,  et  leur  volume  est  générale- 
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ment  moindre  que  celui  des  instruments  dits  chelléens. 
L'époque  moustérienne  n'a  point  le  climat  chaud  et  humide 
de  l'époque  précédente  ;  le  climat  est  froid  ;  c'est  l'époque 
de  la  grande  extension  des  glaciers.  La  faune  comprend  *  ; 
le  mammouth  {elephas  priinigeniu$)y  recouvert  de  poils  ;  le 
rhinocéros  à  narines  cloisonnées;  les  cerfs  elaphus  et  me- 
gaceros;  le  renne  ;  le  grand  ours  des  cavernes  ;  un  ours  plus 
petit  ;  le  glouton  ;  le  cerf  du  Canada  ;  le  bœuf  musqué  ;  le 
cheval;  le  loup;  le  renard;  la  marmotte;  le  castor,  etc. 

En  ce  qui  concerne  l'homme,  on  a  fort  peu  de  renseigne- 
ments. Le  crâne  d'Engis  (Belgique),  communément  regardé 
comme  fossile  et  parfois  attribué  à  l'époque  de  l'industrie 
moustérienne,  appartiendrait  d'après  G.  de  Mortillet  (op.  ciLj 
p.  344)  aux  temps  actuels,  à  la  période  de  la  pierre  polie.  Les 
ossements  trouvés  en  1868  dans  une  carrière  de  gravier  de 
Clichy  proviendraient  d'une  couche  beaucoup  plus  récente 
que  celle  du  moustérien,  et  ne  remonteraient  pas  aux  temps 
géologiques.  Il  en  serait  de  même  des  ossements  de  Grenelle, 
ensevelis  dans  les  alluvions  sableuses  par  suite  de  fortes 
crues  de  la  Seine  et  de  remous;  ces  ossements  appartien- 
draient tout  au  plus  au  commencement  des  temps  actuels, 
ainsi  que  nombre  de  débris  humains  attribués  tout  d'abord 
aux  temps  géologiques.  Les  seules  pièces  humaines  authen- 
tiques de  l'époque  du  grand  ours  des  cavernes  seraient  les 
débris  de  l'Olmo  et  de  Marcilly.  Le  crâne  de  la  tranchée  de 
l'Olmo  (Toscane),  découvert  en  1863,  était  associé  à  des 
débris  d'animaux  quaternaires  et  accompagné  d'une  pointe 
moustérienne  très  caractérisée.  Ce  crâne  est  allongé,  avec 
un  indice  un  peu  supérieur  à  71  ;  mais  il  se  distingue  du  type 
néanderlhalien  par  un  front  qui,  bien  que  bas,  s'élève  ver- 
ticalement, et  par  la  minime  saillie  des  arcs  sourciliers.  Non 

1.  Le  Prékistoriquey  p.  318. 
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seulement  ce  crâne  appartient  à  une  autre  époque  que  ceux 
du  Néanderthal,  d'Eguisheim,  de  Brùx,  mais  il  appartient 
encore,  d'après  Vogt,  à  une  autre  race.  Le  crâne  de  Mar- 
cilly-sur-Eure  est  plus  néanderthaloïde  *. 

Époque  solutréenne.  —  Ici  la  pierre  est  taillée  sur  les 
deux  faces  et  aux  deux  extrémités  en  feuille  de  laurier, 
variant  de  5  à  30  centimètres  de  longueur.  Elle  est  égale- 
ment taillée  en  pointe  à  cran,  imitant  une  feuille  de  saule  à 


Fig.  13.  —  Pointe  du  type  solutréen; 
demi-grandeur. 


Fig.  14.  —  Pointe  solutréenne  à  cran  ; 
demi-grandeur. 


cran  latéral  '  ;  dans  ces  dernières  pièces  la  taille  n'a  généra- 
lement lieu  que  d'un  seul  côté.  Les  pointes  à  cran  étaient 
fixées  au  sommet  d'une  hampe  en  bois  ;  les  feuilles  de  lau- 
rier devaient  être  emmanchées  et  servaient  de  poignards, 
de  pointes  de  dard.  A  la  même  époque  industrielle  appar- 
tiennent encore  des  grattoirs  qu'on  employait  à  la  main  ou 
emmanchés. 


1.  L'Hommef  t.  I,  p.  48. 

2.  G.  et  Àdr.  de  Morliilet,  Mtuée  préhistorique  y  pi.  XVUl. 
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A  l'époque  solulréenne,  le  climat  s'est  adouci,  les  glaciers 
se  retirent.  Les  bovidés,  le  cheval,  se  rencontrent  en  abon- 
dance, ainsi  que  le  renne;  Velephas  primigenius  existe 
encore,  mais  non  plus  le  rhinocéros.  De  l'homme,  point 
d'autres  traces  que  celles  de  son  industrie.  Les  sépultures 
de  Solutré  sont  de  beaucoup  postérieures  à  l'époque  des  silex 
solutréens,  et  les  squelettes  de  Menlon  doivent  être  reportés, 
en  raison  du  mobilier  funéraire  qui  les  acccompagnait,  à 
l'époque  de  la  pierre  polie,  c'est-à-dire  au  commencement 
des  temps  actuels. 

Époquemagdalénienne.  —  Une  véritable  révolution  s'opère 
dans  l'industrie  :  on  utilise  les 
os,  les  cornes,  l'ivoire;  l'art  de 
la  taille  du  silex  tombe  en  déca- 
dence ;  le  silex  n'est  plus  guère 
façonné  qu'en  lames,  en  grat- 
toirs, en  perçoirs.  On  trouve  des 
pendeloques  faites  le  plus  sou- 
vent de  dents  percées  ou  de  co- 
quilles; des  aiguilles  à  chas,  en 
os  ou  en  corne  de  renne  ;  des       Fig.  15.  -  pointe  do  traii.  eo  o». 

sagaies,  des  harpons  en   corne,       ^^  Madeldne.  Deux  tiers  de  gmodeur. 

parfois  en  os,  quelquefois  en 

ivoire  ;  des  poignards  en  os,  etc.  Un  grand  nombre  d'ins- 
truments en  os  sont  gravés,  et  représentent  des  animaux 
ou  même  des  hommes.  La  flore  et  la  faune  ne  laissent 
point  de  doute  sur  la  nature  du  climat  qui  était  froid  :  la 
température,  dit  G.  de  Mortillet,étailde8àl0  degrés  inférieure 
à  celle  de  notre  climat.  L'homme  vivait  alors  avec  quelques 
espèces  de  félins  ;  avec  le  loup,  le  renard  et  le  renard  bleu; 
avec  l'hyène;  avec  le  glouton,  la  marte,  l'ours  gris,  l'ours 
brun;  avec  la  marmotte,  le  hamster,  le  lemming,  le  castor, 
le  lièvre  commun  et  le  lièvre  blanc;  avec  l'élan,  le  renne  (si 


364  PRÉCIS  D'ANTHROPOLOGIE. 

abondant  que  Lartet  a  donné  à  cette  époque  le  nom  d'époque 
du  renne),  le  cerf  ordinaire  et  celui  du  Canada,  avec  le  cha- 
mois, le  bouquetin,  l'aurochs,  Turus  ;  avec  le  mammouth,  le 
cheval,  le  sanglier  ;  avec  le  chocard  des  Alpes,  la  perdrix 
blanche,  le  tétras  des  saules,  etc. 

La  mâchoire  humaine  découverte,  en  1859,  à  Arcy-sur- 
Cure  (Yonne),  appartient  à  cette  époque.  Elle  n'a  pas  les 
caractères  inférieurs  de  la  mâchoire  de  la  Naulette,  mais  elle 
se  distingue  encore,  d'une  façon  évidente,  des  formes  ac- 
tuelles*. On  l'a  attribuée  par  erreur  aux  anciens  temps  qua- 
ternaires; les  silex  de  forme  magdalénienne  qui  l'accompa- 
gnaient, lui  assignent  une  moins  haute  antiquité  et  la  classent 
dans  les  temps  quaternaires  les  plus  récents.  11  faut  ranger 
ici  également  le  squelette  trouvé  en  1872  à  Laugerie-Basse, 
et  dont  l'indice  céphalique  est  de  74,8.  G.  de  Mortillet  se 
refuse  à  accepter  comme  appartenant  à  l'époque  magdalé- 
nienne les  pièces  ostéologiques  provenant  des  sépultures 
d'Aurignac,  de  Gro-Magnon  (Dordogne),  de  Furfooz  (Bel- 
gique), et  il  semble,  en  efifet,  par  la  nature  des  objets  asso- 
ciés à  ces  divers  ossements,  qu'ils  sont  moins  anciens  que 
ceux  d'Arcy  et  de  Laugerie-Basse.  Les  os  longs  trouvés  en  ce 
dernier  endroit  sont  caractérisés  par  de  fortes  empreintes 
musculaires  ;  le  péroné  a  des  angles  plus  accentués  que  les 
péronés  actuels  et  présente  un  sillon  longitudinal  formant 
une  vraie  gouttière  (péroné  cannelé). 
^  Les  Crania  ethnicaj  après  avoir  établi  une  première  race 
fossile  avec  les  débris  humains  du  Néanderthal,  de  Ganstadt, 
d'Eguisheim,  deBrûx,  de  la  Denise,  de  la  Naulette,  et  même 
'  avec  ceux  de  l'Olmo,  de  Clichy,  d'Arcy  et  quelques  autres, 
forment  une  seconde  race  fossile  avec  les  ossements  de  Cro- 
Magnon,  de  Laugerie-Basse,  de  Bruniquel,  d'Aurignac,  de 

1.  Cranta  ethnica,  p.  25. 
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Menton,  avec  une  série  de  crânes  de  Solutré,  de  crânes  de 
Grenelle,  etc.  L'ensemble  des  crânes  masculins  de  cette  race 
donnerait  un  indice  de  73.5,  Tensemble  des  crânes  féminins 
un  indice  de  75.5.  Le  même  ouvrage  classe  la  première  de 
ces  races  — d'une  façon  hypothétique,  il  faut  le  reconnaître, 
—  dans  un  groupe  ethnique  «  voisin  de  celui  où  figurent,  à 
côté  des  Australiens  du  sud  et  de  l'ouest,  certains  peuples 
noirs  de  l'Inde  centrale  ».  La  deuxième  race  fossile,  dite  race 
de  Gro-Magnon,  aurait  des  représentants  chez  les  Guanches, 
chez  certains  Basques,  chez  les  Kabyles.  D'autres  races  fos- 
siles seraient  formées  par  des  mésaticéphales,  sous-brachy- 
céphales  et  brachycéphales  de  Furfooz,  de  la  Truchère,  de 
Clichy,  d'une  série  de  Solutré,  de  Grenelle,  etc.  ;  quatre 
types,  au  crâne  plus  ou  moins  arrondi,  seraient  venus  se 
juxtaposer  ou  se  superposer,  en  Europe,  pendant  la  période 
quaternaire,  aux  deux  types  dolichocéphales  précédents.  Ces 
types,  qui  se  retrouveraient  actuellement  encore  dans  nos 
contrées,  ont  donné  naissance  à  la  théorie  des  c  mongo- 
loïdes »  de  l'Europe  occidentale.  Les  Crania  ethnica^  sans 
admettre  que  les  habitants  de  la  région  de  la  Seine,  à  la  fin 
des  temps  quaternaires,  fussent  de  véritables  Lapons,  accep- 
tent que  l'on  a  ici  «  un  groupe  voisin  de  celui  auquel  on 
rapporte  les  peuplades  actuelles  du  nord  de  la  péninsule 
Scandinave  »,  un  groupe  «  laponoïde  ».  Cette  classification 
des  races  préhistoriques  de  l'Europe  occidentale  regarde 
comme  quaternaires  des  crânes  qui  ne  sont  rien  moins  que 
tels;  d'autre  part,  elle  suppose  la  découverte  de  brachycé- 
phales dans  des  gisements  magdaléniens  :  or,  aucun  gise- 
ment intact  de  cette  époque  n'a  donné  de  crânes  courts. 
Ainsi  que  l'a  démontré  G.  de  Mortillet,  le  trou  du  Frontal,  à 
Furfooz,  avait  bien  son  entrée  fermée  par  un  dépôt  de  mag- 
dalénien remanié,  mais  l'intérieur  a  fourni  des  pièces  d'une 
forme  incontestablement  postérieure,  forme  de  l'époque 
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dite  c  robenhansienne  > .  Nous  reyiendrons  en  temps  voulu 
sur  Torigine  des  Lapons. 

En  somme,  durant  les  temps  géologiques,  où  rindastrie 
humaine  consiste  en  la  taille  de  la  pierre  (particulièrement 
du  silex)  et,  vers  la  fin,  en  la  fabrication  d'instruments  d'os, 
on  trouve  d'abord  l'homme  de  la  Naulette,  du  Néanderthal, 
de  Canstadt  (?),  d'Eguisheim,  de  Brûx,  de  la  Denise  ;  puis,  à 
une  époque  postérieure,  l'homme  de  Marcilly-sur-Eure  et 
celui  de  l'Olmo;  enfin,  et  plus  tard  encore,  l'homme  d'Arcy- 
sur-Cure  et  de  Laugerie-Basse.  I^es  premiers  étaient  con- 
temporains de  Velephas  antiquvs,  du  rhinocéros  Merckii; 
les  seconds,  de  Velephas  primigenius  (mammouth)  et  du 
rhinocéros  lichorhinus;  les  derniers  vivaient  à  l'époque  où 
le  renne  {cervm  tarandus)  était  extrêmement  abondant  et  où 
disparaissait  le  mammouth.  Mais  les  crânes  humains  appar- 
tenant à  ces  temps  géologiques  sont  tous  allongés,  aussi 
bien  ceux  appartenant  à  l'époque  de  l'industrie  chelléenne 
(Néanderthal,  72)  que  ceux  de  l'époque  moustérienne  (in- 
dice 71)  et  de  l'époque  magdalénienne  (indice  74.8).  Dans 
l'Europe  occidentale,  la  première  race  humaine  était  donc 
dolichocéphale. 

Si  l'on  compare  le  préhistorique  ancien  de  cette  partie  de 
l'Europe  avec  celui  de  l'Amérique,  on  reconnaît  une  com- 
plète similitude  :  la  plus  vieille  industrie  quaternaire  de 
l'Amérique  offre  des  pierres  taillées  à  la  façon  chelléenne,  et 
les  crânes  trouvés  par  Lund,  et  donnés  comme  contempo- 
rains de  ces  pierres,  sont,  sous  presque  tous  les  rapports, 
néanderthaloïdes.  Cela  n'a  rien  de  surprenant,  si  l'on  se 
rappelle  que  pendant  le  quaternaire  l'Amérique  a  été  réunie 
à  l'Europe  :  Velephas  antiquusy  caractéristique  de  l'époque 
chelléenne  européenne,  a  été  retrouvé  en  Amérique,  et  dans 
les  deux  régions  on  a  constaté  l'existence  de  nombreuses 
coquilles  terrestres  appartenant  aux  mêmes  espèces  {Le  Pré- 
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historique f  p.  187).  Si  Ton  admet  que  le  premier  homme 
fossile  européen,  Thomme  quaternaire  qui  a  succédé  à  l'an- 
thropopithèque  tertiaire,  a  pris  naissance  dans  l'Europe  sud- 
occidentale  (où  ont  existé  des  singes  fossiles),  il  y  a  lieu  de 
penser  qu'à  Tépoque  chelléenne,  cet  homme,  gagnant  le 
nord-ouest  de  l'Europe,  a  pénétré  en  Amérique,  de  même 
que  Velephas  antiquiiSy  par  la  région  continentale  aujour- 
d'hui submergée  qui  rejoignait  alors  les  deux  mondes 
actuels. 

Entre  les  temps  géologiques  (caractérisés  par  l'industrie 
de  la  pierre  taillée)  et  le  commencement  des  temps  actuels 
(caractérisés  par  l'industrie  de  la  pierre  polie),  —  c'est- 
à-dire  entre  la  période  paléolithique  et  la  période  néoli- 
thique —  y  a-t-il  eu,  comme  quelques  personnes  l'ont  sup- 
posé, un  vide,  une  lacune,  un  hiatus?  11  faut  répondre  à  cette 
question  par  la  négative.  L'état  climatologique,  le  régime 
hydrographique  deviennent  ceux  de  nos  jours  ;  de  môme  la 
flore  et  la  faune  ;  mais  le  changement  a  son  explication.  Le 
climat  se  tempérant,  un  certain  nombre  d'animaux  émigrent 
vers  le  nord  (renne)  ou  gagnent  les  montagnes  (chamois, 
marmotte). 

Il  est  permis  de  croire  qu'une  partie  des  indigènes  suivi- 
rent le  renne  vers  les  contrées  froides  où  il  allait  s'établir,  et 
rien  ne  vient  contrarier  cette  supposition  que  certaines 
populations  hyperboréennes  à  tête  allongée  pourraient  être 
les  descendants  émigrés  des  dolichocéphales  quaternaires  de 
l'Europe  occidentale  ^  Une  population  à  tète  plus  ou  moins 
arrondie  arrive  alors  de  l'est,  pénètre  sur  le  territoire  qui 
devait  être  plus  tard  celui  des  Gaules  :  cette  population 
nouvelle  apporte  l'usage  de  la  pierre  polie  (on  n'avait  guère 
poli  que  des  os),  la  poterie,  l'agriculture,  une  meilleure 

1.  Ph.  Salmon,  VUomme,  t.  !•',  p.  86. 
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pratique  de  la  domestication  des  animaux,  la  coutume  de 
Tensevelissement  des  morts  et  de  la  construction  des  monu- 
ments mégalithiques.  Avec  elle,  la  vie  devient  sédentaire. 

Entre  les  dépôts  de  la  dernière  époque  quaternaire  (indus- 
trie magdalénienne)  et  les  dépôts  de  la  plus  ancienne  industrie 
des  temps  actuels  (pierre  polie),  il  existe  sur  beaucoup  de 
points  un  intervalle  ;  c'est  le  cas  général  en  France  (G.  de 
Mortillet)  comme  en  Angleterre  (John  Evans).  Uhomme  qui 
arrive  de  Test,  à  la  fin  des  temps  quaternaires,  arrive  sans 
doute  avec  la  pierre,  non  plus  seulement  taillée,  mais  polie, 
ce  qui  est  un  progrès  considérable  ;  mais  peut-on  assurer 
que  les  derniers  hommes  des  temps  géologiques,  en  Occi- 
dent, n'aient  pas  appris  déjà  par  eux-mêmes  à  polir  des 
pierres  qui  au  préalable  avaient  été  taillées?  Ils  pratiquaient, 
cela  est  incontestable,  le  polissage  des  os;  pourquoi  n'au- 
raient-ils pas  appliqué  à  la  pierre  le  même  procédé?  Non 
seulement  on  peut  le  supposer,  mais  on  en  a  la  preuve  cer- 
taine :  la  dénomination  d'âge  de  la  pierre  polie  ne  convient, 
dit  Mortillet,  qu'à  la  hache  polie,  parce  que  le  polissage  ne 
se  généralisa  vraiment  qu'à  ce  moment*.  En  tout  cas,  on  ren- 
contre —  en  petit  nombre,  il  est  vrai  —  des  stations  c  inter- 
médiaires ),  indiquant  la  transition  de  l'industrie  magdalé- 
nienne (fin  de  la  période  paléolithique)  à.  l'industrie 
néolithique*.  Il  est  vraisemblable  que  de  nouvelles  décou- 
vertes confirmeront  cette  opinion  que,  déjà  à  la  fin  de  la 
période  de  la  pierre  taillée,  on  savait,  dans  l'Europe  occi- 
dentale, polir  la  pierre;  mais  un  fait  est  certain,  c'est  que  les 
nouvelles  races  qui  firent  invasion  au  milieu  des  anciens 
€  dolichocéphales  paléolithiques  »  apportaient  avec  elles  des 
instruments  de  pierre  polie.  Elles  aussi  avaient  certainement 
possédé  l'industrie  de  la  pierre  taillée,  mais  elles  avaient 

1.  Associât,  pour  Vavancemenl  des  Sciences,  H*  session,  l»*  part.,  p.  158. 

2.  Le  Préhistorique,  p.  484;  —  Ph.  Salmon,  L'Homme,  t.  I"',  p.  87, 125. 
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depuis  plus  ou  moins  longtemps  dépassé  ce  procédé  pri- 
mitif. 

L'industrie  de  la  période  néolithique  (pierre  polie)  est 
appelée  par  G.  de  Mortillet  c  robenhausienne  »,  du  nom  de 
la  station  de  Robenhausen  (Suisse)  ;  c'est  l'âge  des  premières 
habitations  lacustres  et  des  dolmens.  On  trouve  à  la  fois  des 
iDstnimcQts  de  pierre  taillée  (lames  coupantes  —  â  côté  des 


nucléus  (fig.  16)  d'où  elles  ont  été  éclatées  et  des  percuteurs 
ayant  servi  h  détacher  ces  éclats,  —  sortes  de  scies,  grat- 
toirs, perçoirs,  pointes  de  flèches  (fig.  18)  el  de  tances,  etc.), 
et  des  instruments  de  pierre  polie  :  ces  derniers  sont  des 
haches  (âg.  19),  généralement  en  silex,  que  l'on  emmanchait 
presque  toujours;  parfois  ce  sont  des  sortes  de  ciseaux, 
prismes  rectangulaires  longs  et  étroits,  à  sommet  équarri; 
parfois  des  casse-tête  de  forme  variée.  A  l'époque  magda- 
lénienne les  instruments  en  os  avaient  apparu  :  leur  usage 

BOTELACUDE  et  G.  BEBvË.  —  Anthropologie.  It 
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se  développe  à  l'époque  robenhausienne  (poinçons,  pointes 
de  dards,  ciseaux,  peignes,  etc.);  il  en  est  de  même  aussi 
pour  les  instruments  en  corne  de  cervidés  (harpons,  pics, 
gaines  de  haches,  etc.).  La  poterie  apparaît  enûn;  on  se  pare 
de  colliers  de  coquilles  ou  de  dents,  d'anneaux  en  pierre;  on 
possède  des  animaux  domestiques  (chien,  cheval,  bceuf, 
mouton,  cochon);  l'agriculture  est  développée  (blé,  orge, 


Fij.  IB.  -  Pointo  de  dèctat,  en  >U«  fig.  19.  —  Htche  polie,  en  illn, 

(robenbiiuloD),  dcmi-griiidcyr.  dcmifrapdmr. 

Un),  et  l'on  pratique  le  tissage.  On  enterre  les  morts.  En 
somme,  une  civilisation  nouvelle  s'établit  dans  le  pays  des 
anciens  sauvages  occidentaux. 

Tandis  que  l'âge  *  paléolithique  >  est  divisé  en  quatre 
époques,  l'âge  €  néolithique  >  est  actuellement  considéré  par 
nombre  d'archéologues  comme  n'en  comprenant  qu'une 
seule,  le  t  robenhausien  ».  Tel  n'est  pas  l'avis  de  Ph.  Salmon, 
qui  faittrois  coupures  dans  le  néolithique.  A  la  plus  ancienne 
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époque  de  cette  période  Salmon  rattache  les  stations  de  terre 
ferme,  véritables  bourgades  où  l'on  ne  rencontre  que  des 
instruments  en  roches  locales,  rarement  polis,  et  des  pote- 
ries tout  à  fait  grossières.  La  seconde  époque  serait  celle 
des  «  palaGttes  »,  des  stations  sur  pilotis,  spéciale  au  pays 
de  lacs  (Savoie,  Suisse,  Italie  du  Nord,  etc.).  La  troisième 
époque  enfin  serait  représentée  par  la  civilisation  des  dol- 
mens, des  menhirs  :  ici,  des  roches  exotiques  ont  été  intro- 
duites et  le  bronze  commence  à  apparaître  S  A  la  première 
époque  Salmon  donne  le  nom  de  c  campinienne  »  (Le 
Campigny  en  Seine-Inférieure),  à  la  seconde  celui  de  «  ro- 
benhausienne  »  (Robenhausen,  canton  de  Zurich),  à  la 
troisième  celui  de  c  carnacéenne  »  (Garnac  en  Morbihan)  ; 
pour  lui,  le  campinîen  comprend  la  première  moitié  de  la 
période  néolithique,  le  robenhausien  en  comprend  le  troi- 
sième quart,  le  carnacéen,  enfin,  en  comprend  la  dernière 
partie. 

Si  nous  examinons  les  restes  de  Thomme  appartenant  au 
néolithique,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  dolichocé- 
phales et  de  brachycéphales.  Les  premiers  sont  en  partie 
descendants  des  anciens  indigènes  des  temps  géologiques  ; 
ce  type  est  représenté  particulièrement  par  les  individus  de 
Cro-Magnon,  que  l'on  a  erronément  regardés  comme  |qua- 
ternaires.  L'indice  moyen  des  crânes  de  Cro-Magnon  est  de 
73.4,  l'indice  nasal  est  de  48.2.  La  face  est  large,  la  branche 
de  la  mâchoire  est  très  développée,  les  sutures  sont  simples  ; 
la  ligne  âpre  du  fémur  a  une  saillie  extraordinaire,  les  tibias 
sont  aplatis*.  Les  restes  humains  provenant  de  la  caverne 
de  l'Homme-Mort  (Lozère)  appartiennent  à  cette  même  race  : 
les  os  longs  qui  ressemblent  en  grande  partie  à  ceux  de  Cro- 

1.  Rev.  d*Anthrop.,  1883,  p.  100;  Dict.  des  Sciences  anthrop.t  art.  Néoli- 
thique. 

2.  Broca,  Dullet.  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1S68,  p.  350. 
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Magnon  perlent  les  mêmes  caractères  inférieurs  »  ;  la  tête  est 
allongée,  l'ouverture  nasale  est  assez  étroite.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  signaler  en  détail  les  découvertes  de  crânes 
allongés,  de  fémurs  à  ligne  âpre  saillante,  de  tibias  aplatis, 
faites  dans  d'autres  parties  du  sud-ouest,  du  centre  et  du 
nord  de  la  France  :  ces  débris  humains,  contemporains  de 
l'industrie  dite  robenhausienne,  appartiennent  tous  aux  des- 
cendants de  l'antique  race  de  Laugerie-Basse,  fille,  elle- 
même,  de  la  première  race  fossile  de  l'Europe  occidentale. 
Le  tableau  suivant  serait  facile  à  compléter. 

Indice  de    Indice  de       Indice         Indice 
largeur,      hauteur-     orbitaire.       nasal, 
longueur. 

Cro-Magnon  (Dordogne).  73.4 
Cav.    de    rHomme-Mort 

(Lozère) 73.2  70.5  81.9  45.4 

Cav.  des  Beaumes-Chaudes 

(Lozère) 72.7  72.8  83. G         42.7 

Grotte     de    Sordes 

(Landes) 74.1  72.2  78.5         45.2 

Maintenon  (Eure-et-Loir).  73.5 

Léry  (Eure) 73.2 

Le  Maupas  (Vienne) 73.0  41.5 

Brézé  (d'après  Verneau).  72.4         71.9         83.7         44.0 

Mais,  au  moment  où  les  temps  géologiques  font  place  aux 
temps  actuels,  des  immigrants  à  tête  arrondie  envahissent 
nos  contrées  :  les  fémurs  de  cette  race  n'ont  pas  une  ligne 
âpre  saillante,  les  tibias  sont  triangulaires  et  non  pas  aplatis. 
Ces  brachycéphales  envahissent  peu  à  peu  le  territoire  qui 
sera  plus  tard  celui  des  Gaules,  et  se  mêlent  à  l'ancienne  race 
à  crâne  allongé;  ils  ont  bientôt  gagné  la  vallée  de  la  Seine, 
le  centre,  le  suddupays.  Que  cette  immigration  vînt  de  Test, 
il  n'y  a  pas  à  en  douter,  mais  de  quelle  région  de  l'est  étail- 

1.  i{ev.  ^knihro^^^t  t.  II»  p.  49. 
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elle  partie,  c'est  ce  qu'il  est  fort  difficile  de  déterminer.  Nous 
pouvons  admettre  en  tout  cas,  et  selon  toute  vraisemblance, 
que  les  brachycéphales  néolithiques  étaientles  avant-coureurs 
des  populations  brachycéphales  qui  reçurent  plus  tard  le 
nom  de  celtiques  (Bretons,  Auvergnats,  etc.),  et  apportèrent 
dans  nos  régions  la  plus  occidentale  des  langues  indo-euro- 
péennes. Nous  verrons,  en  parlant  des  populations  actuelles 
de  l'Europe  de  l'ouest,  comment  cette  race,  après  avoir 
poussé  vers  l'Occident  la  race  dolichocéphale  plus  ancienne, 
fut,  à  son  tour,  refoulée  par  une  autre  immigration.  Celle-ci 
était  composée  de  gens  de  plus  haute  taille,  ayant  la  tète 
allongée.  Tout  porte  à  croire  que  les  premiers  immigrants 
de  cette  race  qui  repoussa  et  pénétra  jusqu'à  un  certain  point 
les  brachycéphales  précédemment  établis  en  occident,  se 
retrouvent  dans  les  «  dolichocéphales  néolithiques  »  (Hamy) 
provenant  de  sépultures  de  la  France  du  nord,  particulière- 
ment du  bassin  de  la  Seine*.  En  somme,  nous  pouvons 
compter  trois  races  dites  néolithiques  :  les  descendants  des 
anciens  dolichocéphales  paléolithiques;  les  brachycéphales 
avant-coureurs  des  Celtes;  les  dolichocéphales  avant-cou- 
reurs des  Européens  du  nord  à  tête  allongée  et  à  carnation 
claire. 

i.  Bulletins  de  la' Soc.  d'Anthrop.,  1869,  p.  92. 
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g  !•'.  —  Répartition  générale. 

L'ordre  dans  lequel  nous  passerons  en  revue  les  plus 
importantes  des  races  humaines  actuelles,  ne  peut  être 
un  ordre  géographique.  En  Asie,  en  Europe,  on  trouve  des 
peuples  allaïques;  en  Asie,  en  Afrique,  on  trouve  des  peuples 
sémitiques;  en  Océanie,  en  Asie,  on  trouve  des  Négritos  : 
impossible  donc  de  procéder  géographiquement. 

Nous  commencerons  par  les  populations  noires  de  TOcéa- 
nie  :  Tasmaniens  (récemment  disparus),  Négritos,  Papous  et 
Mélanésiens,  Australiens,  Ces  derniers,  noirs  de  peau  mais 
distincts  des  Nègres  par  leurs  cheveux  lisses,  nous  amèneront 
aux  noirs  du  sud  de  Tlnde.  Continuant  notre  route  vers 
l'ouest,  pour  en  finir  avec  les  races  de  couleur  obscure,  nous 
étudierons  en  Afrique  les  Hottentols,  les  Nègres  sus-équato- 
riaux,  les  Négrilles,  les  Bantous.  Voilà  pour  les  latitudes 
méridionales  de  l'ancien  monde.  Nous  passerons  alors  aux 
races  dites  improprement  races  jaunes  ou  races  mongoliques  : 
les  peuples  ouralo-altaïques,  himâlayens,  orientaux  de  Tex- 
trême-est,  malais.  De  ces  derniers,  nous  arriverons  aux  Indo- 
nésiens et  aux  Polynésiens  qui  nous  conduiront  aux  Améri- 
cains, et  ceux-ci  aux  Hyperboréens.  Il  nous  restera  enfin  à 
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parler,  sans  chercher  une  transition  quelconque,  des  peuples 
khamitiques  et  sémitiques,  des  populations  aryennes  de 
rinde  et  de  TEran,  et,  en  gagnant  l'Occident,  des  peuples  du 
Caucase,  des  Slaves  et  des  Lettes,  des  populations  de  la 
Grèce,  de  l'Albanie,  de  l'Italie,  enfln  des  races  de  l'Europe 
occidentale. 

Certes,  nous  ne  méconnaissons  pas  ce  que  peut  avoir  de 
discutable  l'ordre  que  nous  adoptons  ;  ceux-là,  du  moins,  lui 
feront  grâce,  qui  acceptent  l'ancienne  classiflfeation  d'après 
la  couleur  de  la  peau  :  noire,  jaune,  blanche.  Cette  classifi- 
cation, en  tout  cas,  ne  nous  compte  point  parmi  ses  parti- 
sans absolus,  et  ce  n'est  pas  pour  nous  y  conformer  que  nous 
suivons  l'ordre  ci-dessus  indiqué.  Nous  nous  expliquerons 
au  sujet  des  classifications,  après  avoir  examiné  à  tour  de 
rôle  les  diverses  races  ou  populations  qui  viennent  d'être 
énumérées.  Quant  à  l'ordre  en  question,  nous  pensons  qu'il 
se  justifie  en  ce  qu'il  est  suffisamment  géographique,  et  en 
ce  qu'il  suit  —  au  moins  d'une  façon  très  générale  —  le 
développement  de  la  civilisation  :  le  premier  tiers  des  races 
étudiées  est  certainement  inférieur  au  second  tiers,  comme 
celui-ci  Test  au  dernier  tiers.  Le  système  proposé  est  donc, 
somme  toute,  acceptable. 


2.  —  Les  Tasmaniens. 


Séparés  de  leurs  voisins  du  nord,  les  Australiens,  par  le 
détroit  de  Bass,  les  anciens  indigènes  de  la  terre  de  Van 
Diémen  sont  aujourd'hui  complètement  éteints.  Les  recher- 
ches de  B.  Davis  ont  confirmé  ce  que  nombre  d'explorateurs 
avaient  déjà  signalé,  à  savoir  que  les  Tasmaniens  formaient 
en  Océanie  une  race  distincte  de  toutes  les  autres.  Comme  le 
dit  Topinard,  le  type  tasmanien  se  détache  de  la  façon  la 
plus  inattendue  d'entre  tous  les  types  qui  l'environnent.  La 
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face  a  une  physionomie  tout  à  part,  mais  le  crâne  «  semble  i 
être  le  produit  de  l'élément  mélanésien  et  de  l'élément 
polynésien.  Cette  assertion,  présentée  d'ailleurs  sous  forme 
hypothétique,  se  justifie  malaisément.  On  ne  peut  guère 
démontrer  non  plus  que  les  Tasmaniens,  comme  le  suppose 
Lesson,  aient  été  des  métis  de  Papous  et  de  Négritos. 

Les  principaux  caractères  du  crâne  tasmanien  sont  les  sui- 
vants :  indice  de  largeur  75.7  {Crania  elhnica^  23  pièces); 
76.1  (Topinarfl,  10  pièces);  c'est  un  indice  de  sous-dolicho- 
céphalie.  Capacité  crânienne  faible,  1350  centimètres  cubes 
en  moyenne  (1410  pour  les  hommes,  1250  pour  les  femmes; 
d'après  Broca,  1406  pour  les  hommes,  1230  pour  les  femmes). 
Voûte  disposée  en  carène  avec  saillie  sagittale  médiane;  os 
frontal  allongé  et  déprimé;  développement  relativement 
important  de  la  partie  postérieure  du  crâne.  Glabelle  et 
arcades  sourcilières  très  saillantes.  Face  raccourcie.  Racine 
du  nez  profondément  échancrée.  Orbites  de  très  faible  hau- 
teur (indice  79.5).  Fort  indice  nasal.  Prognathisme  médiocre. 
Voûte  palatine  allongée.  Appareil  dentaire  puissant.  Diffé- 
rences sexuelles  peu  caractérisées.  Peau  de  couleur  noir 
chocolat  (Topinard);  cheveux  crépus;  système  pileux  assez 
abondant;  nez  gros,  épaté;  fortes  lèvres;  menton  petit  et 
fuyant;  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  1",61  d'après 
Robinson. 

Le  Tasmanien  allait  nu  ou  couvrait  ses  épaules  de  quel- 
ques peaux  de  kangourous,  se  peignait  le  corps  (Tench).  II 
eiTait,  demandant  sa  vie  à  la  chasse  et  à  la  pêche.  Comme 
arme,  il  possédait  la  lance,  mais  ignorait  l'arc  \  Pour  embar- 
cations, il  avait  des  radeaux  formés  de  troncs  d'arbres  assu- 
jettis par  des  liens  d'écorce.  En  somme,  les  Tasmaniens 
étaient  au  dernier  degré  de  l'échelle  humaine.  L'invasion 

1.  La  Billardièpc,  Relation  du  voyage  à  la  recherche  de  La  Pérouse. 
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anglaise  les  a  exterminés.  En  1803  ils  étaient  7000;  au  temps 
de  Dumont  d'Urville,  leur  nombre  était  approximativement 
de  2000.  Ils  n'étaient  plus  que  82  en  1838,  44  en  1847,  12 
en  1854. 

§  3.  —  Les  NégritoB. 

On  comprend  sous  ce  nom  un  ensemble  de  populations 
nigritiques,  de  petite  taille,  h  tête  arrondie,  qu'il  n'est  point 
possible  de  confondre  avec  les  Papous  et  mélis  de  Papous. 
(Irawfurd*,  Pickering,  A.  de  Quatrefages  ont  mis  en  relief 
l'individualité  indiscutable  des  Négritos.  Mais  quel  a  été  le 
centre  commun  de  cette  population,  c'est  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui fort  difficile  de  déterminer.  A.  de  Quatrefages  se  con- 
tenle  de  diviser  les  Négritos  en  deux  rameaux,  celui  de 
l'ouest,  comprenant  les  petits  noirs  des  Andaman,  de  Ma- 
lacca,. etc.;  celui  de  Test,  ayant  son  centre  vers  la  Nouvelle- 
Guinée^  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  division,  nous  allons 
énumérer  les  principales  contrées  occupées  par  des  Négritos. 
On  remarquera  combien  leur  domaine  est  peu  continu. 

Négritos  supposés  de  VInde.  —  La  question  des  Négritos 
de  l'Inde  est  fort  controversée.  Campbell  regarde  comme  tels 
les  Oraons,  les  Kours,  les  Gonds  sauvages,  d'autres  peuples 
encore'  que  l'on  considère  communément  soit  comme  Kola- 
rians,  soit  comme  Dravidiens.  Rousselet  parle  également  de 
Négritos  hindous*,  mais,  en  somme, on  n'a  encore  à  ce  sujet 
aucune  donnée  convaincante.  A  la  vérité,  les  suppositions 
sont  possibles.  Après  Campbell  S  A.  de  Quatrefages  admet 
que  les  anciens  aborigènes  ont  été  des  Négritos.  Toutes  les 

1.  Journal  of  the  EthnoL' Soc,  t.  I«r,  p.  341. 

2.  Revue  (fEthnogr.,  t.  I.  p.  202. 

3.  Journal  of  the  Asiat.  Soc,  Calcutta,  1867. 

4.  Bullet.  de  la  Soc,  d'Anthrop.,  1872,  p.  619. 

5.  Journ.  of  the  Asiat,  Soc.  of  Bengaly  t.  XXV,  part.  ii. 
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populations  hindoues  de  teint  plus  ou  moins  noir  et  de  petite 
taille  seraient  métissées,  avec  origine  négrito*.  Les  Dravi- 
diens  seraient  le  produit  d'un  premier  mélange.  Le  rempla- 
cement des  cheveux  laineux  par  des  cheveux  lisses  serait  dû 
à  l'influence  d'envahisseurs  venus  du  nord  de  l'Himalaya. 
C'est  dans  ce  remplacement  que  se  trouve  précisément  la 
difficulté;  elle  est  analogue  à  celle  que  présente  l'origine  des 
Australiens,  qui,  eux  aussi,  sont  des  noirs  à  cheveux  lisses. 
On  peut  dire  que  la  question  n'est  pas  encore  résolue.  Tou- 
jours d'après  A.  de  Quatrefages,  des  Négritos  se  rencontre- 
raient au  nord-est  de  l'Assam. 

Négritos  de  Vlndo-Chine.  —  Ici  encore  les  aborigènes 
auraient  été  des  noirs  de  petite  taille,  à  cheveux  crépus.  Les 
sauvages  Mois  ne  seraient,  d'après  Logan,  que  des  Négritos*. 
La  peau  est  assez  foncée,  avec  un  mélange  de  brun;  les  che- 
veux presque  toujours  ondulés,  souvent  frisés^;  la  taille  est 
de  l'",57  pour  les  hommes,  de  l'",46  pour  les  femmes.  L'opi- 
nion de  Logan  sur  le  caractère  négrito  des  Mois  est  fort 
contestable.  Néis  a  relevé  chez  eux  des  indices  céphaliques 
moyens  de  75.5  et  77,  et  il  affirme  formellement  qu'il  n'y 
a  de  Négritos  nulle  part  en  Indo-Chine*. 

Dans  la  presqu'île  de  Malacca,  il  n'y  a  plus  aucun  doute. 
Les  Sémangs  sont  véritablement  des  Négritos,  parfois  mé- 
tissés. Ils  habitent  la  région  montagneuse  de  l'intérieur  du 
pays.  Petite  taille,  cheveux  laineux,  teint  noir.  Il  ne  faut  pas 
les  confondre  avec  les  Jakouns  et  autres  «  hommes  des  bois  », 
qui  sont,  dit  Crawfurd,  de  vrais  Malais  à  l'état  sauvage,  uni- 
quement adonnés  à  la  chasse.  LesSakaies  de  l'état  de  Pérak 

1.  Revue  (VEthnogr.,  t.  I,  p.  206. 

2.  Joum.  ofthe  Indian  Archipel.,  iV,  p.  316.  —  Hamy,  Bullet.  de  la  Soc, 
d'Anthrop.,  1872,  p.  147. 

3.  Mondière,  Revue  d'Anthrop.,  1882,  p.  681. 

4.  Bull,  de  la  Soc  d'Anthrop.,  1885,  p.  56. 
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(côte  nord-ouest  de  Malacca)  habitant  dans  les  forêts  et  dans 
les  montagnes,  sont  des  Négritos  métissés  desang  malai*; 
un  certain  nombre  d'entre  eux,  les  plus  purs,  ont  les  che- 
veux crépus;  d'autres  les  ont  bouclés  ou  frisés;  d'autres, 
droits.  La  peau  est  noire  ou  brune.  Ils  habitent  des  huttes 
de  feuillage,  sont  vêtus  d'une  bande  d'écorce  roulée  autour 
de  la  ceinture  et  du  haut  des  cuisses;  ils  ont  pour  arme  une 
longue  sarbacane  avec  laquelle  ils  lancent  de  petites  flèches 
empoisonnées.  Chez  les  Sémangs  de  Patani,  l'arme  est  un 
arc  de  haute  taille.  Les  Négritos  de  la  presqu'île  de  Malacca 
échangent  avec  les  Malais,  pour  des  étoffes  et  du  sel,  l'ivoire, 
la  cire,  le  miel,  la  gomme.  Certains  croient  aux  esprits,  sont 
animistes;  d'autres  n'ont  même  pas  cette  croyance*.  Traqués 
comme  des  bêtes  sauvages,  ils  errent  çà  et  là  par  petites 
troupes3,  sont  réfractaires  à  tout  progrès  et  incivilisables 
(J.  de  Morgan). 

Andamaniies  ou  Mlncopies.  —  Les  indigènes  des  îles 
Ândaman  dans  la  mer  du  Bengale,  sont  parmi  les  mieux 
connus  des  Négritos.  D'après  Man,  la  taille,  selon  le  sexe, 
serait  de  l'",48  et  de  1»,40;  d'aprèsSmith,  de  'l™,52  et  l'",47. 
La  peau  est  de  teinte  noire;  les  cheveux  (souvent  rasés)  sont 
crépus.  L'indice  céphalique  de  largeur  semble  varier  de  80  à 
84;  B.  Davis  donne  80.7;  Flower,  81.6.  Selon  ce  dernier, 
l'indice  de  hauteur-longueur  est  de  77.5;  indice  de  hauteur- 
largeur,  94;  nasal,  de  49  à  51;  orbitaire,  91.  Dents  excel- 
lentes. La  glabelle  est  à  peine  marquée.  Les  insertions  mus- 
culaires sont  très  faibles,  les  bosses  frontales  peu  développées, 
les  arcs  sourciliers  tout  à  fait  féminins;  l'espace  inter- 
orbitaire  est  large  et  plat. 

Les  Andamanites  habitent  de  simples  huttes  de  feuillage 

1.  ErrÎDgton  de  la  Croix^  Revue  (CEthnogr.t  1. 1,  324. 

2.  L Homme f  t.  II,  p.  557. 

3.  Cf.  Alontano,  Rev,  d'Ethnogr.,  t.  I,  p.  -43. 
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dressées  au  bord  de  la  mer,  près  de  quelque  cours  d'eau.  Ils 
sont  nus  ou  s'entourent  les  reins  d'une  espèce  de  ceinture 
en  tressage  végétal,  se  peignent  le  corps  et  l'enduisent  sou- 
vent d'une  couche  de  boue,  afin  de  se  préserver  de  la  piqûre 
des  insectes.  Pour  arme,  ils  ont  un  arc  de  haute  taille  et  des 
flèches  munies  d'une  pointe  en  os  ou  en  bois  durci.  Ils  chas- 
sent le  cochon  sauvage,  les  oiseaux,  tirent  les  poissons  à  l'arc, 
se  nourrissent  aussi  de  coquillages,  de  tortues,  de  miel. 
Nulle  religion,  nul  gouvernement,  aucune  agriculture.  Ils 
vivent  dans  la  crainte  constante  des  étrangers.  Généralement, 
les  cadavres  d'hommes  sont  échafaudés  sur  des  arbres,  ceux 
de  femmes  sont  enterrés.  D'après  Man,  les  Andamanites  ne 
connaîtraient  pas  l'art  de  tailler  la  pierre;  un  morceau  esl-il 
trop  gros  pour  être  utilisé,  ils  le  mettent  au  feu  et  attendent 
qu'il  éclate.  S'agit-il  d'obtenir  des  lamelles,  le  morceau 
de  pierre  est  exposé  au  froid  après  avoir  été  préalablement 
soumis  à  l'action  du  feu*.  Ce  sont  là  d'intéressantes  indi- 
cations sur  ce  que  pouvait  être  l'art  industriel  de  nos  an- 
cêtres. 

Aux  îles  Nicobar,  un  peu  plus  au  sud,  une  partie  des  habi- 
tants, les  Schobaengs,  appartiendraient  à  la  même  race. 

Giglioli  signale  des  Négritos  aux  îles  Merghi,  près  de  la 
côte  indo-chinoise  du  Tennaserim*. 

Dans  les  grandes  îles  au  sud  de  Malacca  (Sumatra,  Java), 
des  Négritos  ont  vraisemblablement  existé,  mais  leurs  traces 
ont  disparu;  les  Malais  ont  eu  facilement  raison  de  ces  sau- 
vages sans  défense.  Plus  à  l'est,  à  l'extrémité  des  îles  de  la 
Sonde,  à  Timor,  nous  les  retrouvons  à  côté  de  Papous  %  dans 
des  cantons  sauvages.  A  Bornéo,  leurs  traces  semblent  appa- 
raître et  aussi,  plus  à  l'est,  à  Gélèbes.  Aux  Philippines,  on  les 


1.  V Homme,  t.  II,  p.  297. 

^.  Archivio  perVAntrop.y  t.  IX,  p.  174. 

3.  Hamy,  Nouvelles  archives  du  Muséum,  t.  X,  p.  263. 
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rencontre  à  Mindanao  sons  le  nom  de  Hilloonas^  et  de 
Mamanouas  (Montano),  puis  dans  les  îles  situées  entre  Min- 
danao au  sud  et  Luçon  au  nord.  Ceux  de  cette  dernière  con- 
trée sont  les  Aétas,  Un  certain  nombre  d'entre  eux  trahissent 
le  métissage  par  leur  chevelure  peu  ou  point  crépue.  Les 
Négritos  des  Philippines  ont  la  tête  arrondie  (indice  de  lar- 
geur, 80  environ;  indice  plus  élevé'  d'après  Schadenberg) ; 
indice  de  hauteur-largeur,  92.5;  indice  nasal,  52.7;  indice 
orbitaire,  88.7.  Montano  a  trouvé  un  indice  de  largeur  de 
84.6  sur  48  Négritos  des  Philippines  vivants,  sur  12  femmes 
un  indice  de  86.9.  D'après  le  même  auteur,  et  sur  les  mêmes 
sujets,  la  taille  moyenne  des  hommes  est  de  4™,48,  celle  des 
femmes  de  l^j^S.  Ils  sont  grêles,  ont  la  peau  d'un  cuivre 
sombre,  peu  de  barbe.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  sont 
devenus  agriculteurs.  La  plupart  sont  sauvages,  vivent  de  la 
chasse  et  de  la  pêche,  ont  un  arc  pour  toute  arme.  Au  nord 
des  Philippines,  on  a  signalé  la  présence  de  Négritos  à  For- 
mose^.  A.  de  Quatrefages  et  Hamy  indiquent  leur  traces  plus 
haut  encore,  dans  l'île  japonaise  de  Kiou-Siou.  Vers  l'est 
enfin,  les  Négritos  se  sont  étendus  en  Papouasie  et  en  Méla- 
nésie,  où  on  les  a  souvent  à  tort  confondus  avec  les  Papous. 
Leur  tête  arrondie,  leur  très  petite  taille,  suffisent  à  les  en 
distinguer.  Maintes  fois  pourtant,  les  deux  races  se  sont 
mélangées;  elles  ont  produit  de  nombreux  métis  :  de  là,  en 
partie,  la  variété  des  populations  néo-guinéennes. 

Quelques  auteurs,  insuffisamment  informés,  ont  rangé 
les  sauvages  Veddas  de  Ceylan  parmi  les  Négritos.  C'est  une 
opinion  inacceptable  :  les  Veddas  n'ont  point  les  cheveux 
crépus  et,  de  plus,  ils  sont  dolichocéphales  (Virchow, 
B.  Davis,  Flower). 

1.  Meares,  Voy.  de  la  Côte  Nord^Ouestf  t.  I,  p.  286. 

2.  Zeitschr.  f.  Ethnol,  1880,  p.  151. 

3.  Bntish  Attoc,  1866. 
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J  4.  —  Les  Papous,  les  Mélanésiezis. 

Le  domaine  insulaire  des  Papous  est  continu*.  Le  point 
principal  de  leur  habitat  est  la  Nouvelle-Guinée.  C'est  de  là 
qu'ils  se  sont  étendus  à  Test  de  la  Malaisie,  sur  les  îles  Waï- 
giou,  Misol,  Céram,  Bôurou,  une  partie  de  Timor,  Flores, 
Melville,  Bathursl,  etc.  Dans  ces  îles  (toutes  situées  à  l'ouest 
de  la  Nouvelle-Guinée),  les  Papous  sont  en  rapport,  au  nord 
avec  les  Indonésiens  et  les  Malais,  au  sud  avec  les  Austra- 
liens. Vers  Test,  ils  occupent  les  îles  Salomon,  les  Nouvelles- 
Hébrides,  les  îles  Loyalty,  la  Nouvelle-Calédonie,  les  lies 
Viti  :  de  ce  côté  ils  sont  en  contact  avec  les  Polynésiens, 
race  très  différente.  Au  nord  de  la  Nouvelle-Guinée,  l'in- 
fluence des  Papous  se  fait  sentir  dans  quelques-unes  des  îles 
de  la  Micronésie  méridionale. 

Le  vrai  Néo-Guinéen,  non  métissé,  est  de  peau  franche- 
ment noire.  Sa  chevelure  est  crépue  :  on  a  prétendu  qu'elle 
était  implantée  par  touffes,  mais  une  observation  attentive  a 
démontré  que  cette  assertion  était  erronée  (Beccari).  La 
barbe  est  bouclée,  assez  touffue;  le  corps  est  souvent  velu. 
La  taille  moyenne  est  de  4",55  pour  les  hommes,  1"',50  pour 
les  femmes.  Le  crâne  est  de  forme  allongée  :  l'indice  moyen 
semble  être  de  72;  c'est  une  dolichocéphalie  caractérisée.  La 
plupart  des  crânes  ont  un  indice  variant  de  68  à  76,  le  plus 
souvent  de  71  à  73*.  Aux  îles  de  l'Amirauté  (nord-est  de  la 
Nouvelle-Guinée),  la  dolichocéphalie  n'est  pas  aussi  pronon- 
cée. Le  crâne  est  élevé,  la  hauteur  égale  souvent  la  largeur 
(Meyer,  Mantegazza).  11  cube,  selon  le  sexe,  1350  et  1250  centi- 
mètres. L'indice  orbitaire  dépasse  généralement  85.  Le  nez 

i.  A.  de  Quaircfages,  Revue  d'Ethnogr.,  t.  I,  p.  179*  —  Crania  ethnica, 
p.  267. 
2.  Deniker,  Rev,  d'Anlhrop,f  t.  XII,  p.  495. 
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est  large,  souvent  arqué;  Tépine  nasale  est  faible  (Mante- 
gazza).  Le  plérion  est  fréquemment  renversé  (Meyer).  Les 
lèvres  sont  fortes,  la  bouche  large,  le  menton  fuyant.  La  face 
est  assez  haute,  étroite;  les  fosses  temporales  sont  enfoncées. 
La  structure  générale  du  corps  semble  bien  proportionnée; 
les  muscles  sont  développés,  les  épaules  assez  larges,  mais 
les  jambes  un  peu  grêles.  Les  diverses  populations  qui  se 
rattachent  aux  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée  se  ressemblent 
toutes  par  les  principaux  caractères  de  race;  les  différences 
introduites  par  le  métissage  concernent  surtout  la  taille,  les 
cheveux,  la  couleur  de  la  peau  *. 

Le  costume  des  Néo-Guinéens  est  absolument  rudimen- 
taire;  souvent  ils  vont  tout  à  fait  nus,  ou  portent  simplement 
autour  des  reins  une  ceinture  frangée  ou  des  feuillages.  Un 
assez  grand  nombre  d'entre  eux  se  tatouent. 

L'habitation  est  généralement  assez  bien  faite.  Les  cases 
lacustres,  bâties  sur  pilotis,  ont  des  murs  en  bambous  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  et  mesurent  parfois  jusqu'à  30  et 
40  mètres  de  longueur  sur  2  de  largeur  et  de  hauteur.  Les 
cabanes  construites  sur  terre  ont  moins  de  longueur;  les 
toits  sont  de  chaume  ;  des  feuilles  amassées  servent  de  lits. 
Le  Néo-Guinéen  a  pour  armes  l'arc,  le  pieu,  la  fronde,  la 
lance  armée  d'un  os  ou  d'une  pointe  de  bois  dur,  barbelée 
ou  non,  un  long  et  étroit  bouclier;  on  fabrique  des  haches 
de  pierre  polie,  des  vases  de  terre.  La  nourriture  est  essen- 
tiellement végétale  et  piscique;  on  consomme  toutefois  le 
ehien,  le  cochon,  le  lézard,  des  insectes  de  toute  nature.  Les 
boissons  fermentées,  comme  le  kava,  sont  ignorées,  mais  on 
pratique  la  mastication  du  bétel.  L'agriculture,  connue  çà 
et  là,  est  très  rudimentaire.  Le  Papou  est  bon  artisafi  et 
même  artiste,  il  sculpte  le  bois,  est  assez  bon  musicien.  Il 

1.  LessoD,  Les  Polynésiens,  t  l,  p.  78. 
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commerce  volontiers.  Ses  canots  sont  faits  généralement  de 
troncs  de  cocotiers  creusés  à  la  hache  de  pierre;  ils  sont 
étroits,  très  longs,  et  on  les  conduit  à  l'aide  de  grandes 
rames.  L'homme  est  le  chef  de  la  famille,  il  a  autant  de 
femmes  qu'il  en  peut  nourrir,  les  achète  de  leurs  parents 
et  consacre  son  union  par  des  fêtes.  Les  Papous  croient  à 
une  existence  après  la  mort,  et  s'immolent  parfois  eux- 
mêmes  sur  la  fosse  des  parents  décédés.  Ils  ont  pour  idoles, 
pour  fétiches,  des  figures  de  bois^  mais  ne  montrent  nulle 
part  une  idée  bien  précise  de  la  divinité;  d'ailleurs  point  de 
prêtres.  Les  morts  sont  enterrés.  On  suspend  comme  tro- 
phées les  crânes  des  ennemis.  Le  caractère  est  assez  vif,  gai 
et  prompt.  La  langue  n'a  encore  été  rattachée  à  aucune 
famille  linguistique. 

Dans  les  îles  situées  à  l'ouest  de  la  Papouasie  (Waïgiou, 
Céram,  etc.),  la  race  des  Papous  est  très  métissée.  Ils  y  sont 
souvent  désignés  sous  le  nom  d'Alfourous,  terme  trop  vague 
que  Ton  applique  également  aux  Indonésiens,  en  un  mot  à 
tous  ceux,  blancs  ou  noirs,  qui  ne  sont  point  Malais*,  A 
Gilolo,  les  Papous  ont  certainement  pénétré;  là  encore,  de 
même  qu'à  Céram,  on  les  traite  d'Alfourous',  comme  les 
Indonésiens.  A  Timor,  les  métis  papous  sont  nombreux.  En 
somme,  les  Mélanésiens  qui  sont  sur  la  frontière  de  la  Ma- 
laisie  orientale  sont  des  Papous  plus  ou  moins  purs.  Vers 
l'est,  les  Mélanésiens  offrent  parfois  le  vrai  type  papou,  mais 
parfois  aussi  ils  présentent  des  marques  évidentes  de  métis- 
sage polynésien. 

Aux  îles  de  l'Amirauté,  La  Billardière  signale  une  peau 
«  d'un  noir  peu  foncé  »  ;  pour  tout  vêtement  une  coquille  est 
fixée  à  l'extrémité  du  pénis.  A  la  Nouvelle-Irlande,  les  insu- 

1.  p.  Lesson,  Voy.  autour  damonrfe,  t.  II,  p.  194.  —  Rienzi,  Océanie,  t.  ï, 
p.  19. 

2.  Hamy,  Bullet,  de  la  Soc.  de  Géogr.,  mai  1877. 
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laîres  ont  les  cheveux  crépus,  mais  la  peau  n'est  pas  d'un 
noir  franc,  elle  est  parfois  brunâtre,  fuligineuse  (P.  Lesson); 
la  taille  est  moyenne,  le  ventre  gros,  le  nez  épaté.  Les  Néo- 
Irlandais  se  fardent,  se  frottent  d'huile,  se  couvrent  les  che- 
veux de  chaux  ou  d'ocre;  dans  la  cloison  et  les  ailes  du  nez, 
ils  introduisent,  en  guise  d'ornements,  des  bâtonnets,  des 
os,  des  objets  de  toute  sorte.  Blosseville,  P.  Lesson*,  ont 
décrit  leurs  idoles  de  bois  et  les  bâtiments  où  ces  dieux 
grotesques  étaient  déposés.  L'anthropophagie  a  été  en  hon- 
neur à  la  Nouvelle-Irlande. 

La  Nouvelle-Bretagne  (entre  le  groupe  précédent  et  la 
grande  terre  des  Papous),  possède  les  mêmes  bâtiments  reli- 
gieux, les  mêmes  idoles  à  figure  humaine;  le  type  est  bien 
papou,  mais  la  taille  est  assez  élevée.  Les  Papous  de  la  Louù 
siade  ont  les  cheveux  noirs  et  crépus,  une  complexion  assez 
peu  vigoureuse  (d'Entrecasteaux).  Aux  îles  SalomoUj  la  taille 
n'est  pas  grande,  les  membres  sont  grêles  ;  la  peau  n'est  pas 
absolument  noire,  mais  d'un  brun  foncé,  le  nez  n'est  pas 
toujours  épaté.  On  signale  ici  l'allongement  du  prépuce. 
Beaucoup  de  ces  insulaires  se  teignent  les  cheveux  avec  de 
la  chaux,  se  tatouent  le  visage,  portent  des  colliers  et  des 
ceintures  de  dents  humaines.  Autour  des  reins  une  petite 
natte,  parfois  une  simple  corde.  Dans  quelques  îles  de  cet 
archipel,  par  exemple  à  Bouka,  on  s'ornemente  les  épaules 
de  scarifications,  de  cicatrices  faisant  bourrelets.  Dans  l'ar- 
chipel de  Vanikoro  ou  de  La  Pérouse,  la  race  est  générale- 
ment assez  petite,  maigre,  a  les  membres  grêles.  Le  front 
est  très  bombé,  le  crâne  très  aplati  latéralement;  on  a  re- 
levé un  indice  céphalique  moyen  de  70.8.  Le  métissage  poly- 
nésien est  évident  en  certaines  îles  de  ce  groupe,  et  les  pro- 
duits de  ce  mélange  sont  plus  robustes  que  les  vrais  Papous. 

1.  Voy.  autour  du  monde,  t.  II,  p.  46. 
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Quoy  a  signalé  chez  les  noirs  de  Yanikoro  la  hauteur  du  mol- 
let, la  saillie  du  calcanéum.  Â  Nitendi,  nombre  d'indigènes 
indiquent  par  leur  peau  de  couleur  olivâtre  foncée  l'influence 
polynésienne.  On  trouve  ici  en  vigueur  Tusage  du  tatouage, 
de  l'épilation,  de  la  circoncision.  Plus  au  sud,  aux  Nouvelles- 
Hébrides^  formes  grêles,  cheveux  crépus,  crâne  allongé 
(indice  71,  à  Mallicolo,  d'après  Busk);  mais  souvent  la  peau 
est  de  couleur  bronzée  et  le  métissage  avec  les  voisins  de 
Test  se  trahit  encore  fréquemment,  par  exemple  à  Ërronan 
(Forster).  A  la  Nouvelle-Calédonie ^  le  type  paj>ou  domine, 
mais  il  a  été  métissé  par  Tinfluence  polynésienne;  la  race 
manque  d'homogénéité.  La  taille  moyenne  s'est  élevée  et  est 
de  1",67  (Bourgarel).  Dans  l'île  des  Pins  on  peut  toutefois 
constater  la  présence  caractérisée  du  vrai  type  papou  {Cra- 
nia  ethn.y  p.  286).  La  capacité  du  crâne  néo-calédonien  est 
dans  deux  séries  importantes  de  1425  centimètres  cubes  et 
1445  centimètres  cubes  pour  les  hommes;  de  1320  et  1310 
pour  les  femmes.  Indice  céphalique  :  71.3  et  69.6  pour  les 
hommes,  74.4  et  72.4  pour  les  femmes.  Indice  nasal  de  51 
à  53.  Indice  orbitaire  de  84  à  89.  Les  cheveux  sont  crépus, 
la  barbe  est  souvent  fournie  ;  le  menton  est  de  forme  arron- 
die, les  mâchoires  sont  projetées. 

Dans  l'archipel  de  Vili,  certaines  îles  ont  été  fort  mé- 
tissées par  le  voisinage  des  Polynésiens,  mais  d'autres  ont 
conservé  le  vrai  type  mélanésien.  Une  série  de  onze  crânes  a 
donné  à  Flower  un  indice  de  largeur  de  66.  Cet  auteur,  â  la 
vérité,  ne  prend  point  cet  indice  d'après  la  méthode  ordi- 
naire, mais  la  réduction  au  système  communément  admis, 
donne  encore  une  dolichocéphalie  remarquable.  Ces  crânes 
sont  très  élevés  ;  la  calotte  est  disposée  en  voûte  ;  les  arcs  soui^ 
ciliers  sont  développés;  le  nez  est  large,  avec  un  indice  de 
56.6,  le  bord  inférieur  de  l'ouverture  nasale  est  émoussé. 
D'autres  séries  de  crânes  vitiens  présentent  un  indice  de 
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largeur  un  peu  plus  élevé  :  69.2,  71.7;  c'est  toujours  un 
allongement  caractéristique.  La  peau,  selon  le  métissage,  est 
tantôt  noire,  tantôt  couleur  de  cuivre  foncé,  tantôt  brun 
chocolat,  tantôt  d*un  bronze  olivâtre*.  La  mâchoire  est 
courte,  large,  projetée.  La  chevelure  est  fournie,  soigneu- 
sement dressée;  le  corps  est  assez  velu.  Aux  îles  Viti  on 
trouve  la  mode  du  tatouage  et  celle  des  bourrelets  cicatri- 
ciels, les  colliers  de  coquilles,  les  maisons  sacrées.  Aux  rois 
succèdent  leurs  frères,  et  les  indigènes  témoignent  leur  dou- 
leur en  se  coupant  une  phalange.  A  Tâge  de  quinze  ans,  on 
fend  le  prépuce  aux  garçons  (Rienzi);  à  vingt  ans  seule- 
ment le  Vitien  peut  cohabiter  avec  la  femme  qui  souvent  est 
son  épouse  depuis  plusieurs  années. 

Ici  finit  le  domaine  papou  :  Tonga,  Samoa  commencent 
celui  des  Polynésiens.  Là  où  ceux-ci  ont  influé  sur  leurs 
voisins  de  l'ouest,  le  croisement  s'est  principalement  traduit 
par  l'élévation  de  la  taille,  l'accroissement  de  la  capacité 
crânienne,  l'éclaircissement  de  la  peau. 

Le  Mélanésien  a  une  nourriture  principalement  végétale 
et  montre  des  dispositions  pour  l'agriculture.  Comme  le 
Papou,  il  ne  se  couvre  en  général  —  lorsqu'il  se  couvre  — 
que  les  reins  et  le  ventre  ;  souvent  le  pénis  est  vêtu  ;  le  corps 
est  latoué,  parfois  scarifié  ;  la  coifi'ure  est  soignée,  sau- 
poudrée de  chaux  ou  de  quelque  autre  matière  ;  les  habita- 
tions sont  misérables,  surtout  en  Nouvelle-Calédonie.  Plus  à 
l'est,  l'influence  des  Polynésiens  se  fait  sentir,  et  il  y  a  un 
progrès  sensible.  Partout,  d'ailleurs,  on  l'emporte  sur  les 
Polynésiens  par  la  connaissance  de  la  poterie.  Le  reste  du 
mobilier  est  des  plus  simples  :  l'arc,  l'épieu,  la  fronde,  la 
lance.  L'art  de  la  navigation  est  dans  l'enfance,  sauf  chez  les 
voisins  immédiats  des  îles  polynésiennes.  Comme  d'autres 

1.  Rev.  d*Ethnogr.t  t.  III,  p.  506. 
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peuples  sauvages,  les  Mélanésiens  pratiquaient  parfois  l'as- 
sassinat des  vieillards  ou  des  infirmes  qui  ne  peuvent  qu'être 
à  charge  à  leurs  congénères.  Aux  lies  Yiti,  l'assassiné  de 
l'heure  suivante  donne  une  fête  d'adieu  et  creuse  sa  propre 
fosse  avec  sérénité.  Il  s'agit  pour  lui,  pour  les  siens,  d'un 
acte  absolument  moral  et  pratique.  Même  mépris  de  la  vie 
des  nouveau-nés;  l'infanticide  est  pratiqué  sur  une  large 
échelle  :  les  filles  surtout  sont  victimes  de  cette  coutume  qui 
ne  révolte  là-bas  aucune  conscience.  L'anthropophagie  règne 
également,  dans  l'est  surtout.  Aux  îles  Viti  elle  a  été  en 
très  grand  usage,  et  les  insulaires  ne  s'en  sont  jamais 
cachés;  aux  chefs  sont  naturellement  réservés  les  fins  mor- 
ceaux. Souvent  les  Yitiens  ont  ofiert  aux  Européens  de 
partager  ces  repas.  Les  Mélanésiens  sont  cannibales  par 
goût,  par  appétit  sensuel.  Toutefois,  les  indigènes  de  Vani- 
koro  se  défendent  de  celte  coutume.  Aux  îles  Viti  et  dans 
quelques  autres  régions  mélanésiennes,  on  pratique  Ja  cir- 
concision au  moyen  d'une  coquille  tranchante  ;  en  Nouvelle- 
Guinée  elle  est  inconnue.  Les  Néo-Calédoniens,  pour  les 
mentionner  d'une  façon  plus  particulière,  se  vêtent  d'une 
sorte  de  turban  blanc  en  écorce,  appliqué  sur  le  haut  de  la 
tête  ;  certains  entourent  leur  verge  d'un  carré  d'étoffe  qui 
lui  donne  parfois  une  largeur  de4>  à  5  centimètres,  une  lon- 
gueur de  50  à  60  (Foley);  on  fixe  à  la  taille  cet  impedimen- 
tum  au  moyen  d'une  corde.  A  la  ceinture  des  femmes  pend 
une  frange  végétale,  à  laquelle  on  adjoint  parfois  un  petit 
tablier  en  paillis  léger.  Les  villages  se  composent  générale- 
ment de  quarante  ou  cinquante  huttes  éparses,  recouvertes 
d'herbes  sèches  et  s'ouvrant  par  une  porte  très  basse;  les 
cases  des  chefs  sont  plus  élevées  que  les  autres,  et  la  pièce 
de  bois  qui  les  soutient  se  dresse  en  dehors  de  la  toiture, 
ornée  de  coquilles  et  de  figures  diverses.  Les  femmes  n'habi- 
tent point  dans  les  mêmes  cases  que  les  hommes,  ou,  s'il  en 
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est  ainsi,  se  couchent  âvec  les  enfants  d'un  côté,  les  hommes 
se  tenant  de  Tautre  côté.  L'alimentation  est  foncièrement 
végétale  ou  piscique.  La  principale  culture  est  celle  de 
rigname;  on  travaille  la  terre  au  moyen  d'un  long  bâton 
durci  au  feu.  Le  Néo-Galédonien  connaît  et  pratique  assez 
habilement"  l'art  de  l'irrigation.  Du  sort  des  femmes  il  n'y 
a  qu'une  chose  à  dire,  c'est  qu'il  est  des  plus  misérables  ; 
tous  les  travaux  pénibles  leur  sont  confiés;  elles  sont  usées, 
flétries  à  l'époque  de  la  ménopause.  Comme  armes,  le  Néo- 
Calédonien  a  des  casse-tête  en  bois  ou  munis  d'une  pierre 
faisant  masse,  des  dards  longs  de  deux  mètres,  des  flèches, 
des  frondes  dont  les  pierres  sont  serrées  en  un  filet  porté  àla 
ceinture.  On  pêche  au  moyen  d'hameçons  en  nacre,  de  sagaies, 
de  flèches.  On  creuse  des  pirogues  dans  des  troncs  d'arbres; 
les  pirogues  doubles  consistent  en  deux  arbres  évidés,  liés 
ensemble  et  pontés  :  elles  sont  rejointes  par  une  plate- 
forme et  pourvues  d'une  voile  en  nattes.  Les  pièces  les  plus 
curieuses  du  mobilier  sont  les  poteries  ovoïdes,  hautes  d'un 
demi-mètre,  fabriquées  par  les  femmes.  L'état  social  est 
rudimentaire  et  les  diverses  tribus  sont  loin  de  s'entendre 
entre  elles;  les  chefs  sont  nombreux,  souvent  en  guerre, 
s'effbrçant  d'écarter  les  leurs  de  tout  rapport  avec  les  colons 
(Moncelon).  Pour  les  Néo-Calédoniens,  la  mort  est  le  résul- 
tat d'un  maléfice  ;  ils  croient  à  une  survivance  mal  définie  des 
esprits  de  leurs  ancêtres.  Les  morts  sont  suspendus  à  des 
arbres,  en  certains  lieux  que  l'on  évite  de  visiter.  Intelli- 
gent, curieux,  mais  impropre  à  un  travail  régulier,  le  Néo- 
Calédonien  est  indépendant  et  belliqueux.  Les  guerres,  les 
famines,  la  mauvaise  hygiène  favorisent  peu  sa  longévité; 
on  compte  dans  cette  population  de  40  à  50  000  tètes.  D'après 
Fr.  Mûller,  la  langue  appartient  à  la  famille  papoue,  non 
point  à  celle  des  idiomes  dits  mélanésiens. 

Les  Arfakis,  montagnards  néo-guinéens,  ont  été  détachés, 
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mais  à  tort,  des  Papous.  Tous  leurs  caractères  les  identifient 
avec  ces  derniers.  Dumont  d'Umlle  les  représente  comme 
plus  noirs  de  peau  que  les  Papous  du  pays  cotier,  plus  vigou- 
reux. Ils  vont  nus,  ou  affublés  d'une  petite  ceinture  végétale; 
leurs  cheveui  sont  tortillés  en  petites  mèches;  ils  pratiquent 
le  tatouage  par  cicatrices.  Leurs  habitations  sont  élevées  sur 
des  pieux.  Ils  sont  presque  toujours  en  état  d'hostilité  avec 
les  Papous  qui  les  entourent. 

Sous  le  nom  de  t  Négrilos-Papous  »,  A.  de  Quatrefages  et 
Hamy  rangent  différentes  populations  qui  vivent  au  milieu 
des  Papous,  les  Karons  de  la  Nouvelle-Guinée  et  certains 
groupes  que  l'on  rencontre  dans  quelques  îles  voisines,  à 
l'est  et  au  sud.  En  fait,  ce  sont  des  sous-brachycéphales  qui 
rappellent  par  divers  côtés  les  Négritos.  Mais  d'autres  élé- 
ments, par  exemple  l'élément  malai  (Dumont  d'Urville),  ont 
pu  contribuer  çà  et  là  à  arrondir  légèrement  le  crâne  papou. 
Rienzi  comprend  sous  le  nom  de  Papous-Malais  les  métis  do 
vrais  Papous  (Papouas)  et  de  Malais,  que  l'on  rencontre  dans 
le  nord  de  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  quelques  îles  situées  à 
l'ouest*.  Il  les  dépeint  comme  petits,  trapus,  vigoureux, 
ayant  les  lèvres  épaisses,  la  peau  d'un  noir  jaunâtre  et  peu 
foncée,  le  visage  osseux,  les  cheveux  plus  droits  que  ceux  des 
Papouas. 

§  5.  ~  IjOs  Australiens. 

C'est  une  question  fort  obscure  que  celle  de  l'origine  des 
Australiens.  Les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande  sont  des 
noirs  à  cheveux  non  crépus  :  il  y  a  là  (comme  en  ce  qui  con- 
cerne les  noirs  du  sud  de  l'Inde)  une  sorte  de  contradiction, 
qui  ne  se  laisse  interpréter  que  par  la  supposition  d'un  croi- 

1.  Océanie,  1. 1,  p.  t\;  t.  lit,  p.  303. 
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sèment.  Mais  ici  commence  la  difficulté  :  quel  était  le  fac- 
teur primitif,  à  peau  noire,  à  cheveux  crépus  ;  quel  fut  le 
facteur  du  métissage  auquel  serait  due  la  modification  du 
système  pileux?  Ce  que  l'on  peut  avancer  avec  Houzé  et 
V.  Jacques,  c'est  que  l'hiatus  qui  existe  en  Australie  entre 
les  marsupiaux  et  l'homme  ne  permet  pas  de  penser  que 
celui-ci  soit  autochtone. 

Dumont  d'Urville,  de  Hombron,  de  Rochas,  Carter  Blake  S 
d'autres  encore,  ont  signalé  en  Australie  l'existence  de  plu- 
sieurs types  distincts.  PourTopinard,  les  Australiens  seraient 
le  résultat  de  plusieurs  mélanges  dont  les  deux  éléments 
principaux  seraient  une  race  grande,  au  teint  brun  cuivré, 
bien  proportionnée  de  corps  et  aux  cheveux  lisses,  et  une 
race  petite,  noire,  aux  cheveux  frisés  et  crépus.  Huxley  rap- 
proche les  Australiens  des  noirs  de  l'Inde  du  sud.  Les  che- 
veux laineux  que  l'on  rencontre  dans  certaines  parties  de 
l'Australie,  s'expliqueraient,  dit  Topinard,  dans  le  nord  par 
des  immigrations  papoues  *,  dans  le  sud  par  l'influence  tas- 
manienne.  D'une  façon  générale,  la  race  supérieure  occupe- 
rait le  centre  de  l'île  et  les  parties  du  littoral  les  plus  favo- 
risées ;  la  race  inférieure  habiterait  les  régions  côtières  les 
plus  arides,  les  moins  propres  aux  conditions  de  la  vie.  Pour 
préciser,  le  type  inférieur  se  rencontrerait  sur  la  côte  nord- 
ouest,  sur  la  côte  ouest,  sur  la  côte  sud-ouest,  c'est-à-dire 
sur  tout  le  littoral  de  la  province  d'Australie  occidentale  ; 
sur  quelques  points  du  littoral  de  l'Australie  du  sud,  en  par- 
ticulier à  l'ouest  du  golfe  Spencer  ;  vers  l'orient,  du  côté  de 
Port-Philippe  et  de  Sydney;  au  nord,  sur  certains  points  à 
l'est  et  à  l'ouest  des  rivages  du  golfe  de  Garpentarie  ;  enfin, 


1.  Joum.  of  ihe  anthrop.  Soc,,  t.  VIII.  —  Cf.  Houzé  et  Jacqaes,  BulL  de  la 
Soc.  (T Anthrop,  de  Bruxelles,  t.  \\\,  p.  96. 

2.  Revue  d" Anthrop,,  t.  II,  p.  88. 
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dans  quelques  régions  du  centre.  Quant  aux  Australiens  da 
type  supérieur,  ils  seraient  établis,  au  nord,  parfois  sur  le 
littoral,  mais  presque  toujours  aune  certaine  distance  delà 
mer  ;  puis,  à  Test,  dans  l'intérieur  du  Qiieensland  et  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  ;  certains  fréquentent  le  littoral  entre 
Sydney  et  le  cap  Howe.  A.  de  Quairefages  a  signalé  la  multi- 
plicité des  types  australiens*,  l'influence  d'immigrants  papous 
aux  cheveux  crépus  et  d'immigrants  polynésiens  ;  en  somme, 
on  se  trouverait  en  présence  de  races  mixtes,  de  métis.  Les 
auteurs  des  Crania  ethnica  reconnaissent  en  Australie  deux 
types  crâniens  distincts,  l'un  appartenant  à  ce  qu'ils  appel- 
lent les  Australiens  proprement  dits,  l'autre  qualifié  simple- 
ment de  deuxième  type  australien.  Cette  division  ne  cadre- 
rait d'ailleurs  pas  avec  celle  de  Topinard  ;  les  deux  types 
reconnus  par  ce  dernier  ne  concorderaient  pas  avec  les  deux 
types  en  question  :  ce  seraient,  non  des  types  c  ethniques  >, 
mais  bien  des  types  c  sexuels  ».  Pour  A.  Lesson,  les  Austra- 
liens seraient  le  produit  du  mélange  de  trois  races  :  Négri- 
tos,  Papous  et  Polynésiens  ;  ces  derniers  auraient  métissé 
les  métis  formés  par  les  deux  races  noires.  Ces  deux  races 
noires  étant  celles  qui,  d'après  Lesson,  auraient  formé  les 
Tasmaniens,  les  Australiens  ne  seraient  ainsi  que  des  Tas- 
méniens  métissés  par  des  Polynésiens*.  Mais  comment  expli 
quer  alors  ce  fait  que  l'indice  orbitaire  est  très  faible  chez 
les  Australiens,  tandis  qu'il  est  fort  et  même  très  f<Jrt  chez 
les  Papous,  chez  les  Négritos,  chez  les  Polynésiens?  Il  y  a  là 
une  objection  capitale  à  la  théorie  de  Lesson.  Giglioli,  de  son 
côté,  ne  voit  chez  les  Australiens  que  des  variétés  dépendant 
de  causes  t  telluriques  ou  biotiques  ».  D'après  Hamy,  la 
plupart  des  métissages  australiens  sont  dus  à  l'influence  des 


1.  Revue  tTAnthrop,,  1880,  p.  227. 
r«  Les  Polynétiem,  t.  I,  p.  105. 


AUSTRALIENS.  393 

Indonésiens  ou  des  Malais  vers  le  nord-ouest,  des  Papous  et 
des  Polynésiens  vers  le  nord  et  l'est. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  type  crânien  de  l'Australien  propre- 
ment dit  aurait,  d'après  A.  deQuatrefages  et  Hamy,  les  carac- 
tères suivants.  Indice  céphalique  de  largeur,  71.1  ;  dolicho- 
céphalie  très  prononcée.  Projection  de  l'occipital  (crâne  haut 
et  étroit).  Indicedehauteur,103,  hypsisténocéphalie.  Capacité 
moyenne  (hommes  et  femmes)  1 265  centimètres  cubesi  Grande 
épaisseur  des  parois  de  la  boîte  osseuse.  Développement 
des  arcs  sourciliers  et  des  apophyses  orbitaires  externes. 
Étroitesse  du  front.  Indice  orbitaire  très  faible,  76.9  (d'après 
Topinard,  80.4).  Fort  indice  nasal,  57.4.  Prognathisme.  Le 
secondtype  est  beaucoup  plus  rare.  On  est  ici  en  présence 
d'un  crâne  allongé  et  aplati  (dolichoplatycéphalie)  :  l'indice 
de  hauteur  n'est  plus  que  de  93  à  96.  La  capacité  est  d'ail- 
leurs la  même,  ce  qui  suppose  plus  d'allongement  :  l'indice 
céphalique  de  longueur  est  en  effet  un  peu  plus  faible.  La 
comparaison  de  ce  dernier  type  avec  les  débris  les  plus  an- 
ciens des  races  européennes  fossiles  peut  être  exacte,  mais 
elle  n'avance  point  la  solution  de  la  question  d'origine.  Une 
série  de  crânes  d'Adélaïde  a  donné  à  Houzé  un  indice  cépha- 
lique moyen  de  69.8  pour  la  largeur,  de  99.8  pour  la  hau- 
teur-largeur, un  indice  nasal  de  59.8.  Certaines  tribus  aus- 
traliennes sont  d'une  taille  moyenne,  ou  même  au-dessus 
de  la  moyenne.  D'autres  ne  dépassent  guère  1"»,55.  Eyre 
signale  une  moyenne  de  1°,67,  dans  certaines  régions  de  la 
côte  méridionale  ;  d'après  Dawson,  l'',71  sur  la  côte  orien- 
tale. La  peau  varie  du  noir  de  fumée  à  un  noir  plus  ou  moins 
rougeâtre;  il  y  a  ici,  évidemment,  une  indication  de  métis- 
sage. Même  diversité  en  ce  qui  concerne  le  système  pileux. 
Les  épaules,  la  poitrine  sont  parfois  très  velues.  Membres 
grêles,  émaciés;  pied  large,  talon  saillant;  ventre  souvent 
proéminent. 
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L'Australien  va  nu  ou  se  couvre  parfois  les  épaules  d'une 
peau  de  kangourou.  Il  aime  à  se  peindre  le  corps  de  raies 
blanches  ou  rouges  et  s'embellit  de  scarifications,  de  petites 
incisions  faites  dans  les  chairs  au  moyen  d'une  coquille  ou 
d'une  pierre  tranchante.  La  chevelure  est  ornée  de  touffes 
de  poilS;  d'os,  de  plumes,  parfois  teinte  en  clair.  On  se  fait 
sauter,  toujours  par  mode  de  parure,  une  ou  deux  incisives  ; 
on  fait  tomber  aux  filles,  lors  de  leur  naissance,  une  pha- 
lange du  petit  doigt  de  la  main.  En  fait  d'armes,  TAustralien, 
qui  ne  connaît  point  l'arc,  emploie  le  casse-tête  et  un  long 
.javelot  qu'il  apointe  à  l'extrémité  ou  auquel  il  fixe  une  dent, 
un  os,  une  arête.  L'arme  vraiment  nationale  est  le  «  boume- 
rang  i,  sorte  de  lame  de  cimeterre  en  bois  dur,  qui,  lancée 
par  une  main  habile,  part  en  tourbillonnant,  dépasse  le  but, 
et,  sans  avoir  rencontré  de  point  de  ricochet,  revient  le 
frapper  d'arrière  en  avant.  Il  y  a  encore  une  hache  toute 
primitive  en  pierre,  un  bouclier  de  bois. 

La  vie  de  l'Australien  est  des  plus  misérables.  Il  erre,  tou- 
jours famélique,  à  la  suite  du  kangourou,  accompagné  de 
son  associé  le  dingo,  chien  sauvage,  et  de  sa  ou  ses  femmes, 
créatures  plus  misérables  encore  que  lui.  Le  mariage  ne  se 
fait  pas  entre  individus  de  la  même  famille  ;  il  a  lieu  le  plus 
souvent  entre  gens  de  tribus  différentes,  et  souvent  aussi  la 
femme  est  purement  et  simplement  capturée.  De  l'alimen- 
tation il  n'y  a  rien  à  dire,  sinon  qu'elle  est,  à  l'occasion,  la 
plus  abjecte.  Certaines  tribus  n'ont  aucune  notion  de  l'art  de 
la  navigation  et  savent  tout  au  plus  employer  une  grosse 
bûche  jetée  à  l'eau.  Nulle  habitation  fixe,  nulle  organisation 
sociale.  Par  contre,  grande  passion  pour  la  danse  qui  accom- 
pagne des  sortes  de  cérémonies  d'initiation,  à  l'époque  de  la 
puberté  des  garçons.  Les  efforts  des  missions  chrétiennes 
ont  toujours  échoué  auprès  des  Australiens.  C'est  une  popu- 
lation incapable  de  progrès  et  qui  s'éteint  rapidement. 
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g  6.  —  Les  peapleB  à  peau  foncée  de  llnde  du  centre  et  du  sud. 

L'Inde  centrale  et  méridionale  est  peuplée  par  des  Kols  et 
des  DravidienSy  peuples  de  peau  foncée,  mais  que  Ton  ne 
peut  classer  parmi  les  Nègres,  en  raison  de  leur  chevelure 
qui  n'est  nullement  crépue. 

Les  Kols  sont  aujourd'hui  disséminés,  sous  différents 
noms  et  par  groupes  plus  ou  moins  importants,  depuis  le 
territoire  de  Nagpour,  à  l'ouest,  jusqu'au  Gange  inférieur,  à 
l'est.  Ils  sont  en  contact  tantôt  avec  les  peuples  de  langue 
aryenne,  tantôt  avec  les  peuples  de  langue  dravidienne, 
mais  leur  domaine  n'est  nullement  continu.  On  a  voulu  voir 
en  eux  des  Négritos,  opinion  qui  ne  se  défend  point,  car  leur 
crâne  est  généralement  allongé  et  leurs  cheveux  ne  sont 
point  crépus.  Jellinghaus  *,  Dalton,  ont  signalé  chez  un 
grand  nombre  de  Kols  un  ensemble  de  caractères  et  un  type 
d'ordre  assez  élevé,  contrastant  avec  la  couleur  foncée  de  la 
peau  ;  il  faut  voir,  en  tout  cas,  dans  l'apparition  de  ces  phy- 
sionomies, qui  n'ont  rien  d'inférieur,  l'influence  non  contes- 
table d'un  sang  étranger  et  d'un  métissage.  On  ne  saurait, 
en  effet,  parler  d'un  type  kol  unique.  Chez  les  Santhals,  par 
exemple  (agriculteurs  du  Bengale  occidental),  cette  unité 
typique  fait  absolument  défaut  :  les  uns  représentent  fidèle- 
ment l'ancien  élément  noir,  d'autres  témoignent  de  l'influence 
des  peuples  à  teint  clair  venus  du  nord.  Les  Kourssont  moins 
noirs  que  nombre  de  leurs  congénères,  ont  le  nez  plus 
saillant. 

Les  Dravidiensy  qui  occupent  la  péninsule  plus  au  sud, 
ont  été  comparés  aux  Australiens.  On  a  supposé  (Logan, 
A.  de  Quatrefages)  que,  bien  avant  la  période  historique, 

1.  Zeitschr,  f.  EthnoL,  t.  III,  p.  329. 
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l'Inde  avait  été  occupée  par  une  population  noire  assez  res- 
semblante aui  populations  australiennes  ;  qu'au  commence- 
ment des  temps  historiques  cette  ancienne  population  fut 
pénétrée  par  un  peuple  à  peau  jaunâtre,  venant  du  nord-est; 
que  du  mélange  des  deux  types  provinrent  les  Dravidiens. 
Ceux-ci,  à  la  vérité,  ont  bien  comme  les  Australiens  la  peau 
noire  ou  très  foncée,  le  crâne  allongé,  les  cheveux  lisses  et 
ondulants,  mais  la  concordance  de  ces  caractères  ne  suffit 
évidemment  pas  à  établir  une  communauté  d'origine.  Cette 
théorie  australoïde  est  en  opposition  avec  celle  qui  regarde 
les  Dravidiens  comme  issus  du  mélange  de  Négritos  autoch- 
tones et  de  peuples  à  peau  plus  ou  moins  jaunâtre,  venus 
de  l'Asie  centrale.  Ces  deux  facteurs  auraient  été  brachycé- 
phales  ;  or,  il  est  impossible  d'admettre  que  le  mélange  de 
populations  à  tête  arrondie  et  de  taille  moyenne  ou  petite, 
ait  donné  naissance  à  des  peuples  à  tète  allongée,  comme 
sont  les  Dravidiens  en  général,  et  parfois  d'assez  haute  taille. 
Il  faut  avouer,  en  somme,  que  Ton  ignore  encore  l'origine 
des  Kols  et  celle  des  Dravidiens,  tout  aussi  bien  que  l'on 
ignore  celle  des  Australiens.  Peut-être,  toutefois,  peut-on 
considérer  les  Kols  du  centre  de  l'Inde  et  les  t  parias  »  du 
sud  comme  appartenant  à  une  couche  ethnique  fort  ancienne. 
Vis-à-vis  des  Dravidiens,  qui  sont  de  la  caste  des  t  soudras  », 
les  €  parias  i  sont  hors  classe,  tenus  à  l'écart  comme  tout  à 
fait  inférieurs  et  abjects,  comme  une  espèce  d'ilotes,  souvent 
esclaves.  En  tout  cas,  la  différenciation  typique  entre  soudras 
et  parias  est  généralement  fort  difficile,  par  suite  du  pro- 
fond mélange  des  éléments  ethniques.  Caldwell  se  prononce 
nettement  pour  l'unité  de  type  *.  Le  même  auteur  dit  encore 
qu'il  est  inadmissible  de  supposer  une  influence  mongolique 
sur  les  Dravidiens,  car  tous  ceux-ci  sont  de  teinte  foncée,  et, 

1.  Grammarof  the  Dravid,  Family  ofLanguages,  p.  553. 
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pas  plus  au  nord  qu'au  sud,  il  n'y  a  de  Dravidiens  à  teint  clair  ; 
les  Dravidiens^  d'autre  part,  n'ont  rien  de  l'élargissement 
facial  des  peuples  mongoliques;  souvent,  au  contraire,  ils 
ont  la  face  allongée  et  étroite.  Il  semble  évident,  en  somme, 
que  les  Dravidiens  se  rattachent  tous  à  un  fonds  commun 
à  peau  noire,  à  tète  allongée;  mais  les  différences  sont 
grandes  aujourd'hui  entre  les  diverses  populations  dites 
dravidiennes  :  certains  de  ces  peuples  sont  de  taille  petite, 
d'autres  de  taille  plus  élevée  ;  certains  ont  la  peau  de  couleur 
très  obscure,  d'autres  l'ont  beaucoup  moins  foncée.  Mante- 
gazza  a  dit  avec  juste  raison  que  l'ethnographie  de  l'Inde  ne 
peut  encore  être  tracée  que  dans  ses  lignes  générales,  et  il  a 
mis  facilement  en  relief  la  diversité  des  populations  com- 
prises sous  le  nom  de  dravidiennes  *. 

En  ce  qui  concerne  les  Kols,  une  partie  d'entre  eux,  ceux 
de  l'est,  les  Kolarians ,  ont  conservé  leur  propre  et  vieil 
idiome  (le  kourkou,  le  konva,  le  moundari,  le  santhal,  le 
bhoumidj,  le  ho,  le  djouang).  Les  Kols  de  l'ouest  parlent  un 
idiome  aryen,  soit  l'hindi  au  nord  du  fleuve  Nerbudda,  soit  le 
marathi  dans  lepays  deNagpour.  Ils  forment  le  fond  de  la  po- 
pulation du  Goudjerate.  La  plupart  des  Kols  sont  fort  métis- 
sés. Rousselet  les  regarde  comme  des  Bhils  mélangés  d'élé- 
ments du  nord,  à  teint  clair.  Les  Bhils  ont  adopté  l'idiome 
hindi.  Ils  ont  conservé  l'ancien  type  de  la  race,  particulière- 
ment la  peau  noire  ou  à  peu  près  noire.  Les  cheveux  sont 
longs  et  lisses,  le  nez  aplati,  les  yeux  petits,  non  obliques. 
La  taille  est  moyenne.  Ils  ne  sont  vêtus  que  d'une  légère 
bande  d'étoffe  entourant  les  reins  et  passant  entre  les  cuis- 
ses ;  les  femmes  ont  un  pagne  enroulé  autour  des  hanches  et 
ramené  sur  les  épaules  en  laissant  nu  un  des  seins.  Ils  sont 
divisés  en  petites  tribus  et  ignorent  les  castes.  Leurs  mé- 

1.  Ardiivio  per  VAnlrop;  t.  XIII,  p.  18:2. 
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langes  avec  les  Radjpouts  à  peau  blanche  ont  formé  des 
tribus  métisses.  Jadis  ils  occupèrentle  Radjpoutana;  aujour- 
d'hui ils  sont  retirés  dans  les  contrées  montagneuses. 

Les  OriyaSj  OuriyaSj  voisins  des  Djouangs,  des  Oraons, 
des  Khonds  (au  sud-ouest  du  Bengale)  parlent  un  idiome 
aryen,  mais  sont  en  partie  dravidiens,  par  le  type. 

Les  Gofids  (entre  le  haut  cours  du  fleuve  Nerbudda  et  le  bas 
Godavéry),  sont  plus  petits,  plus  noirs  que  les  Bhils,  ont  le 
nez  écrasé,  les  lèvres  épaisses;  leurs  cheveux  tombent  en 
mèches  droites.  Le  vêtement  est  le  même  que  celui  des  Bhils. 
Les  femmes  se  tatouent  les  jambes,  le  front,  parfois  les 
joues  (Rousselet).  Pour  la  plupart,  ce  sont  des  sauvages  à 
peu  près  nomades.  Ils  sont  divisés  en  tribus,  mais  ignorent 
les  castes,  on  s'accorde  à  voir  en  eux  une  des  plus  anciennes 
populations  de  Tlnde  centrale.  Ils  parlent  un  dialecte  dravi- 
dien,  comme  d'ailleurs  les  différents  peuples  que  nous  allons 
énumérer.  —  A  l'est  et  au  nord-est  sont  les  Oraons  :  peau 
très  foncée,  cheveux  lisses  et  noirs  noués  à  la  nuque,  œil 
allongé  et  médiocrement  ouvert,  nez  assez  large,  lèvres 
fortes.  Dalton  leur  donne  une  taille  moyenne  de  1",57.  — 
Les  KhondSy  au  sud  de  ces  derniers,  sont  également  des 
noirs  de  petite  taille  ;  beaucoup  d'entre  eux  ont  conservé  le 
type  qui  paraît  être  le  plus  ancien.  On  trouve  chez  eux  la 
pratique  religieuse  des  sacrifices  humains.  —  Les  Télougons 
sont  sur  le  versant  de  la  mer  du  Bengale.  —  Les  Tamouls, 
plus  au  sud,  occupent  le  sud-est  de  la  presqu'île.  —  Sur  le 
versant  de  la  mer  d'Oman  sont  les  KanaraSy  à  l'ouest  des 
Télougous.  Aux  environs  de  Mangalore,  les  ToulouSy  ou 
Tonlouvas,  Immédiatement  au  sud-est  de  ceux-ci,  les  Kouda- 
gous,  montagnards  pratiquant  la  polyandrie.  Sur  la  côte 
sud-ouest  (Mahé,  Cochin),  les  Malabars  proprement  dits,  qui 
parlent  le  dialecte  malayâlam.  Les  Naîrs,  ou  NayarSy  for- 
ment la  population  aristocratique  de  cette  région  ;  les  Mo- 
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plcLS,  métis  mahométans  pour  la  plupart,  sont  adonnés  au 
commerce,  à  Tagriculture  et  maintiennent  énergiquement 
leur  indépendance.  Dans  les  montagnes,  enti^e  cette  contrée 
et  le  pays  lamoul,  sont  les  Kotas  (tanneurs,  forgerons),  et 
les  Todas  dont  nous  parlerons  un  peu  plus  loin.  Le  fond  de 
la  population  de  Ceylan  esl  représentée,  semble-t-il,  par  les 
sauvages  YeddaSy  dont  la  stature  moyenne  est  de  1",53. 

Très  différentes  par  la  taille,  par  le  type  de  la  physio- 
nomie, ces  diverses  populations  ont  la  tête  plus  ou  moins 
allongée.  Roubaud,  généralisant,  donne  un  indice  de  75. 
Les  Maravas  du  sud  de  la  péninsule  ont  74.5  ;  les  Yeddas 
71.7,  dolichocéphalie  très  accentuée.  Une  série  de  douze 
crânes  de  «  parias  »  a  donné  à  Broca  un  indice  de  largeur 
de  74.1,  un  indice  de  hauteur-largeur  de  101.6.  Une  autre 
série  de  quatorze  crânes  de  même  provenance  a  donné 
75.3  et  99.7.  En  somme,  toutes  ces  mensurations  sont  con- 
cordantes. Dans  la  première  série,  l'indice  nasal  est  de  54.3  ; 
il  est  de  55  dans  la  seconde.  Les  différences  de  couleur  sont 
considérables  ;  généralement  les  castes  inférieures  sont  d'un 
noir  sale  et  sans  éclat*.  Certains  peuples  dravidiens  en  sont 
encore  à  l'état  sauvage  et  vagabond  ;  d'autres  sont  pasteurs  ; 
d'autres  sont  devenus  agriculteurs.  Les  Todas  attirent  tout 
particulièrement  l'attention.  Leur  peau  est  d'un  brun  foncé  ; 
ils  sont  d'assez  haute  taille  :  d'après  Marshall,  les  hommes 
ont  en  moyenne l'°,72,  les  femmes  1°',55  ;  d'après  Manlegazza 
l'",67  et  l'°,57.'Le  système  pileux  est  très  développé,  les 
cheveux  sont  noirs  et  souples,  la  barbe  longue  et  fournie.  Le 
nez  est  généralement  étroit,  mais  les  narines  sont  fortement 
ouvertes.  La  face  est  ovale  et  régulière.  Mantegazza  donne 
un  indice  céphalique  de  largeur  de  76.1,  sur  le  vivant.  La 
main  est  petite.  Les  Todas  sont  polyandres  et  étranglent,  à 

1.  Perrin,  Voy.  dans  Vlndostan,  1. 1,  p.  250. 
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la  naissance,  un  bon  nombre  de  filles,  pratiques  qui  leur 
sont  communes,  d'ailleurs,  avec  d'autres  populations  in- 
diennes. Chaque  village  toda  possède  un  prêtre  qui  a  pour 


Fig.  20.  —  Peuples  de  Tlnde  du  centre  et  du  sud. 


principale  fonction  la  traite  des  vaches.  Les  femmes,  chez  les 
Todas,  sont  assez  considérées,  jouissent  d'une  certaine 
liberté,  parfois  même  ont  de  Pautorité  ;  leur  petit  nombre 
les  fait  souvent  fort  rechercher.  Elles  se  tatouent  les  bras. 
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la  poitrine,  les  jambes.  Le  fiancé  achète  sa  femme  par  un, 
deux,  trois  ou  quatre  bufQes,  cadeau  que  le  beau-père  s'em- 
presse de  payer  par  le  don  d'un  même  nombre  de  buffles,  ou 
à  peu  près.  Les  Todas  sont  faciles  à  vivre,  courtois,  ont  peu 
de  force  de  caractère.  Ils  n'ont  aucune  notion,  dit  Marshall, 
d'un  être  tout-puissant.  Caldwell  s'élève  contre  la  distinction 
absolue  que  l'on  établit  généralement  entre  les  Todas  et  les 
autres  noirs  du  sud  de  l'Inde  ;  le  type  n'est  pas  aussi  élevé, 
dit-il,  qu'on  le  prétend,  et  cette  populalion  est  de  même 
origine  que  les  autres  populations  dravidiennes  (op.  cit.  y 
p.  557).  —  D'après  Shortt,  les  Kotas  ont  une  taille  moyenne 
de  l'°,59,  leurs  femmes  de  i'^^AS,  La  face  est  légèrement 
allongée,  le  nez  plus  petit  que  chez  les  Todas,  le  front  étroit. 

—  Les  Kouroumbas  ignorent  les  castes,  mais  se  divisent  en 
tribus  (Breek).  Us  sont  de  petite  taille  (1",54),  paraissent 
chétifs  et  misérables,  ont  une  grande  bouche,  une  mâchoire 
projetée.  Chez  eux  le  plus  jeune  fils  hérite  de  la  maison,  le 
reste  des  biens  est  également  partagé  entre  les  autres  frères. 

—  Les  Iroulas,  autre  peuple  sauvage,  sont  plus  grands  que 
les  précédents,  ont  le  nez  plus  court,  mais  en  somme  leur 
ressemblent*. 

Les  Badagas,  une  partie  des  Gonds,  les  Khonds  ont  franchi 
la  civilisation  pastorale  et  sont  agriculteurs.  Les  Kotas  pra- 
tiquent le  travail  des  métaux,  du  bois,  du  cuir.  Les  Yeddas, 
par  contre,  vivent  à  l'état  sauvage,  ne  portent  aucun  vêle- 
ment, n'ont  aucune  demeure  fixe,  vivent  du  produit  de  leur 
chasse,  sont  groupés  en  petits  clans,  ignorent  toute  numé- 
ration. 

Quant  aux  Kolarians  du  centre  de  la  péninsule,  ce  sont, 
pour  la  plupart,  de  paisibles  cultivateurs  ;  chez  eux  la  pro- 
priété terrienne  est  collective  ;  chaque  village  a  ses  chefs.  Ils 

1.  Elie  Reclus,  Les  Primitifs,  p.  209. 
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sont  généi-alement  polygames.  Parmi  eux,  les  Djouangs  sont 
tout  à  fait  à  l'état  primitif,  habitent  dans  des  sortes  de 
chenils  de  6  à  8  pieds*,  ont  pour  armes  Tare  et  la  fronde 
avec  laquelle  ils  lancent  des  pierres  non  dégrossies.  Les 
femmes  se  vêtent  d'une  ceinture  végétale,  à  laquelle  elles 
fixent  quelque  large  feuille  pour  se  couvrir  le  bas-ventre. 
Leur  lexique  ne  contient  aucun  mot  pouvant  rendre  l'idée 
d'une  divinité  et  ils  n'ont  point  de  conception  d'une  vie 
future.  Les  morts  sont  brûlés  et  les  cendres  jetées  dans  une 
eau  courante. 

On  suppose  que  les  BrahouiSy  qui  habitent  par  delà  l'In* 
dus,  à  côté  des  Béloutches,  se  rattachent  aux  noirs  de  l'Inde. 
Ils  se  distinguent  très  nettement  des  Béloutches,  ont  le  teint 
plus  foncé,  le  visage  plus  rond  et  comme  aplati.  Ils  sont 
robustes,  actifs,  bons  agriculteurs,  élèvent  des  troupeaux  de 
moutons  et  de  chèvres,  sont  hospitaliers  et  n'ont  point  les 
mœurs  pillardes  de  leurs  voisins  les  Béloutches.  En  somme, 
on  ne  sait  encore  rien  de  précis  sur  l'origine  des  Brahouis. 

§  7.  ^  Bochimans  et  Hottentots. 

Les  Bochimans  sont  les  indigènes  de  l'Afrique  australe. 
Les  Hottentots,  leurs  voisins,  leur  donnent  le  nom  de  sân, 
au  singulier  sâb.  Eux-mêmes  ne  possèdent  aucun  nom  géné- 
rique. La  couleur  de  la  peau,  qui  est  d'un  brun  jaunâtre 
peu  foncé,  empêche  de  les  classer  parmi  les  vrais  Nègres, 
dont  ils  ont  d'ailleurs  la  chevelure  crépue,  noire  et  courte. 
On  a  prétendu  que  les  cheveux  du  Bochiman  étaient  im- 
plantés en  touffes,  par  petits  buissons  ;  une  recherche  plus 
minutieuse  a  laissé  constater  qu'il  n'en  était  pas  plus  ainsi 
chez  eux  que  chez  les  Papous.  Le  poil  pousse  bien  en  toison 

1.  Dalton,  Deêcriptive  Eihnology  ofDengal,  p.  153. 
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continue;  l'apparence  buissonneuse  vient  de  ce  que  les 
cheveux  s'entrelacent  en  touffes  lorsqu'ils  ont  atteint  deux 
ou  trois  centimètres  de  longueur.  Le  Bochiman  est  de  très 
petite  taille  :  1",40  serait  pour  lui  la  stature  la  plus  haute 
(Vincent);  la  moyenne  serait  de  1",30  chez  les  femmes.  Les 
membres  supérieurs  sont  proportionnellement  longs.  La 
force  musculaire  générale  est  peu  considérable.  Le  pied  est 
petit  et  le  talon  relativement  allongé.  La  main  aussi  est 
petite,  le  pouce  très  court  (Thulié).  Le  crâne  est  peu  capace  ; 
trois  pièces  féminines  ont  donné  une  moyenne  de  1215  cen- 
timètres cubes  (A.  de  Quatrefages  et  Hamy).  Fritsch  donne 
une  moyenne  de  1225  centimètres  cubes  pour  deux  crânes 
masculins,  de  1210  pour  trois  crânes  féminins.  La  dolicho- 
céphalie  est  caractérisée  :  d'après  Fritsch,  73.8,  d'après 
A.  de  Quatrefages  et  Hamy,  75  (sur  30  pièces).  Indice  nasal  : 
61.3  {Crania  ethnica)^  58.5  (Flower)  ;  c'est  la  moyenne  la 
plus  élevée  que  Ton  ait  enregistrée.  Les  yeux  sont  écartés 
l'un  de  l'autre  par  une  large  cloison  ;  les  lèvres  sont  larges, 
retroussées  ;  le  menton  fuyant  ;  la  face  large,  plate;  le  proûl 
est  concave.  Les  quelques  cerveaux  soumis  à  la  pesée  ont 
donné  une  très  faible  moyenne  :  974  grammes  (deux  femmes)  ; 
c'étaient,  d'ailleurs,  des  cerveaux  relativement  simples.  Il 
faut  signaler  chez  les  femmes  une  forte  stéatopygie,  déve- 
loppement considérable  de  masses  graisseuses  superpo- 
sées aux  muscles  fessiers,  masses  très  mobiles  au  moindre 
contact.  Les  petites  lèvres  sont  extraordinairement  allongées  ; 
elles  atteignent  jusqu'à  15  (Desmoulins,  Barrow)  et  même 
22  centimètres  (Blumenbach). 

Les  Bochimans  sont  nomades;  les  troupes  les  plus  nom- 
breuses se  rencontrent  au  nord  de  la  colonie  du  Cap.  Vers 
l'ouest,  ils  sont  en  contact  avec  les  Hottentots.  Les  Euro- 
péens au  sud,  les  Cafres  à  l'est,  ne  cessent  de  les  pourchasser, 
et  ils  vivent  retirés  dans  les  rochers,  dans  les  cavernes,  dans 
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les  buissons.  Leur  élat  social  est  rudimen taire  ;  aucune  trace 
de  famille.  Comme  vêtement,  tout  au  plus  une  peau  s/ir  les 
épaules  ou  autour  des  reins;  le  corps  est  enduit  d'un  mélange 
de  terre  et  de  graisse  qui  le  défend  contre  la  piqûre  des 
insectes.  Toujours  affamé,  le  Bochiman  mange  quand  il  peut 
et  tout  ce  qui  peut  être  absorbé.  En  tout  cas,  il  n'est  pas 
anthropophage;  il  sert,  au  contraire,  de  nourriture  à  ses 
voisins  orientaux  les  Cafres.  A  la  différence  de  ceux-ci,  il 
connaît  Tare;  c'est  son  arme  habituelle.  En  fait  de  numéra- 
tion, il  compte  un,  deux,  mais  ne  distingue  plus  entre  les 
nombres  plus  élevés.  A  tous  égards,  il  est  à  un  des  derniers 
échelons  de  l'humanité. 

Les  Hottentots  (Khoikhoiy  dans  leur  langue)  ne  consti- 
tuent pas  une  véritable  race;  il  n'y  a  pas,  à  proprement 
parler,  de  type  hottentot.  Ce  ne  sont  que  des  Bochimans 
diversement  métissés  avec  des  noirs  bantous.  Chez  le  Hot- 
tentot, la  peau  varie  du  jaune  brunâtre  des  Bochimans  au 
noir.  La  taille  est  intermédiaire  à  celle  du  Nègre  et  à  celle  du 
Bochiman;  les  Hottentots  koras  sont  de  plus  haute  stature 
que  leurs  congénères.  Les  extrémités  sont  petites.  Le  crâne 
est  très  allongé  :  73.6  (Hamy),  75  (B.  Davis),  70.3  (Flower). 
L'indice  de  hauteur-largeur  est  de  99.3,  c'est-à-dire  que  le 
crâne  est  presque  aussi  haut  que  large.  L'indice  de  hauteur- 
longueur  est  de  71.4.  Indice  orbitaire,  87;  nasal,  58.3.  La 
capacité  du  crâne  est  de  1407  centimètres  cubes  pour  les 
hommes,  de  1295  pour  les  femmes. 

Les  Hottentots  habitent  au  nord-ouest  de  la  colonie  du 
Cap  et  sont  adonnés  à  la  vie  pastorale.  Ils  se  bâtissent  des 
huttes  demi-circulaires,  fort  basses,  faites  de  branchages  et 
recouvertes  de  peaux.  Un  village  se  compose  de  vingt  ou 
trente  de  ces  huttes.  Les  Hottentots  s'entourent  les  reins 
d'une  sorte  de  tablier  de  peau,  et  se  couvrent  généralement 
le  dos  d'une  peau  de  mouton  non  préparée.  Les  femmes  ont 
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un  bonnet  également  de  peau  et  se  peignent  le  visage  avec  de 
la  graisse  mêlée  de  terre  rouge.  On  s'enduit  le  corps  de 
beurre  ou  de  graisse  de  mouton  mêlée  à  de  la  suie,  pour 
parer,  dit  Kolbe,  aux  ardeurs  du  soleil.  Souvent  les  cheveux 
sont  chargés  de  graisse  qu'on  ne  nettoie  d'ailleurs  pas,  et 
qui  forme  comme  un  bonnet  de  mortier  noir.  Dans  l'intérieur 
du  logis,  la  femme  est  souveraine  maîtresse  (Th.  Hahn), 
mais  au  dehors  son  sort  est  tout  à  fait  inférieur.  Plus  triste 
encore  est  celui  des  malades,  des  vieillards,  que  l'on  aban- 
donne purement  et  simplement.  On  revêt  les  morts  de 
quelque  vieille  peau  et  on  les  enfouit;  çà  et  là  de  petits 
tumulus  pour  les  chefs.  La  mémoire  des  morts  est  fort 
redoutée,  et  tout  passant  jette  une  pierre  sur  les  lieux  de 
sépulture  qu'il  rencontre.  Les  missionnaires,  qui  ont  pré- 
tendu insinuer  aux  Hottentots  la  notion  de  leur  dieu,  n'ont 
réussi  qu'à  leur  faire  soupçonner  un  être  malfaisant  auquel 
sont  dus  tous  les  maux  de  l'humanité  ;  le  plus  souvent  ils  ne 
suivent  les  prêches  chrétiens  que  pour  participer  aux  distri- 
butions de  tabac. 

On  distingue  les  Hottentots  en  Namas  (ou  Namaquas),  au 
nord-ouest  de  la  colonie;  en  Koras  (Koraquas  ou  Koranas), 
sur  le  cours  moyen  du  fleuve  Orange  ;  en  Hottentots  du  Cap  ; 
en  Griquas.  Ces  deux  derniers  groupes  ont  plus  particulière- 
ment subi  l'influence  européenne;  la  plupart  des  indigènes 
dont  ils  se  composent  ont  abandonné  leur  langue  maternelle 
et  se  senent  du  hollandais. 

La  langue  des  Hottentots  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
des  noirs  bantous;  elle  n'a  encore  été  rattachée  scientifique- 
ment à  aucun  autre  système  linguistique  et  appartient  à  la 
période  agglutinalive.  La  numération  est  décimale. 
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§  8.  ^  Les  Nègres  afiricainB  snt-équatorianz. 

Ils  peuvent  se  diviser  géographiquement  en  sénégambiens, 
guinéens,  soudaniens,  nilotiques. 

Nègres  sénégâmbiens.  —  Les  WolofSj  qui  habitent  la  basse 
Sénégambie,  touchent  à  TAtlantique  et  ont  à  l'est  pour  voi- 
sins les  Peuls.  Ils  n'ont  ni  le  nez  aussi  épaté,  ni  les  lèvres 
aussi  épaisses  qu'un  grand  nombre  d'autres  noirs  et  ne  sont 
pas  extraordinairement  prognathes.  LMndice  céphalique  est 
faible  :  environ  70  chez  les  hommes,  73  chez  les  femmes.  Le 
crâne  est  d'ailleurs  assez  capace.  Sur  le  corps,  le  système 
pileux  est  peu  développé.  Le  mollet  est  mieux  indiqué  que 
chez  nombre  d'autres  Nègres,  le  talon  moins  proéminent; 
mais  le  pied  est  encore  assez  plat.  La  taille  est  grande,  la 
tournure  alerte  et  dégagée,  la  peau  d'un  beau  noir. 

Les  Sérèresy  divisés  en  deux  groupes,  sont  au  sud  des  pré- 
cédents. Ils  présentent  les  mêmes  caractères  craniologiques, 
mais  leur  type  est  pourtant  plus  grossier.  Ils  sont  d'ailleurs 
assez  sauvages.  Un  groupe  de  vingt-deux  Sérères  et  Wolofs 
a  donné  les  mensurations  crâniennes  suivantes  :  indice 
céphalique,  71.3;  indice  de  hauteur-largeur,  99.9;  indice 
orbilaire,  87;  indice  nasal,  55.6.  Capacité  (hommes  et 
femmes),  1411  centimètres  cubes. 

Les  FéloupSy  divisés  en  nombreux  sous-groupes,  se  trou- 
vent au  sud  des  Sérères  et  de  la  Gambie.  Leur  peau  est  fort 
noire,  le  nez  écrasé,  la  face  est  large  et  ronde;  peu  de  poils, 
tète  et  barbe  rasées.  La  taille  est  beaucoup  moins  haute  que 
celle  des  Sérères.  Les  Féloups  de  l'intérieur  sont  de  vrais 
sauvages. 

Les  BaniounSy  un  peu  plus  haut  sur  le  cours  de  la  Caza- 
mance,  sont  beaucoup  plus  accessibles  aux  influences  étran- 
gères, très  attachés  à  leurs  terres  et  au  patrimoine  familial. 
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Les  Salantes  habitent  sur  le  haut  cours  du  Rio  Cachéo.  Ils 
vivent  surtout  de  brigandage,  aiment  peu  la  culture,  s'allient 
entre  eux  et  ne  communiquent  guère  avec  leurs  voisins.  Ce 
sont  des  noirs  d'assez  haute  taille. 

Les  Biafars  se  trouvent  entre  la  rivière  de  Ghéba  et  le 
Rio  Grande.  Ce  sont  de  beaux  nègres  dont  les  mœurs  ont 
assez  d'analogie  avec  celles  des  Mandingues. 

Les  Papels  habitent  la  côle  qui  avoisine  l'embouchure  de 
la  rivière  de  Ghéba,  et  sont  fort  peu  civilisés. 

Les  Bissagos  de  l'archipel  qui  fait  face  au  Rio  Grande  sont 
de  forts  et  grands  noirs,  sauvages  et  féroces. 

Les  Bagas  du  Rio  Nunez  (au  sud  des  Nalous),  peu  intelli- 
gents, sont  traqués  et  chassés  par  leurs  voisins  auxquels  ils 
sont  fort  inférieurs. 

Les  Mokinforés  habitent  un  petit  territoire  à  l'est  des  pré- 
cédents et  tirent  leur  origine  d'esclaves  évadés  du  Fouta 
Djalon.  Leurs  villages  ne  se  composent  que  de  quatre  ou 
cinq  huttes. 

Les  Nalous  sont  établis  au  nord  des  précédents  et  des 
Bagas. 

Les  ThyapésiSy  ou  Tiapis,  se  trouvent  à  l'est  des  Nalous. 
Un  certain  nombre  d'entre  eux  sont  encore  à  l'état  sauvage. 
D'autres,  soumis  aux  Peuls,  sont  de  bons  agriculteui's. 

Les  Landoumas  habitent  plus  au  sud,  à  l'est  des  Bagas.  Ils 
ont  le  nez  moins  épaté,  les  lèvres  moins  volumineuses  que 
les  noirs  du  Sénégal  (Corre). 

Les  Sousous  sont  plus  au  sud,  par  lO**  de  latitude. 

Nègres  guinéens.  —  Les  Boulloms,  sur  la  côte  de  Sierra 
Leone. 

Les  Timanis,  sur  le  cours  du  bas  Rokellé. 

Les  Cherbros,  dans  l'île  de  ce  nom. 

Les  Véis,  de  Gallinas  à  Cape-Mount,  venus  de  l'intérieur 
du  continent.  Dans  cette  partie  supérieure  de  la  Guinée,  la 
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taille  de  l'homme  est  généralement  assez  belle,  le  corps  est 
souple  et  agile.  La  femme  a  le  ventre  gros,  les  seins  pendants. 
Souvent  les  dents  sont  limées  en  pointe,  les  sourcils  arrachés. 
Souvent  aussi  les  femmes  ont  la  tête  rasée,  les  hommes  por- 
tent les  cheveux  coupés  en  croix  et  dressés  en  petites  touffes 
carrées.  Parfois  le  corps  est  oint  d'huile  de  palmier  et 
exhale  une  odeur  nauséabonde. 

Les  KroxiSy  sur  la  côte  des  Graines,  ont  vraisemblablement 
absorbé  une  population  côtière  plus  ancienne  et  manquent 
d'homogénéité.  Ils  détiennent  tout  le  commerce  maritime  de 
cette  région,  par  exemple  celui  du  sel  si  fort  estimé  par  les 
peuplades  de  l'intérieur.  Ils  comptent  parmi  les  plus  robustes 
des  noirs,  ont  les  épaules  larges,  le  cou  assez  court,  la  peau 
d'un  bronze  foncé  (Soyaux). 

Les  Grébos  du  cap  Palmas  sont  les  «  Fishmen  >  des  An- 
glais «  Ils  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  précédents. 

Les  Avekvoms  vont  jusqu'au  fleuve  Assinîe.  On  leur  donne 
aussi  le  nom  de  Quaquas.  Ils  sont  d'un  noir  luisant,  bien 
pris  de  taille. 

Les  Assiniens  présentent  deux  types  :  l'un,  plus  ancien 
dans  le  pays,  trapu,  à  tête  médiocrement  allongée  ;  l'autre 
plus  élancé,  plus  dolichocéphale,  ayant  les  membres  plus 
grêles.  La  peau  est  d'un  beau  noir.  D'après  Mondière,  le 
type  ancien  a  une  taille  de  'i",67,  un  indice  céphalique  de 
74.7;  le  type  plus  récent  une  taille  de  1",74,  un  indice 
céphalique  de  71 .  La  femme  est  sensiblement  plus  petite  et 
un  peu  massive.  A  l'est,  les  Apolloniens  ou  Ezemmas.  Plus 
à  l'est  encore,  toujours  sur  la  côte,  les  Fantisj  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  de  leurs  voisins  du  nord  les  Achanlis. 
Peau  d'un  beau  noir,  crâne  peu  capace.  Cinq  crânes  ont 
donné  à  B.  Davis  un  indice  de  73.3  ;  une  série  de  six  crânes 
a  donné  74  :  en  moyenne,  73.7.  Au  sud-est  des  Achantis,  les 
Ghas  d'Akra.  A  l'est,  les  EvéSj  puis  les  Dahomans  ou  Ffons. 
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Les  Yorubans  ont  une  apparence  nigritique  moins  carac- 
térisée que  les  autres  Guinéens  ;  leurs  lèvres  ne  sont  pas  très 
épaisses,  leur  nez  n'est  pas  très  aplati  (Clapperton).  Plus  au 
sud  les  YéhouSy  sur  le  littoral.  A  Test  les  indigènes  du  bas 
Niger,  les  IboSy  les  Bonnis.  Voici  quelques  mensurations 
crâniennes  concernant  les  noirs  de  la  Guinée  sus-équato- 
riale  : 


Krous 

Indice 
cëphalique 

...    72.2 

Indice 
de  hauteur- 
largeur 

109.0 

100.8 
97.0 

Indice 
orbitaire 

87.5 

88.9 
86.8 

86.8 

Indice 
nasal 

51.9 

Fan  lis 

...     75.4 

Achanlis 

. ..     74.0 

55.3 

Evés 

. . .     74  5 

57.7 

Dahomans 

...     72.0 
...     75.2 

Noire  dé  Caiabar.. 

53  0 

£n  remontant  vers  le  nord,  immédiatement  à  Test  de  la 
Sénégambie,  se  trouvent  les  Mandingues^  qui  confinent  aux 
Soudaniens  occidentaux.  Ceux  du  Bambouk  sont  appelés 
Malinkés  par  les  Peuls  et  les  Saracolais.  Leur  centre  d'habi- 
tation est  dans  la  région  des  versants  nord  et  nord-ouest  du 
Fouta-Djalon.  Il  en  est  qui,  vers  le  sud,  confinent  aux  Gui- 
néens occidentaux.  C'est  une  aire  géographique  fort  étendue. 
Dans  ce  vaste  domaine  bien  des  mélanges  ont  eu  lieu,  et  les 
Mandingues  se  sont  fréquemment  croisés  avec  les  autres 
noirs  et  avec  les  Peuls.  Souvent  leur  peau  est  d'un  brun  oli- 
vâlre,  couleur  tabac  ou  chocolat.  L'ensemble  de  la  physio- 
nomie est  dur  et  peu  agréable.  Les  Crania  eihnica  donnent 
pour  dix  hommes  mandingues  les  mensurations  suivantes  : 
capacité,  4460  centimètres  cubes;  indice  céphalique  de  lar- 
geur, 72.8  ;  de  hauteur-largeur,  101 .4;  de  hauteur-longueur, 
73.9.  Indice  orbitaire,  89.4;  nasal,  54.  En  somme,  sous  le 
nom  de  Mandingues  on  comprend  diverses  populations, 
presque  toutes  fort  métissées,  et  assez  distinctes  parfois  les 
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unes  des  autres.  Cela  n'a  rien  de  surprenant,  étant  donnée 
l'étendue  du  territoire  dit  mandingue. 

LesKassonkés^  dont  beaucoup  sont  des  métis  de  noirs  et 
de  Peuls  ou  bien  de  Maures,  ont  le  teint  cuivré. 

Les  SaracolaiSf  qui  sont  les  Soninkés  proprement  dits, 
sont  également  fort  métissés. 

Plus  à  l'est,  les  Bambaras^  sur  les  deux  rives  du  Niger,  en 
contact  eux  aussi  avec  des  Peuls.  Certains  ont  le  type  nigri- 
tique  franc,  mais  d'autres  sont  encore  métissés,  ont  la  peau 
plus  ou  moins  brunâtre.  La  tribu  des  Kourbaris  est  celle  que 
les  croisements  ont  le  moins  attaquée.  Les  indigènes  du  Mas- 
sina  ont  reçu,  eux  aussi,  une  forte  dose  de  sang  non  nigri- 
tique.  Des  Peuls  occupent  une  partie  de  leur  pays. 

Les  Sonraîs  habitent  dans  la  région  où  le  Niger  descend 
par  un  coude  brusque  vers  le  sud-est  ;  leurs  voisins  du  nord 
sont  les  Touaregs.  Ce  sont,  comme  les  autres  Soudaniens 
septentrionaux,  des  noirs  métissés  présentant  un  type  assez 
varié,  avec  un  teint  d'un  noir  léger  (Barth).  Le  mélange  avec 
le  type  berber  se  reconnaîtrait  particulièrement  chez  les 
femmes. 

Les  Borgouans  sont  plus  au  sud,  sur  la  rive  droite  du 
Niger.  De  l'autre  côté  du  fleuve,  les  noirs  du  Yaouri,  grands, 
assez  stupides,  dit  Clapperton. 

Les  Nyféensy  eux  aussi  sur  la  rive  gauche,  sont  de  vrais 
Nègres  non  métissés;  race  douce  et  inoffensive,  rapporte 
Lander. 

Les  Haoussas,  ou  Ilaoussanis,  se  trouvent  sur  la  même 
rive,  au  nord  des  noirs  du  Yaouri.  Ils  confluent,  vers  le  nord, 
au  pays  occupé  par  les  Touaregs  et  forment  une  population 
très  métissée.  Certains  d'entre  eux  ont  la  peau  noire,  d'autres 
l'ont  rougeâtre,  ont  le  nez  mince  et  point  aplati  (Horne- 
mann),  mais  les  cheveux  sont  toujours  crépus  et  les  lèvres 
épaisses.  L'indice  céphalique  varie  de  77  à  79. 
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SouDANiENS  ORIENTAUX.  —  Les  Tibbous  occupent  une  aire 
géographique  étendue,  s'étendent  au  nord  jusqu'au  Fezzan, 
au  sud  jusqu'au  lac  Tchad,  avoisinent  vers  l'ouest  les  Toua- 
regs. La  plupart  des  tribus  tibboues  sont  fortement  mé- 
langées d'éléments  berbers;  quelques-unes,  toutefois,  ont 
conservé  le  vrai  type  nigritique. 

Les  BiddoumaSf  ou  Yédinas  pour  mieux  dire,  habitent  les 
nombreuses  îles  du  lac  Tchad.  Ils  sont  d'assez  haute  taille, 
forts,  noirs  de  peau,  et  n'ont  pas  les  traits  grossiers  des 
Kanoris. 

Les  Kanoris  occupent  la  région  sud-ouest  du  lac  Tchad. 
Ce  sont  de  vrais  Nègres  d'un  type  peu  élevé,  au  visage  large, 
au  nez  gros  et  aplati,  lippus.  Leurs  femmes  sont  relative- 
ment de  petite  taille. 

LesManembom  sont  établis  à  l'ouest  et  au  nord  du  lac, 
en  contact  avec  les  Tibbous. 

Les  Marghis  sont  au  sud  des  Kanoris  ;  il  en  est  de  tout  à 
fait  noirs,  d'autres  cuivrés  (Barth),  ce  qui  indique  un  mé- 
lange avec  des  Peuls. 

Les  Mandarans  se  trouvent  à  l'est  des  précédents.  Eux 
aussi  ont  subi  l'influence  peule,  que  trahissent  le  teint,  les 
cheveux,  la  forme  du  nez. 

Plus  à  l'est,  les  Logons.  Au  sud  des  précédents,  les  Musgos^ 
à  la  peau  d'un  noir  sale,  à  la  stature  assez  élevée,  aux  narines 
largement  ouvertes,  aux  fortes  mâchoires. 

Les  Baiias  habitent  au  sud  des  Mandarans,  les  Falis  un 
peu  plus  à  l'est.  Batlas  et  Falis  ont  subi  l'influence  des 
Peuls. 

En  remontant  vers  le  nord-est,  de  l'autre  côté  du  grand 
cours  d'eau  qui  se  déverse  dans  le  Tchad,  se  trouvent  les 
BaghirmiSy  dont  un  grand  nombre  ne  sont  que  des  métis  et 
ont  une  peau  plus  ou  moins  rougeâtre. 

Quant  aux  noirs  du  Wadaï,  du  Darfour,  ils  sont  en  contact 
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avec  des  tribus  arabes.  La  peau  noire  très  foncée  est  rare 
chez  les  indigènes  du  Wadaï. 

Le  tableau  ci-dessous  résumé,  tiré  des  Crania  ethnica^ 
permet  de  comparer  quelques  mensurations  crâniennes  de 
Soudaniens  occidentaux  (bassin  supérieur  du  Niger)  et  de 
Soudaniens  orientaux  (Darfour,  etc.)  : 

Indice      Indiee         Indice         Indice    Indice 
cépha-  de  baatear-  de  hauteur-  orbiUire   nasal 
liqnc      largeur       longueur 

Soudaniens  occidentaux    70.8      103.7         73.5         89.1      57.1 
Soudaniens  orientaux.    71.6     103.8         74.4         86.8      54.1 

La  capacité  crânienne  est  très  comparable  dans  les  deux 
groupes;  elle  varie,  pour  les  hommes,  de  1300  à  1330  centi- 
mètres cubes,  et  est  sensiblement  inférieure  à  celle  des 
Wolofs  et  Sérères  (44-60)  et  à  celle  des  Mandingues  (1490). 

Noirs  nilotiques.  —  Les  ChangallaSy  à  Test  du  Sennaar 
et  des  Foundjis,  vivent  du  produit  de  leur  chasse,  n'ont 
qu'une  civilisation  rudimentaire. 

Les  Dinkas  sont  plus  au  sud-ouest.  Ils  ont  une  assez  haute 
stature,  une  peau  noire  plus  ou  moins  dissimulée  par  Tusage 
de  la  cendre  avec  laquelle  ils  se  barbouillent;  la  jambe  est 
décharnée,  les  épaules  sont  anguleuses,  la  tête  est  longue  et 
aplatie.  Les  cheveux  sont  coupés  ras,  sauf  une  touffe  laissée 
au  sommet  et  parée  de  plumes  d'autruche.  Les  hommes  vont 
absolument  nus,  portant  des  bracelets  d'ivoire  ou  de  cuir, 
des  queues  de  chèvre  ou  de  vache.  Les  femmes  sont  vêtues 
de  tabliers  de  peau.  La  plupart  des  populations  du  Nil  blanc, 
depuis  le  teri'itoire  des  Dinkas  jusqu'aux  environs  de  l'Albert 
Nyanza,  sont  peu  différentes  les  unes  des  autres. 

Les  Chillouks  sont  établis  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  Ils 
ont  les  épaules  larges,  le  torse  robuste,  mais  le  bassin  étroit 
et  les  jambes  fort  peu  musclées.  Ils  sont  moins  grands  que 
les  Dinkas.  Les  hommes  vont  entièrement  nus.  Ils  vivent  du 
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produit  de  leur  pêche  et  de  leurs  rapines,  sont  fort  redoutés 
des  autres  riverains  du  fleuve. 

Les  NouerSy  au  sud  des  Chillouks,  présentent  le  même 
type,  sont  grands  et  forts  (Baker);  ils  sont  nus,  se  frottent  le 
corps  de  cendres,  se  teignent  les  cheveux  en  rouge,  fument 
avec  passion  le  tabac,  et,  à  défaut  de  tabac,  du  charbon  de 
bois.  Les  femmes  mariées  portent  une  ceinture  de  franges 
végétales. 

Les  Kiksy  nus  également,  forment  une  population  très 
misérable,  vivent  de  rats,  de  lézards,  ne  mangent  leurs  bes- 
tiaux que  quand  ceux-ci  meurent  de  maladie.  De  mêmeque  les 
BundurialSy  ils  sont  proches  parents  des  Nouers,^  leurs  voi- 
sins du  nord.  Toujours  en  descendant  le  fleuve,  on  trouve 
les  Bohrs;  les  Elyabs,  qui  périodiquement  saignent  leurs 
bestiaux  et  boivent  le  sang  bouilli;  les  Chirs,  armés  de 
massues  d'ébène  et  dont  les  femmes  se  surchargent  d'anneaux 
de  fer  poli  ;  les  Baris.  Ces  derniers  ont  les  traits  plus  régu- 
liers, moins  nigritiques  que  leurs  voisins;  ils  se  tatouent  le 
tronc,  se  frottent  d'ocre  rouge,  ne  gardent  qu'une  petite 
toufi'e  de  cheveux  au  sommet  du  crâne  et  la  parent  de 
plumes.  C'est  un  peuple  extrêmement  brave,  mais  extrême- 
ment féroce.  A  l'ouest,  sont  les  Diors,  \esMittous;  à  l'est  des 
Baris  sont  les  BerriSy  d'apparence  brutale,  armés  d'arcs  de 
six  pieds  et  de  flèches  à  crochets;  au  sud-est  des  Baris,  les 
LatoukaSy  de  haute  stature  (1°,82  d'après  Baker),  bien  pro- 
portionnés, contrastant  avec  tous  leurs , voisins  ;  au  sud,  les 
LourSy  les  Madis  agriculteurs,  les  Choulis. 

Beaucoup  d'individus,  dans  ces  populations  du  nord  de 
l'Albert  Nyanza,  ont  subi  l'influence  des  peuples  voisins  et  ne 
sont  que  des  négroïdes.  Une  série  de  huit  crânes  nilotiques 
donne,  d'après  les  Cranta  elhnica,  les  moyennes  que  voici  : 
indice  céphalique  de  largeur,  72. 1  ;  de  hauteur-largeur,  104.2  ; 
de  hauteur-longueur,  75.2;,  indice  orbitaire,  85.2;  indice 
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nasal,  59.9.  Capacité  des  crânes  d'hommes,  1355  centimètres 
cubes  ;  des  crânes  de  femmes,  1275. 

En  ce  qui  concerne  les  caractères  ethnographiques,  nous 
dirons  qu'un  certain  nombre  de  Sénégambiens,  de  Guinéens, 
de  Soudaniens,  de  Nilotiques  se  passent  de  tous  vêtements, 
que  presque  tous  n'ont  qu'un  costume  très  rudimentaire. 
C'est  là  où  a  pénétré  l'islamisme  que  le  Nègre  use  d'étoffes 
de  tissus.  Il  est,  en  tout  cas,  grand  ami  de  la  parure,  des 
ornements  brillants  et  clinquants.  Dans  plus  d'une  contrée 
on  voit  des  lèvres  perforées,  garnies  de  morceaux  de  bois  ou 
de  métal.  Çà  et  là,  les  dents  sont  limées  ou  arrachées.  Dans 
plusieurs  régions  existe  aussi  la  mode  des  scarifications.  Le 
corps  est  souvent  enduit  de  graisse,  la  chevelure  plâtrée, 
suifée,  dressée  ou  taillée  des  fagons  les  plus  variées.  Pour 
l'ordinaire,  la  hutte  du  Nègre  a  la  forme  d'une  ruche;  la 
porte  est  basse,  étroite  et  aère  seule  l'intérieur.  Les  habita- 
tions plus  solides,  et  de  forme  carrée,  ne  se  voient  que  là  où 
a  pénétré  la  civilisation  du  nord.  Les  agglomérations  de 
huttes  sont  souvent  protégées  par  une  haie  ou  une  palissade. 
L'arc  est  fort  répandu,  mais  il  n'est  pas  connu  de  tous;  la 
lance  est  de  dimensions  variées.  L'épée  de  fer  est  généralement 
assez  courte.  Le  bouclier,  dont  la  forme  est  allongée,  est  de 
bois  léger,  parfois  de  peau.  Certains  se  bardent  de  plastrons 
de  cuir,  par  exemple  les  Musgos.  En  principe,  on  ne  mange 
point  de  chair  crue,  mais  on  ne  se  montre  pas  difQcile  sur 
la  qualité;  là  où  l'on  élève  des  troupeaux,  ce  n'est  guère  que 
pour  le  lait.  Les  végétaux  entrent  pour  une  grande  part  dans 
l'alimentation. 

La  femme  est  une  sorte  de  marchandise,  achetée  à  ses 
parents;  elle  est  vouée  aux  travaux  les  plus  pénibles.  La 
polygamie  est  générale;  on  prend  autant  de  femmes  que  l'on 
en  peut  nourrir,  et  chacune  a  sa  hutte  où  elle  loge  avec  ses 
enfants. 
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Dans  certaines  régions  nilotiques  le  gouvernement  est 
patriarcal,  mais,  dans  l'Afrique  centrale  et  dans  une  partie 
de  la  Guinée,  domine  la  plus  incroyable  tyrannie.  Les  sujets 
sont  massacrés  par  centaines,  par  milliers,  sur  le  moindre 
signe  des  despotes. 

L'Afrique  centrale  est  la  terre  classique  de  l'esclavage; 
dans  quelques  contrées,  les  esclaves  ont  un  sort  des  plus 
pénibles,  dans  beaucoup  d'autres  ils  sont  assez  bien  traités. 
On  les  emploie  aux  travaux  de  la  terre.  La  charrue  est  loin 
d'être  connue  partout;  on  cultive  le  plus  souvent  avec  une 
pioche,  parfois  avec  une  bêche,  parfois  avec  un  simple  bâton 
pointu. 

Le  Nègre  d'ailleurs  est  essentiellement  imprévoyant,  ne 
travaille  que  pour  les  besoins  présents.  Il  est  assez  bon  for- 
geron, assez  bon  tisserand;  certains  travaillent  le  cuir.  Le 
goût  du  commerce  est  fort  répandu;  on  l'exerce  autant  que 
possible  frauduleusement.  Les  foires  du  Soudan  et  de  la 
Guinée  sont  parfois  très  importantes  et  l'on  s'y  rend  de  cen- 
taines de  lieues. 

Le  Nègre  est  passionné  pour  la  danse,  pour  le  chant,  pour 
les  fêtes,  pour  les  réunions  bruyantes.  Ses  idées  religieuses 
correspondent  à  un  grossier  animisme,  et  la  notion  divine 
s'incarne  pour  lui  dans  les  phénomènes  naturels  dont  il  a  à 
redouter  l'action  malfaisante.  Le  mahométisme  a  pénétré 
une  grande  partie  du  territoire  nigritique  et  s'est  superposé 
tant  bien  que  mal  au  fétichisme;  c'est  en  effet  une  doctrine 
simpliste  qui,  par  ses  formules  nettes,  doit  satisfaire  des 
populations  enfantines. 
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§  9.  —  Les  Négrilles. 


Hamy  appelle  de  ce  nom  les  noirs  de  petite  taille  qui  habi- 
tent certaines  parties  de  l'Afrique  équatoriale*  :  le  bassin 
de  rOgoué,  le  bassin  du  Haut-Nil. 

Dans  la  première  de  ces  régions  ce  sont  tout  d'abord  les 
BabonkoSj  à  tête  globuleuse,  à  nez  court  et  large,  à  lèvres 
retroussées.  Les  Akoas,  récemment  détruits  par  d'autres 
Gabonais,  étaient  aussi  de  très  petits  noirs  (Falkenstein)  à 
tête  arrondie,  peu  prognathes.  Les  mêmes  caractères  se 
retrouvent  chez  les  ATBoulouSy  et,  çà  et  là,  chez  les  popula- 
tions (Je  l'estuaire  du  Gamma,  chez  les  N'Javis  de  l'Ogoué 
oriental  (Marche).  Les  Gabonais  regardent  ces  petits  noirs 
comme  appartenant  à  une  couche  inférieure  de  population. 
Les  mensurations  moyennes  données  ci-après,  d'après 
quatre  crânes  de  Négrilles  occidentaux,  sont  prises  dans  les 
Cranta  ethnica.  Indice  céphalique  de  largeur,  82.8  ;  de  hau- 
teur-largeur, 90.1  ;  de  hauteur-longueur,  74.7.  Indice  orbi- 
taire,  86.1  ;  nasal,  55.2. 

Entre  les  Négrilles  du  Gabon  et  ceux  du  Nil  supérieur  le 
lien  n'est  pas  établi.  On  a  signalé  (Stanley)  des  noirs  de  très 
petite  taille  au  cœur  même  de  l'Afrique,  pai*  2*  et  3**  de  lati- 
tude méridionale,  mais  les  renseignements  sont  insuffisants. 
Les  AkkaSy  ou  Tikkis-Tikkis,  vus  tout  d'abord  par  Schwein* 
furth,  sont  également  de  petite  taille,  les  hommes  ne  dépas- 
sant pas  1°',52.  Une  femme  mesurait  1",36  de  haut  (Marnœ). 
La  peau  n'est  pas  noire,  mais  plutôt  brune  (Schweinfurth), 
roux  de  cuivre,  terreuse  (Cornalia),  indiquant  un  métissage 
évident  avec  des  populations  de  teinte  plus  claire.  Les  che- 
veux sont  crépus,  le  nez  est  épaté.  L'indice  céphalique  est 

1.  Bull,  de  la  Soc,  iVAnihrop,,  1879,  p.  79. 
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celui  de  la  mésaticéphalie,  ce  qui,  évidemment,  dénote 
encore  un  métissage.  Les  Akkas  vivent  en  petites  bandes 
adonnées  à  la  chasse  au  milieu  des  régions  occupées  par 
d'autres  Nègres,  vers  le  3*  degré  de  latitude  nord.  Ce  sont 
vraisemblablement  les  descendants  des  anciens  nains  afri- 
cains signalés  par  Hérodote. 

Sans  nul  doute  les  Négrilles  sont  une  race  en  voie  d'extinc- 
tion, et  ils  ont  dû  jadis  occuper  une  aire  géographique  beau- 
coup plus  étendue.  Il  est  difficile  de  rien  dire  de  positif  sur 
leur  origine.  On  les  a  comparés  aux  Négritos  de  l'extrême 
orient,  mais  il  n'y  a  point  similitude  entre  ces  deux  groupes  : 
le  crâne,  chez  les  Négrilles  est  plus  déprimé,  la  face  est  plus 
petite  dans  toutes  ses  dimensions,  plus  étroite  et  plus  basse 
(Crania  ethnica,  p.  335).  D'autre  part,  le  rapprochement 
avec  les  Bochimans  est  tout  à  fait  fautif.  La  couleur  de  la 
peau  et  la  grande  diversité  d'indice  céphalique  empêchent 
tout  rattachement.  Il  est  plus  simple  d'admettre  l'existence 
de  plusieurs  types  primitifs  distincts  dans  le  continent  afri- 
cain, comme  on  le  peut  admettre  dans  les  autres  régions  du 
globe. 

§  10.  ~  Les  peuples  du  groupe  bantou. 

Les  populations  noires  de  l'Afrique  sous-équatoriale  dont 
les  langues  appartiennent  au  système  bantou,  sont  venues 
du  nord-est  dans  les  régions  qu'elles  occupent  aujourd'hui. 
Si  l'on  admet,  ce  qui  est  vraisemblable,  qu'il  a  existé  très 
anciennement  en  Afrique,  à  côté  des  Négrilles  et  des  Bochi- 
mans, une  race  nigritique  à  tête  allongée  (dont  les  Nègres 
sus-équatoriaux  sont  les  descendants  plus  ou  moins  mélis- 
ses), il  faut  rattacher  aussi  à  cette  race  les  Bantous,  mais 
ceux-ci  ont  été  fort  métissés  par  un  ancien  contact  avec  des 
peuples  khamitiques.  Ces  peuples  khamitiques  qui  refoulè- 
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rent  vers  le  sud  les  Bantous,  sont  représentés  actuellement  par 
les  Bédjas,  les  Dankalis,  les  Gallas,  les  Somalis  de  l'Afrique 
orientale  sus-équatoriale.  Les  différences  que  montrent  les 
Bantous  avec  les  vrais  Nègres  sus-équatoriaux,  dans  les  traits 
du  visage,  dans  la  couleur  de  la  peau,  tiennent  à  ce  contact 
ancien.  L'émigration  eut  lieu  d'abord  vers  le  sud,  puis,  de 
la  région  de  Tocéan  Indien,  elle  gagna,  à  travers  le  conti- 
nent, la  région  de  l'Atlantique.  Au  sud,  elle  refoulait  les 
sauvages  Bochimans  et  donnait  naissance  aux  métis  Hotten- 
tots.  Fr.  Millier  place  à  six  mille  ans,  au  moins,  avant  l'ère 
chrétienne  l'époque  du  premier  contact  des  Khamites  avec 
les  noirs  de  l'Afrique  orientale  ^  Les  traditions  de  certains 
peuples  bantous  rappellent  cette  origine  du  nord-est.  Lich- 
tenstein  voit  dans  l'Ethiopie  leur  point  de  dépari. 

Les  noirs  de  la  région  des  grands  lacs,  les  Souahilis  du 
pays  de  Zanzibar,  plus  au  sud  les  indigènes  du  Zambèse,  plus 
au  sud  encore  les  Zoulous  et  les  Cafres  proprement  dits,  for- 
ment un  premier  groupe,  qui  se  divise  d'ailleurs  en  un 
grand  nombre  de  variétés.  Le  fond  de  la  population  de 
Madagascar  (Sakalaves  et  autres  noirs)  appartient  à  cette 
branche  des  peuples  bantous;  ils  occupent  particulièrement 
l'ouest  de  l'île. 

Un  second  groupe  est  formé  par  les  populations  du  centre 
et  reçoit  le  nom  générique  de  Bétchouanas;  de  tous  les 
groupes  bantous,  c'est  celui  dont  la  culture  est  la  plus  éle- 
vée. Ici  se  rangent  les  Basoutos,  les  Bataous,  les  Batloungs, 
les  Barolongs,  les  Batlapis  et  nombre  d'autres  populations. 

Le  troisième  groupe,  dans  la  région  de  l'Atlantique,  est  en 
contact  avec  les  Hottentots;  c'est  le  groupe  des  Damas,  qui 
comprend  les  Ovahéréros,  les  Ovambandjérous. 

Plus  au  nord,  les  noirs  de  Benguéla,  d'Angola,  du  Congo. 

1.  AUgemeine  Ethnographie^  p.  79. 
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En  remontant  vers  Téquateur,  les  populations  noires  ga- 
bonaises (en  contact  avec  les  Négrilles)  ont  adopté  les 
idiomes  du  groupe  bantou,  mais  l'ensemble  des  caractères 
physiques  n'a  pas  été  influencé  chez  elles  par  un  sang  étran- 
ger, comme  c'a  été  le  cas  pour  leurs  voisins  du  centre  et  de 
l'est  de  l'Afrique  méridionale. 

Nous  reproduisons  ci-dessous,  en  partie  d'après  les  Cror 
nia  ethnica^  un  certain  nombre  de  mensurations  crâniennes  : 


MOZÀM- 

BiauRs 

ZOULOUS 
ET  CAFBBS 

SAKALAVES 

BÉTGHO- 
UANAS. 

Indice  céphalique 

—  de  hauteur-largeur... 

—  de  hauteur-longueur. 

—  orbitaire 

—  nasal 

72.9 
101.0 
73.3 
91.3 
54.6 

74.1 

100.1 
74.2 
86.2 
55.5 

74.7 
100.7 
75.2 
89.7 
52.9 

70.9 
97.7 
69.3 
83.7 
62.2 

Sur  toutes  ces  pièces,  la  dolichocéphalie  est  prononcée. 
Flower  donne  pour  les  Ngikas  (sexes  réunis)  un  indice  moyen 
de  70.9;  Fritsch  72.8  pour  les  Amatembous;  B.  Davis  73 
pour  les  Zoulous,  71.2  pour  les  Manganjas.  On  remarquera 
rénorme  indice  nasal  des  Bétchouanas  ;  il  se  peut  que  parmi 
les  pièces  qui  ont  servi  à  établir  cette  moyenne  se  trouve 
quelque  métis  hottentot,  ce  qui  expliquerait  un  chiflre  aussi 
élevé,  ce  qui  expliquerait  aussi  la  moindre  hauteur  du  crâne. 
La  capacité  varie,  pour  les  hommes,  de  1510  à  1590  centi- 
mètres cubes,  pour  les  femmes  de  1300  à  1395. 

Les  Kissamas  d'Angola,  au  sud  du  Congo,  sont  de  grande 
taille  (hommes,  1",75,  femmes  1",52),  de  couleur  cuivre 
foncé  (Hamilton)  ;  la  tête  est  allongée,  le  front  étroit  et 
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élevé  ;  les  lèvres  sont  fortes  ;  parfois  le  nez  n'est  pas  écrasé, 
mais  droit  ou  recourbé.  Les  Kissamas  sont  anthropophages. 
D* après  les  Crania  ethnioUy  trois  crânes  masculins  du  Congo 
offrent  les  moyennes  suivantes  :  capacité,  1485  centimètres 
cubes;  indice  de  largeur,  75.4;  de  hauteur-largeur,  97.1; 
orbitaire,  85;  nasal,  57.4.  Falkenstein  donne  un  indice  de 
73.1  pour  les  crânes  du  Loango,  un  indice  orbitaire  de  S% 
un  indice  nasal  de  53.5. 

Groupés,  sous  le  rapport  linguistique,  avec  les  Bantous 
(Wilson),  les  Gabonais  s'en  distinguent  par  le  type;  il  faut 
les  rattacher  aux  noirs  sus-équatoriaux.  L'indice  de  largeur 
du  crâne  gabonais  (Mpongoués  proprement  dits,  Bakalais, 
Boulons  des  rives  du  Commo)  est  en  moyenne  de  76  ;  l'indice 
de  hauteur-largeur  dépasse  légèrement  100;  l'indice  orbi- 
taire est  de  88,  l'indice  nasal  de  58  ou  59.  L'ensemble  de  la 
physionomie  est  franchement  nigri tique. 

Quant  aux  Fans  (ou  Pahouins)  du  Gabon  orienta],  ils  ne 
se  rattachent  ni  aux  Gabonais  proprement  dits,  ni  aux  Ban- 
tous ;  nous  parlerons  de  cette  population  en  traitant  ci- 
dessous  des  races  rougeâtres  de  l'Afrique  centrale. 

En  somme,  le  crâne  bantou  est  très  allongé,  élevé,  aplati 
sur  les  flancs;  les  orbites  sont  de  forme  assez  arrondie  ;  l'in- 
dice nasal  est  fort.  Chez  les  Bantous  de  l'est,  la  face  est  plus 
ovale  que  chez  ceux  de  l'ouest.  Les  cheveux  sont  crépus, 
moins  grossiers  souvent  que  ceux  des  noirs  sus-équatoriaux. 
Chez  quelques-uns  la  peau  est  assez  noire,  mais  le  plus  sou- 
vent elle  a  une  teinte  brune  ;  elle  est  d'un  brun  foncé  cuivré 
chez  les  Zoulous,  passe  au  Loango  par  toutes  les  nuances  du 
brun  (Falkenstein).  Au  Congo,  elle  est  généralement  noire, 
mais  tire  parfois  sur  l'olivâtre.  Certains  Bantous  de  l'ouest 
sont  de  taille  moyenne,  d'autres  sont  de  grande  taille  *.  Les 

i.  Johnston,  Joum.  ofihe  anthr.  Inst.,  mai  1884 
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noirs  duLoango  sont  vigoureux  et  de  haute  stature  (Hoefer); 
la  taille  moyenne  des  indigènes  d'Angola  serait  de  l'^^TS. 
Fritsch  donne  pour  les  Amakhosas  (sexes  réunis)  une 
moyenne  de  1",71  ;  une  série  de  soixante  Gafres  donne  1"',74  *• 
En  fait,  chez  les  Zoulous,  chez  les  Gafres,  on  rencontre  de 
très  hautes  statures.  Ges  derniers  passent  pour  avoir  le  plus 
beau  type  parmi  leurs  congénères  et  pour  être  les  plus  intel- 
ligents. 

La  population  nigritique  de  Madagascar  (opposée  aux 
Hovas  qui  viennent  de  Malaisie  et  forment  la  nation  domi- 
nante) appartient,  avons-nous  dit,  au  groupe  bantou.  Les 
Malgaches  de  couleur,  Sakalaves  et  autres,  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  Hovas  ;  par  la  couleur  de  la  peau,  par  leur 
taille,  par  leurs  cheveux  crépus,  par  toute  leur  physionomie, 
ils  se  rattachent  évidemment  aux  noirs  de  TAfrique  sud- 
orientale.  Tandis  que  les  Hovas  luttent  péniblement  contre 
Timpaludisme,  les  Sakalaves  y  échappent  d'une  façon  remar- 
quable, ils  sont  pêcheurs  et  pasteurs,  nomades,  indépen- 
dants et  turbulents,  fort  peu  enclins  au  travail  agricole, 
voleurs  et  pillards,  pourtant  assez  dociles  vis-à-vis  des 
Européens.  Divisés  en  nombreuses  tribus  toujours  en  guerre 
les  unes  contre  les  autres,  ils  s'entendent  pour  résister  aux 
entreprises  des  Hovas,  qu'ils  redoutent  d'ailleurs  beaucoup. 
Un  certain  nombre  de  Sakalaves  sont  métissés;  l'influence 
arabe  s'est  fait  sentir  à  Madagascar  (Sibree)  et  même,  dans 
une  certaine  mesure,  l'influence  de  l'Inde. 

Chez  un  grand  nombre  de  peuples  bantous,  le  vêtement 
x^onsiste  souvent  en  un  manteau  ou  en  une  sorte  de  court 
tablier  de  peau  de  bœuf.  Çà  et  là,  le  tatouage  est  pratiqué, 
par  exemple  au  Loango.  Partout  on  se  surcharge  d'anneaux, 
de  bracelets;  certains  ornent  de  plumes  leur  chevelure, 

1 .  MiUheiL  der  mtkrop.  GeselUch.  in  Wien,  i.  IX,  p.  273. 
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s'attachent  à  la  jambe  des  poils  de  queue  de  bœuf.  Les  cases 
ressemblent  généralement  à  une  iniche,  haute  de  2  mètres, 
ayant  une  ouverture  basse  ;  souvent  elles  sont  rangées  en 
cercle  les  unes  à  côté  des  autres  et  entourées  d'une  enceinte 
où  se  retirent  les  bestiaux  durant  la  nuit.  Pour  beaucoup,  le 
lait  et  les  végétaux  forment  le  fond  de  l'alimentation  ;  mais 
en  cas  de  disette  aucune  nourriture  n'est  rebutée.  La  viande 
n'entre  dans  l'alimentation  que  d'une  façon  exceptionnelle, 
particulièrement  aux  jours  de  fête.  Un  grand  nombre  de 
Bantous  ne  font  quotidiennement  qu'un  repas,  vers  le  soir. 
Beaucoup  sont  anthropophages,  et  le  cannibalisme  chez  eux 
revêt  la  forme  guerrière  :  on  mange  par  esprit  de  ven- 
geance la  chair  de  l'ennemi  abattu;  on  consomme  telles  ou 
telles  parties  de  son  corps  pour  bénéficier  des  qualités  attri- 
buées à  ces  parties.  Parfois  on  a  constaté  chez  les  Zoulous 
des  cas  d'anthropophagie  par  gourmandise  (Gardiner).  Les 
peuples  bantous  connaissent  et  pratiquent  l'agriculture,  mais 
tous  leurs  goûts  sont  pour  la  vie  chasseresse  et  pastorale. 
Entre  tous,  les  meilleui*s  agriculteurs  sont  les  Bétchouanas. 
La  plupart  des  Noirs  sous-équatoriaux  sont  pasteurs  et  la 
richesse  se  mesure  chez  eux  au  nombre  des  tètes  de  bétail. 
Par  contre,  très  peu  connaissent  la  navigation,  même  sur  les 
rivières.  Le  mariage  est  basé  sur  l'achat  pur  et  simple  de  la 
femme  ;  l'homme  qui  prend  femme  acquiert  en  même  temps 
sur  elle  un  droit  absolu  de  propriété  et  nul  n^a  à  connaître  des 
abus  auxquels  il  lui  plait  de  se  livrer.  Tous  les  Bantous  sont 
polygames  et  il  n'apparaît  point  que  les  femmes  voient  d'un 
mauvais  œil  l'arrivée  de  nouvelles  compagnes,  qui,  en  fait, 
doivent  partager  leurs  labeurs  et  les  soulager  d'autant.  En 
effet,  tous  les  travaux,  sauf  les  soins  du  bétail,  sont  laissés  i 
la  femme  cafre  ;  c'est  elle  qui  construit  les  huttes,  qui  tra- 
vaille la  terre,  lot  généralement  réservé  à  des  esclaves  dans 
l'Afrique  sus-équatoriale.  L'esclavage  est  inconnu  à  un  très 
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grand  nombre  de  peuples  bantous.  Le  père  a  sur  ses  enfants, 
comme  sur  ses  femmes,  un  pouvoir  absolu.  Pour  l'ordinaire, 
Torganisation  sociale  est  essentiellement  militaire  ;  le  Cafre 
est  un  soldat  fanatique.  Il  combat  avec  la  lance,  la  sagaie,  la 
massue  ;  l'arc  lui  est  inconnu  ;  il  se  protège  avec  un  long 
bouclier.  Tous  les  Bantous  sont  fétichistes,  craignent  des 
puissances  inconnues,  mais  n'ont  aucune  idée  de  la  distinc- 
tion d'un  surnaturel  et  d'un  naturel.  En  ce  sens  on  peut 
dire  qu'ils  n'ont  aucune  religion  ;  ils  ne  pratiquent  d'ailleurs 
aucun  culte.  Ils  ne  peuvent  comprendre  que  comme  un  être 
éminemment  malfaisant  la  divinité  que  leur  prêchent  les 
missionnaires  ^  Ils  sont  animistes,  croient  à  la  survivance 
des  morts  sous  quelque  autre  forme,  parfois  sous  celle  d*un 
animal.  Dans  quelques  régions  on  incinère  les  cadavres;  le 
plus  souvent  on  les  enterre  et  parfois  on  immole  sur  la  fosse 
quelque  bétail  *.  Chez  un  très  grand  nombre  de  Bantous  la 
circoncision  est  pratiquée,  aussi  bien  au  nord-ouest  dans  le 
Loango  qu'au  sud-est  chez  les  Zoulous,  et  dans  beaucoup  de 
contrées  les  garçons  et  les  filles  ont  à  subir,  à  l'époque  de  la 
puberté,  une  espèce  d'initiation. 

Le  Cafre  est  pasteur  et  guerrier,  sans  aversion  pour  l'agri- 
culture, ami  de  Tindépendance  ;  il  possède  un  certain  senti- 
ment de  la  justice  et  de  l'équité,  est  généralement  moins 
crédule  que  le  noir  sus-équatorial,  et,  somme  toute,  occupe 
dans  l'échelle  des  races  un  degré  plus  élevé  que  ce  dernier. 

g  11.  —  Les  raees  rouges  de  l'Afrique  centrale. 

D'après  Fr.  Millier,  les  populations  à  peau  rougefttre  et  à 
cheveux  lisses,  qui  sont  disséminées  aujourd'hui  parmi  les 
Nègres  de  l'Afrique  centrale,  auraient  occupé  jadis  le  nord 

1.  Letourneau,  Science  et  Matérialisme,  p.  375,  381. 
tm  Elie  Relus,  Revue  tTAnthrop,,  1884,  p.  105. 
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du  continent,  la  côte  méditerranéenne,  et  auraient  été  re- 
poussées vers  le  sud-est,  vers  la  région  du  Haut-Nil,  le 
Kordofan,  le  Darfour,  par  l'inimigration  des  Kbamites  en 
Afrique.  Les  PeulSy  les  NoubaSy  seraient  une  race  méditer- 
ranéenne, comme  l'indiqueraient  les  traits  généraux  de  leur 
physionomie,  leurs  cheveux,  toute  leur  apparence  corpo- 
relle. Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  supposition,  il  est  certain 
que,  historiquement,  les  rouges  de  l'ouest,  les  Peuls,  viennent 
de  l'est,  de  la  région  où  se  trouvent  plus  ou  moins  groupés 
les  rouges  de  l'est,  les  Noubas.  (Ce  dernier  nom  est  donné 
également  aux  vrais  noirs  du  Kordofan  ;  il  y  aurait  lieu  de 
s'entendre  définitivement  sur  ce  point  de  terminologie.) 

Ces  Noubas  sont  divisés  en  un  assez  grand  nombre  de 
populations,  dont  les  unes  ont  conservé  assez  fidèlement 
l'ancien  type,  dont  les  autres  se  sont  mélangées  avec  les 
Nègres  et  ont  donné  naissance  à  des  négroïdes. 

Les  Barabras  habitent  les  deux  rives  du  Nil,  entre  lapremière 
et  la  seconde  cataracte  (depuis  Assouan  au  nord  jusqu'à  18*  de 
latitude  au  sud)  ;  à  l'est  ils  confinent  à  des  Bédjas  (Khamites), 
à  l'ouest  ils  ont  pour  voisins  des  Arabes  nomades.  Ils  sont  de 
taille  moyenne,  ont  la  peau  d'un  brun  rougeâtre,  les  che- 
veux lisses  et  disposés  à  friser,  le  nez  droit  et  bien  fait,  l'œil 
noir  et  grand.  Le  crâne  est  allongé,  73.7;  il  est  élevé  (indice 
de  hauteur-largeur,  102)  ;  l'indice  nasal  (55)  dénonce  cer- 
tainement une  influence  nigritique.  Les  Barabras  sont  d'un 
bon  naturel,  laborieux,  modérés,  mais  fort  disposés  à  la 
religiosité,  très  peu  industrieux.  Ils  sont  polygames.  Chaque 
village  a  son  chef.  Les  hommes  ont  la  tète  rasée,  sauf  une 
touffe  laissée  au  sommet  et  que  l'on  oint,  comme  la  coiffure 
des  femmes,  d'huile  de  ricin.  La  nourriture  est  presque 
entièrement  végétale;  Télevage  du  bétail  est  à  peu  près 
nul.  Les  Barabras,  qui  ont  été  chrétiens,  sont  aujourd'hui 
islamites. 


NOUBAS.  .  425 

Les  Foundjis  habitent  plus  au  sud,  dans  le  Sennaar,  par 
IS*»  et  13^  de  latitude,  sur  les  rives  du  Nil  bleu.  Ils  sont 
presque  tous  métissés  de  sang  nègre,  mais  ce  ne  sont  point 
des  nègres  métissés  de  sang  nouba.  La  peau  est  de  couleur 
bronzée  (Brun-Rollet),  parfois  d'un  jaune  brun  foncé  ;  les 
cheveux  ne  sont  pas  crépus  (Russegger)  ;  le  nez  est  droit, 
parfois  recourbé,  le  front  haut,  la  mâchoire  petite;  les 
lèvres  ne  sont  pas  boursouflées.  La  taille  est  au  moins 
moyenne.  Le  crâne  est  allongé,  71.8.  La  physionomie  est 
douce  et  grave.  Une  longue  pièce  d'étoffe  disposée  autour  des 
reins  forme  le  costume  ordinaire.  Us  ont  comme  arme  de  jet 
ou  de  main  une  c  koulbeda  >,  lourd  instrument  de  fer, 
recourbé,  à  forme  variée,  muni  de  pointes.  Aux  Foundjis 
se  rattachent  intimement  leurs  voisins  les  Hamedjs. 

Un  peu  plus  au  sud  sont  les  Bertas y  en  contact  avec  des  Nègres 
et  avec  les  Gallas.  Ils  sont  plus  métissés  encore  que  leurs 
voisins  septentrionaux.  Ils  n'ont  généralement,  en  fait  de  cos- 
tume, qu'une  peau  attachée  par  derrière  et  qui  leur  permet 
de  s'asseoir  moins  à  la  dure.  Les  femmes  portent  un  petit 
morceau  de  toile,  grand  comme  la  moitié  de  la  main,  main- 
tenu par  deux  cordons  sur  les  hanches  et  par  un  troisième 
entre  les  jambes  (Trémaux).  Elles  aiment  à  se  peindre  la 
figure,  à  s'introduire  divers  objets  dans  la  lèvre.  Les  Bertas 
élèvent  des  troupeaux,  cultivent  le  sorgho. 

Du  pays  des  Bertas  en  gagnant  vers  le  sud-ouest  (à  travers 
le  territoire  des  noirs  Dinkas)  la  région  des  Niamniams  à 
peau  rougeâtre,  on  rencontre  des  populations  tellement 
métissées  qu'on  ne  saurait  les  classer.  De  ce  nombre  sont 
les  MittouSy  dont  les  cheveux  sont  crépus,  la  physionomie 
toute  nigritique,  mais  dont  la  peau  est  de  couleur  rougeâtre 
(Schweinfurth),  de  couleur  cuivre  rouge  foncé.  Les  Miltoiis 
se  distinguent  entre  tous  par  l'introduction  d'énormes  corps 
étrangers  dans  leurs  lèvres.  Les  hommes  se  couvrent  les 
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reins  d'un  petit  morceau  de  cuir  suspendu  à  la  ceinture,  les 
femmes  se  vêtent  d'un  simple  bouquet  de  feuilles  ou  d'herbes. 
En  fait,  les  Mittous  peuvent  être  regardés  comme  des  noirs 
métissés  de  sang  nouba  et  nous  n'insistons  pas  à  leur  sujet. 
Les  BongoSy  leurs  voisins  du  nord-ouest,  ont  également  les 
traits  nigritiques,  mais  la  peau  est  rougeâtre,  moins  sombre 
parfois  que  celle  des  Mittous. 

A  l'ouest,  chez  les  GoloSj  et  davantage  chez  les  Sehrés^ 
le  type  nouba  parait  moins  métissé.  A  ceux-ci  confinent, 
toujours  en  allant  vers  l'ouest,  les  Krédis  ou  Fertits.  Leur 
peau  est  d'un  rouge  peu  foncé  ;  leur  tète  n'est  pas  allongée. 

Les  Niamniams  occupent  le  pays  au  sud  des  Fertits.  Eux- 
mêmes  s'appellent  c  Sandés  *.  Leur  chevelure  est  abohdante 
longue  et  crépue  (Schweinfurth)  ;  les  lèvres  sont  épaisses  ; 
la  physionomie  trahit  fréquemment  le  mélange  avec  des 
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Nègres,  mais  la  peau  est  rougeâtre,  d'un  rouge  terreux, 
nullement  noire.  Us  se  tatouent  les  bras,  la  poitrine;  ont 
sur  le  front,  les  tempes,  les  joues,  comme  signes  de  leur 
nationalité,  des  carrés  remplis  de  points.  Nulle  part  l'art 
capillaire  ne  semble  plus  cultivé,  du  moins  chez  les  hommes. 
Pour  l'ordinaire,  le  vêtement  se  compose  d'une  peau  atta- 
chée autour  des  reins  et  dont  la  queue  pend  par  derrière; 
parfois  on  porte  un  simple  corsage  en  écorce.  Comme  armes, 
la  lance,  la  koulbéda,  un  bouclier  allongé,  peint,  fort  léger. 
Point  de  villages,  mais  de  petites  agglomérations  d'une 
demi-douzaines  de  huttes.  Le  comble  de  la  jouissance  pour 
le  Niamniam  est  de  manger  de  la  viande  ;  il  est  cannibale 
par  goût,  consomme  les  ennemis  capturés,  mange  même  les 
malheureux  morts  de  misère  et  d'inanition.  L'homme  chasse j 
travaille  le  bois,  le  fer  ;  on  connaît  la  poterie  ;  la  femme  cul- 
tive la  terre.  Les  morts  sont  tatoués,  parés,  ensevelis. 

Au  sud-est  des  Niamniams  sont  les  Mombouttous.  Ceux-ci 
ont  la  peau  c  nuance  de  café  en  poudre  >  (Schweinfurth),  la 
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barbe  mieux  fournie  que  les  Niamniams  ;  leur  nez  est  long  et 
courbéy  la  face  u'a  rien  de  nigritique.  Intelligents,  indus- 
trieux, ils  sont  arrivés  à  un  degré  de  civilisation  assez  élevé. 
Ils  ignorent  presque  entièrement,  toutefois,  l'art  du  tissage 
et  n'ont  que  des  vêtements  d'écorce  ;  les  femmes  vont  nues 
ou  à  peu  près  et  se  peignent  le  corps  de  dessins  noirs,  se  ta- 
touent ;  elles  ont  des  mœurs  d'une  extrême  liberté.  Elles 
vaquent  aux  soins  du  ménage  et  de  la  culture  ;  les  hommes 
guerroient,  chassent  ou  se  reposent.  L'élève  du  bétail  est 
inconnu.  Nul  peuple  ne  pratique  l'anthropophagie  sur  une 
plus  large  échelle  que  les  Mombouttous.  Us  consomment 
particulièrement  les  prisonniers  faits  sur  les  peuples  noirs 
qui  les  avoisinent  au  sud  ;  on  tue  les  captifs  au  moment  où 
le  besoin  d'alimentation  se  fait  sentir.  Les  hommes  sont 
circoncis.  Ils  ont  pour  armes  la  lance  et  l'arc,  sont  d'habiles 
forgerons;  leurs  ornements  sont  en  cuivre.  Us  sont  féti- 
chistes et  croient  aux  augures. 

Plus  au  sud-est,  dans  la  région  de  l'équateur  et  à  l'orient 
du  Victoria  Nyanza,  habitent  les  WakouafiSy  ou  Kouafis, 
Cette  population,  très  peu  civilisée,  en  est  à  la  vie  patriarcale 
et  pastorale,  ignore  l'agriculture  ;  les  villages,  que  d'ailleurs 
on  abandonne  aisément,  sont  entourés  de  palissades.  Comme 
armes,  les  Wakouafis  ontl'épée  et  un  long  bouclier.  Ils  sont 
polygames,  achètent  leurs  femmes  moyennant  un  certain 
nombre  de  bœufs.  Us  se  nourrissent  du  lait  et  de  la  viande 
de  leurs  troupeaux.  Les  garçons  sont  circoncis. 

Immédiatement  au  sud  des  précédents  sont  les  Masaîs^ 
entourés  d'autre  part  par  des  noirs  bantous.  Pas  plus  que 
les  Wakouafis  ils  n'ont  les  cheveux  crépus  et  leur  teint  n'est 
pas  davantage  nigritique. 

Nous  arrivons  à  présent  aux  peuples  rougefttres  de  l'ouest. 
Les  uns,  les  Peuls,  sont  au  nord  de  l'équateur;  les  autres, 
les  Fans,  sont  dans  la  région  équatoriale  môme. 
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Ces  derniers,  les  Fans,  ou  Pahouins,  pressent  vers  Touest 
les  Gabonais  et  ont  été  souvent  confondus  avec  eux.  Cest 
une  erreur  complète.  Les  Fans  ne  sont  point  Nègres  :  ils 
n'ont  du  Nègre  ni  la  chevelure  crépue,  ni  le  nez  épaté,  ni 
les  lèvres  énormes,  ni  la  peau  noire.  Leur  teint,  dit  Burton, 
est  relativement  clair,  semblable  à  celui  des  Niamniams 
(Schweinfurth).  Les  membres  inférieurs  sont  mieux  déve- 
loppés que  ceux  des  noirs  (Marche).  Les  Cranta  ethnica 
donnent  pour  le  crâne  fan  les  moyennes  suivantes  :  indice 
de  largeur,  74.7;  de  hauteur-largeur,  97;  orbitaire,  87. i  ; 
nasal,  56.5.  Ils  vont  nus,  recouverts  parfois  d'un  vêtement 
d'écorce  ou  d'une  peau.  Les  dents  sont  limées  en  pointe,  le 
corps  est  peint  en  rouge  ;  les  cheveux  tombent  en  tresses  sur 
les  épaules.  Les  femmes  se  vêtent  d'un  pagne  d'écorce,  ou 
d'un  lambeau  de  feuille  de  bananier  (Touchard).  Ils  recueil- 
lent le  fer,  le  fondent,  fabriquent  eux-mêmes  leurs  armes. 
C'est  un  peuple  de  chasseurs  et  de  guerriers;  ils  sont  anthro- 
pophages, et  fort  redoutés  des  noirs  gabonais  qu'ils  pres- 
sent de  plus  en  plus  sur  la  côte.  Ils  viennent  de  Test,  de  la 
région  située  au  nord  des  grands  lacs,  du  pays  des  Niam- 
niams et  des  Monbouttous,  et  ont  ainsi  traversé  la  contrée 
encore  inexplorée  qui  s'étend  au  nord  du  cours  moyen  du 
Congo. 

Les  Petds  (ou  Pouls,  ou  Foulas,  ou  Fellatas,  ou  Fellanis) 
sont  disséminés,  dans  l'Afrique  sus-équatoriale,  depuis  le 
Darfour  à  l'est,  jusqu'à  la  Sénégambie;  c'est  dire  qu'on  les 
rencontre  dans  toute  la  largeur  du  territoire  nigritique  cen- 
tral. Au  nord,  on  trouve  des  Peuls  jusqu'au  Sahara  et  au 
domaine  des  Touaregs  ;  au  sud,  on  en  rencontre  jusqu'au 
pays  des  Yorubans.  C'est  dans  le  Foutatoro,  le  Bondou,  le 
Fouta-Djalon  qu'ils  sont  le  plus  agglomérés.  Immédiatement 
au  sud  de  Tombouctou  ils  forment  la  population  dominante. 
Dans  cette  immense  aire  géographique,  ils  se  sont  souvent 
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mélangés  aux  Nègres  et  ont  donné  naissance  à  de  nombreax 
métis  S  tantôt  plus  ou  moins  rougeâtres,  tantôt  plus  ou  moins 
noirs.  Les  Toucouleurs,  métis  de  noirs  et  de  Peuls,  ont  con- 
servé la  langue  ancienne  du  pays  (Boilat),  ont  en  partie  des 
traits  peulSy  mais  leurs  cheveux  sont  crépus,  leurs  lèvres 
épaisses.  Selon  les  uns  ils  viennent  du  nord;  çelon  d'autres 
du  nord-est;  selon  d'autres  encore,  partis  de  Test,  de  la 
région  située  au  nord  des  Niamniams  et  à  l'ouest  des  Noubas 
proprement  dits,  ils  ont  parcouru  en  conquérants  le  terri- 
toire nigritique,  et,  fanatiques  musulmans,  y  ont  apporté 
leur  religion.  Ils  construisent  rarement  des  villages  fixes, 
sont  pasteurs,  nomades,  guerriers,  çà  et  là  bons  agricul- 
teurs et  industriels  ;  ils  se  divisent  en  castes  '.  Ils  sont  sobres, 
actifs,  point  passionnés  comme  les  Nègres  pour  la  danse  et 
la  musique.  Le  lait  est  le  fond  de  leur  alimentation.  Ils  ont 
pour  armes  l'arc,  le  pieu,  le  fusil.  Leurs  prisonniers  de 
guerre  sont  assez  bien  traités;  ils  les  mettent  aux  travaux 
des  champs,  et  les  laissent  parfois  travailler  pour  eux-mêmes. 
Les  liens  de  la  famille,  chez  les  Peuls,  sont  assez  étroits. 
Leur  peau  est  d'un  jaune  ou  d'un  brun  rougeâtre  (de  la 
nuance  de  la  rhubarbe  ou  même  plus  pâle,  dit  Tautain)  ;  la 
taille  est  svelte,  élancée,  haute  ou  moyenne,  les  formes  élé- 
gantes (Galliéni);  les  extrémités  sont  unes.  Les  cheveux  sont 
noirs,  lisses,  longs,  parfois  soyeux;  le  système  pileux  est 
plus  développé  que  chez  les  Nègres.  Le  visage  est  ovale, 
allongé  (Matthews),  le  nez  droit,  saillant,  quelquefois  re- 
courbé, la  bouche  fine  et  non  projetée;  le  front  est  assez 
haut;  l'ensemble  des  traits  est  européen  (Hecquard,  Thomp- 
son). 

1.  Tautain,  Revue  d'Eihmgr,,i,  IV,  p.  254. 
2. /6id.,  p.  262. 
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8  It.  —  Les  peiq^iM  oimdo-altaXqaeB. 

Cette  dénomination  purement  géographi^pie  est  de  beau- 
coup préférable  à  celles  de  peuples  altaïques,  peuples  toura- 
nienSy  peuples  de  la  haute  AsiOi  peuples  mongoliques.  AI- 
laïque  ne  dit  point  assez,  car,  parmi  les  peuples  dont  il  s*agit, 
il  en  est  qui  occupent  le  versant  occidental  de  TOural  ;  tou- 
ranien  est  vide  de  sens,  souvent  employé  sans  critique  en 
opposition  à  japhétique  ou  caucasique  et  à  sémitique,  autres 
expressions  très  vicieuses  ;  mongolique  suppose  que  tous  les 
Ouralo-Altaïques  trouvent  leur  type  chez  les  Mongols  pro- 
prement dits,  ce  qui  est  erroné  :  les  Mongols,  par  exemple, 
diffèrent  autant  des  Tatars,  dit  Pallas,  que  les  Nègres  diffè- 
rent des  Maures. 

Mandchous.  —  Ils  occupent  le  nord  de  l'empire  chinois, 
et  de  nomades  sont  devenus  sédentaires,  tout  en  restant 
chamanistes.  C'est  une  population  énergique,  mais  qui  a 
grandement  subi  l'influence  chinoise,  non  pas  en  tout  pour- 
tant :  ainsi  les  femmes  mandchoues  n'ont  point  les  pieds  mu- 
tilés; les  morts  sont  brûlés  et  les  cendres  sont  enfermées 
dans  des  sacs  que  l'on  suspend  aux  arbres.  Les  Mandchous 
sont  plus  vigoureux  el  de  taille  plus  haute  que  la  plupart  des 
Chinois.  Taille  moyenne,  1",69,  d'après  Ujfalvy.  Capacité 
crânienne  (hommes)  1535  centimètres  cubes.  Indice  cépha- 
lique  de  laideur,  79.2  (brachycéphalie  plus  accusée  selon 
d'autres);  de  hauteur,  95.1.  Indice  nasal,  51.9.  Les  Mand- 
chous soqt  aujourd'hui  fort  métissés  par  le  contact  avec 
leurs  voisins  du  sud,  et  ils  sont  souvent  difficiles  à  recon- 
naître d'avec  les  Chinois.  Il  est  très  vraisemblable  que  l'in- 
dice de  mésalicéphalic  ci-dessus  donné,  d'après  A.  de  Qua- 
trefages  et  Hamy,  est  dû  à  l'influence  chinoise,  et  que  les 
anciens  Mandchous  étaient  sous-brachycéphales,   comme 
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leurs  parents  les  Tongouses.  La  plupart  des  Mandchous 
sont  chasseurs,  pasteurs,  agriculteurs;  peu  d'entre  eux 
s'adonnent  à  l'industrie  ou  au  Commerce.  Leur  langue  re- 
cule peu  à  peu  devant  celle  des  Chinois. 

Les  LàMOUTES,  ou  Tongouses  maritimes,  doivent  être 
rangés  avec  les  Mai\dchous  ou  avec  les  Tongouses.  Ils  sont 
nomades,  domestiquent  le  renne.  Les  pommettes  sont  sail- 
lantes comme  celle  des  Tongouses,  le  nez  est  très  petit. 

Tongouses.  —  Habitent  en  Sibérie,  au  nord  des  Mand 
chous,  leurs  parents,  et  des  Bouriates.  C'est  un  peuple  de 
chasseurs,  fort  indépendant  de  caractère,  vif,  gai,  sobre, 
intelligent,  hospitalier.  Très  peu  d'entre  eux  s'adonnent  à 
l'agriculture.  Ils  sont  vêtus  de  courts  et  étroits  vêtements  de 
peau  de  renne,  ouverts  sur  la  poitrine  pour  laisser  voir  des 
objets  de  parure.  Leur  religion  est  le  chamanisme.  Us  vivent 
du  renne  et  avec  le  renne.  Le  front  est  carré,  la  face  arrondie, 
l'œil  bridé.  Le  type  originel  est  beaucoup  mieux  conservé 
que  chez  les  Mandchous,  leurs  frères  du  sud.  Mesures  crâ- 
niennes {Crania  eihnica)  :  capacité  (hommes),  1460  centi- 
mètres cubes;  indice  de  largeur,  80;  de  hauteur-largeur, 
85.8.  Indice  orbitaire,  87.1  ;  nasal,  49.  Bogdanov  donne 
comme  indice  de  largeur  78,  Ten  Kate  81.1. 

Les  GoldeSy  pêcheurs  des  bords  de  la  rivière  Zoungari, 
peuple  timide  et  qui  a  reçu  Tinfluence  chinoise,  sont  des 
Tongouses.  Ceux-ci  se  divisent  d'ailleurs  en  un  certain  nom- 
bre de  peuplades,  Orotches^  Manègres,  MangouneSyeic,  L'en- 
semble de  ces  populations  ne  donne  pas  un  nombre  d'indi- 
vidus supérieur  à  4  ou  5000. 

BouRUTES.  —  Les  Bouriates  appartiennent  à  la  branche 
mongolique.  Us  habitent  la  Sibérie  méridionale,  au  sud  des 
Tongouses,  au  nord  des  Mongols,  entourant  (sauf  au  nord) 
le  lac  Baïkal.  Mesures  crâniennes  (hommes)  :  capacité, 
1605  centimètres  cubes;  indice  de  largeur,  85.8  (d'après 
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Bogdanov  81.1,  d'après  Ten  Kate  83.1);  indice  de  hauteur, 
86.1.  Indice  orbitaire,  89.7;  nasal,  50.9.  Les  femmes  sem- 
blent être  encore  plus  brachycéphaies.  Dans  la  famille  mon- 
golique,  la  tète  est  beaucoup  plus  arrondie  que  dans  la 
famille  tongouse.  La  figure  est  large,  les  pommettes  sont 
saillantes,  Tœil  est  petit,  le  nez  camus.  Les  Bouriates  du  nord 
sont  restés  chamanistes,  plus  sauvages  que  ceux  du  sud  qui 
ont  accepté  le  lama!sme.  Ils  sont  surtout  pasteurs;  un  cer- 
tain nombre  sont  devenus  agriculteurs  et  passent  pour  labo- 
rieux. Leur  caractère  est  brutal,  grossier,  tranche  tout  à  fait 
avec  celui  des  Tongouses.  Us  s'habillent  à  la  mode  chinoise. 

Mongols.  —  Au  sud  des  Bouriates,  i  l'ouest  des  Mand- 
chous, à  l'est  des  Kalmouks.  Ils  se  divisent  en  Khalkas,  au 
nord  du  désert  de  Gobi,  en  Charas,  vers  le  Tibet.  Taille 
moyenne  ou  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  peau  jau- 
nâtre plus  ou  moins  foncée,  cheveux  noirs  et  raides,  barbe 
peu  fournie,  œil  bridé,  figure  large  et  plate,  oreilles  écar- 
tées, pommettes  saillantes.  Mesures  crâniennes  (hommes)  : 
capacité,  1620  centimètres  cubes;  indice  de  largeur,  85.7; 
de  hauteur,  88.7.  Indice  orbifaire,  92;  nasal,  47.2.  Les 
pariétaux  sont  très  courts,  les  écailles  temporales  voussurées  : 
le  crâne  mongol  est  large  et  plat  (brachyplatycéphalie,  Crd' 
nia  ethnica). 

Le  Mongol  est  guerrier,  nomade,  pasteur;  il  est  d'ailleurs 
extrêmement  sale,  paresseux,  laissant  aux  femmes  tous  les 
travaux.  Peu  de  Mongols  se  livrent  à  l'agriculture.  L'influence 
chinoise  a  pénétré  en  Mongolie,  mais  elle  y  gagne  moins 
rapidement  qu'elle  ne  le  fait  en  Mandchourie.  Les  Mongols 
sont  fort  religieux,  largement  exploités  par  les  lamas,  mais 
n'ont  pas  entièrement  répudié  leurs  vieilles  pratiques  cha- 
manistes. Ils  se  nourrissent  du  lait  et  de  la  viande  de  leurs 
bestiaux.  Les  cadavres  sont  enterrés,  brûlés  ou  abandonnés. 
Le  mariage  se  fait  avec  simulation  de  rapt. 
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Kalmouks.  —  Ce  sont  les  Mongols  occidentaux.  A  Test,  ils 
^voisinent  les  Mongols  proprement  dits,  au  nord  les  Taiars, 
à  Touest  les  Kirghizes.  Le  véritable  nom  kalmouk  est  c  œlœt  >. 
Taille  moyenne  de  1",63  (Metchnikov)  pour  les  hommes,  de 
1*,60  pour  les  femmes.  Grande  force  musculaire.  Peau  légè- 
rement jaunâtre,  couleur  de  cuir  jaune  clair  (Deniker).  Che- 
veux noirs  et  raides,  face  et  corps  peu  velus.  Œil  brun  foncé 
(Pallas);  bride  cutanée  cachant  en  partie  la  caroncule;  fente 
palpébrale  étroite,  bords  ciliaires  renversés  vers  le  globe 
(Deniker).  Oreilles  grandes,  écartées.  Nez  écrasé,  camus,  à 
diles  peu  développées.  Dents  blanches  et  saines.  Cou  fort, 
assez  court.  Épaules  larges.  Seins  des  femmes  petits.  Jambes 
arquées  (Pallas).  Assez  grande  capacité  crânienne  :  1630  cen- 
timètres cubes  (Crania  ethnica)  pour  les  hommes;  d'autres 
auteurs  diminuent  sensiblement  ce  chiffre.  Indice  céphalique 
de  largeur  :  86.5  {Crania  ethnica),  83.8  (Baer),  85.6  (Maliev), 
84.2  (Flower).  85.3  (Merejkovski),  83.9  (Ten  Kate).  Indice 
de  hauteur-largeur,  87.  Indice  orbitaire,  89.4;  nasal,  49,  ou, 
d'après  Deniker,  48.9.  L'espace  inter-orbitaire  est  considé* 
rable.  Orthognathisme.  Erckert  et  Topinard  n'ont  trouvé  sur 
des  Kalmouks  vivants  qu'un  indice  de  81.4  el  81.3. 

Presque  tous  les  Kalmouks  sont  nomades  et  pasteurs.  Ils 
habitent  sous  une  tente  de  feutre  recouvrant  une  charpente 
formée  d'une  claie  d'osier  (Pallas).  Le  lait,  surtout  celui  de 
jument,  entre  pour  une  grande  part  dans  leur  alimentation; 
ils  vivent  en  somme  de  leurs  bestiaux,  qui  consistent  princi- 
palement en  chevaux  et  en  moutons.  L'épouse  est  achetée, 
parfois  enlevée,  toujours  chargée  des  plus  grosses  besognes; 
la  monogamie  est  le  cas  général,  mais  le  divorce  est  facile. 
Les  Kalmouks  sont  indolents  et  insouciants,  fort  sales,  mais 
sociables  et  assez  faciles  d'humeur.  D'ailleurs,  volontiers  pil- 
lards comme  tous  les  nomades.  Ils  sont  bouddhistes  et 
exploités  par  un  clergé  dont  la  puissance  est  considérable.  Ils 
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n'ont  pas  perdu  toutefois  leurs  vieilles  croyances  fétichistes 
et  n'ont  point  renoncé  aux  pratiques  chamanistes.  Les  mis- 
sions chrétiennes  n'ont  pas  eu  prise  sur  eux.  Tantôt  ils 
enterrent  leurs  morts,  tantôt  ils  les  incinèrent,  tantôt  ils  les 
abandonnent  ou  les  jettent  à  Veau. 

Entre  Caboul  et  Hérat,  éloignés  de  leurs  frères  orientaux, 
vivent  les  Hazaras  et  les  Aimaks,  d'origine  mongolique.  La 
grande  majorité  des  premiers  parlent  persan;  les  autres, 
plus  au  sud-ouest,  ont  gardé  leur  idiome  mongolique.  Ils 
sont  tous  islamites,  très  fanatiques.  Leur  physionomie  est 
celle  des  Kalmouks  et  des  Mongols;  ils  ont  les  yeux  petits, 
bridés,  le  nez  court,  peu  de  barbe.  Les  femmes,  chez  les 
Hazaras,  jouissent  d'une  certaine  influence.  Les  troupeaux 
de  moulons  forment  la  richesse  du  pays. 

Le  tableau  ci-contre  permet  de  comparer  certaines  mesures 
crâniennes  importantes  des  deux  groupes  ouralo-altaïques 
dont  il  vient  d'être  question. 


• 

TONGOUSES 

^' 

MONGOLS 

MAND- 

TON- 

BOURIATES 

MON- 

KAL- 

CHOUS 

GOUSES 

GOLS 

MOUKS 

h. 

h. 

h. 

r. 

h. 

h. 

Capacité 

ce. 
1.535 

ce. 
1.460 

ce. 
1.605 

ce. 
1.340 

ce. 
1.620 

ce. 
1.630 

Indice  de  largeur 

79.2 

80 

85.8 

88 

85.7 

86.5 

-—     de  hauteur-lar- 
geur  

95.1 

85.8 

86.1 

81 

88.7 

87 

—     orbitaire 

92.3 

87.1 

89.7 

90 

92 

89.4 

—     nasal 

51.9 

49 

50.9 

48 

47.2 

49 

Les  moyennes  ci-dessus  sont  extraites  des  Crania  ethnka. 
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On  peut  leur  reprocher  d'être  tirées  d'un  trop  petit  nombre 
de  crânes  ;  mais  les  indications  fournies  par  d'autres  auteurs, 
et  rapportées  plus  haut,  les  complètent,  et,  en  somme,  les 
confirment.  L'indice  de  lai^geur  donné  pour  les  Bouriates  et 
les  Kalmouks  semble  un  peu  fort;  ils  ne  seraient  pas  brachy- 
céphales  à  un  tel  point. 

La  troisième  branche  ouralo-altaïque  reçoit  le  nom  de 
branche  turque  ou  tatare. 

A  l'est,  les  représentants  les  plus  importants  de  ce  gi^oupe 
sont  les  Yakouts  de  la  Sibérie  (dont  le  territoire  est  traversé 
par  le  fleuve  Lena),  qui  atteignent  au  nord  l'océan  Glacial  et 
sont  voisins  desTongouses  sur  les  autres  limites.  Les  Yakouts 
sont  de  taille  moyenne,  ont  la  figure  ovale,  les  yeux  à  peine 
bridés,  les  pommettes  peu  saillantes  (Reclus);  ces  différents 
caractères  les  distinguent  nettement  des  peuples  mongo- 
liques.  Souvent  ils  sont  métissés  de  sang  tongouse.  D'après 
Gmelin,  ils  ont  le  nez  plat,  les  yeux  petits,  le  visage  arrondi; 
d'après  Gochrane,  ils  ont  la  peau  couleur  de  cuivre  clair, 
jaunâtre  d'après  A.  Kohn.  Les  oreilles  sont  grandes,  s'écar- 
tent de  la  tête;  la  bouche  est  larges  Les  Yakouts  seraient 
sous-brachycéphales,  avec  un  crâne  sensiblement  plus  élevé 
que  celui  des  Mongols,  des  Kalmouks,  des  Bouriates.  Ils  sont 
nomades,  vivent  l'été  sous  des  tentes  légères  en  écorce  de 
bouleau,  l'hiver  dans  de  misérables  huttes  de  terre;  ils  se 
nourrissent  de  viande  de  cheval,  de  graisse,  de  fromage.  Ils 
pratiquent  l'exogamie,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  faire 
disparaître  le  type  ;  sont  chrétiens  de  nom,  chamanistes  en 
fait;  font  avec  habileté  le  commerce  du  renne  et  des  four- 
rures; élèvent  le  bœuf  et  le  cheval;  sont  d'un  caractère  très 
apte  à  l'assimilation,  mais  souvent  renfermé  et  vindicatif. 

Les  Tatars  sont  disséminés  plus  au  sud-ouest,  après  les 

1.  Diefenbach,  Kœlikerftiinde  Ottenropax»  t.  Il,  p.  143. 
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Tongouses  et  les  Bouriates.  Le  groupe  principal  se  trouve 
entre  Tomsk  et  Tobolsk,  rejoignant  les  deux  villes,  et  pénétré 
de  plus  en  plus  par  l'invasion  russe.  Un  second  groupe  se 
trouve  à  quelque  distance  au  sud  de  Tomsk,  et  est  contigu 
aux  Kalmouks  du  nord.  En  Europe,  un  troisième  groupe  est 
établi  un  peu  à  Test  de  Kazan. 

Les  Tatars  Nogaîs  s'implantèrent  en  Crimée  au  xnp  siècle. 
Depuis  cent  ans  ils  ont  commencé  à  décroître  et  à  émigrer; 
ils  ne  comptent  plus  aujourd'hui  que  pour  un  quart  de  la 
population.  On  rencontre  des  Nogaîs  errant  dans  les  bassins 
de  la  Kouma  et  du  Terek,  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Cas- 
pienne. 

Plus  au  midi,  sur  tout  le  parcours  de  la  Koura,  de  l'Araxe, 
et  établis  sur  les  bords  orientaux  de  la  Caspienne,  à  Derbent 
et  au  sud  de  Bakou,  sont  les  KoumuqueSy  Tatars  eux  aussi. 

Chez  les  Tatars  du  Volga,  à  l'est  de  Kazan,  le  crâne  est 
arrondi  :  indice  de  80.6  (78  d'après  Brœsike;  82.8,  sur  le 
vivant,  d'après  Benzengre)  ;  la  voûte  est  assez  élevée,  la  capa- 
cité moyenne;  le  nez  est  étroit.  Les  Tatars  sédentaires  de 
Kazan,  dit  Baer,  ne  ressemblent  pas  aux  nomades  :  ils  sont 
mésaticéphales,  ont  la  face  souvent  allongée  et  le  nez  proé- 
minent*. Pallas  rapporte  que  les  Tatars  asiatiques  tiennent 
beaucoup  des  Mongols  par  leurs  traits  et  leurs  mœurs;  c'est 
ce  que  Klaproth  dit  particulièrement  des  Nogaîs. 

Les  Tarantchis^  peuple  agriculteur,  appartiennent  à  la 
famille  tartare,  mais  ils  sont  fort  influencés  par  les  éléments 
éraniens;  ils  habitent  toute  la  région  qui  s'étend  aux  envi- 
rons de  Kouldja  (entre  les  Kirghizes  et  les  Kalmouks). 
A  Kouldja  même,  et  dans  une  région  plus  à  l'est,  sont  le 
Dounganes,  eux  aussi  voisins  septentrionaux  des  Kalmouks. 
Les  Tarantchis  sont  de  taille  assez  élevée,  ont  le  nez  moyen 

1.  Diefenbach,  Vœlkerkunde  Osteuropas,  t.  II,  p.  131. 
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et  arqué,  la  peau  blanche  (Ujfalvy);  ils  sont  musulmans.  Ce 
sont  des  Kachgariens  déportés.  Les  Dounganes  sont  égale- 
ment d'origine  tatare,  mais  un  long  séjour  sous  la  domina- 
tion chinoise  les  a  sérieusement  modifiés;  ils  parlent  chinois 
et  suivent  les  lois  musulmanes.  Taille  moyenne,  l^jTO  ;  indice 
céphalique,  80.5.  Les  Tarantchis,  avons-nous  dit,  sont  des 
émigrés  du  Kachgar.  Quant  aux  Kachgariens  demeurés  dans 
leurs  régions,  ce  sont  des  Tatars;  ils  ressemblent  aux  Usbegs 
dont  il  sera  question  plus  loin.  L'abondance  assez  fréquente 
de  barbe  démontre  qu'ils  sont  loin  d'avoir  conservé  la  pureté 
du  sang  altaïque;  la  peau  est  bronzée,  le  nez  est  grand;  la 
taille  est  au-dessus  de  la  moyenne  ^  Ils  ont  pour  voisins  au 
nord-ouest  les  Kirghizes,  au  nord-est  les  Kalmouks  et  les 
Mongols,  à  l'ouest  des  Éraniens.  En  somme,  la  population 
de  cette  région  est  fort  métissée. 

Les  Kirghizes  se  divisent  en  BourouteSj  ou  Kirghizes  noirs 
(Kara-Kîrghizes),  et  en  Khirghizes-Kaisaks.  Les  Bouroutes 
habitent  le  Turkestan  dit  chinois,  les  versants  du  Tian-chan, 
une  partie  du  Pamir.  Leur  type,  primitivement  latar,  porte 
le  plus  souvent  l'apparence  du  mélange  avec  les  Kalmouks, 
leurs  voisins  de  l'est.  Ils  ne  sont  mahométans  que  de  nom, 
mènent  une  vie  sauvage,  passent  pourtant  pour  honnêtes  et 
hospitaliers.  Les  Kirghizes-Kaïsaks  habitent  plus  au  nord- 
ouest,  dans  les  plaines,  s'étendent  vers  l'occident  jusqu'aux 
rives  de  la  Caspienne.  Au  nord-est  de  leur  domaine,  ils  vont 
jusqu'à  Omsk;  au  sud,  ils  approchent  de  Kachgar.  C'est  un 
territoire  d'étendue  considérable.  Sous  l'influence  de  la  civi- 
lisation russe  ils  passent  peu  à  peu,  çà  et  là,  de  la  condition 
de  pasteurs  nomades  et  vivant  sous  la  tente  à  celle  d'agricul- 
teurs; ils  hibernent  déjà  dans  des  villages.  Ils  sont  nomina- 
lement islamites,  en  réalité  fétichistes.  Ils  sont  de  taille 

1.  Diefenbach,  Vœlkerkunde  Osteuropas,U  II,  p.  136. 
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moyenne,  trapus,  disposés  à  Tobésité  (Pallas),  ont  la  peau 
basanée,  le  cou  court,  la  face  aplatie,  le  nez  assez  court,  les 
yeux  petits,  quelquefois  obliques,  la  barbe  rare;  forts,  mais 
paresseux  et  de  nature  pacifique.  Leurs  alliances  sont  exo- 
gamiques,  ce  qui  peut  contribuer  à  la  déperdition  du  type; 
les  femmes  sont  achetées,  parfois  enlevées.  En  fait,  Télément 
kalmouk,  mongol ique,  a  eu  sur  eux  une  véritable  influence; 
leur  crâne  est  plus  arrondi  que  celui  des  autres  populations 
du  groupe  turc.  Ce  sont  des  brachycéphales  caractérisés; 
Seeland  (Rev.  (TAnthr.j  1886,  p.  57)  donne  pour  dix  hommes 
et  dix  femmes  kaisaks  un  indice  céphalique  moyen  de  85.4. 
Le  même  auteur  a  relevé,  sur  quarante  Bouroutes  mâles,  un 
indice  de  88.8,  sur  dix  femmes  bouroutes,  un  indice  de 
89.6.  Matsievski  et  Poïarkov  donnent  85.1  pour  les  hommes, 
85. 6  pour  les  femmes.  La  moyenne  de  la  taille  de  103  Kaîsaks 
(hommes)  a  été  de  1",64. 

UsBEGS.  —  De  la  Tatarie  chinoise  à  la  mer  Caspienne  et  à 
rOxus.  Le  type  turc  a  été  généralement  modifié  chez  eux  par 
l'influence  éranienne.  Un  grand  nombre,  par  exemple,  por- 
tent de  fortes  barbes;  d'autres,  pourtant,  en  sont  dépourvus 
(Hellwald,  Trumpp).  Il  en  est  qui  ont  la  peau  claire,  un  peu 
rougeâlre  (Trumpp),  il  en  est  qui  Font  d'un  jaune  brun 
(Hellwald).  Les  uns  sont  nomades,  d'autres  ont  passé  à  la  vie 
plus  ou  moins  sédentaire.  Ce  sont  des  musulmans  fanati- 
ques. Ils  habitent  surtout  le  Zerafchan,  et  on  les  rencontre 
aussi  en  grand  nombre  à  Bokhara,  à  Khiva.  Tandis  que  leurs 
parents  les  Kirghizes  ont  surtout  été  modifiés  par  le  sang 
mongolique,  eux  l'ont  été  par  le  sang  persan  (Girard  de 
Rialle). 

Kara-Kalpàks.  —  Ce  peuple,  jadis  puissant,  n'est  plus 
guère  aggloméré  que  dans  le  Ferghana  et  les  plaines  du  bas 
Oxus.  La  taille  est  assez  grande,  la  face  plate,  le  nez  court 
(Yambéry).  Ce  sont  de  pacifiques  et  inoffensifs  agriculteurs, 
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élevant  aussi  du  bétail.  Ils  se  rapprochent  des  Usbegs  et  des 
Kachgariens. 

TuRCOMANS.  —  Les  Turcomans,  ou  Turkmènes,  s'étendent 
à  Test  jusqu'aux  rives  de  la  Caspienne,  ayant  pour  voisins  du 
nord  les  Rirghizes.  Ils  se  divisent  en  nombreuses  peuplades, 
dont  une  moitié  est  tout  à  fait  indépendante.  Nomades  ou 
sédentaires,  presque  tous  habitent  la  tente  de  feutre,  la 
ckibitka».  L'habillement  consiste  en  une  chemise  de  soie 
rouge,  très  longue,  recouverte,  pour  les  hommes,  d'une 
espèce  de  robe  de  chambre.  Les  femmes  se  surchargent 
d'ornements.  Le  Turcoman  est  essentiellement  guerrier, 
indépendant,  parfois  pillard  et  féroce.  D'ailleurs,  probe, 
hospitalier.  Le  mariage  est  précédé  d'un  simulacre  d'enlève- 
ment, souvenir  des  temps  anciens.  Un  tumulus  est  élevé  sur 
la  tombe  des  gens  de  valeur,  les  steppes  sont  parsemés  de 
ces  monuments  (Reclus).  Les,  Turcomans,  grâce  à  leur  cou- 
rage et  à  leur  énergie,  ont  considérablement  retardé  la  con- 
quête de  l'Asie  centrale  par  les  Russes. 

Le  vrai  Turcoman  est  de  taille  moyenne  ou  un  peu  plus 
élevée,  a  les  yeux  et  le  nez  petits,  peu  de  barbe,  les  oreilles 
écartées  de  la  tète.  Mais  beaucoup  ont  reçu  l'influence  du 
sang  éranien,  en  raison  des  rapprochements  avec  les  femmes 
persanes  enlevées  sur  la  frontière  méridionale*. 

OsMANLis.  —  Ils  sont  peu  nombreux  en  Europe,  un  million 
et  demi  d'après  les  uns,  un  million  seulement  d'après 
d'autres.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  se  trouvent  au 
nord-est,  dans  la  région  dont  Choumla  est  le  centre,  en  con- 
tact à  l'ouest  et  au  sud  avec  les  Bulgares.  D'autres  sont 
répandus  entre  Philippoli,  la  mer  Egée  et  Andrinople. 
D'autres,  enfin,  en  Thessalie,  entourent  Larissa.  En  Asie, 
leur  domaine  est  plus  considérable.  Ils  occupent  l'Asie- 

1.  Transact.  ofthe  Ethnd*  Soc,  ofLondon,  1844-45. 
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Mineure  (sauf  la  côte  ouest  et  une  partie  de  la  côte  nord  que 
détiennent  les  Grecs).  Au  nord-est,  ils  vont  jusqu'à  Trébi- 
zonde  où  ils  rencontrent  des  Caucasiens;  leur  frontière 
orientale  est  celle  des  Arméniens,  puis  celle  des  Kourdes.  La 
plupart  des  Osmanlis  sont  aujourd'hui  fort  mélangés.  Ceux 
qui  ont  conservé  le  type  ancien  ont  le  crâne  assez  arrondi. 

Les  Baskirs  sont  tatarisés  par  Ig  langue  et  par  le  métis- 
sage. Anciennement  Hs  appartenaient  à  une  autre  branche 
ouralo-altaïque,  la  branche  ougrienne.  Ils  habitent  au  nord 
des  Turcomans  et  des  Kirghizes,  et  sont,  d'autre  part,  entou- 
rés par  les  Russes.  Ils  passent,  non  sans  peine,  de  la  vie 
erranle  à  la  vie  sédentaire.  Ils  ont  le  visage  plat,  les  yeux 
petits  et  châtain  foncé,  la  barbe  rare,  les  cheveux  presque 
toujours  foncés.  Indice  céphalique  83.5  sur  le  vivant  (Som- 
mier). C'est  un  peuple  hospitalier,  de  mœurs  douces  et 
faciles. 

Le  tableau  ci-dessous  reproduit  un  certain  nombre  de 
mesures  crâniennes  qu'il  est  bon  de  comparer  à  celles  con- 
cernant les  Tongouses  et  les  Mongols. 


Capacité 

Indice  de  largeur. . . 

—  de  hauteur-lar- 

geur  

—  orbitaire 

—  nasal 
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ce. 
1.610 

ce. 
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81.9 

85.9 

86.8 

89.7 

89.7 
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46.4 

51 

KIR- 
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97.2 
89.9 
48.1 


TURCS 


/!.-/•. 


ce. 
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Une  autre  branche  des  populations  ouralo-altaïques  est  la 
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branche  ougrienne,  qui  comprend  les  Ostiaks,  les  Vogouls, 
les  Magyars. 

Ostiaks.  —  Vers  le  nord  ils  confinent  aux  Samoyèdes,  vers 
Test  aux  Tongouses,  vers  le  sud  aux  Tatars  (entre  Tomsk  et 
Tobolsk),  vers  l'ouest  aux  Vogouls.  L'Ob  traverse  ce  domaine 
du  sud-est  au  nord-ouest.  Les  Ostiaks  sont  en  partie  nomades, 
en  partie  sédentaires,  chasseurs  et  pêcheurs,  pêcheurs  sur- 
tout; en  somme,  extrêmement  misérables.  Ils  habitent  des 
huttes  de  bois  ou  d'écorce  de  bouleau,  se  nourrissent  de 
poisson  cru,  gelé  ou  cuit;  se  vêtent  de  peaux,  sont  d'une  mal- 
propreté extraordinaire.  Ils  passent  pour  simples,  craintifs, 
hospitaliers,  mais  considèrent  leurs  femmes  6omme  des 
animaux  domestiques.  Celles-ci  se  tatouent  les  mains,  l'avant- 
bras,  le  devant  de  la  jambe.  Le  mariage  ostiak  a  communé- 
ment lieu  par  achat,  quelquefois  par  rapt.  Les  morts  sont 
enterrés  sur  des  hauteurs  et  on  immole  des  rennes  sur  les 
tombes.  La  religion  est  le  fétichisme  le  plus  rudimentaire, 
vénération  d'arbres,  de  rochers,  d'objets  quelconques;  le 
crédit  des  chamans  et  des  devins  est  grand.  Les  Ostiaks 
sont  de  taille  assez  petite,  peu  robustes,  ont  le  teint  pâle,  dit 
Pallas.  La  face  est  arrondie;  le  nez  est  court,  mal  formé;  les 
yeux  sont  petits,  bridés,  le  menton  est  court.  Le  crâne  est 
arrondi,  parfois  globuleux;  les  variétés  individuelles  s'expli- 
quent par  suite  de  mélanges.  Les  Cranta  ethnica  donnent  un 
indice  de  largeur  de  84.1;  indice  de  hauteur  83.2,  ce  qui 
est  faible.  Indice  orbitaire,  89.1  ;  nasal,  48.9.  Taille  moyenne 
des  hommes,  d'après  Sommier,  l'',56.  D'après  le  même 
auteur,  l'indice  céphalique  moyen  ne  serait  que  de  79.4  sur 
le  vivant. 

Les  Vogouls,  voisins  occidentaux  des  précédents,  sont,  à 
l'ouest,  en  contact  avec  les  Russes,  au  sud  avec  les  Tatars  des 
environs  de  Tobolsk.  La  russification  est  rapide  et  la  physio- 
nomie a  communément  perdu  le  type  ancien.  Us  sont  mésati- 


ut  ?KÈCIS  D*ANTHROPOLOGIE. 

céphales;  Maliev  donne  un  indice  de  77.8.  Taille  :  1",59 
pour  les  hommes,  l"y49  pour  les  femmes  (Maliev);  ils  sont 
petits,  dit  Pallas  ;  de  moyenne  grandeur,  dit  Ahlqvist.  Le 
visage  est  arrondi,  les  cheveux  sont  noirs.  Le  nez  est  large, 
mais  non  aplati  ;  les  yeux  sont  ronds.  Les  Vogouls  sont  sur- 
tout chasseurs,  et  l'élan  est  leur  principal  gibier.  Chrétiens 
de  nom,  ils  n'ont  pas  renoncé  à  leur  ancien  fétichisme. 

Magyars.  —  Ceux-ci  se  sont  établis  au  cœur  même  de 
l'Europe  ;  ce  sont  les  Hongrois,  divisés  en  deux  groupes  : 
le  groupe  de  l'ouest,  plus  considérable  que  l'autre  ;  celui  de 
Transylvanie,  les  Szeklers,  mal  à  l'aise  dans  leur  région  mon- 
tagneuse et  entourés  (avec  les  Saxons  transylvaniens)  par  les 
Roumains.  La  plus  grande  partie  des  Magyars  ont  perdu  le 
type  de  la  race  ;  on  retrouve  pourtant  ce  type  çà  et  là  dans 
les  districts  campagnards  :  taille  au-dessous  de  la  moyenne, 
figure  large,  pommettes  saillantes,  nez  écrasé,  œil  bridé, 
corps  trapu  et  vigoureux.  Indice  céphalique  de  largeur,  82.9 
(Lenhossék)  ;  les  arcs  zygomatiques  sont  peu  développés. 

Les  Ouralo-Altaïques  dits  de  la  branche  du  Volga  sont 
généralement  classés  auprès  des  Ougriens.  Ce  sont  lesTchéré- 
misses,  les  Mordvins,  les  Tchouvaches. 

TcHÉRÉMissES.  —  Au  uord  de  Kazan.  Us  se  russifient, 
mais  présentent  encore  l'ancien  type  très  reconnaissable  : 
œil  étroit  et  bridé,  nez  écrasé,  pommettes  saillantes.  In- 
dice assez  faible  de  mésaticéphalie.  Taille  :  i",58  pour  les 
hommes,  1",52  pour  les  femmes  (Maliev).  Leur  instinct  en 
ferait  encore  des  nomades  et  ils  deviennent  de  médiocres 
agriculteurs.  Chez  eux  le  mariage  est  demeuré  un  véritable 
rapt;  il  n'y  a  pas  seulement  simulation  de  capture,  mais 
enlèvement  réel. 

Mordvins.  —  Au  sud  et  i  l'ouest  des  précédents  et  dissé- 
minés par  Ilots  au  milieu  des  Russes.  Ici  le  crâne  est  resté 
plus  arrondi  (indice  d'environ  82)  et  la  voûte  crânienne  est 
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basse  ;  les  temporaux  sont  voussures.  Les  Mordvins  sont  de 
taille  moyenne  (hommes  l'",64,  femmes  1",55,  d*après  Maï- 
nov)  ;  ils  sont  robustes,  ont  les  cheveux  bruns  (Pallas),  la 
peau  blanche,  les  pommettes  saillantes,  l'œil  bridé  et  souvent 
clair.  L'influence  russe  se  décèle  par  une  barbe  parfois  assez 
fournie.  Ils  se  divisent  en  Ersas  et  en  Mokchas,  sont  agri- 
culteurs, élèvent  des  abeilles. 

TcHOUVACHES.  —  Au  sud-ouest  des  Tchérémisses  ;  rentrent 
par  leur  type  dans  ce  groupe,  mais  leur  langue  se  rapproche 
du  turc.  Ce  sont  des  Tatars  métissés  au  point  de  pouvoir  être 
pris  pour  de  vrais  Volgiens.  Ils  sont  agriculteurs,  élèvent  du 
bétail  et  des  abeilles,  sont  laborieux  et  de  bon  caractère.  La 
femme  est,  chez  eux,  sur  le  pied  d'égalité  avec  l'homme.  Les 
Tchouvaches  seraient  mésaticéphales,  ou  même  sous-dolicho- 
céphales (Maliev,  Kopernicki).  Ils  ont  les  cheveux  d'un  brun 
foncé  (Pallas). 

Groupe  permien,  composé  des  Permiens,  desZyriènes,des 
Votiaks,  et  classé  auprès  des  deux  précédents. 

Permiens  ou  Permiaks.  —  Isolés  au  milieu  des  Russes, 
entre  les  Votiaks  à  l'ouest  et  les  Vogouls  à  l'est.  Chasseurs, 
pêcheurs,  çà  et  là  agriculteurs;  se  russifient.  La  taille  est 
moyenne  ou  petite,  le  visage  maigre,  les  cheveux  sont  châ- 
tains. 

Zyriènes.  —  Plus  au  nord,  mais  séparés  par  des  Russes 
d'avec  les  Permiens.  Jadis  ils  n'ont  fait  qu'un  avec  ces  der- 
niers. Ils  sont  surtout  nomades  et  chasseurs,  commerçants, 
travaillent  peu  la  terre.  Métissés,  d'ailleurs,  d'après  Sjœgren. 
Nombre  de  Permiens  et  de  Zyriènes  ne  se  distinguent  guère 
des  paysans  russes.  Ils  sont  robustes,  de  peau  blanche,  ont 
leviez  droit  ou  même  aquilin  (Sommier),  les. yeux  bleus  ou 
gris,  les  cheveux  blonds  ou  châtains. 

Votiaks.  —  Indice  céphalique  de  largeur,  80.1.  Taille 
moyenne  (Maliev),  1",61  pour  les  hommes,  1",49  pour  les 
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femmes.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  roux  de  cheveux,  la 
plupart  châtains  avec  la  barbe  rousse  (Pallas).  Ce  sont  de 
laborieux  agriculteurs  ;  ils  sont  aussi  apiculteurs.  L'hiver  ils 
se  livrent  à  la  chasse. 

Il  est  de  toute  évidence  que  les  Ougriens,  les  Volgiens,  les 
Permiens  ont  subi,  en  arrivant  vers  l'ouest  et  en  s'y  instal- 
lant, l'influence  de  populations  à  carnation  plus  claire.  On 
les  appelle  généralement  les  Finnois  orientaux.  En  fait,  tout 
en  rappelant  par  certains  caractères  crâniens  les  Tatars  et 
les  Altaïques,  ils  se  rapprochent  singulièrement  par  d'autres 
caractères  des  vrais  Finnois,  des  Finnois  occidentaux,  dont 
le  teint  est  blanc,  dont  le  système  pileux  est  de  couleur  géné- 
ralement claire.  Chez  les  Permiens  et  lesZyriènes,  les  cheveux 
sont  tantôt  bruns,  tantôt  d'un  châtain  très  peu  foncé  ;  d'après 
Pallas,  la  chevelure  des  Votiaks  est  rougeâtre,  parfois  aussi 
de  nuance  châtain;  les  Mordvins  Ersas  sont  assez  blonds 
(Wiedemann),  souvent  aussi  les  Tchérémisses  (Pallas).  C'est 
également  le  cas,  mais  assez  rarement,  chez  quelques  Vogouls. 
En  somme,  si  l'on  compare  les  Mongols  aux  Finlandais,  on 
se  trouve  en  présence  de  deux  types  très  caractérisés  ;  mais 
si  de  Mongolie  on  se  rend  en  Finlande  par  le  pays  des 
Vogouls,  des  Votiaks,  des  Tchérémisses,  des  Zyriènes,  on 
suit  aisément  la  transition.  En  autres  termes,  les  Altaïques 
se  «  finnisent  »  de  plus  en  plus  :  la  complexion  s'éclaircit,  la 
peau  légèrement  jaunâtre  devient  tout  à  fait  blanche  ;  d'asia- 
tique qu'il  était,  le  type  devient  européen.  Cela  nous  amène 
à  parler  des  Finnois  occidentaux,  à  savoir  :  Finlandais, 
Karéliens,  Estes,  Lives. 

Finlandais.  —  Ce  sont  les  Finnois  proprement  dits,  qui 
occupent  la  partie  ouest  de  la  Firilande,  et,  en  Suède,  une 
certaine  région  du  nord-est.  Ce  sont  les  Tavastes  des  Suédois. 
Ils  sont  blonds  de  cheveux,  non  pas  tous,  mais  un  assez  grand 
nombre  (d'après  Stieda  un  tiers  seulement  seraient  blonds. 
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les  deux  autres  tiers  seraient  bruns  ou  d'un  brun  clair)  ;  ils 
ont  la  barbe  peu  fournie,  la  peau  blanche,  mais  non  rosée  et 
transparente.  Taille  moyenne,  i"*,6i  pour  les  hommes,  i'»,53 
pour  les  femmes  (Maïnov).  Faible  sous-brachycéphalie,  80.2 
(82,  B.  Davis)  ;  indice  de  hauteur,  92.9.  La  face  est  large, 
l'œil  gris  ou  bleu,  le  nez  petit  et  assez  large,  la  bouche 
grande,  les  mâchoires  un  peu  projetées.  Le  corps  est  robuste, 
bien  musclé,  les  épaules  sont  larges.  Le  Tavaste  est  de  carac- 
tère mélancolique,  morose,  taciturne  et  lent. 

Aux  Finlandais  se  rattachent  les  Tchoudes  du  sud  du  lac 
Onega,  Vepses  et  Votes.  Indice  céphalique  des  Vepses, 
82  sur  le  vivant;  les  Votes  ont  le  crâne  un  peu  plus  al- 
longé. 

Karéliens.  —  Occupent  la  partie  orientale  de  la  Finlande, 
avoisinent  au  nord  les  Lapons.  Ils  ont  les  cheveux  d'un  blond 
cendré  foncé  ou  châtains.  Ils  sont  plus  grands  que  les  Fin- 
landais :  hommes,  i",64;  femmes,  i'",56,  d'après  Grube.  La 
peau  est  plus  brune.  L'œil  est  bleu  foncé,  le  nez  long  et 
droit.  Le  corps  est  élancé.  Indice  céphalique,  82  ;  indice  de 
hauteur  88.3.  En  somme,  ils  se  distinguent  nettement  des 
Finlandais  ou  Tavastes  (G.  Retzius).  Ils  sont  vifs,  gais,  expan- 
sifs,  bienveillants,  et,  ajoute-t-on,  vindicatifs.  Les  Kvènes 
sont  des  Karéliens. 

Estes.  —  En  Estonie  et  en  Livonie.  Taille  moyenne, 
cheveux  généralement  blonds,  parfois  bruns.  Nez  petit  et 
droit  ;  œil  gris  clair  ;  bouche  assez  grande.  Le  visage  est 
ovale,  mais  pourtant  un  peu  large.  Beaucoup  d'entre  eux 
ressemblent  fort  aux  Tavastes.  Les  Estes  sont  mésaticé- 
phales  ou  sous-dolichocéphales  (Maïnov,  Virchow).  Stieda 
donne  un  indice  de  77.4;  Grube,  sur  le  vivant,  un  indice  de 
79.  Une  série  de  crânes  estoniens  du  xvir  siècle  a  fourni  à 
H.  Meyerun  indice  de  19. i  (Archiv  f.  Anthr op. j\lU,  p.  212). 
Les  Estes  sont  agriculteurs,  et,  sur  la  côte,  pêcheurs.  Ils 
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sont  dissimulés,  vindicatifs.  Ils  s'habillent  de  peaux  de  mou- 
tons, n'ont  que  de  petites  et  sales  habitations. 

LiYES.  —  Sur  la  côte  septentrionale  de  Courlande.  Ils 
doivent  être  différenciés  des  Finnois  blonds  et  ressemblent 
aux  Karéliens  (Diefenbach).  Indice  céphalique  pris  sur  le 
vivant,  de  79  à  80  ;  taille  assez  haute,  plus  élevée  que  celle 
des  Karéliens.  Cheveux  généralement  bruns.  Ce  sont  d'habiles 
gens  de  mer.  Ils  disparaissent  devant  les  Lettes,  leurs  voisins 
du  sud. 

On  voit,  en  somme,  que  parmi  les  Finnois  occidentaux  il 
existe,  non  pas  un,  mais  bien  deux  types,  l'un  tavaste,  l'autre 
karélien.  En  tout  cas,  il  ne  s'agit  point  de  races  plus  ou  moins 
jaunâtres  (Mongols,  Kalmouks,  etc.),  mais  de  races  vraiment 
blanches. 

Aux  yeux  de  Desmoulins,  les  Finnois  forment  une  race 
primitive,  originaire  des  vallées  collatérales  aux  deux  ver- 
sants de  la  chaîne  ouralienne  ^ 

Généralement  les  Lapons  sont  classés  dans  le  groupe 
altaïque  ;  nous  parlerons  de  ce  peuple  en  traitant  des  Hyper- 
boréens.  Là  également  nous  nous  occuperons  des  Samotèdes. 

§  13.  —  Peuples  bimàlayena. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ici  une  unité  de  race.  Ce  nom  d'Hi- 
mâlayens  ne  répond  qu'à  une  notion  géographique.  Il  s'ap- 
plique aux  populations  qui  habitent  le  versant  septentrional 
des  monts  himàlayens  et  confinent  au  nord  à  des  peuples 
dits  mongoliqueSy  au  sud  aux  populations  souvent  fort  dis- 
semblables les  unes  des  autres,  qui,  partant  du  Népal  occi- 
dental, vont  rejoindre  vers  l'est  les  populations  de  la  Birma- 
nie septentrionale. 

1 .  Histoire  naturelle  des  races  humaines,  p.  134. 
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Tibétains.  —  Le  vrai  Tibétain  est  de  taille  moyenne 
Prjévalsky),  certains  explorateurs  disent  au-dessous  de  la 
moyenne;  les  femmes  sont  petites.  La  peau  est  basanée, 
eouleur  café  au  lait,  parfois  jaune  cuivrée,  parfois  blanche 
(Reclus).  Les  cheveux  sont  noirs,  raides,  longs,  la  barbe  peu 
fournie.  Les  yeux  sont  noirs,  superficiels,  non  obliques,  dit 
Prjévalsky,  un  peu  bridés,  dit  Reclus,  parfois  inclinés  à  la 
chinoise,  dit  Desgodins.  Nez  droit  et  mince.  Pommettes  un 
peu  saillantes.  L'homme  porte  les  cheveux  longs,  ne  les 
peigne  jamais,  les  tresse  parfois,  les  garnit  d'ornements;  la 
femme  les  divise  sur  le  milieu  et  les  dispose  en  nattes.  Le 
vêtement  d'hiver  est  en  peau  de  mouton,  en  étoffe  de 
coton  ou  de  soie  durant  les  autres  saisons;  bottes  de  cuir; 
sabre  à  la  ceinture.  L'habitation  est  une  lente  carrée.  Pour 
nourriture,  la  viande  (souvent  crue  et  gelée)  des  moutons 
et  des  yacks,  le  lait  mêlé  avec  de  la  farine  (Bogie),  le  beurre, 
de  l'orge  grillée.  Le  Tibétain  n'est  pas  agriculteur,  n'a 
qu'une  faible  industrie,  est  pasteur  et  commerçant  :  il  vend 
des  queues  de  vaches,  de  la  laine,  du  musc,  de  l'or.  Il  est 
communément  d'un  caractère  doux  et  bienveillant. 

Les  Ladakis  du  Kachmir  sont  des  Tibétains.  Drew  les 
représente  comme  ayant  les  pommettes  élevées,  le  nez  en- 
foncé, l'angle  des  yeux  relevé,  la  bouche  grande,  peu  de 
barbe.  Cunningham  donne  pour  les  hommes  une  taille  de 
1°',57,  de  i"*,45  pour  les  femmes.  Ils  sont  agriculteurs. 

Le  Tibet  est  aujourd'hui  le  centre  du  bouddhisme;  les 
prêtres  ont  une  influence  considérable,  et  la  vie  de  tout  le 
peuple  se  passe  en  oraisons  et  en  conjurations  religieuses. 
Les  missionnaires  chétiens  ont  tous  échoué  dans  leurs  ten- 
tatives sur  le  Tibet.  Le  gouvernement  y  est  purement  théo- 
cratique.  Les  morts  sont  ensevelis,  incinérés,  livrés  aux 
fleuves  ou  exposés  aux  animaux  selon  les  indications  des 
prêtres;  généralement  les  corps  sont  abandonnés  dans  le 
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désert.  Les  Tibétaines  possèdent  une  grande  influence  dans 
le  ménage  et  ont  souvent,  non  pas  un,  mais  deux,  trois  ou 
quatre  maris  ;  les  frères  ont  une  seule  femme  en  commun  et 
vivent  en  bonne  harmonie.  Quelques  hommes  riches,  par 
contre,  sont  polygames.  Les  mœurs  sont  fort  relâchées,  sur- 
tout parmi  les  prêtres  qui  mènent  ouvertement  et  tout  natu- 
rellement une  vie  désordonnée.  Les  Tibétains  sont  générale- 
ment d'un  bon  naturel,  civils,  assez  gais,  valeureux,  mais 
sans  initiative  et  facilement  dominables. 

Les  Népalais  et  autres  Himâlayens  du  sud  sont  loin  de  for- 
mer un  groupe  ethnique.  Certaines  populations  offrent  net- 
tement le  type  tibétain,  d'autres  ont  subi  l'influence  hindoue; 
certaines  autres  peuvent  être  difficilement  classées.  Voici 
une  énumération  très  sommaire,  en  partant  de  l'ouest  pour 
gagner  la  Birmanie  septentrionale. 

Les  Gouroungs  ne  sont  hindous  que  de  nom  et  se  rattachent 
par  leur  type  à  leurs  voisins  du  nord;  ils  fournissent  de 
nombreuses  recrues  à  l'armée  indo-britannique.  Les  Magars 
sont  leurs  voisins  du  sud-est.  Gouroungs  et  Magars  sont 
parmi  les  représentants  les  plus  importants  des  peuples 
guerriers  dits  «  gourkhas  >.  Les  TchepangSy  les  Kousoun' 
dasy  plus  au  sud,  sont  sauvages,  vivent  indépendants  dans 
les  forêts  et  les  montagnes,  errant  et  chassant,  armés  de 
l'arc  et  de  la  flèche;  les  Gourkhas  les  considèrent  comme 
aborigènes.  Plus  au  nord,  les  MourmiSy  pasteurs  et  agri- 
culteurs. A  l'est,  les  NévarSy  d'origine  tibétaine,  assez  civi- 
lisés; ils  ont  pour  la  plupart  accepté  la  culture  bouddhiste 
et  on  rencontre  chez  eux  la  polyandrie;  ils  sont  agriculteurs 
et  commerçants,  connaissent  la  distinction  des  castes.  Les 
Kiranlis  sont  plus  au  sud-est;  de  même  que  les  Limbous  ils 
se  rattacheraient  peut-être,  d'après  quelques  auteurs,  à  des 
populations  de  l'Inde  centrale  ;  d'autres  les  rapprochent  des 
populations  dites  mongoliques.  Ils  sont  agriculteurs  et  lisse- 
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rands.  Hodgson  rapporte  que  les  Kirantis  n'ont  point  de 
prêtres,  ne  possèdent  aucun  nom  répondant  à  l'idée  d'une 
divinité.  Le  futur  achète  sa  femme,  ou,  s'il  est  trop  pauvre, 
sert  pour  la  gagner.  Les  morts  sont  incinérés.  Plus  à  Test 
encore,  les  LeptchaSy  dans  le  Sikkim,  l'orient  du*Népal  et 
dans  l'ouest  du  Bhotan,  bouddhistes  pour  la  plupart;  leur 
type  se  métisse  chaque  jour.  Indice  céphalique,  77  (B.  Davis). 
Ils  sont  de  petite  taille,  ont  la  face  plaie,  large,  peu  de  poils, 
le  teint  olivâtre.  Ils  sont  intelligents,  pacifiques  et  de  carac- 
tère bienveillant,  se  nourrissent  de  toute  espèce  de  chair 
animale,  sont  de  pauvres  agriculteurs  et  vagabondent  volon- 
tiers. La  chasteté  des  filles  avant  le  mariage  est  chez  eux  peu 
appréciée.  Les  morts  sont  incinérés.  Au  sud,  les  DhimalSy 
ayant  les  Bengalais  pour  voisins  méridionaux.  A  l'est  des 
Dhimals,  et  en  contact  avec  les  Assamais,  les  KatchariSy  fort 
nombreux  et  hindouisés.  Ils  sont  pourtant  demeurés  fidèles 
à  leurs  anciens  dieux,  à  leur  religion  fétichiste,  à  leurs  pra- 
tiques exorcistes,  à  leurs  fêtes  naturalistes.  On  brûle  les 
morts  immédiatement  après  le  décès,  et  on  leur  élève  des 
monuments.  L'alimentation  tirée  de  certains  animaux  est 
interdite;  cela  probablement  sous  l'influence  brahmanique 
(Dalton).  Le  mariage  commence  par  le  rapt  plus  ou  moins 
simulé  de  la  fiancée.  Aux  Katcharis  on  rattache  les  Garos, 
dans  le  grand  coude  du  Brahmapoutre.  Les  Garos  sont 
d'assez  petite  taille,  de  peau  brune;  les  pommettes  sont  sail- 
lantes, l'œil  un  peu  bridé.  Ils  vont  à  peu  près  nus  ou  enrou- 
lent une  pièce  d'étoffe  autour  de  leur  taille,  sont  armés  d'une 
épée  courte  et  d'une  lance.  Ils  aiment  l'agriculture,  bien  que 
se  déplaçant  très  facilement.  Les  femmes  ont  chez  eux  une 
réelle  influence  et  sont  maîtresses  de  famille.  Elles  sont 
prises,  non  dans  le  clan  même,  mais  dans  un  clan  allié  de 
longue  date;  les  enfants  appartiennent  au  clan  de  la  mère. 
Les  Garos  cherchent  à  capturer  des  Bengalais  pour  ofl'rir  des 
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sacrifices  humains.  Ils  brûlent  leurs  morts,  enfouissent  les 
cendres  dans  des  enclos.  De  l'autre  côté  du  fleuve,  au  nord- 
est  des  Katcharis,  sont  les  Akas  qui  auraient  une  origine 
méridionale,  viendraient  de  Birmanie  ou  de  Siam.  A  Test, 
les  DophlaSy  chez  lesquels  on  rencontre  la  polyandrie  et  la 
polygamie.  Au  nord-est,  les  Miris.  Ils  vivent  en  petites  com- 
munautés, sous  des  chefs  héréditaires.  Les  femmes  portent 
une  sorte  de  cotillon  en  canne  tressée,  large  d'un  pied  et 
fortement  serré  autour  des  reins.  La  polygamie  est  très 
développée,  la  polyandrie  occasionnelle;  les  riches  sont  po- 
lygames, les  pauvrent  s'associent  pour  prendre  une  femme. 
Plus  à  droite,  près  des  Khamtis,  peuple  thaï,  les  Aborsj  ou 
Padams,  d'origine  tibétaine,  dé  teint  olivâtre;  la  figure  est 
aplatie  et  large,  le  nez  très  peu  proéminent,  les  yeux  peu 
ouverts  et  parfois  bridés,  les  pommettes  marquées,  la  barbe 
rare.  Les  MichmiSj  un  peu  plus  au  nord,  sont  pasteurs  et 
peu  sédentaires;  ils  ont  subi  des  métissages;  Dalton  les  rat- 
tache aux  sauvages  de  la  Chine  méridionale.  Ils  sont  essen- 
tiellement polygames  :  le  prix  d'une  femme  varie  de  un 
cochon  à  vingt  bœufs.  Ils  ne  vénèrent  que  des  génies  mal- 
faisants, n'ont  aucune  idée  de  quelque  divinité  bienfaisante. 
Entre  ces  populations  du  Bhotan  oriental  et  celles  de  la 
Birmanie  du  Nord  (Nagas,  Singphos  et  autres),  le  départ 
est  souvent  fort  difficile,  et  il  n'y  a  pas  de  limite  précise  à 
tracer. 

Les  Khasias  qui  avoisinent  vers  l'ouest  les  Garos,  vers  le 
nord  les  Assamais,  vers  l'est  les  Nagas,  vers  le  sud  les  Ben- 
galais, ne  peuvent  être  classés.  Ils  s'appellent  «  Khyis  »  ou 
€  Kis  »  et  prétendent  être  v^nus  de  l'est.  Ils  sont  forts  et 
assez  grands,  ont  la  face  arrondie,  les  yeux  un  peu  obliques; 
leur  caractère  est  facile  et  honnête.  Certaines  de  leurs  tri- 
bus se  tatouent.  La  famille  semble  fondée  chez  eux  sur  le 
rôle  de  la  mère.  Ils  brûlent  les  morts  et  enterrent  les  cen- 
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dres.  Leur  religion  est  toute  naturaliste  et  fétichiste;  ils 
vénèrent  les  esprits  des  bois,  des  montagnes,  croient  aux 
augures;  pratiquent  les  épreuves  judiciaires^  On  trouve  dans 
le  pays  des  Khasias  de  nombreux  monuments  mégalithiques 
(Yule,  Godwin  Austin). 

g  14.  —  Les  peuples  de  l'extrôme  Orient. 

Avant  l'arrivée  des  Birmans,  des  Siamois,  des  Annamites 
dans  les  régions  qu'ils  occupent  actuellement,  la  presqu'île 
indo-chinoise  était  occupée,  presque  tout  entière  peut-être, 
par  d'autres  populations.  Une  partie  de  ces  anciennes  races 
se  retrouve  dans  les  peuples  plus  ou  moins  sauvages  qui 
sont  disséminés  aujourd'hui  dans  le  plus  grand  nombre  des 
contrées  de  l'Indo-Ghine.  Ces  peuples  appartenaient  vrai- 
semblablement à  plusieurs  races  différentes  :  les  unes  nigri- 
tiques  (des  Négritos,  selon  certains  auteurs),  d'autres  de 
teint  assez  clair  et  à  tète  allongée.  D'après  Mondière,  il 
n'existe  pas  en  Indo-Chine  de  populations  à  cheveux  crépus 
ou  laineux,  en  dehors  de  la  presqu'île  de  Malacca.  Quant  aux 
populations  sauvages  qui  habitent  les  montagnes,  leurs 
types,  d'après  le  même  auteur,  seraient  très  divers.  Cette 
assertion  est  exacte.  On  a  supposé  que  parmi  ces  populations 
il  s'en  trouvait  même  qu'il  faudrait  rapprocher  des  Indoné- 
siens, opinion  qui  n'est  pas  encore  confirmée. 

Nous  dirons  quelques  mots  d'un  certain  nombre  de  ces 
peuples  peu  cultivés,  qui,  s'ils  ne  doivent  pas  être  tenus  pour 
aborigènes,  ont  du  moins  précédé  dans  cette  contrée  les 
populations  à  tête  arrondie  (Birmans,  Siamois,  Annamites) 
qui  y  sont  aujourd'hui  établies. 

Mois.  —  Que  les  Mois  du  haut  pays  annamite  aient 
été  influencés  par  le  sang  noir,  le  fait  n'a  rien  que  d'admis- 
sible, mais  que  ce  soient  de  vrais  noirs,  rien  ne  semble 
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moins  démontré.  Néis*  donne  comme  indice  céphalique  de 
largeur  75.5  et  77.  La  taille  est  de  i'",57  en  moyenne  pour 
les  hommes,  de  i°,46  pour  les  femmes.  La  couleur  de  la 
peau  est  d'un  brun  assez  foncé,  cuivrée,  non  pas  noire.  Le 
système  pileux  est  développé  ;  les  cheveux  sont  ondulés  ou 
frisés.  Les  Mois,  ainsi  appelés  par  les  Annamites,  paraissent 
se  donner  à  eux-mêmes  le  nom  de  Traos.  Ceux-là  seuls  se 
tatouent  qui  sont  en  contact  avec  les  Laotiens  (Néis). 

Tsiampas.  —  Ils  habitent  au  sud  de  TAnnam,  au  nord  de 
la  Cochinchine  française.  On  les  appelle  également  Tsiams, 
Chams.  Taille  :  1",67  en  moyenne  chez  les  hommes  (Rey- 
naud).  Peau  variant  d'un  brun  foncé  à  la  couleur  du  café  au 
lait.  Crâne  plutôt  allongé  qu'arrondi;  au  moins  mésaticé- 
phalie.  Cheveux  droits,  rarement  ondulés.  Nez  droit  mais 
large.  Leurs  cases  sont  bâties,  au  milieu  des  forêts,  sur  de 
hauts  pilotis.  Ils  se  gardent  de  tout  mélange  avec  les  Anna- 
mites ou  les  Cambodgiens.  Pour  vêtement,  les  hommes  ont 
le  pantalon  et  la  veste  annamites,  ou  une  simple  pièce 
d'étoffe  roulée  autour  des  reins;  les  femmes  ont  une  grande 
chemise  échancrée  au-dessus  des  seins  et  sur  la  lêle  une 
étoffe  pliée.  Avant  l'époque  d'ancienne  splendeur  du  Cam- 
bodge, les  Tsiams  auraient  été  la  population  dominante  des 
côtes  de  l'Indo-Chine  orientale  (Aymonier)  ;  ils  auraient  été 
refoulés  par  les  Khmers  et  auraient  eu  alors  à  lutter  avec 
les  Annamites  venus  du  Tonkin.  On  rapproche  des  Tsiams 
les  Banisy  dont  le  teint  est  clair. 

Les  StiengSf  au  nord  de  la  Cochinchine  française,  à  l'est 
du  Cambodge  (entre  la  rive  gauche  du  Mékong  et  les  mon- 
tagnes), sont  de  taille  assez  grande  (Mouhol)  ou  moyenne 
(Morice)  ;  le  teint  est  fuligineux  «,  le  nez  presque  droit,  les 
cheveux  sont  noirs  et  lisses,  la  barbe  assez  fournie.  Ils  ont 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d*Anthrop.,  1882,  p.  533. 

2.  BuU,  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  1875,  p.  153. 
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des  villages  palissades  et  d'accès  diftîcile,  sont  habillés  d'un 
simple  langouti,  armés  d'une  grande  arbalète. 

Les  Kotiis,  qui  habitent  près  de  la  frontière  siamoise,  ont 
le  nez  souvent  arqué,  la  figure  longue.  On  les  renomme  pour 
leur  habileté  à  travailler  le  fer.  Ceux  du  sud  abandonnent 
leur  propre  idiomepour  le  cambodgien.  Ils  cultivent  le  tabac 
et  le  coton  (Garnier). 

Les  Banars,  près  de  la  frontière  sud-est  de  Siam,  ont  la 
peau  rougeâtre  ;  les  cheveux  sont  parfois  frisés,  mais  géné- 
ralement lisses.  En  somme,  ces  populations,  énumérées 
entre  beaucoup  d'autres,  résident  dans  la  partie  orientale  de 
rindo-Chine. 

Les  Cambodgiens  donnent  aux  différents  peuples  sauvages 
avec  lesquels  ils  sont  en  rapport  le  nom  de  Penoms,  les  Sia- 
mois, celui  de  Khas.  Les  Khas  sont  dolichocéphales  :  75.5 
{Crania  ethnica)^  77.3,  d'après  Néis;  la  peau  est  couleur 
cannelle,  un  peu  rougeâtre,  parfois  assez  claire  ;  les  yeux  ne 
sont  ni  obliques  ni  bridés*;  les  cheveux  sont  lisses  ou  légè- 
rement ondulés,  la  barbe  rare.  Us  vivent  par  villages  indé- 
pendants les  uns  des  autres  et  que  l'on  abandonne  assez  fa- 
cilement. En  général  ils  sont  monogames. 

Cambodgiens.  —  La  population  cambodgienne  (Khmers) 
est  métissée.  Le  premier  fonds  de  cette  population  appartient 
sans  doute  aux  peuples  sauvages  qui  très  anciennement  occu- 
paient le  pays.  Harmand  regarde  les  Khmers  comme  des 
Khas  ayant  reçu  une  forte  proportion  de  sang  malai,  et, 
sous  cette  influence,  devenus  parfois  brachycéphales.  En 
fait,  le  Cambodgien  est  de  peau  foncée  ;  il  présente,  dit  Mau- 
rel,  toutes  les  couleurs  du  Lronzc.  Les  hommes  ont  une 
taille  moyenne  de  1",62,  les  femmes  de  1°,50  (d'après  Mon- 
dière,  i",66, 1°,45).  Les  cheveux  noirs  seraient  ondes  s'ils 

1.  Harmand,  Mém.  de  la  Soc,  d^Anthrop.j  p.  3^. 
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étaient  portés  longs  ;  le  corps  est  presque  glabre.  La  ligne 
dorsale  du  nez  est  généralement  droite,  mais  il  y  a  toujours 
aplatissement  et  Torifice  du  nez  est  transversal  ;  les  lèvres 
sont  moyennes,  les  dents  très  belles.  L'œil  est  bridé  trois  fois 
sur  quatre,  moins  fréquemment  que  chez  les  Annamites. 
Les  jambes  sont  parfois  arquées;  le  second  orteil  est  plus 
long  que  les  autres.  Maurel  a  pris  sur  60  hommes  un  indice 
céphalique  moyen  de  83.6.  Pour  lui,  le  Khmer  est  un  métis 
de  noirs  et  de  Mongols.  Mondière  a  émis  Topinion  que  les 
Khmers  actuels  semblent  pouvoir  être  rattachés  aux  peuples 
dits  mongoliques  s  et  il  relève  un  indice  céphalique  moyen 
de  84-.  Moura  représenta  les  Cambodgiens  comme  ayant  la 
tête  petite,  le  front  étroit,  les  lèvres  assez  épaisses,  la  peau 
d'un  bronze  brillant  :  pour  lui,  ce  sont  d'anciens  envahis- 
seurs venus  de  rinde.  Keane  les  décrit  comme  avant  le  visasre 
ovale,  le  profil  droit,  le  crâne  allongé,  la  bouche  moyenne 
ou  même  assez  petite,  la  peau  communément  bisfre  ou 
brune,  parfois  claire,  parfois  foncée*.  Poujr  Staniland  Wake, 
les  Khmers  ont  une  origine  hindoue  et  se  rattachent  aux 
Radjpouts,  auxDjats%  particulièrement  à  ces  derniers.  En 
somme,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  une  ancienne  pa- 
renté entre  les  populations  à  peau  très  foncée  de  l'Inde  du 
sud  et  du  Cambodge.  Maurel  a  distingué  deux  types  chez  les 
Khmers  :  l'un  élancé,  élégant,  n'ayant  pas  l'œil  bridé  ;  l'autre 
trapu.  Le  premier  devrait  être  rapproché  de  certains  Dra- 
vidiens;  le  second  aurait  été  fortement  métissé  par  les  popu- 
lations d'origine  altaïque  qui  ont  pénétré  plus  tard  dans 
rindo-Chine  (œil  bridé,  brachycéphalie,  corps  trapu,  jambes 
arquées)  et  auxquelles  appartiennent  les  Birmans,  les  Sia- 
mois, les  Annamites.  '     ' 

1.  Dict.  des  Sciences  anthrop.,  p.  223. 

2.  Journal  of  the  anthrop.  Instit.y  1879,  p.  37i. 

3.  Revue  d*Anthrop.,  1886,  p.  219. 
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Le  Cambodgien  est  voisin  de  l'état  sauvage  ;  sombre,  apa- 
thique, assez  doux,  mais  vindicatif  et  cruel.  C'est  un  fervent 
bouddhiste,  d'ailleurs  fétichiste.  Le  costume  est  un  lan- 
gouti  noué  autour  des  reins  ;  les  cheveux  sont  ordinaire- 
ment coupés  courts.  Les  maisons  sont  élevées  sur  pilotis. 

Jadis  le  Cambodge  a  joui  d'une  réelle  splendeur,  comme 
en  témoignent  les  ruines  de  vastes  monuments  que  l'on  sup- 
pose avoir  été  élevés  à  l'époque  de  la  propagation  du  boud- 
dhisme. En  tout  cas,  les  figures  qui  y  sont  représentées 
n'ont  rien  de  mongolique,  de  tibétain,  de  malai  :  elles  re- 
produisent souvent  le  type  hindou  aryen.  Ces  ruines  se  trou- 
vent sur  le  territoire  pris  par  Siam  au  Cambodge. 

Annamites.  —  Taille  moyenne  :  'l'°,59  pour  les  hommes 
(d'après  Breton,  i",57;  d'après  Finlayson,  i^SS),  l'",5i  pour 
les  femmes.  Couleur  de  la  peau  :  cuivre  rouge  clair,  jaunâtre 
sale,  brun  ou  vieille  cire  (Harmand),  cannelle.  Capacité  crâ- 
nienne :  1520  centimètres  cubes  pour  les  hommes,  1350 
pour  les  femmes.  Indice  céphalique  de  largeur,  81  à  83  ;  de 
hauteur,  96.  Indice  nasal,  51  ;  orbitaire,  86.6.  Le  front  est 
bas,  les  yeux  sont  un  peu  obliques,  bridés  ;  le  nez  est  écrasé 
et  petit  ;  les  pommettes  sont  saillantes  ;  la  bouche  est  grande, 
les  lèvres  charnues  ;  le  cou  est  court,  le  corps  trapu,  tout 
d'une  venue;  le  bassin  est  large,  mais  moins  large  chez  la 
femme  que  celui  de  la  femme  chinoise  ;  les  jambes  sont  ar- 
quées; le  gros  orteil  est  écarté.  Les  cheveux  sont  noirs,  gros, 
longs;  la  peau  à  peu  près  glabre. 

Les  Annamites  sont  supérieurs,  comme  nation,  aux  peuples 
qui  les  entourent.  Ils  ont  pour  costume  un  large  pantalon  et 
une  petite  blouse  ;  les  hommes  portent  une  pièce  d'étoffe  en 
turban.  La  femme  annamite  se  laquait  autrefois  les  dents  à 
sa  première  menstruation;  aujourd'hui  à  son  premier  coït, 
soit  deux  ou  trois  ans  plutôt  (Mondière).  La  nourriture  est 
essentiellement  végétale.  L'Annamite  est  doux  de  caractère, 
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mais  fourbe,  subtile,  vaniteux,  joueur,  généralement  indo- 
lent ;  d'ailleurs  habile  artisan  et  sachant  supporter  toutes  les 
privations.  Le  bouddhisme  chinois  est  la  principale  religion 
du  pays.  Les  morts  sont  ensevelis  et  non  brûlés,  comme  c'est 
le  cas  chez  beaucoup  d'Indo-Chinois.  Les  mariages  dépen- 
dent uniquement  du  chef  de  la  famille. 

On  est  assez  divisé  sur  la  question  de  l'origine  des  Anna- 
mites ;  les  uns  les  font  venir  du  nord  (Aymonier),  d'autres 
du  Tibel. 

En  tout  cas,  les  Tonkinois^  Annamites  septentrionaux,  ne 
diffèrent  pas  des  Annamites  méridionaux  par  leurs  carac- 
tères extérieurs.  Taille  de  cinquante-trois  hommes  tonki- 
nois, i",57;  de  quinze  femmes,  i'',49  (Breton).  Indice 
céphaliqueprissur  le  vivant  :  hommes,  84. 2;  femmes,  81.6. 

Laotiens.  —  Le  groupe  «  thaï  »  se  divise  en  deux  branches  : 
les  Siamois  à  l'ouest,  voisins  des  Birmans  ;  les  Laotiens,  à 
Test,  voisins  des  Annamites  et  occupant  la  vallée  du  Mékong. 
Les  Laotiens,  ou  Laos,  sont  fortement  métissés  par  les  an- 
ciens peuples  sauvages  de  la  péninsule,  surtout  dans  le  nord; 
eux-mêmes,  d'ailleurs,  sont  le  plus  souvent  très  peu  civi- 
lisés. Ils  seraient  originaires  du  sud  de  la  Chine  (Lagrée), 
et  seraient  des  Thaïs  attardés  dans  la  vallée  du  Mékong 
(Harmand).  On  les  représente  comme  plus  grands  que  les 
Annamites  (1",60),  moins  musclés  que  les  Cambodgiens 
(Harmand).  La  couleur  de  la  peau  est  parfois  d'un  brun  rou- 
geâtre,  cannelle,  parfois  très  claire  (Mondière)  ;  les  cheveux 
sont  droits  et  noirs,  le  système  pileux  peu  fourni.  Indice 
céphalique  de  largeur  variant  de  81  à  84.  Œil  parfois  bridé, 
nez  retroussé,  oreille  grande  et  détachée,  lèvre  inférieure 
forte;  torse  long,  membres  un  peu  grêles.  Le  Laotien  est 
hospitalier  et  de  mœurs  faciles,  mais  paresseux,  vaniteux, 
imprévoyant,  en  somme  d'une  intelligence  médiocre.  Il  est 
bouddhiste  de  nom,  mais  foncièrement  fétichiste  et  offre  des 
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sacrifices  aux  génies  de  la  nature*.  Les  cases  qui  lui  servent 
d'habitation  sont  dressées  sur  pilotis.  L'industrie  est  tout  à 
fait  rudimentaire.  Les  hommes  chassent  et  pèchent,  laissent 
les  travaux  aux  femmes  et  aux  esclaves;  ces  derniers  sont 
d'ailleurs  bien  traités.  La  plupart  des  Laotiens,  surtout  ceux 
de  l'ouest,  se  tatouent  le  ventre  et  les  jambes  *;  l'opération 
a  lieu  vers  la  quinzième  année.  La  couleur  du  tatouage  est 
le  noir,  et  les  dessins  représentent  des  animaux,  souvent 
monstrueux.  Ceux  du  nord  se  divisent  en  «  ventres  blancs  > 
et  en  «  ventres  noirs  »,  selon  le  tatouage  dont  ils  se  cou- 
vrent (Néis,  op.  cil,). 

Siamois.  — Taille  moyenne,  1  °,62  pour  les  hommes  (Janka). 
Teint  olivâtre  (Gréhan),  olivâtre  foncé,  mais  beaucoup  plus 
clair  dans  les  hautes  classes  ^  Corps  robuste,  assez  musclé. 
Face  losangique,  cheveux  noirs  et  raides,  barbe  rare.  Œil 
oblique.  Nez  large,  mais  non  aplati.  Indice  céphalique  de 
largeur,  81.5  (sensiblement  plus  élevé  d'après  Janka)  ;  indice 
de  hauteur-largeur,  94.7.  Indice  nasal,  52.5.  Indice  orbi- 
taire,  87.5. 

La  chevelure  est  rasée,  sauf  une  touffe  au  haut  de  la  tête, 
et,  chez  les  femmes,  deux  mèches  longeant  les  tempes.  Le 
costume  se  compose  d'un  langouti  et  d'une  pièce  d'étoffe 
drapée  sur  le  buste.  Les  esclaves  forment  un  tiers  de  la  popu- 
lation et  sont  généralement  traités  avec  ménagements.  Les 
cadavres  sont  incinérés.  En  général  les  mœurs  des  Siamois 
sont  douces  et  l'esprit  de  famille  est  chez  eux  fort  déve- 
loppé, mais  l'initiative  leur  fait  défaut  et  ils  sont  essentiel- 
lement menteurs.  Ce  sont  de  fervents  bouddhistes.  Le  roi 
principal  a  un  pouvoir  absolu;  un  second  roi,  placé  à  côté 
de  lui,  jouit  de  quelques  attributs  de  la  royauté.  La  femme 


1.  Néis,  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.y  1885,  p.  50. 

2.  Bock,  Rev.  d'Ethnogr.,  t.  111,  p.  106. 

3.  Mondière,  Rev.  d'Anthrop.,  t.  XII,  p.  303. 
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mariée  n'esl  pas  conQnée  et  a  une  certaine  indépendance.  Le 
Siamois  est  industrieux  et  aime  l'agriculture. 

Chans.  —  Ce  sont  les  Thaïs  du  nord;  ils  séparent  la  Bir- 
manie orientale  de  TAnnam  septentrional.  Ils  ont  reçu,  dans 
leurs  différentes  régions,  Tinfluence  des  Birmans  ou  celle 
des  Chinois.  Les  Chans  du  nord  sont  de  teint  assez  clair.  Ce 
sont  de  bons  agriculteurs  et  des  artisans  industrieux  qui 
travaillent  les  métaux  avec  habileté. 

Khamtis.  —  Les  Khamtis,  au  nord  des  Chans,  feraient 
également  partie  du  groupe  thai.  On  les  rencontre  immédia- 
tement à  l'est  de  l'Assam.  Ils  sont  de  taille  assez  grande  et 
robustes,  plus  foncés  que  les  Chans  proprement  dits.  Con- 
vertis au  bouddhisme,  ils  adoptent  la  civilisation  birmane,  et 
sont  plus  avancés  que  leurs  voisins  en  industrie  et  en  art. 

AssAMAis.  —  Leur  langue  est  aryenne,  sœur  du  bengali, 
de  l'hindi,  mais  cet  idiome  a  remplacé  pour  eux  une  an- 
cienne langue.  On  s'accorde  à  les  regarder  comme  des 
Chans.  Ce  sont  les  anciens  Ahoms. 

Paloungs.  —  Entre  les  fleuves  Iraouaddy  et  Salouen,  par 
23*  et  24**  de  latitude.  Certains  explorateurs  les  rattachent  au 
groupe  thaï.  Brandrelh  rapproche  leur  langue  du  pégouan 
et  de  l'annamite. 

Birmans.  — Taille  moyenne  des  hommes,  4",67,  des  femmes, 
l'",50.  Peau  de  couleur  jaunâtre  sombre,  olivâtre  plus  ou 
moins  foncé.  Cheveux  raides,  noirs  ou  d'un  brun  noirâtre. 
Crâne  arrondi,  mais  sans  exagération  (83.6,  d'après  B.  Davis). 
Pommettes  saillantes;  œil  bridé;  lèvres  assez  fortes;  bouche 
grande  ;  nez  plat  ;  jambes  courtes.  Les  Birmans  sont  robustes 
et  résistants.  * 

Le  vêtement  ordinaire  est  une  pièce  d'étoffe  enroulée  à  la 
ceinture,  tombant  sur  la  jambe;  parfois,  sur  le  torse,  une 
sorte  de  jaquette.  La  jupe  des  femmes  est  ouverte  sur  le 
devant  et  laisse  voir  les  cuisses  pendant  la  marche;  pour  les 
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Birmanes,  la  pudeur  consiste  à  cacher  la  plante  des  pieds. 
Les  cheveux  sont  portés  longs  ;  les  hommes  les  réunissent 
en  torsade  au-dessus  de  la  tète,  les  femmes  les  laissent  géné- 
ralement tomber  sur  le  dos.  Le  lobe  de  l'oreille  est  percé 
chez  les  deux  sexes,  pour  recevoir  des  ornements  de  forme 
cylindrique.  Les  hommes  se  tatouent  les  cuisses,  parfois  le 
ventre;  ils  y  tracent  des  images  d'animaux  ou  de  fleurs,  de 
couleur  noire.  Serviles  avec  les  supérieurs,  arrogants  avec 
les  inférieurs,  les  Birmans  sont  indolents,  vindicatifs  et 
cruels,  dissimulés,  pleins  de  vanité.  La  religion  est  le  boud- 
dhisme. On  compte  sept  classes  dans  la  société  birmane,  mais 
tout  Birman  est  en  réalité  esclave  du  roi.  Ils  sont  joailliers, 
fondeurs,  potiers  ;  les  femmes  fabriquent  les  étoffes  de  coton 
et  de  soie. 

Les  fiirmans  arakanais  ou  Rakhaings^  improprement 
appelés  Moghs,  ont  les  traits  moins  «  indo-chinois  >  que  les 
autres  Birmans;  ils  ont  été  vraisemblablement  modifiés  par 
leurs  rapports  avec  le  Bengale.  Le  nez  est  plus  proéminent, 
les  yeux  sont  moins  obliques  (Arlh.  Phayre). 

Les  Khyoungtuas,  habitants  des  plaines  du  Chiltagong, 
sont  en  réalité  des  Birmans  *.  C'est  un  peuple  d'agriculteurs, 
divisé  en  clans.  Ils  se  tatouent  quelques  parties  du  corps, 
sont  bouddhistes.  Les  chefs  de  clans  lèvent  un  tribut  sur 
chaque  famille  :  en  sont  exemptés  les  célibataires,  les  prêtres, 
les  veufs  et  les  veuves,  les  gens  qui  vivent  de  leur  chasse. 
Khyoungtha^  habitant  de  la  rivière,  est  opposé  à  Toungiha^ 
habitant  de  la  montagne. 

Les  Karéns  habitent  la  région  montagneuse  de  l'Arakan, 
partie  du  Pégou  et  le  sud  de  la  Birmanie.  C'est  un  peuple  peu 
civilisé,  mais  énergique,  intelligent  et  laborieux  (Reclus), 
divisé  en  nombreuses  tribus,  ne  s' alliant  point  en  dehors  du 

1.  Lewin,  The  Hill  Tracts  of  Chittagong,  p.  37. 
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clan;  le  gouvernement  est  patriarcal.  La  tradition  les  fait 
venir  du  nord.  En  tout  cas,  ils  ne  sont  point  de  même  race 
que  les  Birmans  (Mason).  Les  Karéns  ont  la  tête  arrondie, 
mais  sensiblement  plus  haute  que  celle  des  Birmans,  et  la 
peau  plus  blanche  (Symes,  t.  III,  p.  57,  trad.  franc.). 

Les  MoNS  du  Pégou,  au  fond  du  golfe  de  Martaban,  sont 
aussi  appelés  Pégouans  ou  Talaings.  Eux  non  plus  ne  sont 
pas  des  Birmans,  avec  lesquels,  d'ailleurs,  ils  finissent  par 
se  fondre.  C'est  un  peuple  agriculteur.  Ils  sont  plus  petits 
que  les  Birmans,  ont  le  teint  plus  clair.  Brandreth  rapproche 
leur  langue  de  Tannamite;  c'est  également  l'opinion  de 
Cust*. 

Saks,  ou  Tsaks,  ou  Tchoukmas.  —  Habitent  dans  le  Chit- 
tagong  méridional.  Leur  origine  est  inconnue  ;  en  tout  cas, 
leur  type  est  altaïque.  C'est  une  population  sédentaire, 
divisée  en  clans,  sous  le  gouvernement  d'autant  de  chefs.  Ils 
sont  bouddhistes,  brûlent  leurs  morts. 

Khyengs.  —  Habitent  les  montagnes  qui  séparent  l'Ara- 
kan  de  la  vallée  de  l'Iraouaddy,  sont  peu  civilisés.  Phayre 
les  ratlache  aux  Birmans,  Mason  aux  Karéns,  d'autres  aux 
Nagas,  d'autres  aux  Koukis.  Ils  tatouent  de  lignes  noires  et 
bleues  très  serrées  le  visage  des  filles  arrivées  à  la  puberté, 
brûlent  les  morts  et  ensevelissent  les  débris  osseux.  Les 
hommes  nouent  leurs  cheveux  sur  le  front  et  portent  un 
minuscule  langouti.  Les  femmes  ont  un  petit  langouli  ou- 
vert sur  les  deux  côtés  et  une  courte  blouse*.  Ils  sont  sim- 
plement fétichistes. 

KouMis.  —  Au  sud  des  Tsaks  et  à  l'ouest  des  Khvenffs.  Leurs 
villages,  situés  sur  les  hauteurs,  sont  fortifiés,  n'ont  qu'une 
entrée;  les  maisons  sont  en  bambous  et  recouvertes    de 


1.  A  Skdch  of  the  modem  Languages  of  ihe  Easl  Indies,  p.   124. 

2.  liev,  de  Unguist.,  t.  XVII,  p.  toi. 
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feuillages.  Ils  portent  les  cheveux  en  nœud  sur  le  devant  de 
la  tête  ;  les  femmes  s'introduisent  dans  le  lobe  de  l'oreille 
un  cylindre  de  bois.  Le  mariage  est  une  simple  occasion  de 
fête;  les  morts  sont  incinérés.  L'esclavage  est  une  des  insti- 
tutions fondamentales  des  Koumis.  Leur  religion  est  le  culte 
des  esprits  des  rivières  et  des  monts.  Hodgson  les  regarde 
avec  les  Khyengs  et  les  Mrous  comme  premiers  habitants  du 
pays,  dispersés  aujourd'hui  par  suite  des  invasions  étran- 
gères. 

,  Mrous.  — Au  nord  desTsaks,quiles  séparent  des  Koumis. 
Leurs  traits,  dit  Lewin,  ne  sont  point  mongoliques.  Les 
hommes  s'entourent  la  ceinture  d'une  étoffe  de  coton  qui 
passe  également  sous  les  cuisses  ;  les  femmes  ont  une  petite 
jupe  et  vont  le  torse  nu.  Avant  le  mariage,  les  filles  ont  une 
liberté  de  mœurs  absolue;  le  futur  achète  sa  femme  par  une 
somme  payée  ou  par  un  travail  de  trois  ans  chez  les  parents 
de  celle-ci.  L'esclavage,  chez  les  Mrous,  est  une  institution 
fondamentale. 

TippouRAS.  —  Ils  habitent  entre  le  bas  Brahmapoutre  et 
les  Koukis.  Nombre  d'entre  eux  émigrent  vers  le  sud,  dans 
le  Chittagong.  Les  hommes  portent  un  turban  pour  coiffure  ; 
autour  des  reins  et  des  cuisses  une  pièce  de  coton.  Les 
femmes  mariées  n'ont  qu'un  court  jupon  ;  le  filles  se  couvrent 
le  torse.  Femmes  et  filles  ont  la  tête  nue.  Les  deux  sexes 
ont  les  cheveux  longs  et  les  nouent  à  Tocciput  ;  beaucoup 
usent  de  faux  chignons.  La  liberté  des  mœurs  est  grande, 
mais  jamais  une  fille  ne  va  au  dehors  de  son  clan.  Le  mariage 
est  l'objet  de  fêtes  ;  le  futur  achète  sa  femme,  soit  par  des 
dons,  soit  par  une  ou  plusieurs  années  de  service.  Ils  s'ab- 
stiennent de  la  chair  du  bœuf,  et,  en  signe  de  deuil,  ne 
mangent  point  de  viande  durant  toute  une  semaine.  Ils 
ont  pratiqué  surune  large  échelle  les  sacrifices  humains.  Les 
gens  de  la  plaine  donnent  aux  Tippouras  le  nom  de  Mroungs. 


402  PRÉCIS  D'ANTHROPOLOGIE. 

BouNDJOGHis  et  Pankhos.  —  Ils  habitent  entre  les  Tippou- 
ras  et  les  Mrous,  prétendent  venir  du  sud,  mais,  en  fait,  leur 
origine  est  inconnue. 

Chendous.  —  Al'est  des  précédents.  D'après  Lewin  n'ofifrent 
point  de  traits  mongoliques;  telle  n'est  pas  l'opinion  de 
S.  Andrews  S.  John.  Ils  emploient  le  bois  de  charpente 
pour  construire  leurs  habitations,  et  non  pas  simplement  le 
bambou.  Ils  enterrent  leurs  morts  sans  les  brûler. 

KouKis.  —  Ce  nom  générique  s'applique  à  un  certain 
nombre  de  tribus  différentes,  ayant  à  l'ouest  les  Tippouras 
pour  voisins,  à  l'est  des  Birmans  et  des  Chans,  au  sud  les 
Chendous.  Les  Koukis  ont  une  belle  apparence  corporelle  et 
sont  bien  musclés.  Leur  physionomie  n'a  rien  de  mongo- 
lique  d'après  certains  auteurs,  est  tibétaine  d'après  d'autres  ; 
ils  sont  de  teint  peu  foncé  (H.-J.  Renolds).  Macdonald  les 
regarde  comme  d'origine  chinoise.  Les  hommes  portent  un 
manteau  de  coton,  leurs  cheveux  sont  noués  sur  la  nuque; 
les  femmes  ont  les  reins  entourés  d'une  étoffe,  la  poitrine  à 
nu.  On  établit  les  villages  sur  les  hauteurs,  et  on  les  aban- 
donne dès  que  le  pays  est  épuisé  ;  chaque  village  a  son  chef 
particulier.  Il  est  de  coutume  que  les  jeunes  guerriers 
mangent  un  morceau  du  foie  du  premier  ennemi  qu'ils  ont 
tué. 

Parmi  les  Koukis,  les  Louchais  sont  une  des  principales 
tribus.  Leur  teint  est  plus  clair  que  celui  de  beaucoup  de 
leurs  congénères  ;  leurs  yeux  sont  obliques,  les  pommettes 
saillantes,  la  barbe  est  rare.  Indice  céphalique  de  deux 
Louchais,  74.2  {Crania  elhnica). 

Nagas.  —  Au  nord  des  Koukis,  au  sud  de  l'Assam.  Cette 
appellation  générique  désigne  un  certain  nombre  de  tribus 
très  indépendantes  et  de  mœurs  plus  ou  moins  sauvages. 
Chez  les  Nagas,  l'état  de  guerre  est  perpétuel  :  on  va  à  la 
chasse  à  l'homme,  à  la  femme,  à  l'enfant,  pour  avoir  droit  à 
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un  certain  tatouage,  le  meurtre  n'a  rien  de  répréhensible, 
c'est,  au  contraire,  un  acte  honorifique  (Peal).  Les  Nagas 
cultivent  le  sol  ;  leurs  villages,  établis  sur  les  hauts  lieux, 
sont  de  véritables  forteresses.  Leurs  traits  sont  mongoliques, 
dit  Dalton;  mais  cette  assertion  ne  vaut  pas  pour  tous  et  il 
en  est  qui  ont  les  cheveux  ondulés  (Woodthorpe),  le  profil 
aquilin  (Butler).  Indice  céphalique  de  trois  Nagas,  98.2 
{Crania  ethnicà)  ;  de  cinq  autres  crânes,  78.1  (Thane,  Journ. 
of  the  anthropol.  Instit,,  1882,  p.  218). 

SiNGPHOS.  —  Au  nord-ouest  des  Nagas,  au  sud  des  Khamtis. 
On  a  signalé  leur  ressemblance  avec  les  Karéns  (Gust).  Leur 
type  est  mongolique  (Dalton)  ;  leurs  yeux  sont  obliques,  leur 
teint  varie  du  jaune  bronzé  ou  olivâtre  au  brun.  Chez  eux,  le 
fils  aîné  hérite  des  biens  fonciers  du  père,  le  fils  le  plus 
jeune  hérite  du  mobilier;  les  frères  intermédiaires  ne  re- 
çoivent rien. 

Kakhyengs.  —  On  les  regarde  souvent  comme  des  Sing- 
phos.  Ils  habitent  à  l'est  de  ceux-ci,  au  sud  des  Khamtis,  au 
nord  des  Chans.  Ils  ont  les  yeux  obliques,  la  face  carrée 
(Cl.  Williams),  sont  petits  et  trapus.  Les  hommes  portent  les 
cheveux  incultes,  hérissés;  les  femmes  les  laissent  tomber 
sur  les  épaules  et  se  rasent  le  devant  de  la  tète.  Le  vêtement 
consiste  en  une  pièce  d'étoffe  entourant  les  reins,  et  parfois 
une  jaquette;  la  tête  est  couverte  d'un  turban.  Autour  du 
cou  de  nombreux  ornements,  ainsi  qu'aux  oreilles.  Les 
Kakhyengs  sont  forgerons.  Leur  religion  est  le  culte  des 
esprits,  l'animisme.  Ils  abandonnent  les  morts  purement  et 
simplement. 

Un  certain  nombre  des  populations  qui  viennent  d'être 
indiquées  ont  sans  doute  des  rapports  avec  les  peuples  dits 
himâlayens,  mais  l'ethnogénie  de  toute  cette  région  est 
encore  fort  obscure. 

A  l'est  des  Kakhyengs  sont  les  Lolos,  qui,  pour  voisins  de 
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Test,  ont  les  Chinois.  Une  partie  des  Lolos  se  rattachent  aux 
Thaïs,  aux  Laotiens  (Thorel).  Certains  offrent  un  type  euro- 
péen :  visage  ovale,  barbe  noire  et  assez  fournie,  nez  droit 
ou  même  busqué,  taille  bien  dessinée.  Le  teint  est  généra- 
lement bistré.  Les  femmes  sont  réputées  pour  leur  beauté. 
Les  Lolos  sont  agriculteurs.  Il  en  est  qui  ont  accepté  la  civi- 
lisation chinoise,  mais  d'autres  vivent  indépendants.  Chez 
eux  la  femme  quitte  le  toit  de  son  mari  au  lendemain  du  ma- 
riage; elle  ne  revient  que  si  elle  est  grosse  sans  quoi  le  ma- 
riage estrompu (Reclus).  Les  Lolos  s'épilent  parfois  la  barbe, 
laissent  croître  les  cheveux,  ne  se  lavent  jamais.  Le  brigan- 
dage est  en  honneur,  mais  le  vol  est  rare  entre  gens  d'une 
même  tribu.  Les  morts  sont  binilés,  et  les  cendres,  placées 
dans  un  vase,  sont  enterrées.  L'autorité  du  père  de  famille 
est  illimitée. 

MiAO-TSÉ.  —  Dans  le  territoire  chinois,  à  l'est  des  Lolos, 
se  trouvent  enclavés  les  groupes  de  Miao-tsé,  dans  le  Yun- 
nam  septentrional  et  oriental.  Jadis  ils  habitaient  plus  au 
nord-est,  jusqu'à  30*  de  latitude,  mais  peu  à  peu  les  Chinois 
les  ont  refoulés  dans  les  régions  qu'ils  occupent  aujourd'hui 
(Lockhart),  sauf  quelques  tribus  tout  à  fait  isolées*..  On 
ignore  s'ils  se  rattachent  au  groupe  thaï  ou  aux  Tibétains. 
En  tout  cas,  ils  sont  de  plus  petite  taille  que  la  moyenne  des 
Chinois  et  n'ont  pas  les  yeux  bridés.  Un  crâne  authentique  a 
donné  les  indices  suivants  :  indice  de  largeur,  81.3;  orbi- 
taire,  84.6;  nasal,  47.8.  Généralement  les  Miao-tsé  se 
vêtent  d'une  blouse  de  toile  et  ont  des  sandales  de  paille. 
Lescheveuxsonttordus  en  chignon  sur  la  nuque;  les  hommes 
portent  communément  le  turban.  Certaines  de  leurs  tribus 
sont  tombées  dans  une  vraie  sauvagerie;  d'autres  pratiquent 


1.  Reclus,  Nouv,  Géographie  universelle,  t.  VII,  p.  <496.  —  Pauthier.  Chine, 
p.  66. 
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plus  OU  moins  Tagriculture,  l'élève  du  bétail  et  le  tissage. 
Ce  sont  des  chasseurs  habiles.  Ils  n'ont  point  de  gouverne- 
ment établi.  Leur  bouddhisme  est  fortement  mélangé  d'ani- 
misme. Pour  l'ordinaire,  les  villages  sont  bâtis  sur  les  lieux 
élevés  et  sont  fortifiés. 

Au  nord  des  Lolos,  sont  les  Man-tsé,  autres  occupants 
antérieurs  aux  Chinois,  et  que  l'on  suppose  d'origine  tibé- 
taine. Les  Man-tsé  ne  sont  point  des  sauvages.  Ils  sont  pas- 
teurs et  agriculteurs;  leurs  chefs  jouissant  d'un  pouvoir 
absolu,  distribuent  les  terres  à  leur  gré.  Les  Chinois  les  pénè- 
trent de  plus  en  plus. 

Au  nord  des  Man-tsé,  les  Si-fan,  également  rattachés  aux 
Tibétains. 

Chinois.  —  Il  n'y  a  pas  homogénéité  complète,  ni  d'ailleurs 
dissemblance  très  considérable  entre  les  Chinois  des  diffé- 
rentes provinces.  On  peut,  en  tout  cas,  décrire  un  type  géné- 
ral :  peau  de  couleur  jaunâtre,  mais  non  point  jaune;  che- 
veux noirs  et  raides,  barbe  noire;  yeux  plus  ou  moins  bridés 
et  obliques;  pommettes  saillantes  et  face  assez  large.  Taille 
moyenne  ou  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne  (i",65  pour 
les  Chinois  de  Canton,  d'après  Breton).  Membres  générale- 
ment grêles.  Redus  fait  observer  à  juste  litre  que  le  nom  de 
€  mongoliques  »  donné  aux  Chinois  est  défectueux,  car  c'est 
précisément  le  type  vraiment  mongol  que  l'on  trouve  le  moins 
souvent  représenté  chez  eux. 

De  six  crânes  d'hommes  du  nord  et  dix-huit  du  sud,  A.  de 
Quatrefages  et  Hamy  ont  tiré  les  moyennes  ci-dessous  : 

Nord.  Sud. 


ee 


Capacité   1 .  500  ••.  1 .  515 

Indice  (le  largeur 75,9  77.2 

—  de  hauteur 99.2  99.2 

—  orbitaire 98.6  91.8 

—  nasal 44.6  48.1 

HOVELACQUE  et  6.  HERVÉ.  —  Anthropologie.  30 
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Koning,  Flower,  Ten  Kate,  ont  donné  un  indice  cépha- 
lique  un  peu  plus  élevé;  Broca  donne  76.6*. 

Le  Chinois  n'a  donc  pas  la  tète  arrondie  comme  les  Indo- 
Chinois  et  les  Mongols;  il  est  sous-dolichocéphale.  Les 
emmes  ont  peut-être  la  tête  un  peu  moins  allongée. 

D'après  Janka,  les  Chinois  du  nord  sont  plus  grands  que 
ceux  du  sud,  ont  la  lête  plus  petite,  plus  étroite,  plus  allon- 
gée; la  face  est  plus  basse,  plus  large  dans  sa  partie 
moyenne;  le  front  est  moins  haut,  le  nez  plus  étroit;  le  cou 
est  plus  long,  plus  fin;  les  bras  sont  plus  faibles. 

De  caractère  réservé  et  généralement  assez  bienveillant, 
le  Chinois  est  attentif,  laborieux,  patient,  persistant,  paci- 
fique, mais  l'initiative  lui  fait  souvent  défaut.  Il  n'est  plus 
réfractaire  d'ailleurs  à  la  civilisation  occidentale;  c'est  la 
supériorité  des  armes  européennes  qui  lui  a  tenu  lieu  de 
révélation.  Bien  que  très  attaché  aux  vieilles  coutumes  et  à 
une  foule  d'observations  sociales  généralement  puériles,  il  a 
fait  dans  ces  dernières  années,  un  puissant  effort  pour  sortir 
d'une  vieille  immobilité.  Les  progrès  du  Japon  n'ont  pas  été 
étrangers  à  cette  renaissance,  et  l'Empire  du  milieu  a  com- 
pris qu'il  était  en  péril  s'il  ne  s'initiait  aux  sciences  occiden- 
tales. Les  vieilles  traditions,  toutefois,  sont  extrêmement 
fortes  et  dominent  toute  la  vie  publique  et  familiale.  Les 
institutions  sont  fondées  sur  le  respect  de  la  parenté.  Les 
enfants  sont  l'objet  de  soins  tout  spéciaux;  l'initiation  aux 
diverses  périodes  de  la  vie  donne  lieu  à  autant  de  fêtes. 
Généralement  les  Chinois  aiment  à  rester  au  lieu  originaire, 
s'appuyant  les  uns  les  autres  ;  ils  gardent  scrupuleusement 
le  culte  des  ancêtres,  qui  ont  dans  beaucoup  de  maisons  une 
sorte  de  petite  chapelle.  Quant  au  mariage,  il  comporte  la 
pluralité  des  femmes,  mais  la  première  de  celles-ci  est  con- 

« 

1.  Rev.  d'Anthrop.,  t.  IX,  p.  545;  t.  XII,  p.  561. 
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sidérée  comme  supérieure  aux  autres,  quelle  que  soit,  d'ail- 
leurs, sa  condition  d'infériorité  vis-à-vis  de  l'époux  commun  ; 
celui-ci  est  chez  lui  maître  et  seigneur,  mais  il  n'abuse  com- 
munément pas  de  son  autorité.  Les  unions  entre  parents 
même  éloignés,  sont  rigoureusement  interdites.  L'esclavage 
est  répandu,  il  est  héréditaire,  et  la  seconde  génération 
d'esclaves  a  seule  le  droit  de  se  racheter. 

Le  Chinois  développe  surtout  son  industrie  dans  la  pote- 
rie, l'ameublement,  le  travail  de  la  soie,  des  métaux;  il  est 
bon  commerçant,  bon  pêcheur,  bon  agriculteur  :  les  familles 
se  partagent  les  biens  des  terres  cultivées  en  commun.  Quant 
à  l'art,  il  est  caractérisé  par  une  extrême  indépendance. 

Le  gouvernement  est  absolu,  avec  assistance  d'un  certain 
nombre  de  Conseils.  C'est  au  concours  que  se  recrutent  les 
fonctionnaires,  dont  la  vénalité  d'ailleurs  est  générale.  A  côté 
du  mandarinat,  il  existe  une  aristocratie  héréditaire,  diyisée 
en  plusieurs  classes.  En  somme,  la  constitution  revêt  une 
forme  patriarcale,  et  un  ordre  réputé  immuable  domine  les 
relations  de  toute  espèce;  une  foule  de  prescriptions,  sou- 
vent enfantines,  régissent  les  plus  simples  actes  delà  vie.  La 
justice  en  est  encore  aux  procédés  d'instruction  par  la  tor- 
ture; l'avocat  est  inconnu  :  les  peines  ordinaires  sont  la  fla- 
gellation, la  cangue,  le  bannissement,  l'étranglement,  la 
décapitation,  la  noyade  dans  un  sac. 

Il  est  impossible  de  contester  le  complet  échec  des  mis- 
sions chrétiennes  en  Chine.  Jamais  un  lettré  chinois  n'a  été 
converti  (Balfour);  les  missionnaires  ne  peuvent  revendiquer 
que  de  malheureux  individus  qui  espèrent  échapper  àJ'action 
des  lois  en  se  mettant  sous  la  protection  des  consuls  euro- 
péens. Le  Chinois  est  profondément  irréligieux;  son  féti- 
chisme ne  laisse  place  à  l'adoration  d'aucune  divinité  et  les 
rites  officiels  sont  laïques.  Le  bouddhisme  (foîsme)  qui  a  été 
importé  de  Tlnde  est  une  religion  athée. 
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Quant  à  rorigine  des  Chinois,  elle  est  fort  difficile  à  déter- 
miner. Une  chose  est  assurée,  c'est  que  ce  ne  sont  point  de 
vrais  Mongols.  Ils  partagent  certainement  avec  ceux-ci,  avec 
beaucoup  d'autres,  le  cachet  de  physionomie  altaïque,  mais 
la  forme  toujours  allongée  du  crâne  établit  une  distinction 
caractéristique.  En  réalité,  les  éléments  ethniques  qui  se 
trouvent,  soit  mêlés,  soit  juxtaposés  dans  ce  vaste  empire, 
sont  des  éléments  multiples  que  Ton  n'a  pas  encore  reconnus. 

Coréens.  —  II  n'y  a  pas,  en  Corée,  unité  de  tj^pe.  A  côté  de 
dolichocéphales,  on  trouve  des  brachycéphales  très  caracté- 
risés. Ces  derniers  présentent  le  type  altaïque  :  peau  glabre 
et  jaunâtre,  œil  plus  ou  moins  oblique  et  bridé,  pommettes 
saillantes,  nez  court  à  larges  ailes.  Le  premier  type  a  le 
visage  ovale,  le  teint  plus  clair,  la  barbe  mieux  fournie  (Sie- 
bold);  le  visage  est  plus  allongé  que  celui  des  Chinois  du 
nord,  le  nez  plus  long  (Sommier).  L'habitation  des  Coréens 
est  généralement  très  rudimentaire  :  des  souches,  de  la  boue 
et  de  la  paille  de  riz.  Industrie  peu  développée,  sauf  celle  du 
papier.  La  population  est  divisée  en  castes  et  celles-ci  se 
subdivisent  parfois,  à  leur  tour,  en  professions.  Les  chèvres, 
les  moulons,  passent  pour  sacrés  et  ne  servent  qu'aux  sacri- 
fices. Le  bouddhisme  pratiqué  en  Corée  est  simplement 
greffé  sur  l'ancien  fétichisme. 

Japonais.  —  D'après  A.  de  Qualrefages,  la  population 
japonaise  actuelle  serait  composée  :  d'un  élément  négrito, 
entièrement  fusionné  aujourd'hui;  d'un  élément  jaune  venu 
de  la  Chine;  d'un  élément  blanc  aïno,  représentant  l'ancienne 
population;  d'un  élément  blanc  indonésien,  qui  le  premier 
s'implanta  sur  les  Aïnos  et  que  l'on  retrouve  particulièrement 
dans  les  classes  élevées*.  C'est  cet  élément  indonésien  que 
Maget  considère  comme  autochtone  et  appelle  polynésien. 

1.  Bullet.  de  la  Soc.  (TAnthrop,,  188!?,  p.  654. 
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Les  types,  d'ailleurs,  sont  plulôt  juxtaposés  que  fusionnés. 
Dickson,  Roussin,  Reclus,  Metchnikov  et  nombre  d'autres 
auteurs  ont  dépeint  nettement  les  deux  types  extrêmes 
actuels  :  l'un  à  tête  arrondie,  à  face  large,  à  pommettes 
saillantes,  à  nez  écrasé,  à  œil  bridé;  l'autre  à  la  tête  un  peu 
allongée,  la  figure  ovale,  le  nez  souvent  aquilin,  l'œil  ouvert 
et  bien  fendu,  le  teint  blanc  et  non  pas  jaunâtre.  Les  indivi- 
dus appartenant  au  premier  type  sont  de  petite  taille;  les 
autres,  de  taille  moyenne.  Les  premiers  sont  plus  trapus, 
ont  le  cou  plus  enfoncé,  les  jambes  arquées.  Les  cheveux 
sont  noirs  et  raides.  11  est  possible  de  reconnaître  dans  les 
s3conds  la  race  indonésienne.  On  a  pour  la  taille  des  Japo- 
nais les  mesures  moyennes  suivantes,  dont  la  diversité 
s'explique  par  la  diversité  même  des  races  : 

Hommes.        Femmes. 

Mohnike l'",C6  1"',35 

Janka 1",56  

Rémy i'^fiS  U,il 

En  réalité,  ici  aucune  moyenne  n'est  possible,  les  divers 
éléments  juxtaposés  étant  disparates.  Certains  crânes  japo- 
nais sont  franchement  allongés,  d'autres  sont  assez  courts 
ou  même  courts,  et  en  définitive,  on  ne  peut  les  réunir  tous 
ensemble  pour  en  tirer  une  moyenne  générale  qui  ne 
répondrait  à  rien  de  réel.  Les  prétendues  moyennes  de  76.8, 
de  78.6,  sont  absolument  factices.  Même  diversité  en  ce  qui 
concerne  l'indice  de  hauteur-largeur  :  tantôt  il  est  de  86.9, 
tantôt  de  102.8  {Crania  eihnica). 

Le  Japonais  est  intelligent,  curieux,  vif  d'esprit,  artiste; 
réservé,  maître  de  lui-même;  généralement  gai  et  bienveil- 
lant; propre,  sobre,  prévoyant;  fort  brave,  sensible  au  point 
d'honneur.  Il  est  agriculteur,  tisserand,  excellent  potier, 
artisan  consommé;  son  habileté  artistique  est  grande,  mais 
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toute  conceplion  idéale  lui  fait  défait  et  il  Tise,  avant 
tout,  à  rendre  le  côté  minutieux  des  détails.  Les  maisons  sont 
de  bois,  basses,  distantes  les  unes  des  autres,  manquent  de 
symétrie  et  de  proportions  (Fontpertuis).  La  société  est 
divisée  en  classes  et  hiérarchisée.  L'empereur  gouverne  avec 
l'assistance  d'un  Conseil  et  d'assemblées  administratives. 

La  femme  japonaise  est  sous  la  domination  du  mari,  mais 
son  sort  n'est  point  malheureux  ;  elle  est  tenue  à  distance, 
mais  traitée  avec  ménagements.  Bien  que  la  polygamie  soit 
interdite,  il  existe  une  sorte  de  concubinage  à  moitié  offi- 
ciel. Le  Japon  est  le  paradis  des  enfants  (Rutherford  Alcock, 
Guimet),  qui  sont  particulièrement  choyés  et  dont  on  soigne 
de  près  la  première  instruction  ;  la  femme  japonaise  est  une 
excellente  mère  de  famille. 

Dans  la  saison  chaude,  les  hommes  du  peuple  ne  portent 
guère  qu'une  étoffe  couvrant  le  ventre  et  les  reins;  les 
Iraîneurs  et  les  coureurs  ont  seuls  consente  l'usage  du 
tatouage,  qui  occupe  généralement  les  épaules  et  la  partie 
supérieure  des  bras,  le  dos,  parfois  une  moitié  du  corps 
(Ransonnet).  Beaucoup,  dans  la  classe  aristocratique,  s'ha- 
billent aujourd'hui  à  l'européenne. 

L'évolution  singulière  de  la  civilisation  était  préparée 
depuis  longtemps  :  c'est  le  fruit  naturel  d'idées  ayant  de 
profondes  racines  (Metchnikov)  ;  les  Japonais  manquent 
d'idéal  et  de  fantaisie  imaginative,  mais  ils  ont  une  grande 
aptitude  à  recevoir  et  à  s'assimiler  les  conceptions  venues 
de  l'étranger  ;  tandis  que  les  Chinois  s'ouvrent  par  la  force 
des  choses  à  la  culture  occidentale,  les  Japonais  la  recher- 
chent d'eux-mêmes  et  n'ont,  au  fond,  rien  du  vieux  fana- 
tisme de  leurs  voisins  continentaux.  L'avenir  dira  si  la 
transformation  actuellement  en  cours  a  été  suffisamment 
ménagée,  ou  si  au  contraire  elle  a  brusqué  trop  vivement 
les  anciennes  traditions. 
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La  vieille  religion  officielle,  appelée  sinlo^  consistait  en  la 
vénération  des  forces  naturelles  et  du  souvenir  des  ancêtres; 
le  bouddhisme  est  la  religion  du  peuple,  mais  il  n'a  fait  que 
se  greffer  sur  le  vieux  culte.  Au  fond,  le  Japonais  est  irréli- 
gieux; les  femmes  mêmes  sont  indifférentes  en  cette  ma- 
tière :  aujourd'hui  les  vieux  temples  sont  délaissés  et  les 
indigènes  qui  les  fréquentent  encore  ignorent  quel  culte  ils 
peuvent  bien  professer  (Dubard). 

g  15.  —  Les  Malais. 

On  ne  peut  guère  mettre  en  doute  que  les  Malais,  les  vrais 
Malais  (car  sous  ce  nom  on  comprend  des  races  diverses), 
appartiennent  au  groupe  des  races  à  petite  taille  et  à  tête 
plus  ou  moins  ronde  de  l'Asie.  L'époque  de  leur  passage  dans 
l'archipel  ne  peut  être  précisée.  En  tout  cas,  leur  domaine 
principal  est  celui  de  la  presqu'île  de  Malacca  (au  centre  de 
laquelle  ils  ont  refoulé  des  populations  sauvages,  Manthras, 
Jakouns,  etc.),  et  de  la  partie  centrale  du  Sumatra.  En  Indo- 
Chine,  ils  occupent  la  presqu'île  méridionale  au  sud  de  10*" 
de  latitude.  Au  nord  de  cette  presqu'île  ils  confinent  à  des  Bir- 
mans (N.-O.),  à  des  Siamois  (N.-E.).  ASungora,  on  est  déjà  en 
plein  territoire  malai.  C'est  dans  le  pays  de  Malacca  que  la 
race  et  les  coutumes  malaies  se  sont  conservées  avec  le  plus 
de  pureté,  malgré  l'influence  du  mahométisme  et  de  l'hin- 
douisme. L'indice  céphalique  est  de  80.4  (A.  de  Quatrefages 
et  Hamy).  Le  centre  de  Sumatra  est  également  du  domaine 
malai;  de  même,  à  l'est,  les  îles  de  Banca  et  de  Billiton. 
Nous  trouvons  encore  de  vrais  Malais  sur  tout  le  pourtour 
de  la  grande  île  de  Bornéo.  Dans  l'île  de  Java,  dans  les 
Moluques,  ils  ont  fortement  pénétré  ;  les  Soudanais  de  l'ouest 
de  Java,  les  Madurais  de  l'est,  peuvent  passer  pour  de  vrais 
Malais.  Plus  au  nord,  les  Malais  détiennent  les  côtes  d'un 
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certain  nombre  d'iles  dans  rinlérieur  desquelles  ils  onl 
refoulé  des  Indonésiens  préoccupants,  ceux-ci,  d'ailleurs, 
ayant  déjà  refoulé  des  Négritos  anciens  délenteurs  du  sol  *. 

Le  Malai  proprement  dit  est  d'assez  petite  taille  ;  en 
moyenne  1",59  pour  les  hommes.  La  peau  est  d'un  brun 
clair  ou  cuivre,  tannée;  lire  vers  le  rouge  brique  foncé 
(Rienzi);  parfois  couleur  de  cuivre  jaune  mélangé  d'orangé 
(Lesson)  ;  couleur  brun  olivâtre  sale  (Finch)  :  le  jaune  d'or 
est  le  teint  le  plus  estimé.  Les  cheveux  sont  noirs,  rudes  ;  la 
barbe  est  rare,  droite,  noire.  Les  yeux  sont  noirs  et  vifs, 
légèrement  bridés.  La  bouche  est  large,  les  lèvres  sont  fortes. 
Le  nez  est  court,  un  peu  aplati,  avec  des  ailes  assez  dévelop- 
pées, moins  large  que  le  nez  des  autres  Océaniens.  Le  menton 
est  carré  et  un  peu  saillant.  Le  diamètre  transverse  de  la 
figure  est  large.  La  tête  est  de  forme  assez  arrondie  (mésati- 
céphalie  et  plus  souvent  sous-brachycéphalie)  ;  l'occiput  est 
aplati  et  carré.  Les  extrémités  sont  petites.  Chez  les  femmes, 
les  formes  sont  généralement  arrondies,  les  seins  coniques 
et  assez  petits.  La  musculature  est  peu  développée.  Ces 
caractères  se  retrouvent  très  nettement  chez  les  Malais  de 
Java. 

En  somme,  la  différence  est  grande,  sous  tous  rapports, 
d'avec  les  Polynésiens  et  les  Indonésiens,  et  tout  indique  une 
origine  asiatique  (Crawfurd,  Logan).  Ce  que  les  Malais  ont 
gagné  principalement  à  leur  établissement  dans  les  régions 
qu'ils  occupent,  c'a  été  une  teinte  plus  obscure  de  la  peau; 
cela,  sans  doute,  grâce  au  contact  avec  une  population  nigri- 
tique  qui  les  avaient  précédés  en  ces  pays.  Pour  Lesson,  les 
Malais  ne  sont  que  des  Javanais  expatriés  :  ces  derniers  se- 
raient la  souche  malaîe  la  plus  ancienne,  et  il  ne  faudrait 
voir  en  eux  que  des  métis  formés  par  le  croisement  d'émi- 

1.  Hamy,  Bullet,  de  la  Soc,  d'Anthrop.,  \SU.  p.  55. 
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grants  polynésiens  avec  une  race  noire  autochtone  et  des 
races  jaunes  asiatiques;  cette  opinion  a  rencontré  peu  de 
crédit. 

Quant  au  caractère,  il  est  taciturne,  réservé,  généralement 
cruel  et  intraitable,  perfide;  la  bonne  foi  est  chose  incon- 
nue. Avide  au  suprême  degré,  le  Malai  est  poussé  par  l'ap- 
pât du  gain  aux  plus  méchantes  actions.  Chez  lui,  les  qua- 
lités familiales  sont  peu  développées  ;  il  pratique  l'infanticide 
sans  souci,  et  n'a  pour  les  vieillards  aucun  égard.  D'ailleurs, 
brave,  vaillant,  énergique.  Navigateur  intrépide  et  habile, 
il  est  devenu  un  commerçant  et  un  pirate  de  premier  ordre. 
La  culture  du  sol  est  peu  en  honneur;  ce  travail  est  aban- 
donné généralement  aux  Chinois  établis  en  Malaisie,  aux 
esclaves,  aussi  est-il  peu  avancé,  sjiuf  à  Java.  Essentiellement 
religieux,  le  Malai  croit  à  la  métempsychose  et  l'islamisme 
qu'il  a  embrassé  n'a  point  détruit  chez  lui  le  vieux  fond  de 
superstition. 

Le  Malai  habite  des  maisons  de  bois,  qui,  rassemblées  en 
groupes,  sont  entourées  de  murs  de  terre  ou  de  palissades; 
en  nombre  de  localités,  il  préfère  aux  habitations  sur  terre 
ferme  les  cases  établies  sur  pilotis  (Russel  Wallace).  Comme 
vêtements,  il  porte  de  larges  culottes,  une  camisole  ouverte, 
une  sorte  de  manteau  de  femme;  pour  coiffure  un  mouchoir, 
un  turban  ou  un  chapeau  de  paille.  Généralement  il  se  noircit 
les  dents,  pour  ne  pas  les  avoir,  dit-il,  comme  celles  des 
chiens  *  ;  il  aime  les  huiles  aromatiques  et  les  parfums.  La 
nourriture  est  principalementvégétale(sagou,riz,  épiceries) 
ou  piscique;  les  liqueurs  (fortes  sont  extrêmement  recher- 
chées. Le  Malai  est  menuisier,  tourneur,  tanneur,  tisserand, 
orfèvre,  généralement  industrieux.  Ses  aimes  sont  l'épée, 
le  cris  (poignard  à  lame  tantôt  recourbée,  tantôt  droite  et 

1.  p.  Lesson,  Voy.  autour  du  monde,  t.  II,  p.  144. 
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parfois  empoisonnée),  la  lance,  la  massue,  la  sarbacane  qui 
envoie  de  petites  flèches  empoisonnées;  aujourd'hui  le 
fusil  introduit  par  les  traitants  européens.  La  famille  est 
fondée  sur  la  succession  maternelle  ;  les  biens  de  la  femme 
vont  aux  enfants,  mais  non  ceux  df  mari  qui  vont  aux 
enfants  de  sa  sœur,  ou,  à  défaut  de  celle-ci,  aux  enfants  de 
son  frère.  Ce  n'est  point  le  futur  qui  achète  sa  femme,  c'est 
la  mère  de  celle-ci  qui  achète  son  gendre,  un  mari  pour  sa 
fille;  cela  du  moins  en  principe.  L'influence  mahométane 
commence  toutefois  à  modifier  ces  mœurs  nationales 
anciennes. 

S'il  faut  rattacher  aux  Polynésiens  les  Indonésiens  (de 
Java,  de  Bornéo,  de  Célèbes,  des  Philippines)  que  péné- 
trèrent plus  ou  moins  les  Malaisvenusdu  continent  asiatique, 
il  faut  admettre  que  ces  derniers,  les  Malais,  ont  perdu  leur 
langue  primitive,  et  ont  adopté,  conquérants,  la  langue  des 
peuples  vaincus.  Cela,  d'ailleurs,  n^aurait  rien  d'extraordi- 
naire. En  tout  cas,  il  importe  de  rejeter  définitivement 
l'ancienne  théorie  qui  fait  des  Malais  et  des  Polynésiens  une 
seule  et  même  race,  dont  les  Malais  auraient  été  les  repré- 
sentants les  plus  près  de  leur  origine  et  les  Polynésiens  les 
représentants  les  plus  éloignés. 

Les  Hovas,  race  dominante  de  Madagascar,  peuple  conqué- 
rant et  commerçant,  sont  communément  regardés  comme 
des  Malais.  Quelques  auteurs  pourtant  en  font  des  Indoné- 
siens ;Rienzi,  par  exemple,  les  rattache  aux  Dayaks  ;  d'autres 
auteurs  les  rattachent  aux  Battaks.  Pour  d'autres,  ils  res- 
semblent plus  particulièrement  aux  Madurais.  Us  ont  la  peau 
de  couleur  olivâtre ,  les  cheveux  lisses ,  les  yeux  uji  peu 
obliques  et  bridés  (Sibree,  Laroze),  généralement  le  nez 
court  du  Malai  ;  ils  sont  de  taille  moyenne  ou  assez  petite. 
Ceux  qui  sont  de  grande  taille  et  ont  le  nez  aquilin  sont  métis- 
sés. Les  croisements  des  Hovas  et  des  noirs  de  Madagascar 
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ont  été  nombreux  et  Ton  rencontre  des  métis  de  tous  degrés. 
Les  Betsimisarakas,  les  Betsiléos,  par  leur  teint  d'un  brun 
plus  ou  moins  clair,  décèlent  un  mélange  évident.  Le  sang 
malai  a  moins  pénétré  par  contre  chez  les  noirs  de  l'ouest  de 
l'île  (Oliver).  Ellis  évalue  le  nombre  des  Hovas  à  750  000  in- 
dividus. 
« 

§  16.  —  Les  Indonésiens. 

Cette  appellation,  due  à  Logan,  s'applique  à  la  race  d'assez 
grande  taille,  au  crâne  légèrement  allongé,  qui,  avant  l'ar- 
rivée des  Malais,  occupait  tout  l'archipel  auquel  on  donne 
aujourd'hui  le  nom  de  malai.  Il  n'est  point  douteux  que  les 
Indonésiens  ne  soient  alliés  aux  Polynésiens,  leurs  voisins 
du  nord-est. 

Dans  Sumatra,  les  Malais,  venus  vraisemblablement  du 
continent  sud-asiatique,  ont  pris  une  place  importante.  Pour- 
tant les  Atchinois  du  nord-ouest  de  l'île  ont  conservé  en  partie 
le  type  indonésien.  Les  BattakSy  ou  Baltas  (qui  occupent  la 
partie  supérieure  de  Sumatra,  sauf  la  pointe  nord  des  Atchi- 
nois) sont  restés,  eux,  de  vrais  Indonésiens.  Ils  n'ont  point 
passé  au  mahométisme.  C'est  un  peuple  d'agriculteurs  et  de 
pasteurs  qui  vivent  en  un  assez  grand  nombre  de  petits  États 
indépendants.  Leurs  maisons  quadrangulaires,  de  bois,  re- 
posent sur  pilotis  et  sont  couvertes  par  un  vaste  toit.  Ils 
s'habillent,  à  partir  de  la  ceinture,  d'un  vêtement  dont  ils 
fabriquent  eux-mêmes  le  tissu  ;  le  haut  du  corps  reste  dé- 
couvert :  la  tête  est  généralement  entourée  d'une  pièce 
d'étoffe.  Leur  nourriture  est  tirée  de  la  viande  des  troupeaux. 
On  rencontre  chez  eux  la  curieuse  pratique  de  l'anthropo- 
phagie judiciaire  :  on  est  juridiquement  mangé  pour  tels  ou 
tels  méfaits,  soigneusement  déterminés.  Autrefois  on  man- 
geait les  vieux  parents  incapables  de  travailler  ;  cet  usage  a 
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disparu.  Le  type  est  bien  différent  de  celui  des  Malais  :  taille 
au-dessus  de  la  moyenne,  musculature  puissante;  crâne 
légèrement  allongé,  occiput  arrondi,  système  pileux  assez 
fourni  ;  visage  un  peu  allongé  ;  teint  peu  foncé  (11  ardâen, 
Ida  Pfeîffer)  ;  sein  hémisphérique  chez  les  femmes. 

Au  sud  des  Battaks,  dans  Sumatra,  les  Malais  proprement 
dits  occupent  une  partie  très  importante  de  Tile;  non  le  sud-i 
ouest  où  se  trouvent  les  Redjangs  et  l'extrême  sud  tenu  par 
les  Lampongs  :  ces  deux  populations  paraissent  appartenir 
à  la  race  indonésienne  (Van  Leent),  qui  occuperait  aussi  les 
lies  de  Touest  de  Sumatra  (Nias,  Engano,  etc.).  Les  habitants 
de  la  partie  sud-est  de  Sumatra,  dit  Rienzi,  sont  d'une  haute 
stature,  de  même  ceux  d'Engano  {op.  cit. y  p.  139). 

Java  présente  trois  groupes  de  population  :  à  l'ouest  (région 
de  Batavia)  les  Soudanais,  dont  le  type  est  brachycéphale  et 
s'écarte  du  tj^e  indonésien  ;  à  l'est  les  Madurais,  qui  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  Soudanais.  En  somme.  Sou- 
danais et  Madurais  peuvent  passer  pour  de  vrais  Malais.  Dans 
le  centre  de  l'île,  sont  les  Javanais  proprement  dits.  A  coup 
sûr  les  Javanais  ne  sont  point  de  purs  Indonésiens,  mais  on 
retrouve  facilement  chez  eux  l'ancien  type.  Ce  type  a  été 
influencé  par  les  Hindous  qui  ont  occupé  Java  dès  le  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  par  les  Malais.  En  somme,  les 
Javanais  sont  des  Indonésiens  très  métissés,  et  parmi  eux  il 
en  est  même  qui  sont  de  vrais  Malais  immigrés.  C'est  un 
peuple  agriculteur,  certainement  plus  avancé  en  civilisation 
que  tous  ses  congénères.  Les  Javanais  se  divisent  en  nobles 
et  en  populaire,  les  premiers  fournissent  au  gouvernement 
ses  fonctionnaires.  Celui-ci,  d'ailleurs,  est  des  plus  despo- 
tiques et  des  plus  hiérarchisés.  Après  avoir  reçu  la  civilisation 
et  les  religions  de  l'Inde,  les  Javanais  sont  mahométans 
depuis  le  xv*  siècle.  L'habitation  javanaise  est  de  bambous  et 
de  forme  quadrangulaire,  recouverte  de  feuilles  de  palmier 
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et  de  gazoQ  ;  le  toit  est  disposé  en  véranda.  Le  riz  constitue 
le  fond  de  l'alimentation  ;  on  mange  aussi  des  patates  douces 
et  du  maïs.  La  viande  est  réservée  pour  les  grandes  occasions. 
On  mâche  le  bétel,  on  fume  le  tabac  et  Topium.  Le  costume 
se  compose  d'une  camisole  de  toile  et  d'un  pardessus  de 
coton  ;  les  jambes  sont  introduites  dans  un  court  pantalon 
ou  enveloppées  dans  une  étoffe  attachée  aux  reins.  L'arme 
nationale  est  le  ans;  on  emploie  également  l'épée,  l'arc,  le 
dard,  mais  le  fusil  tend  à  remplacer  ce  vieil  armement.  Les 
gens  riches  sont  polygames,  les  moins  heureux  n'ont  qu'une 
seule  femme.  Chaque  famille  a  son  propre  lot  de  terre  cul- 
tivable, dont  le  produit  revient  pour  un  cinquième  aux 
princes  propriétaires  du  pays.  La  forme  du  gouvernement  est 
despotique  et  l'étiquette  la  plus  rigoureuse  est  pratiquée. 
L'industrie  principale  est  celle  de  la  confection  des  embar- 
cations. Les  Javanais  sont  aussi  tanneurs,  tisserands,  cor- 
royeurs,  mais  commerçants  médiocres. 

Les  Indonésiens,  qui  ont  précédé  à  Java  les  Malais,  semblent 
d'autre  part  avoir  été  précédés  eux-mêmes  dans  cette  île  par 
des  noirs  de  petite  taille  (Négritos)  dont  les  Kalangs,  vivant 
retirés  dans  les  forêts,  seraient  les  derniers  descendants 
(Meyer,  Vivien  de  Saint-Martin).  C'est  le  même  fait  qui  s'est 
passé  aux  Philippines  *. 

Les  îles  qui,  à  l'est  de  Java,  vont  horizontalement  de  l'ouest 
à  l'est,  sont  habitées  par  des  Indonésiens  plus  ou  moins 
métissés  de  Malais.  Chez  les  BalinaiSj  l'élément  malai  bra- 
chycéphale  semble  prédominer;  pourtant  le  type  indonésien 
à  peau  claire  s'y  remarque  facilement.  On  pratique  à  Bali 
l'hindouisme,  et  les  veuves  sont  sacrifiées  dans  la  caste 
des  guerriers  et  celle  des  marchands  (Rienzi).  A  Timor,  les 
Malais  ont  rencontré  une  population  noire,  à  cheveux  lai- 

1.  Montano,  BulUi,  de  la  Soc.  d*Anlhrop.,  1884,  p.  53. 
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neux  (Ilaray,  Nouvelles  Archives  du  Muséum)^  se  rattachant 
évidemment  aux  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée,  voisins  orien- 
taux.  C'est  le  cas  également  pour  l'île  de  Céram,  située  un 
peu  au  nord-est  de  Timor.  Dans  toutes  les  Moluques  (au 
nord  de  Céram),  les  Papous,  venus  de  l'est,  ont  également 
pénétré,  et  on  les  rencontre  à  côté  des  Indonésiens  et  des 
immigrants  malais. 

Entre  les  Moluques  à  l'est  et  Bornéo  à  l'ouest,  se  trouve 
l'île  de  Célèbes.  Les  Macassars  du  sud,  les  Boughis  du  centre 
sont  des  Indonésiens  qu'ont  plus  ou  moins  affectés  les  immi- 
grations des  Malais.  Leur  peau  est  parfois  claire  (Stavorinus, 
Ida  Pfeiffer)  ;  ils  sont  forts,  bien  musclés,  sensiblement  plus 
grands  que  les  Malais  (Janka),  ont  la  chevelure  noire,  la  tête 
assez  allongée,  le  front  haut,  le  visage  long,  large  dans  le 

lut  et  à  la  partie  moyenne.  Rienzi  compare  les  Macassai^  et 

!s  Boughis  aux  Dayaks  et  aux  Polynésiens.  Ils  sont  vills,  gais, 
braves,  excellents  chasseurs  et  pécheurs,  bons  cavaliers. 
Leur  costume  est  celui  des  Malais.  Le  pouvoir  est  féodal.  Le 
nord  de  l'île,  de  même  que  Gilolo  (nord  des  Moluques),  est 
habité  par  la  population  à  laquelle  on  donne  le  nom  c  d'Âl- 
fourous  ».  Cette  dénomination  devrait  disparaître  de  la 
nomenclature  ethnique.  Elle  s'applique  d'une  façon  générale 
à  tout  ce  qui,  dans  ces  régions,  n'est  pas  malai  S  aussi  bien 
aux  noirs  papous  qu'aux  Indonésiens.  Les  Âlfourous  indo- 
nésiens du  nord  de  Célèbes  forment  une  belle  population 
(Dumont-d'Urville)  à  teint  clair.  Lesson  les  regarde  comme 
de  vrais  Polynésiens.  Il  y  a  longtemps  déjà  qu'aux  Moluques 
a  été  signalée  la  coexistence  du  type  plus  ou  moins  cuivré, 
à  cheveux  lisses,  et  du  type  noir  à  cheveux  crépus  "• 

Toute  la  côte  de  la  grande  ile  de  Bornéo  (à  l'ouest  de 


1.  Hamy,  Bullet.  de  la  Soe.  de  Géographie,  mai  1876. 

2.  Forresty  Fby*  aux  Moluques,  p.  80. 
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Célèbes)  est  occupée  par  des  Malais  :  le  centre,  Test  par  les 
DayakSj  Indonésiens  fort  peu  civilisés.  Une  série  de  Dayaks 
a  donné  un  indice  céphalique  de  n.5{Crania  ethnica).  Leur 
type  est  essentiellement  celui  des  autres  Indonésiens  et  des 
Polynésiens  (Earle).  Ils  sont  plus  grands  que  les  Malais  et 
bien  musclés,  de  peau  moins  foncée  (Van  Leent),  blanc  jau- 
nâtre ;  les  cheveux  sont  noirs  et  lisses.  La  figure  est  de  forme 
ovale  ;  les  mâchoires  sont  projetées  (Ida  Pfeiffer).  Ceux  d'entre 
eux  qui  présentent  le  mieux^le  type  indonésien  sont  les 
Dayaks  dits  maritimes;  les  Dayaks  de  terre,  agriculteurs, 
sont  de  carnation  claire,  de  taille  moins  élevée  (G.  Bock). 
,  Les  Dayaks  s'entourent  les  reins  d'un  étroit  «  maro  »  ;  ils  se 
tatouent,  se  liment  les  dents,  se  percent  d'un  grand  trou  le 
lobe  de  l'oreille  pour  y  passer  de  volumineux  ornements. 
Ils  habitent  dans  de  grandes  cases  communes,  ont  des  idoles 
de  bois.  Ils  vont  à  la  chasse  aux  ennemis  conquérir  des  têtes 
et  sont  anthropophages.  Russel  Wallace  (Mal.  Archipel.)  les 
place,  sous  le  rapport  de  la  capacité  intellectuelle,  au-dessus 
des  Malais  leurs  voisins,  et  leur  attribue  un  caractère  beau- 
coup plus  ouvert. 

Au  nord  de  Bornéo,  de  Célèbes,  des  Moluques,  se  trouve 
Tarchipel  des  Philippines.  Ici  encore  l'ethnographie  est  com- 
plexe. Les  Négritos,  petits  noirs  à  tête  arrondie,  ont  occupé 
très  anciennement  une  grande  partie  des  Philippines.  Les 
Indonésiens  ont  recouvert  ce  territoire,  que  les  Malais, 
ensuite,  ont  plus  ou  moins  pénétré.  Au  sud,  à  Mindanao, 
l'influence  malaîe  a  été  forte  ;  de  même  dans  l'archipel  Solo 
(à  l'ouest  de  Mindanao).  Chez  les  Bisayas,  un  peu  plus  au 
nord,  et  chez  les  Tagalas,  plus  au  nord  encore,  le  type  indo- 
nésien se  retrouve  souvent  très  caractérisé  ;  ici  l'influence 
malaie  a  été  beaucoup  moindre.  Les  Igorroles,  population 
assez  sauvage  qui  habite  le  pays  montagneux,  sont  au  fond, 
eux  aussi,  des  Indonésiens,  bien  qu'un  certain  nombre 
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d'entre  eux  soient  de  stature  très  médiocre  étaient  le  visage 
élargi  des  Malais.  Les  crânes  d'Igorroles,  mesurés  par  Vir- 
chow,  n'ont  rien  de  l'arrondissement  malai  ;  leur  indice  est 
comparable  à  celui  des  autres  crânes  indonésiens.  Les  Tagalas 
ont  pour  costume  une  large  chemise  de  couleur  qui  pend  au- 
dessus  du  vêtement  des  jambes,  ce  dernier  en  coton  ou  en 
soie.  Un  turban  ou  un  chapeau  de  paille  couvre  la  tête.  Les 
hommes  ont  des  sandales  ou  des  chaussures  légères;  les 
femmes  vont  pieds  nus.  Les  habitations  sont  de  bois  ;  le  toit 
de  feuillage.  Le  riz  constitue  le  fond  de  l'alimentation  ;  on 
en  mange  trois  fois  par  jour  cuit  à  l'eau  ou  avec  du  poisson. 
Les  Espagnols  ont  christianisé  les  Tagalas,  mais  ceux-ci,  pour- 
tant, ont  conservé  la  plupart  de  leurs  anciennes  croyances, 
par  exemple  le  culte  des  âmes  des  ancêtres.  Ils  sont  prompts, 
éveillés,  mais  sans  énergie  ni  initiative,  de  même  que  les 
Bisayas.  Les  Igorrotes  habitent  des  huttes  formées  de  quatre 
pieux  et  d'un  revêtement  de  planches  ;  ils  sont  agriculteurs, 
ont  quelques  bestiaux,  sont  peu  chasseurs,  point  du  tout 
pêcheurs  (H.  Meyer);  le  riz  constitue  le  fond  de  l'alimen- 
tation, ils  ne  mangent  de  viande  qu'exceptionnellement. 
Chez  les  Igorrotes,  la  chasteté  des  filles,  avant  le  mariage, 
est  fort  surveillée  ;  la  veuve  appartient  à  la  famille  du  défunt, 
ainsi  que  ses  enfants,  même  au  cas  où  elle  contracte  une 
nouvelle  union.  L'époux  survivant  hérite  du  conjoint  décédé, 
les  enfants  ne  viennent  qu'à  son  défaut.  La  religion  est 
l'animisme  et  le  culte  des  âmes  des  ancêtres. 

Dans  l'île  de  Formose,  au  nord  des  Philippines,  le  même 
type  se  retrouve  dans  la  population  indigène  \  L'indice  de 
largeur  du  crâne  est  celui  de  la  sous-dolichocéphalie  ;  l'in- 
dice de  hauteur-largeur  est  assez  élevé. 

Â.  Lesson,  qui  tient  à  bien  distinguer  les  Indonésiens  (Bat- 

I.  Girard  de  KitiWe,  Revue  d'Anthrop.,  1885,  p.  281. 
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« 

taks,  Dayaks,  etc.)  des  Malais,  rattache  sans  hésitation  les 
premiers  aux  Polynésiens  (dont  ils  ne  seraient  d'après  lui 
que  des  émigrés),  et  il  leur  donne  le  nom  de  Malaisiens*. 
Cette  appellation  ne  peut  être  acceptée,  eu  égard  à  la  con- 
fusion  qu'elle  créerait  certainement.  Le  terme  d'Indonésiens 
semble  de  beaucoup  préférable,  bien  qu'il  soit  encore  très 
conventionnel.  En  somme,  les  Indonésiens  sont  la  branche 
occidentale  de  la  famille  ethnique  dont  le  centre  est  formé 
par  les  indigènes  (plus  ou  moins  métissés)  de  la  Micronésie, 
et  dont  les  Polynésiens  sont  la  branche  orientale.  Il  resterait 
à  déterminer  le  point  d'origine  commune.  Pour  P.  Lesson, 
les  Garolins  seraient  originaires  d'une  des  provinces  du  nord 
de  l'Asie  (op.  cil,,  t.  II,  p.  476),  opinion  repoussée  par  Mer- 
tens.  Nous  parlerons  plus  loin  de  l'origine  des  Polynésiens, 
En  tout  cas,  le  groupement  des  trois  branches  est  justifié,  et 
l'analogie  des  mœurs  confirme  les  indications  fournies  par 
la  similitude  générale  des  types.    . 

g  17.  —  Les  MicronésienB. 

Sous  le  nom  de  Micronésie  on  comprend  l'ensemble  des 
iles,  ilots  et  iles  basses,  qui,  laissant  au  sud  le  domaine 
papou  (Nouvelle-Guinée,  Nouvelle-Bretagne,  etc.),  confinent 
vers  l'ouest  au  domaine  indonésien,  vers  l'est  au  domaine 
polynésien.  Ce  sont  les  Mariannes,  les  Palaos  ou  Pelew,  les 
Carolines,  les  îles  des  groupes  Marshall  et  Gilbert.  La  couche 
de  population  supérieure  de  ces  archipels  forme  avec  les 
Indonésiens  et  avec  les  Polynésiens  un  ensemble  ethnique, 
mûis  elle  s'est  implantée  sur  une  population  noire  (papoue) 
plus  anciennement  fixée  dans  cette  région,  et  le  métissage  a 
été  souvent  considérable. 

1.  Lei  Polynésiens;  leurs  migrations,  leur  langage.  Cf.  Lud.   Martinet, 
Ullomme,  t  II,  p.  26. 

BovELACQUE  et  G.  HERVÉ.  —  Aothropologie.  31 
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Les  indigènes  mariannais  (on  ne  peut  parler  des  habitants 
actuels  qui  sont  des  métis  européens)  étaient  de  grande 
taille,  robustes,  disposés  à  Tembonpoint,  avaient  la  peau 
basanée,  les  cheveux  noirs  et  lisses^le  crâne  allongé  et  élevé. 
Leurs  mœurs  étaient  en  tout  comparables  à  celles  des  Polyné- 
siens. L'alimentation  animale  fut  introduite  chez  eux  par  la 
conquête  espagnole. 

Dans  les  îles  Pelew^  les  frères  des  Indonésiens  et  des  Poly- 
nésiens ont  également  recouvert  une  couche  ethnique  plus 
ancienne  (Â.  Lesson).  Ten  Kate  décrit  les  insulaires  comme 
de  haute  stature,  ayant  la  peau  olivâtre  ou  d'un  cuivre 
bronzé,  les  cheveux  flottants  et  bouclés  autour  de  la  tête.  Les 
hommes  étaient  entièrement  nus,  les  femmes  portaient  deux 
espèces  de  franges  d'environ  dix  pouces  de  hauteur  et  larges 
de  sept,  l'une  par  devant,  l'autre  par  derrière.  Le  corps  était 
frotté  d'huile  et  tatoué.  La  cloison  du  nez  était  percée  et 
garnie  d'une  fleur,  les  dçnts  noircies,  les  poils  de  la  face 
épilés.  D'après  Miklucho-Maklay,  la  taille  des  homme  varie 
de  1°',52  à  1°,72  :  les  hautes  statures  révèlent  évidemment 
la  race  indonésienne  ou  polynésienne;  chez  les  femmes,  la 
variation  va  de  1°',45  à  1",59.  La  couleur  de  la  peau  est  par- 
fois assez  foncée,  parfois  teinte  de  buis,  plus  claire  chez  les 
femmes.  L'indice  céphalique  varie  de  71.4  à  83.5;  le  métis- 
sage est  indéniable.  Les  cheveux  tantôt  droits,  tantôt  frisés, 
tantôt  presque  crépus,  fournissent  le  même  renseignement. 
Plus  à  l'est,  aux  Carolines,  le  teint  varie  du  jaune  brun  à 
l'olivâtre  (Gaymard),  est  rarement  plus  foncé  que  celui  des 
Européens  bruns  (Gulick),  olivâtre  peu  foncé  (P.  Lesson); 
les  cheveux  sont  noirs  et  lisses,  la  barbe  est  peu  fournie,  le 
nez  bien  dessiné,  quelquefois  large  à  sa  base,  la  bouche 
grande.  La  taille  est  au-dessus  de  la  moyenne  et  l'on  ren- 
contre un  certain  nombre  de  hautes  statures  ;  le  corps  est 
bien  musclé.  D'après  Miklucho-Maklay  l'indice  céphalique 
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varie  de  73.7  à  84.3  :  on  ne  peut  conclure  à  un  indice  moyen 
et  le  mélange  des  races  est  évident,  comme  aux  Pelew.  Les 
cheveux  crépus  ne  sont  pas  rares.  Les  variations  de  couleur 
de  la  peau  sont  les  mêmes  que  dans  les  iles  précédentes. 
P.  Lesson  signale  très  nettement  la  différence  des  types  à 
OuaIan^  Les  Carolins  connaissent  le  tatouage,  pratiquent 
le  tabou,  sont  de  bons  navigateurs.  A  Gouap  (Eap,  Yap), 
Dumont-d'Urville  représente  les  indigènes  comme  bien  faits 
et  d'un  teint  c  fort  clair  >.  Aux  îles  Monteverde,  le  teint  est 
olivâtre;  la  taille  moyenne  des  hommes  serait  de  l'",87.  Aux 
îles  de  Loukounor,  la  taille  est  également  élevée  (Lulke). 
Mertens  dépeint  les  Carolins  comme  plus  grands  que  les 
Malais,  avec  lesquels  ils  n'ont  rien  de  commun;  comme  ayant 
les  cheveux  épais  et  d'un  châtain  noir,  le  front  élevé,  le  nez 
prononcé  mais  large,  les  lèvres  épaisses,  la  bouche  assez 
grande,  les  pommettes  saillantes,  le  menton  proéminent; 
d'une  agréable  physionomie  et  d'un  heureux  caractère,  doux 
et  modérés. 

Les  indigènes  des  lies  Gilbert  ont  les  cheveux  noirs  et 
lisses,  quelquefois  bouclés;  parfois  le  nez  est  busqué.  La 
peau  varie  d'un  brun  olivâtre  à  un  brun  rougeâtre  (Finsch), 
est  très  foncée,  dit  Dumont-d'Urville.  La  taille  est  assez  varia- 
ble; un  certain  nombre  d'indigènes  sont  grands  (Paulding). 
La  barbe  est  assez  fournie.  Pour  l'ordinaire,  les  hommes 
vont  nus;  les  femmes  ont  une  ceinture  frangée  descendant 
aux  genoux.  Le  tatouage  est  à  peu  près  général.  Le  fond  de 
l'alimentation  est  végétal:  fruits  dupandanus,  cocos,  etc.  Ce 
sont  d'adroits  pêcheurs;  ils  fabriquent  de  bonnes  embarca- 
tions et  sont  assez  aptes  au  négoce. 

1 .  Voy.  autour  du  monde,  t.  II>  p.  483. 
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i  18.  —  IfOB  PolynésienB. 


Tout  à  Test  de  leur  domaine,  les  Polynésiens  occupent  l'île 
de  Pâques  ou  Waïhou  ;  en  revenant  vers  l'occident,  les  îles 
Gambier,  les  Marquises,  les  îles  Touamotou,  Tahiti,  Mangia, 
Tonga,  Samoa,  Willis,  etc.;  plus  au  nord,  par  20*  de  latitude 
septentrionale,  les  îles  Ilavaï;  au  sud,  par  40*  de  latitude 
méridionale,  la  Nouvelle-Zé^nde.  Celte  énumération  est, 
hien  entendu,  très  sommaire. 

D'une  façon  générale,  le  Polynésien  est  de  grande  taille, 
bien  musclé,  avec  tendance  à  l'embonpoint.  La  teinte  de  la 
peau  varie  d'un  blanc  jaunâtre  à  une  couleur  plus  ou  moins 
cuivrée.  Les  cheveux  sont  noirs,  lisses,  fournis;  la  barbe  est 
rarement  abondante.  Les  yeux  sont  noirs,  vifs,  grands,  hori- 
zontaux (Lesson),  hagards  dit  Rienzi,  les  lèvres  bien  faites 
mais  un  peu  épaisses,  les  oreilles  grandes.  Le  nez  est  sou- 
vent droit  et  court,  parfois  aquilin,  mais  toujours  élargi  aux 
narines.  La  mâchoire  est  légèrement  projetée.  L'ensemble 
du  visage  est  de  forme  ovale.  La  tète  est  un  peu  plus  allongée 
qu'arrondie,  et  l'indice  moyen  de  78  semble  devoir  être 
accepté  :  c'est  une  faible  mésaticéphalie.  La  capacité  moyenne 
serait,  pour  les  hommes,  de  1500  centimètres  cubes,  de 
1380  pour  les  femmes  (Broca).  Le  crâne  est  élevé,  parfois 
plus  haut  qu'il  n'est  large.  Les  extrémités  sont  fortes  (Les- 
son). Chez  les  femmes,  le  sein  est  hémisphérique  (Bory 
Saint-Vincent).  Sauf  aux  Marquises,  les  femmes  sont  de 
moins  belle  apparence  que  les  hommes. 

Le  Polynésien,  avons-nous  dit,  est  de  grande  taille.  Il  sufût 
de  citer  les  moyennes  suivantes  empruntées  à  ditférents  au- 
teurs :  Samoans,  l^jSS  d'après  La  Pérouse;  Maoris,  1",81 
d'après  Garnot  et  Lesson  ;  Marquésans,  1"^,80  d'après  Porter, 
1°,75  d'après  Clavel,  1°,72  d'après  Gook  ;  Tahitiens,  1»,78 
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d'après  Garnot  et  Lesson  ;  Havaïens,  1«»,75  d'après  Gaimard  ; 
île  de  Pâques,  même  taille  d'après  Rollin.  En  ne  tenant  pas 
compte  du  nombre  d'individus  composant  chacun  de  ces 
groupes,  la  moyenne  générale  serait  de  1">,77.  Elle  n'est 
dépassée  que  par  la  moyenne  des  Patagons  de  l'Amérique 
méridionale. 

Ile  de  Pâqiœs.  —  La  population  est  la  même  que  celle  des 
îles  de  l'Archipel  Dangereux  (îles  Basses,Touamotou),  dont  il 
sera  parlé  tout  à  l'heure.  Le  teint  de  la  peau  est  clair,  un  peu 
cuivré.  Depuis  le  contact  avec  les  Européens,  la  dépopula* 
tion  est  rapide.  En  1863,  les  indigènes  étaient  au  nombre 
de  3000;  en  1868,  de  930  ;  en  1872,  de  275,  parmi  lesquels 
les  femmes  ne  comptaient  que  pour  un  cinquième.  Aujour- 
d'hui l'extinction  totale  n'est  pas  loin  d'être  un  fait  accom- 
pli. L'arrivée  des  missionnaires  leur  avait  fait  abandonner 
la  pratique  du  tatouage  et  celle  de  l'introduction,  dans  le 
lobe  des  oreilles,  de  feuilles  de  canne  à  sucre  roulées.  On 
trouve  à  l'île  de  Pâques  des  centaines  de  statues  colossales, 
en  lave  grise,  bustes  s^arrêtant  aux  hanches,  à  tête  plate, 
à  figure  carrée,  profondément  assujetties  dans  le  sol.  Ce 
qu'on  dit  de  ces  curieux  monuments  n'a  aucun  caractère  de 
certitude  ;  une  seule  chose  peut  être  assurée,  c'est  qu'ils  ne 
sont  pas  dus  aux  peuples  polynésiens  tels  que  nous  les  con- 
naissons actuellement. 

Iles  Gambier.  Iles  Touamotou,  —  Le  teint  est  bronzé,  les 
cheveux  sont  noirs  et  lisses,  les  narines  larges  ;  en  somme, 
les  indigènes  des  îles  Basses  n'offrent  pas  le  beau  type  que 
l'on  rencontre  plus  au  nord  chez  les  Marquésans.  On  trouve 
aux  îles  Gambier  la  curieuse  confrérie  des  Aréoïs,  dont  il 
sera  parlé  à  propos  de  Tahiti.  Les  enceintes  religieuses  appe- 
lées c  moraïs  »  s'y  rencontrent  également.  Moerenhout  a 
décrit  le  mode  bizarre  des  funérailles  aux  Gambier  :  le  corps 
est  d'abord  placé  sur  une  sorte  d'échafaudage,  puis  vidé, 
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séché  au  soleil,  enveloppé  d'étoffes  et  enseveli.  A  la  différence 
d'autres  Polynésiens,  les  indigènes  des  lies  Gambier  sont  de 
fort  inexperts  navigateurs  ;  leurs  radeaux,  leurs  canots,  sont 
tout  à  fait  rudimentaires.  Moerenhout  les  représente  comme 
hospitaliers,  doux,  mais  terribles  dans  les  combats.  La  vie 
est  des  plus  difficiles  pour  les  naturels  des  Pomotou  et  des 
Gambier.  Ils  n'ont  guère  pour  se  nourrir  que  le  coco,  des 
poissons,  des  coquillages  et  la  viande  de  chien.  Depuis  l'oc- 
cupation française,  l'anthropophagie  a  disparu.  La  popula- 
tion erre  d'ilot  en  Ilot,  cherchant  sa  vie.  La  plonge  à  la  re- 
cherche de  l'huitre  à  nacre  est  la  seule  industrie,  et  les 
indigènes  y  sont  passés  mailres,  hommes,  femmes  et  enfants; 
c'est  un  métier  que  les  requins  ne  laissent  pas  de  contrarier. 
La  dépopulation  des  lies  Gambier  est  rapide.  En  1840,  les 
indigènes  étaient  au  nombre  de  plus  de  onze  cents  individus; 
en  1872,  ils  n'étaient  plus  que  six  cent  cinquante.  Les  ma- 
riages pourtant  sont  féconds,  et  la  variole  est  inconnue.  Le 
Borgne  attribue  ce  désastre  à  la  phtisie,  Brassac  à  la  consan- 
guinité^; le  contact  avec  la  civilisation  européenne  est  ici, 
comme  ailleurs,  la  gi'ande  cause  de  décadence.  En  1881,  on 
ne  comptait  plus  que  480  indigènes  (Glavel).  Quant  aux  efforts 
des  missionnaires  sur  les  Mangaréviens,  ils  n'ont  produit 
que  des  résultats  superficiels  ou  néfastes  (P.  Le^^son),  comme 
d'ailleurs  dans  toute  la  Polynésie. 

Iles  Marquises.  —  C'est  surtout  ici  que  se  rencontre  le 
beau  type  polynésien  :  haute  stature,  épaules  effacées,  svel- 
tesse; nez  droit  ou  aquilin,  œil  noir^  Indice  céphalique,  78 
(B.  Davis).  La  peau  est  légèrement  brune,  un  peu  cuivrée, 
couleur  de  buis  (Radiguet).  La  chevelure  est  noire  ;  on  con- 
sacre à  la  soigner  des  heures  entières.  Souvent  la  peau  est 


1.  Archives  de  médecine  navaUf  t.  XXVI. 

2.  Radiguet,  Les  derniers  Sauvages,  p.  176. 
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entièrement  tatouée;  nulle  part  ce  mode  d'ornementation 
n'est  plus  en  honneur  ^  On  pratique  la  cii*concision  ;  elle 
consiste  en  une  incision  longitudinale,  faite  avec  un  bam- 
bou affilé.  Le  costume  ordinaire  est  des  plus  rudimentaires 
et  la  nudité  absolue  n'offusque  personne.  Quant  à  l'habille- 
ment de  ^erre,  il  est  magnifique  :  haute  coiffure  de  plumes 
garnie  d'ornements  éclatants;  colliers  en  dents  de  cachalot; 
touffes  de  barbes  de  vieillards;  touffes  de  cheveux  s'échap- 
pantde  toutes  parts;  coquilles  d'huttres  perlières;  ceintu- 
ron retenant  des  crânes  remplis  de  cailloux;  manteau 
d'étoffe  rejeté  sur  le  dos.  Les  armes  dont  l'on  se  servait 
avant  l'arrivée  des  Européens  étaient  un  lourd  casse-tête,  la 
lance  munie  de  dents  de  requin,  la  fronde. 

Le  fond  de  l'alimentation  est  végétal,  comme  dans  toute 
la  Polynésie  ;  Tartocarpe,  ou  arbre  à  pain,  en  fait  en  partie 
les  frais.  L'anthropophagie  était  autrefois  largement  prati- 
quée aux  Marquises.  On  mangeait  l'ennemi  par  esprit  de  ven- 
geance et  aussi  par  goût,  toutefois  l'on  n'avouait  point 
volontiers  aux  Européens  ces  sortes  de  repas.  La  victime  est 
étouffée;  le  cœur  est  mangé  cru;  les  yeux  reviennent  aux 
guerriers  :  le  reste  du  coi^ps  est  cuit  sur  des  galets  rougis  au 
feu  et  est  consommé  en  plusieurs  jours.  Les  fesses  revien- 
nent aux  prêtres.  Avec  les  os  on  fabrique  des  harpons.  Le 
kavtty  liqueur  extrêmement  appréciée,  est  fabriquée  avec  la 
racine  du  c  piper  methysticum  ».  Les  indigènes,  rangés  au- 
tour d'un  vase  de  bois,  mâchent  la  racine  et  crachent  leur 
salive  dans  le  récipient.  Ce  jus,  mélangé  avec  de  l'eau,  est 
bu,  soit  immédiatement,  soit  après  fermentation. 

Le  mariage  n'est  généralement  qu'une  association  tempo- 
raire. Les  femmes  sont  coquettes  et  dissolues  ;  on  ne  prise 


1.  Berchon,  Btdlet,  de  laSoc,  d'An(ftrop.,I,p.  97.  —CU\é\,Rev.  d'Ethnogr., 
t.  111,  p.  134. 
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point  la  chasteté  des  filles,  on  met  volontiers  son  épouse  à 
la  disposition  des  étrangers  amis.  Comme  tous  les  Polyné- 
siens, les  Marquésans  sont  passionnés  pour  les  fêtes,  les 
cérémonies,  les  réunions,  les  danses.  Ils  sculptent  grossiè- 
rement de  grotesques  idoles  de  bois,  des  tikis.  Les  atuas 
sont  les  créations  d'une  croyance  animiste  toute  primitive, 
des  sortes  d'esprits  qui  reviennent  se  mêler  aux  choses  de 
la  terre.  Quant  aux  cérémonies  religieuses,  ce  sont  de  pures 
jongleries  ;  le  prêtre  est  sorcier,  médecin,  et  il  peut  or- 
donner des  sacrifices  humains.  Les  morais  sont  les  lieux  de 
sépulture;  on  y  voit,  à  côté  d'idoles  de  bois,  des  plates- 
formes  soutenues  par  des  pieux  et  sur  lesquelles  on  dépose 
les  cadavres  dans  des  coffres.  Souvent  les  moraïs  sont  de 
véritables  charniers  où  l'on  a  posé  pêle-même  des  débris 
humains;  l'air  en  est  infecté.  En  fait  de  religion,  dit  Bienzi, 
les  Marquésans  sont  de  véritables  enfants  :  les  moraïs  sont 
leurs  lieux  d'amusements,  et  les  dieux  leurs  hochets.  Porter 
raconte  qu'il  vit  des  Marquésans,  assis  pendant  des  heures 
entières,  frapper  des  mains  en  chantant  devant  de  petites 
idoles  de  bois.  Deux  castes  composent  la  société  marquésane  : 
celle  des  akaïkis,  l'aristocratie  de  naissance,  comprenant 
les  chefs  civils  et  religieux  ;  puis  celle  des  kikinosy  compre- 
nant tout  le  reste  de  la  population.  Quant  un  akaïkia  plu- 
sieurs enfants,  c'est  l'aîné,  garçon  ou  fille,  qui  hérite  du  titre 
et  des  biens,  les  autres  enfants  restent  kikinos.  Le  tabou  est 
d'origine  divine,  indiqué  au  peuple  par  'l'entremise  des 
prêtres,  à  leur  profit,  bien  entendu,  et  à  celui  des  akaïkis 
civils.  C'est  le  tabou  qui  a  constitué  et  qui  protège  la  pro- 
priété, c'est  le  tabou  qui  permet  aux  gens  riches  de  jouir  de 
leurs  privilèges.  On  tabouise  tel  lieu,  tel  végétal,  telle  nour- 
riture, tel  individu.  Les  femmes  surtout  étaient  victimes  du 
tabou,  étant  les  plus  faibles  :  elles  ne  pouvaient  manger 
avec  les  hommes,  et  jamais  tels  ou  tels  aliments.  Un  akaiki 
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violateur  du  tabou  passe  immédiatement  à  la  condition  de 
vulgaire  kikino.  Seuls,  les  prêtres  peuvent  établir  un  tabou 
général,  mais  chacun  peut  tabouer  par  une  simple  déclara- 
tion ce  qui  lui  appartient  en  propre. 

L'indigène  des  Marquises  est  fantasque  et  enfantin,  rusé, 
porté  au  larcin  comme  tous  les  Polynésiens,  avenant,  hos- 
pitalier, généreux,  mais  vindicatif  et  féroce,  facilement  pas- 
sionnable,  parfois  renfermé.  Les  jeunes  filles  sont  maîtresses 
absolues  de  leur  conduite  ;  elles  accordent  à  qui  leur  plaît 
les  dernières  faveurs,  mais  une  fois  mariées  elles  ne  peuvent 
se  livrer  à  un  étranger  ou  à  quelque  indigène  autre  que  leur 
conjoint  qu'avec  Tautorisation  de  celui-ci.  La  dépopulation 
des  Marquises  est  due  au  contact  avec  les  envahisseurs  eu- 
ropéens :  le  capricieux  emploi  de  nos  étoffes  de  laine  est 
une  cause  de  ruine,  tout  aussi  bien  que  l'abus  de  l'alcool. 
Le  nombre  des  femmes  diminue  plus  rapidement  que  celui 
des  hommes.  La  population  entière  n'aurait  pas  compté,  en 
4884,  plus  de  4865  individus  (Glavel).  Presque  tous  les  natu- 
rels sont  convertis  au  christianisme,  mais  ils  sont  restés  de 
purs  fétichistes. 

Iles  de  la  SocUté  (Tahiti),  —  Ici  le  type  est  moins  beau, 
moins  élevé  qu'aux  îles  Marquises.  Les  femmes,  notamment, 
le  cèdent  de  beaucoup  aux  Marquésanes  en  finesse  et  en 
sveltesse.. iLa  peau  est  de  couleur  cuivrée,  parfois  assez 
claire,  de  couleur  olivâtre,  tirant  sur  le  cuivre,  dit  Rienzi. 
Une  série  de  dix-sept  crânes  d'hommes  tahitiens  et  de  six 
crânes  de  femmes  a  donné  comme  capacité  1555  centimètres 
cubes  pour  les  premiers,  1390  pour  les  deuxièmes;  indice 
céphalique  de  largeur,  de  75  à  77.4;  indice  de  hauteur, 
102.7.  Indice  nasal,  49  à  50.  Indice  orbitaire,  92.3. 

Une  révolution  profonde  a  frappé  Tahiti.  Le  costume 
s'est  européanisé  presque  partout,  le  vieux  culte  a  été 
extirpé,  les  moraïs,  constructions  où  l'on  rendait  aux  morts 
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un  culte  religieux,  ont  été  abandonnés.  Mais,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  le  tatouage  était  général  et  les  hommes 
en  étaient  ornés  de  haut  en  bas.  Ils  ne  portaient,  comme 
vêtement,  qu'un  court  tablier  (en  étoffe  faite  d'écorce  de 
€  mûrier  à  papier  i  battue  et  non  tissée)  attaché  par  une 
corde  autour  des  reins  ;  les  femmes  s'enveloppaient  d'une 
pièce  de  même  étoffe.  Les  jeunes  gens  et  les  jeunes  fill^ 
étaient  nus.  Dans  le  lobe  de  l'oreille  on  introduisait  des 
touffes  d'herbes,  des  plumes.  Les  habitations  étaient  de 
misérables  cases  faites  de  pieux  et  de  feuillage.  Le  tabou 
était  en  vigueur  plus  que  dans  tout  antre  archipel  polyné- 
sien. La  religion  était  un  animisme  enfantin^  et  Ton  prati- 
quait les  sacrifices  humains;  le  saceixloce  était  héréditaire 
et  dévolu  aux  cadets.  L'anthropophagie  avait  été  con- 
nue :  on  mangeait  l'œil  des  victimes.  L'institution  des 
Âréoïs',  dont  le  but  était  la  satisfaction,  sans  frein  ni 
mesure,  des  besoins  amoureux,  fleurissait,  et  à  côté  de  cette 
institution,  l'infanticide  était  pratiqué  sur  une  large  échelle 
(Dumont-d'Urville,  t.  II,  p.  47).  La  licence  des  filles,  celle 
des  femmes,  était  extrême,  et  les  plus  simples  notions  de 
pudeur  étaient  inconnues.  La  nourriture  consistait  principa- 
lement en  coquillages,  poissons,  taro,  bananes,  cocos,  fruits 
de  l'arbre  à  pain  ;  les  chefs  seuls  mangeaient  du  porc  :  le 
peuple  n'avait  que  rarement  chance  d'y  goûter.  Vava  était 
fait  du  jus  de  racines  mâchées  que  les  opérateurs  crachaient 
dans  un  plat  de  bois;  on  retendait  d'eau  et  on  l'absorbait 
immédiatement.  La  population  se  divisait  en  trois  classes  : 
l'une  comprenant  l'aristocratie  (ariî)j  la  seconde  les  pro- 
priétaires, la  dernière  le  menu  peuple.  Une  coutume  singu- 
lière était  l'abdication  forcée  du  roi  à  la  naissance  de  son 


1.  p.  Lesson.  Voyage  autour  du  monde,  t.  I,  p.  399. 

2.  Cf.  Letourneau,  La  Sociologie,  p.  55, 140. 
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premier  enfant.  On  avait  pour  armes  le  casse-téte,  la  sagaie, 
la  fronde;  on  ne  se  servait  de  l'arc  que  pour  chasser  les 
oiseaux. 

A  Tahiti  on  retrouve  nombre  de  mœurs  marquésanes: 
Tava,  fabriqué  de  même  par  la  mastication,  mais  bu  avant 
toute  fermentation  (Cuzent);  Tamour  des  divertissements; 
un  caractère  en  général  doux,  tranquille,  hospitalier,  léger, 
expansif,  une  forte  disposition  au  larcin  (P.  Licsson).  Le  con- 
tact avec  la  civilisation  européenne  dépeuple  également  les 
lies  de  la  Société  :  en  1857,  on  n'y  comptait  pas  plus  de 
7000  indigènes. 

Iles  Tonga.  —  Aux  îles  des  Amis,  le  type  polynésien  a 
gardé  sa  pureté  malgré  le  voisinage  des  Mélanésiens.  La 
taille  est  haute,  le  nez  aquilin,  les  cheveux  sont  lisses^  les 
lèvres  peu  prononcées,  le  teint  est  peu  foncé,  parfois  très 
clair  chez  les  femmes  (Cook).  L'influence  européenne  s'est 
profondément  fait  sentir  sur  la  civilisation.  Cette  influence, 
il  y  a  cinquante  ans,  était  encore  à  peu  près  nulle.  Dumont- 
d'Urville  considérait  les  indigènes  comme  supérieurs  à  beau- 
coup de  Polynésiens.  D'après  cet  explorateur,  les  femmes 
étaient  plus  réservées  que  dans  les  autres  archipels  et  ne 
vivaient  point  en  état  ordinaire  d'humiliation;  le  tabou  n'était 
pas  stupidement  rigoureux.  C'étaient  de  bons  artisans,  indus- 
trieux, construisant  des  pirogues  fort  remarquables  (Mari- 
ner), des  instruments  de  musique,  etc.  Leur  vêtement  con- 
sistait en  une  natte  fine  ou  une  pièce  d'étoffe,  les  gens  du 
peuple  se  contentant  d'un  pagne  de  feuillage.  Les  femmes 
tenaient  leurs  cheveux  fort  courts,  les  hommes  les  dispo- 
saient avec  soin  et  de  façon  très  variée.  Ils  ne  semblaient 
pas  connaître  les  idoles  des  Polynésiens  orientaux,  mais  n'en 
étaient  pas  moins  purement  animistes.  On  pratiquait  le 
tatouage  et  la  circoncision.  Pour  obtenir  la  guérison  des 
chefs  malades,  on  sacrifiait  des  enfants.  Le  nombre  des  indi- 
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gènes  des  îles  des  Amis  est  actuellement  de  24000.  La  tète 
est  plus  arrondie  que  celle  des  Tajiitiens  (indice  de  largeur, 
80  ou  un  peu  plus),  un  peu  moins  élevée  (indice  de  hauteur- 
largeur,  98);  le  nez  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  large,  les 
orbites  sont  de  forme  presque  aussi  arrondie. 

Iles  de  Cook.  —  Les  îles  du  groupe  de  Rarotonga,  ou  de 
Cook,  se  trouvent  entre  les  archipels  de  Tahiti  et  de  Tonga. 
Les  indigènes  vont  nus  ou  drapés  dans  des  étoffes  blanches. 
Ce  sont  de  vrais  Polynésiens  par  la  taille,  par  la  chevelure 
noire  et  lisse.  La  peau  est  un  peu  cuivrée.  Les  pirogues  des 
îles  de  Cook  sont  fabriquées  avec  un  certain  art  et  sculptées. 
A  Tîle  de  Manaya,  on  avait  l'habitude  de  jeter  les  morts  dans 
un  gouffre  (Rienzi).  A  Rarotonga,  ilexistaitune  secte  d'Aréoïs, 
mais  elle  ne  massacrait  que  les  enfants  du  sexe  féminin.  En 
guerre,  le  corps  des  vaincus  était  mangé  par  les  vain- 
queurs. Tout  cela  aujourd'hui  est  changé,  mais  depuis  le 
contact  avec  la  civilisation  européenne,  depuis  l'intrusion  des 
missionnaires  et  l'extirpation  de  l'ancien  culte,  la  dépopula- 
tion n'a  cessé  de  s'accentuer. 

Iles  Samoa.  —  Les  mensurations  crâniennes  permettent 
de  ranger  en  un  seul  groupe  les  indigènes  de  Samoa  et  ceux 
de  Tonga.  Le  type  est  vraiment  polynésien,  quelle  qu'ait  pu 
être  l'influence  mélanésienne  signalée  par  Dumont-d'Urville. 
La  stature  est  haute,  les  cheveux  sont  noirs  et  lisses,  le  nez 
est  élargi  aux  marines,  la  tendance  à  l'obésité  est  caractérisée 
chez  les  femmes.  Celles-ci  n'ont  pas  la  sveltesse  des  Marqué- 
sanes^  et  elles  offrent  peu  d'attrait.  Elles  sont  à  demi  vêtues 
au  moyen  de  nippes  quelconques,  et  se  marquent  souvent 
de  pointes  de  feu  au  long  des  bras  et  au-dessus  des  seins. 
Les  deux  sexes  s'ornent  de  feuillages.  Le  tatouage  est  beau- 
coup moins  important  que  dans  d*autres  archipels.  Chez  les 

1.  L'Homme,  t.  I,  p.. 491.  —  Dumont-d*UrviUe,  t.  11,  p.  81. 
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hommes  il  forme  une  sorte  de  caleçon;  chez  les  femmes  il 
porte  surtout  sur  la  cuisse  et  le  dos  de  la  main.  Hommes  et 
femmes  tiennent  généralement  leurs  cheveux  courts  et  les 
teignent  souvent  en  rouge.  Les  aliments  consistent  surtout 
en  bananes  cuites,  en  coquillages,  en  poissons,  en  porcs. 
Les  femmes  passent  pour  fort  licencieuses  et  savent  admira- 
plement  exploiter  les  étrangers.  Durant  la  relâche  de  La 
Pérouse  en  cet  archipel,  toutes  lès  femmes  furent  à  la  dispo- 
sition de  son  équipage,  et  les  vieillards  servaient  de  prêtres  à 
ce  culte  qu'accompagnait  le  chant  des  matrones.  Dans  la 
construction  de  leurs  pirogues,  les  Samoans  se  montrent  bons 
industriels.  Us  savent  confectionner  des  tissus  végétaux  et 
travaillent  habilement  le  bois.  Presque  tous  sont  christia- 
nisés nominalement.  Ils  dépassent  le  nombre  de  30  000  indi- 
vidus. 

Iles  Wallis.  —  Cet  archipel  est  à  l'ouest  de  l'archipel 
samoan,  au  nord  des  iles  Viti  (mélanésiennes).  La  race,  dit 
Dumont-d'Urville,  est  assez  belle,  de  couleur  rouge  cuivrée. 
Les  hommes  sont  nus  (Dupouy),  les  femmes  seules  ont  un 
léger  vêtement.  Un  tatouage  serré  va  du  bas  de  la  poitrine 
jusqu'au-dessus  du  genou  ;  les  bras,  la  poitrine,  sont  couverts 
de  dessins  plus  légers.  L'alimentation  est  particulièremen- 
végétale;  les  cases  sont  formées  au  moyen  de  pieux  suppor- 
tant un  toit  aigu  recouvert  de  feuilles  de  cocotier.  Les  filles, 
parfois  peu  attrayantes,  sont  mises  par  hospitalité  au  service 
des  étrangers.  Par  le  type,  par  les  mœurs,  les  indigènes  des 
Wallis  sont  vraiment  polynésiens. 

Iles  Havaî.  —  L'archipel  havaïen,  ou  des  Sandwich, 
forme,  au  nord,  le  poste  avancé  des  Polynésiens.  La  race  y 
est  bien  caractérisée  :  grande  taille,  disposition  à  l'obésité  ; 
cheveux  noirs  et  lisses,  parfois  bouclés;  visage  ovale;  yeux 
noirs;  peau  de  couleur  un  peu  basanée;  aspect  agréable  et 
bienveillant;  caractère  hospitalier.  Une  série  de  quinze 
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crânes  d'hommes  a  donné  un  cubage  moyen  de  1550  cen- 
timètres cubes,  très  comparable  au  cubage  des  crânes  tahi- 
tiens  et  samoans;  la  capacité  moyenne  de  sept  crânes  fémi- 
nins a  élé  de  1410  centimètres  cubes.  Indice  céphalique  de 
largeur,  76.4-,  80  d'après  B.  Davis.  Indice  céphalique  de 
hauteur-largeur,  100.5.  Indice  nasal,  45.4.  L'indice  orbi- 
taire  est  de  94.6,  indice  très  élevé,  un  peu  plus  élevé  que 
celui  des  autres  Polynésiens. 

L'ancienne  civilisation  polynésienne  a  fait  place  rapide- 
ment à  une  civilisation  mi-européenne.  En  tout  cas,  à  l'époque 
de  la  découverte  des  Sandwich,  ces  îles  offraient  les  mœurs 
que  l'on  rencontre  encore  plus  ou  moins  bien  conservées 
dans  les  autres  archipels  polynésiens  :  vêtements  rudimen- 
taires,  tabou,  moraïs,  sacrifices  humains,  culte  des  morts, 
armes  primitives,  etc.  La  population  se  divisait  en  trois 
classes  :  les  ariisy  chefs  d'iles,  dont  le  roi,  arii-labou,  était 
le  principal;  les  rana-kiras^  chefs  inférieurs,  prêtres,  pro- 
priétaires; les  tanatas^  simples  canaques,  menu  peuple. 
Aujourd'hui  Havai  a  une  monarchie  constitutionnelle,  des 
Chambres  discutant  en  polynésien  ou  en  anglais,  une  dette 
publique,  etc.  Avec  l'arrivée  des  Européens  la  dépopulation 
a  commencée  En  1878,  on  comptait  44000  indigènes;  en 
1850,  on  en  comptait  plus  de  84000;  en  1832,  il  y  en  avait 
plus  de  130000. 

Nouvelle-Zélande.  —  Au  sud,  ou  plutôt  au  sud-ouest  de 
l'ensemble  des  groupes  polynésiens,  sont  les  Maoris  de  la 
Nouvelle-Zélande.  Ici  se  manifeste  l'élément  mélanésien. 
A.  de  Quatrefages  et  Hamy  ont  reconnu  cette  influence  sur 
une  série  assez  importante  de  crânes.  La  dolichocéphalie 
est  accentuée  :  indice  de  largeur,  73.3  pour  les  hommes, 
72  pour  les  femmes;  en  moyenne  75,  d'après  B.  Davis.  Les 

1.  DuU,  de  la  Soc.  d'Anthrop.f  t.  I,  p.  279,  341. 
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anciens  exploraleiu^s  ont  signalé  deux  types  en  Nouvelle- 
Zélande  (Rienzi^  t.  III,  p.  iââ)  :  Tun  d'assez  grande  taille  ou 
de  staluie  moyenne,  à  cheveux  noirs  et  lisses,  à  peau  d'un 
jaune  légèrement  foncé,  un  jaune  brunâtre  sale  (Finsch), 
couleur  des  Européens  du  midi  (P.  Lesson),  aux  yeux  grands 
et  bien  faits  et  le  corps  assez  glabre  :  c'est  l'élément  poly- 
nésien; l'autre  type  est  représenté  par  des  gens  de  plus 
petite  taille,  à  cheveux  crépus,  à  barbe  frisée,  à  corps  velu, 
à  teinl  foncé,  à  mâchoire  plus  ou  moins  projetée  :  c'est  l'élé- 
ment mélanésien.  Les  chefs  présentent  le  type  le  plus  élevé, 
le  type  polynésien.  Les  Maoris,  refoulés  par  les.  Anglais, 
parqués  en  quelque  sorte  dans  certaines  régions,  ont  beau- 
coup perdu  de  leurs  anciennes  mœurs,  non  pas  tout.  Ici 
encore  nous  retrouvons  la  pratique  très  développée  et  très 
artistique  du  tatouage,  le  vêtement  primitif,  de  simples 
nattes  de  phormium  (P.  Lesson,  t.  II,  p.  354),  le  costume 
magnifique  des  guerriers;  de  misérables  cabanes  faites  de 
pieux  et  de  feuillage;  des  instruments  de  pierre,  d'os,  de 
jonc;  une  alimentation  principalement  végétale,  notamment 
la  fougère  torréfiée  et  amollie  à  coups  de  maillet;  les  pi- 
rogues creusées  dans  la  longueur  d'un  tronc  d'arbre;  les 
croyances  animistes,  les  prêtres  devins  et  sorciers,  le  tabou; 
les  funérailles  sur  plates-formes  et  dans  des  grottes;  l'an- 
thropophagie développée  plus  que  partout  ailleurs  dans  les 
îles  polynésiennes;  la  division  en  classes  {ranga-tiras, 
nobles,  maîtres  du  sol,  iangaiaSy  menu  peuple,  et  enfin 
esclaves  conquis  à  la  guerre).  Sans  insister  sur  chacun  de 
ces  points,  nous  rappellerons  seulement  que  la  Nouvelle* 
Zélande  est  ou  a  été  le  pays  où  la  pratique  du  tabou  a  peut- 
être  été  le  plus  en  honneur;  tantôt  le  tabou  était  absolu, 
s'appliquait  à  tout  le  monde,  tantôt  il  n'était  que  relatif.  Les 
chefs  tiraient  de  cette  institulidn  de  précieuses  ressources 
pour  assurer  leur  domination.  Certsûns  objets  sont  sacrés 
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par  eux-mèmeSy  comme  les  dépouilles  des  morts;  les  ma- 
lades, les  femmes  sur  le  point  d'accoucher  sont  taboues  ;  le 
poisson  péché  dans  certaines  saisons,  dans  certaines  circon- 
stances, est  taboue.  Des  honneurs  particuliers  sont  rendus 
aux  parents  défunts.  A  la  mort  d'un  chef,  ses  voisins  se 
réunissent  pour  venir  piller  ses  propriétés;  c'est  affaire  aux 
sujets  du  mort  de  se  défendre  contre  les  incursions  de  cetle 
nature.  Ordinairement  les  cadavres,  après  les  lamentations 
d'usage,  sont  mis  en  terre;  on  les  en  tire  après  un  certain 
temps  et  les  ossements  sont  portés  dans  quelque  caverne 
tabouée*. 

Les  Maoris,  la  race  la  plus  énergique  de  tout  l'ensemble 
polynésien,  frappés  par  un  brusque  changement  d'existence, 
disparaissent  rapidement.  On  estime  que  leur  nombre  est 
actuellement  d'un  peu  plus  de  40000;  en  1850,  ils  étaient 
70000;  en  1842,  H4000.  Dans  l'île  du  nord,  un  certain 
nombre  de  Maoris  sont  restés  indépendants. 

Iles  Chalham.  —  Dans  ces  petites  îles,  situées  un  peu  à 
l'est  de  la  Nouvelle-Zélande,  le  type  polynésien  est  bien  con- 
servé d'après  quelques  auteurs  (Zùckerkandl)  ;  d'autres,  au 
contraire,  voient  chez  les  Morioris  des  traces  non  douteuses 
de  sang  mélanésien.  Broughton  les  a  dépeints  comme  ayant 
le  teint  brun,  les  traits  prononcés,  la  taiHe  moyenne  et  étant 
bien  proportionnés. 

En  dehors  des  limites  occidentales  des  Polynésiens,  on 
trouve  dans  la  région  déjà  mélanésienne  quelques  points  occu- 
pés par  une  population  polynésienne,  par  exemple  dans  l'île 
deTicopia',  et  quelques  endroits  des  îles  Salomon.  Rienzi 
décrit  les  habitants  de  Ticopia  comme  grands,  robustes, 
d'une  couleur  cuivre  peu  foncée.  Ils  portent  les  cheveux 


1.  Rev,  d'Ethnogr,,  t.  IV,  p.  115. 

2.  Dumont-d'Urville,  l.  Il,  p.  191,  2i7. 
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longs  et  flottanls,  se  tatouent  la  poitrine  et  le  dos,  sont  doux, 
gais,  hospitaliers.  Dillon  rapporte  que  les  enfants  mâles,  à 
part  les  deux  aines,  étaient  étranglés  à  leur  naissance.  D'après 
Sainson  les  femmes  seraient  plus  grandes,  plus  élancées  que 
les  autres  Polynésiennes;  elles  portaient  les  cheveux  ras. 
A  Rotouma  (île  Granville),  le  type  polynésien  est  remar- 
quable. La  peau,  dit  Lesson,  est  de  couleur  cuivre  claire; 
les  yeux  sont  noirs  et  grands,  la  bouche  grande  aussi,  le  nez 
un  peu  épaté,  la  taille  haute,  bien  prise,  avec  quelque  em- 
bonpoint. Du  nombril  au  genou  le  corps  est  tatoué.  Ces 
indigènes  sont  doux  et  hospitaliers,  mais  portés  au  larcin 
comme  tous  leurs  congénères. 

De  ce  qui  précède  il  est  aisé  de  déduire  les  caractères 
généraux  de  l'ensemble  de  la  civilisation  polynésienne*  : 
agriculture  rudimen taire  en  certaines  îles,  plus  développée 
dans  d'autres  ;  alimentation  presque  toute  végétale  ;  tatouage  ; 
cases  formées  de  quelques  pieux  et  de  feuillage,  vie  en  plein 
air;  goûts  guerriers;  comme  armes  le  javelot,  la  lance,  le 
casse-tête,  des  épées  en  bois,  en  os,  la  fronde,  mais  point 
d'arc;  embarcations  capables  de  naviguer  au  loin;  pour 
outils,  des  coquilles  et  des  haches  de  pierre;  cannibalisme; 
tabou;  castes;  infanticide  *;  institution  des  aréoïs ;  croyances 
animistes;  moraïs;  sacrifices  humains;  caractère  enfantin, 
bienveillant,  crédule,  passionné,  féroce,  insouciant.  A.  de 
Quatrefages  attribue  la  dépopulation  des  archipels  polyné- 
siens, en  partie  aux  fièvres  éruptives  importées  d'Europe,  en 
grande  partie  à  la  phtisie,  importée  peut-être  elle  aussi. 
Avant  un  siècle  la  race  aura  presque  disparu. 

La  question  de  l'origine  des  Polynésiens  est  fort  débattue 
et  l'on  a  émis  sur  ce  sujet  des  opinions  très  diverses.  Moeren* 


1.  A.  de  Quatrefages,  Les  PolynêsienSj  p.  23. 

2.  Waitz,  Anthropol.  der  Naturvœlker,  t.  VI,  p.  138* 
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hout*,  guidé  par  cette  idée  que  le  foyer  des  populations  se 
reconnaît  t  à  la  beauté  et  à  la  perfection  corporelle  de  cha- 
cune des  familles  qui  les  constituent  »,  place  le  foyer  primitif 
des  Polynésiens  sur  un  continent  situé  a  Test  du  Pacifique  ; 
il  combat,  d'ailleurs,  Topinion  d'une  origine  américaine. 
Cette  opinion,  soutenue  par  Zuniga,  a  été  reprise  par  d'autres 
auteurs.  Les  partisans  de  l'origine  américaine  font  valoir 
que  la  navigation  d'Amérique  en  Polynésie  est  considérable- 
ment facilitée  par  les  vents  et  les  courants,  ce  qui  est  exact, 
tandis  que  la  navigation  de  l'ouest  à  l'est  rencontre  de  grandes 
difficultés  (Jules  Garnier);  que  les  Polynésiens  ne  se  servent 
pas  seulement  de  méchants  canots,  mais  qu'ils  se  fabriquent 
des  pirogues  longues  souvent  de  40  mètres  et  qui  demandent 
un  nombreux  équipage;  que  plusieurs  archipels  polynésiens 
montrent  de  vieux  monuments  cyclopéens  comparables  A 
ceux  de  l'Amérique;  que  beaucoup  de  coutumes  sont  iden- 
tiques dans  les  deux  régions  :  castes,  sacrifices  humains, 
tatouage,  mode  des  funérailles,  etc.  Il  est  vrai  qu'entre  les 
langues  polynésiennes  et  les  langues  américaines  aucune 
comparaison  scientifique  ne  peut  être  établie.  D'autre  part, 
Lesson  a  démontré  péremptoirement  que  l'analogie  invoquée 
de  mœurs  et  d'industrie  est  loin  de  devoir  être  restreinte  aux 
Polynésiens  et  aux  Américains,  oe  qui  constitue  un  argument 
d'une  grande  portée.  Pour  Ellis,  les  Polynésiens,  partis  de 
l'Inde,  auraient  gagné  les  îles  Aléoutiennes,  et,  grâce  aux 
courants,  seraient  arrivés,  après  ce  long  détour,  aux  îles 
qu'ils  occupent  acluellement.  On  oppose  à  celle  opinion  la 
non  concordance  des  types,  la  difficulté  d'aussi  longs  voyages 
(Moerenhout),  les  traditions  mêmes  de  différents  peuples 
polynésiens.  L'origine  occidenlale  est  fort  en  faveur.  Horalio 
Haie  a  dressé  un  itinéraire  «,  que  A.  de  Qualrcfages  a  cherché 

1.  Voyagea  cur  iles  du  Ciand  Océan^  !.  fl,  cîi.  IV. 

2.  Uni.  St.  Erplorhig  ErpcâiHon  during  ihe  Vearx  1838-4^,  t.  VI. 
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à  compléter.  D'après  Haie,  le  départ  de  la  migration,  aussi 
haut  qu'on  la  puisse  saisir,  aurait  eu  lieu  de  la  région  ayant 
au  nord  les  Pelew,  à  Touest  Mindanao,  au  sud  la  Nouvelle- 
Guinée,  soit  le  sud-ouest  de  la  Micronésie.  De  là  on  aurait 
gagné  la  Polynésie  occidentale  (Tonga),  puis  orientale  (les 
Marquises);  des  Marquises  on  se  serait  dirigé  sur  les  Sand- 
wich au  nord.  C'est  de  Tonga  qu'on  serait  parti  pour  la 
Nouvelle-Zélande.  A.  de  Quatrefages  estime  que  pour  un 
peuple  familiarisé  avec  la  mer,  cette  navigation  de  l'ouest  à 
l'est  n'a  rien  que  de  facile,  et  que  la  dissémination  des  Poly- 
nésiens dans  cette  direction  a  eu  lieu  tantôt  volontairement, 
tantôt  involontairement.  Les  traditions  des  Maoris  rappellent 
une  origine  septentrionale,  l'arrivée  d*une  t  Havaîki  »  loin- 
taine. Cette  Havaîki  légendaire,  dont  le  nom  se  retrouve 
plus  ou  moins  bien  consente  dans  les  traditions  de  nombreux 
archipels,  aurait  fait  partie  des  iles  Samoa,  et  il  faudrait  y 
reconnaître  l'île  Savaï.  Les  traditions  des  archipels  Samoa  et 
Tonga  indiquent  une  origine  occidentale,  une  mère-patrie 
appelée  c  Bourotou  i»  :  il  faudrait  y  voir  l'ile  actuelle  de  Bou- 
rou,  à  l'ouest  de  Céram,  à  l'est  de  Célèbes.  Les  Polynésiens, 
d'après  l'opinion  de  Haie,  seraient  ainsi  venus  de  la  région 
des  Indonésiens,  leurs  frères,  en  naviguant  le  long  de  la  fron- 
tière septentrionale,  puis  orientale,  des  Papous  et  des  Méla- 
nésiens. Ce  grand  mouvement  ne  serait,  d'ailleurs,  pas  fort 
ancien  et  ne  remonterait  pas  au  delà  des  temps  historiques; 
mais  ici  se  présente  une  difficulté  considérable  (abstraction 
faite  de  la  faiblesse  des  arguments  tirés  de  vagues  tradi- 
tions): d'où  provenaient,  avant  de  se  trouver  en  Malaisîe,  les 
Indonésiens  et  les  Polynésiens?  Leur  grande  taille,  les  indices 
céphaliques  de  largeur  et  de  hauteur,  le  nez,  l'œil,  bien 
d'autres  caractères  encore  empêchent  de  les  rattacher  aux 
brachycéphales  que  Ton  range  sous  le  nom  de  mongoliques. 
L'opinion  de  Rienzi  est  qu'il  faut  cherchera  Bornéo,  dans 


u^^f ,  Ce«i-<i^  ^î!-il,  fmi  ûrt  kur*  «Aéc?,  kfirs  aHevr^,  letir 
Ufi^'^i^  d'fiii  ËiUt  <'^&^r»l,  'il  «<ÎB  d^vB  pevple  poîs^ast  et 
oari^rat^^r  :  4  Ol  Étal  ^ïiersTral,  ^e  foy<r,  c'eft  IHe  Ealéom- 
lao,  fm  honéo,  et  U^  bar^i*^mpm  «oat  ce  peuple.  Quelques 
ti^/mrfief  [^itûj  ees  bf>fiuiie«  BatorefleiBeot  narifaleiirs 
aaroDi  quitté  leur  antîqne  patrie,  et  annmt  porté  le  sorcroit 
de  leur  poptiiation  ea  ^oiraBt  b  »er  qui  est  entre  File  Kalé- 
iriantan  et  M^iîodaiiao,  et  par  cette  Toîe  anroat  pésétré  dans 
le  {rraod  archipel  des  Caroline?,  d^oà  ib  se  seront  établis 
»cie/:e«menient  dans  d*antre§  ile«,  i  mesure  que  les  polypes 
et  les  volcans  auront  placé  de  nonreHes  terres  sor  TOcéan  > 
(Océnnie,  X,  P,  p.  â56).  Rienzi  inroqne  ensuite  les  traits 
commune  aux  Dayaks  et  aux  Polynésiens,  ce  qni  est  fort 
ei;ict,  mais  ce  qai  ne  prooTe  en  aocane  façon  que  Bornéo 
ait  été  le  point  de  départ  central.  Une  antre  opinion,  très 
diiïr'rente  des  précédentes,  regarde  le  pays  des  Maoris,  la 
Nouvelle-Zélande,  comme  le  point  de  dissémination  de  tous 
les  Polynésiens.  Cette  opinion  est  celle  de  Lesson\  D'après 
les  traditions,  la  Nouvelle-Zélande  aurait  été  le  point  de 
départ  des  Polynésiens  actuels,  favorisés  parles  vents  d'ouest 
qui  sont  les  plus  fréquents.  Les  indigènes  de  File  nord 
venaient  eux-mêmes  d'Havaîki,  montés  sur  des  canots,  se 
dirigeant  de  Touesl  à  Test  et  n'ayant  à  franchir  qu'une  dis- 
lance relativement  peu  considérable.  Havaîki  devrait  être 
cherchée  dans  THc  néo-zélandaise  du  milieu  (Kavaii)  dont 
les  habitants  auraient  probablement  été  autochtones,  leur 
origine  ne  pouvant  être  rapportée  à  quelque  autre  terre  :  par 
leur  faune,  par  leur  flore  spéciales,  les  îles  de  la  Nouvelle- 
Zélande  auraient  été,  en  somme,  un  centre  d'apparition; 


\.  Lft  Polytiénien^  ;  leur  origine,  leurs  migrationt,  leur  langage,  par  A.  Lesson 
ul  Lud.  Muiliiiel.  —  Cf.  L'Homme,  t.  II,  p.  326. 
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elles  auraient  fait  partie  d'un  massif  continental  (du  34*  au 
54"  degré  de  latitude  australe),  dont  il  ne  resterait  que  deux 
grandes  lies,  une  ile  moyenne,  quelques  ilôts.  On  a  objecté 
contre  cette  opinion  que  si  la  Nouvelle-Zélande  avait  pu 
peupler  les  lies  océaniennes^  rien  n'eût  empêché  qu'elle  eût 
également  peuplé  T Australie  ^   D'après  d'autres  auteurs 
(Quiros,  Buache,  Dalrymple,  Forster),  les  groupes  polyné- 
siens seraient  les  témoins  d'un  continent  disparu  :  les  Poly- 
nésiens, dit  Dumont-d'Urville,  seraient  des  débris  échappés 
à  quelque  révolution  du  globe,  et  ce  continent  disparu  aurait 
été  peuplé  par  des  Asiatiques.  Nous  ne  pouvons  admettre 
comme  prouvée  l'origine  asiatique  des  Polynésiens,  car  nous 
ne  voyons  pas  bien  à  quelle  race  asiatique  il  est  possible 
de  les  rattacher;  quant  à  la  disparition  d'anciennes  terres 
dans  le  vaste  espace  du  grand  Pacifique,  il  se  peut  que  cette 
supposition  soit  exacte,  mais  il  y  aurait  lieu  de  s'entendre 
sur  l'emplacement  même  de  ces  terres,  qui  auraient  pu, 
évidemment,  être  un  des  centres  de  l'apparition  de  l'homme. 
Les  auteurs  qui  regardent  les  archipels  polynésiens  comme 
étant  les  témoins  d'une  région  submergée  font  valoir  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion  le  fait  que  les  lies  dont  il  s'agit  sont 
toutes  situées  le  long  d'une  même  ligne  est-ouest,  dominant 
une  chaîne  sous-marine  qui  s'étend  jusqu'au  continent  amé- 
ricain ;  le  fait  que  la  population  et  les  dialectes  des  iles 
appartenant  à  cette  grande  chaîne  sous-marine  sont  plus  purs 
et  moins  mélangés  que  ceux  du  reste  de  la  Polynésie;  le  fait, 
enfin,  de  l'éloignement  des  continents  asiatique  et  américain 
et  surtout  la  direction  habituelle  des  vents  régnants  '.  Mais 
on  objecte,  d'autre  part,  la  nature  éruptive  de  ces  îles,  et 
surtout  lé  fait  extrêmement  grave  de  la  grande  pauvreté  de 


1.  Cf.  Bullet.  de  la  Soc.  d^Anthrop.,  1860,  p.  211. 
t.  UHomme,  t.  II.  p.  272. 
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leur  flore  et  de  leur  faune.  Si  les  mammifères  autres  que 
rhomme  y  ont  été  importés,  il  faut  bien,  dit-on,  que  celui-ci 
soit  également  d'origine  étrangère.  Ne  resterait-il  alors  à 
chercher  Forigine  des  Polynésiens  que  dans  le  pays  de  leurs 
frères  les  Indonésiens,  à  l'ouest  de  la  Papouasie?  Quoi  qu'il 
en  soit  de  cette  supposition,  il  ne  faut  pas  nier  la  possibilité, 
la  vraisemblance  même,  d'apports  ethniques  divers  dans  les 
archipels  dont  il  s'agit.  Les  Polynésiens  et  leurs  frères  les 
Indonésiens  ne  sont  ni  des  Malais,  ni  des  Américains;  mais 
ils  ont  pu  subir  une  influence  orientale  et  une  influence 
occidentale.  Eux-mêmes,  d'autre  pari,  selon  la  juste  obser- 
vation de  A.  de  Quatrefages,  ont  fait  sentir  leur  influence  au 
nord-ouest,  sur  la  population  japonaise  actuelle. 

g  19.  —  Les  Américains. 

Le  crâne  de  l'homme  fossile  américain  a,  selon  quelque 
probabilité,  été  mis  au  jour.  Cet  homme  était  contemporain 
d'animaux  qui  aujourd'hui  ont  disparu  ;  pour  arme,  pour 
outil,  il  avait  la  pierre  taillée*.  Les  recherches  du  Danois 
Lund,  au  Brésil,  ont  peut-être  établi  l'existence  de  cet  homme 
fossile  au  crâne  long  et  étroit,  a  glabelle  saillante,  à  os  ma- 
laires projetés'.  D'après  Ten  Kate,  les  quatorze  crânes  de 
Lagoa  Santa  ont  un  indice  de  largeur  de  72.6,  un  indice 
nasal  de  51.9.  Non  seulement  au  Brésil,  mais  aussi  à  la 
Plata,  dans  l'Amérique  centrale  également,  de  même  dans 
celle  du  nord,  l'homme  contemporain  de  la  faune  quater- 
naire a  laissé  des  traces  incontestables  de  son  industrie  toute 
primitive.  L'évolution  qui  se  produisit  en  Europe  se  pro- 


i.  AbboU,  Primitive  Induslry.  —  Peabody  Museuniy  RapporU.  — Amcghino, 
Revue  (VAnlhrop.yW^,  p.  238;  1880,  p.  1. 

2.  A.  de  Quatrefages,  Congrès  antkropologigue  de  Moscou,  1879.  —  Liitkcn, 
Cinquiènn*  Congrès  des  Américanistes,  p.  46. 


AMÉRICAINS.  503 

duisit  aussi  en  Amérique  ',  mais  ici,  faute  de  documeniSi 
nous  la  suivons  beaucoup  plus  difficilement.  D'où  venaient 
les  éléments  brachycéphales  qui  pénétrèrent  plus  ou  moins 
Tancienne  race  à  crâne  allongé,  c'est  ce  que  Ton  ne  peut 
encore  dire  avec  toute  certitude.  Peschel,  qui  tient  pour  une 
espèce  humaine  unique  et  pour  un  centre  unique  d'appari* 
tion  de  Thumanité,  partant  de  ce  que  ce  centre  n'a  pu  être  le 
nouveau  monde,  en  conclut  que  les  ancêtres  des  Américains 
sont  venus  de  Tancien  continent.  Cette  migration  n'a  pu  avoir 
lieu  au  moyen  d'une  longue  navigation  ;  elle  a  pris  la  voie 
de  Behring'.  Peschel  invoque  les  caractères  altaïques  attri- 
bués au  type  américain  par  nombre  d'auteurs  (Morton,  Bur* 
ton,  Tchudi).  D'après  Humboldt,  d'ailleurs,  la  civilisation  de 
l'Amérique  centrale  révélerait  une  origine  asiatique.  Picke- 
ring  distingue  deux  races  :  l'une,  d'origine  altaïque,  aurait 
peuplé  tout  le  continent  à  l'exception  du  territoire  de  TOré- 
gon,  de  la  Californie,  des  Antilles,  de  Panama,  et  du  littoral 
des  golfes  de  Darien  et  de  Venezuela;  l'autre,  d'origine 
malaie,  aurait  occupé  les  régions  susdites.  Cette  dernière 
serait  la  moins  anciennement  immigrée.  Fr.  MûUer  fait  re- 
marquer combien  il  est  invraisemblable  qu'une  race  moins 
cultivée  ait  pu  venir  s'établir  au  milieu  de  peuples  civilisés 
comme  l'étaient  ceux  de  l'Amérique  centrale,  et  s'y  soit 
maintenue  avec  son  type.  Le  même  auteur  ajoute  que  la 
supposition  de  deux  races  asiatiques  ne  saurait  suffire  à 
expliquer  la  diversité  qui  existe  entre  les  différents  peuples 
américains  ;  il  voit  dans  les  indigènes  américains  une  seule 
et  même  race,  isolée  des  autres  sous  tous  rapports,  et  dont 
les  variétés  ont  pris  naissance  en  Amérique  même*.  En  ce 
qui  concerne  l'origine  de  la  civilisation  des  Peaux-Rouges 

1.  Hamy,  Rev,  d*Anlkrop.y  1873,  p.  65.  —  Ameghino,  Ibid.y  1879,  p.  211. 

2.  V(^kerkunde,  p.  AiS. 

3.  Allgemeine  Ethnographie,  p.  2IC. 
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proprement  dits  et  de  celles  des  Mexicains  et  des  Péruviens, 
Fr.  Mûller  les  considère  comme  purement  américaines.  Le 
grand  nombre  des  familles  linguistiques  d'Amérique  et  leur 
irréductibilité  laissent  admettre,  dit-il,  que  dans  la  plus 
haute  antiquité  l'homme  américain  n'était  pas  encore  en 
possession  de  la  faculté  du  langage  :  dès  lors,  il  n'avait  pas  de 
civilisation,  et  il  faut  bien  que  sa  civilisation  actuelle  ait  pris 
naissance  en  Amérique  même.  En  ce  qui  concerne  les  Mexi- 
cains et  les  Péruviens,  si  l'on  admet  que  leur  civilisation  a 
été  importée  du  vieux  continent  asiatique,  il  faut  accepter 
de  deux  choses  Tune  :  ou  que  cette  civilisation  a  été  apportée 
par  des  aventuriers  isolés,  ou  qu'elle  a  été  introduite  par 
colonisation.  La  première  hypothèse  est  inacceptable,  car 
des  aventuriers,  loin  d'être  colonisateurs,  auraient  miséra- 
blement disparu  après  un  temps  très  court,  et  une  civilisa- 
lion  ne  peut  s'établir  qu'après  une  longue  suite  de  rapports, 
une  longue  et  lente  pénétration;  également  inacceptable  est 
Fautre  hypothèse,  car  les  colonisateurs  n'auraient  pas  man- 
qué d'entretenir  des  relations  suivies  avec  la  mère-patrie,  ce 
dont  l'on  ne  trouve  aucune  trace.  Si  bien,  ajoute  Fr.  Mùller, 
qu'il  ne  reste  que  cette  conclusion  :  la  civilisation  primitive 
des  Américains  les  moins  avancés  a  pris  naissance  en  Amé- 
rique même,  etc'est  decette  civilisation  que  s'est  développée 
la  culture  plus  élevée  du  Mexique  et  du  Pérou.  Un  certain 
nombre  d'ethnographes  (Bancroft,  Daily,  Girard  de  Rialle), 
ont  simplement  conclu  que,  jusqu'à  plus  ample  informé,  les 
races  américaines  devaient  être  regardées  comme  améri- 
caines. En  tout  cas,  pensons-nous,  l'on  peut  écarter  comme 
dénuée  de  preuves  la  supposition  d'une  origine  polynésienne. 
Crozet  faisait  partir  de  la  Nouvelle-Zélande  les  habitants 
anciens  de  TAmériqué,  et  Molina  admit  cette  opinion;  Dun- 
more-Lang  accepta  également  le  peuplement  du  nouveau 
conlincntparrintermédiaire  de  la  Polynésie.  A.  Lesson,d'autre 
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part,  a  démontré  qu'il  n'y  avait  entre  Polynésiens  et  Améri* 
cains  conformité  ni  de  type,  ni  de  langue,  ni  de  mœurs'. 
Pour  en  revenir  à  l'unité  ou  à  la  multiplicité  des  races 
américaines,  nous  pensons  que  la  dernière  de  ces  opinions, 
celle  de  la  pluralité,  doit  être  admise.  C'est  l'opinion  de 
Retzius,  acceptée  par  Virchow.  Précédemment  Lacépède,  tout 
en  admettant  l'immigration  en  Amérique  de  populations 
altaïques  qui  auraient  tout  d'abord  gagné  le  Mexique  et  en- 
suite auraient  rayonné  vers  le  nord  et  vers  le  sud,  s'était 
demandé  s'il  n'existait  pas,  non  seulement  une  vraie  race 
aborigène  américaine,  mais  bien  deux  races,  l'une  du  nord, 
l'autre  du  sud  :  sur  ces  deux  races  seraient  venus  se  greffer 
des  aborigènes  du  vieux  monde.  Desmoulins  avait  admis  une 
race  c  colombienne  >  ou  américaine  du  nord,  occupant  éga- 
lement le  nord  de  l'Amérique  du  sud,  race  à  tête  allongée, 
à  nez  saillant,  et  une  race  t  américaine  >,  à  tête  générale- 
ment globuleuse,  à  pommettes  saillantes,  à  nez  épaté. 
A.  d'Orbigny  s'est  prononcé  pour  la  multiplicité  des  races 
américaines.  Pourquoi,  dit-il,  chercher  au  loin  pour  les 
Américains  une  origine  commune,  quand  on  voit,  sur  leur 
sol  même,  leurs  caractères  physiologiques  et  moraux  si 
variés,  si  différents  les  uns  des  autres*?  Et,  rien  que  dans 
l'Amérique  du  sud,  il  compte  trois  races  (ando-péruvienne, 
pampéenne,  brasilo-guaranienne).  Ameghino  a  réuni  une 
série  de  preuves  en  faveur  de  la  pluralité  des  races  améri- 
caines :  haute  taille  des  Patagons,  des  Iroquois,  petite  taille 
des  Quichuas  ;  développement  des  membres  dans  certaines 
populations,  extrême  gracilité  dans  certaines  autres;  diver- 
sité de  la  couleur  de  la  peau  ;  crânes  allongés,  crânes 
courts,  etc.  Topinard  admet  un  type  ancien  néanderthaloïde, 


1.  Les  Polynésiens^  t.  I»  p.  499. 

2.  L'Homme  américain^  t.  I,  p.  7. 


506  PRÉCIS  D*ANTBROtK)LOGIE. 

un  autre  type  dolichocéphale  plus  élevé,  en  somme  quatre 
ou  cinq  races*.  A.  de  Quatrefages  et  Hamy  distinguent  éga- 
lement un  certain  nombre  de  types  américains  différents  ; 
pour  eux,  par  exemple,  les  dolichocéphales  qui  composent, 
au  Mexique,  la  dernrère  couche  ethnique  antérieure  à  Tin- 
vasion  espagnole,  semblent  correspondi^e,  aux  abords  du  lac 
Titicaca,  à  une  immigration  bien  antérieure  à  la  venue  des 
Aymaras  brachycéphales  habitant  actuellement  la  Bolivie 
{Crania  ethn.y  p.  480).  Kollmann,  en  faisant  abstraction 
des  Eskimaux,  trouve  dans  les  crânes  américains  actuels, 
pour  le  nord,  15.7  p.  iOO  de  crânes  ayaniun  indice  de  moins 
de  75  ;  40.2  p.  100  ayant  un  indice  de  75  à  80;  le  reste  ayant 
un  indice  plus  élevé;  pour  le  sud, il  trouve  16.5  p.  100  de 
crânes  ayant  un  indice  de  moins  de  75  ;  29  p.  100  ayant  un  in- 
dice de  75  à  80,  le  reste  ayant  un  indice  de  plus  de  80  (Zeil- 
schr.  f.  Ethnol.  y  iSSS).  11  y  a  là,  évidemment,  une  indication  de 
diversité  de  races.  En  somme,  on  pourrait  supposer  qu'une 
très  ancienne  race,  à  tête  allongée,  a  occupé  certaines  régions 
de  l'Amérique,  tant  au  nord  qu'au  centre,  qu'au  midi,  et 
qu'une  autre  race,  celle-ci  à  tête  arrondie,  a  pénétré  ulté- 
rieurement dans  le  nouveau  monde.  En  ce  qui  concerne 
cette  seconde  race,  il  semble  vraisemblable,  si  Ton  s'en  rap- 
porte à  l'ensemble  des  traits  des  individus  qui  la  représen- 
tent actuellement,  qu'elle  avait  une  origine  asiatique  :  elle 
aurait  pénétré  en  Amérique  par  le  détroit  de  Behring,  à  une 
époque  que  Ton  ne  peut  guère  déterminer.  Quant  à  la  pre- 
mière race,  celle  dont  nous  possédons  des  restes  fossiles,  et 
dont  les  descendants  se  retrouvent  encore,  plus  ou  moins 
métissés,  une  considération  grave  empêche  de  la  regarder 
comme  autochtone  :  nous  voulons  dire  l'absence  de  singes 
catarrhiniens  en  Amérique.  La  très  ancienne  race  dolichocé- 

.  1.  Btdl.  de  la  Soc.  d'Anthrop.y  1881,  p.  781. 
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phale  dont  il  s'agit  serait  donc  une  race  immigrée.  La  ques- 
tion est  de  savoir  d'où  elle  venait.  Il  nous  est  difficile  d'ad- 
mettre que  ce  soit  d'Asie,  car  on  n'aperçoit  pas  à  quelle  race 
asiatique  on  la  pourrait  rattacher.  Elle  serai t,  dès  lors,  venue 
de  l'orient.  Non  pas,  certes,  par  une  Atlantide  plus  ou  moins 
rabuleuscmais  bien  par  le  nord-est,  par  les  terres  qui  ont 
rejoint  l'extrême  nord-est  américain  à  l'Islande,  aux  Féroé, 
au  continent  européen.  L'époque  de  cette  migration  peut- 
elle  être  déterminée?  Oui,  par  la  forme  même  des  pierres 
taillées  dont  se  servait  l'ancien  homme  fossile  américain  : 
ces  instruments  sont  identiques  aux  instruments  européens 
amygdaloïdes  dits  c  chelléens  »  ou  <:  acheuléens  ».  A  quelle 
époque  ces  derniers  étaient-iis  en  usage  dans  l'ancien  monde? 
A  l'âge  du  climat  chaud  et  humide  qui  a  précédé  la  grande 
extension  des  glaciers.  En  somme,  des  indigènes  européens 
à  crâne  allongé,  munis  d'une  arme  de  pierre  taillée,  auraient 
immigré  de  l'occident  de  l'Europe  en  Amérique  nord-orien- 
tale, dans  la  première  partie  des  temps  quaternaires,  avant  la 
période  glaciaire,  et  par  des  voies  terrestres  qui  aujourd'hui 
n'existent  plus.  Que  la  jonction  de  l'Amérique  et  de  l'Eu- 
rope avant  l'époque  glaciaire  ait  été  un  fait  réel,  il  est  diffi- 
cile d'en  douter  :  faune  et  flore  sont  les  mêmes,  mais  pour- 
tant avec  des  diiïérences  qui  établissent  l'ancienneté  de  la 
séparation.  On  a  parlé  d'un  énorme  pont  de  glace  qui,  pen- 
dant l'époque  glaciaire,  se  serait  formé  entre  les  deux  conti- 
nents :  à  cette  assertion  G.  de  Mortillet  a  judicieusement 
répondu  que,  bonne  en  ce  qui  concerne  les  gros  animaux, 
elle  est  inadmissible  à  l'égard  des  nombreuses  petites  co- 
quilles terrestres  de  même  espèce  qui  se  trouvent  des  deux 
côtés  du  pont  en  question.  L'archéologie  préhistorique  nous 
donne  ici,  en  définitive,  une  indication  précieuse.  Une  ques- 
tion subsidiaire  serait  celle  des  rapports  que  peuvent  avoir 
les  Eskimaux  actuels  avec  la  très  ancienne  race  à  crâne 
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allongé  que  tout  nous  porte  à  croire  venue  en  Amérique  par 
4e  nord-est.  Il  faut  tenir  compte,  en  tout  cas,  de  ce  que  chez 
tous  les  Américains,  dolichocéphales  comme  brachycéphales, 
les  orbites  sont  de  formé  plus  ou  moins  arrondie.  Il  y  a  là 
une  difûculté  en  ce  qui  concerne  le  rattachement  de  cer- 
tains d'entre  eux  aux  Européens  les  plus  anciens. 

Avant  de  passer  à  Texamen  des  races  américaines  ac- 
tuelles, nous  avons  à  parler  des  Américains  dits  précolom- 
hiensy  des  constructeurs  de  tertres  et  des  habitants  des 
ro(^ers,  appelés  Mound-BuilderSy  Cliff-DweHers,  et  dont  les 
monuments  et  les  restes  remontent  au  moyen  âge. 

La  description  des  tertres  construits  par  les  Mound-Buil- 
ders  (constructeurs  de  tertres)  a  été  donnée  pour  la  première 
fois  dans  son  ensemble  par  Squier  et  Davis  S  en  1847,  et, 
depuis,  un  grand  nombre  de  découvertes  ont  été  faites  con- 
firmant les  précédentes.  Ce  sont  des  monticules  de  formes 
très  diverses,  toujours  régulièrement  construits,  et  que  Ton 
rencontre,  plus  ou  moins  réunis,  des  grands  lacs  canadiens 
au  golfe  du  Mexique,  d'un  océan  à  l'autre,  dans  les  régions 
du  Mississipi,  deTOhio,  du  Missouri.  Les  uns  sont  de  petites 
dimensions,  d'autres  sont  considérables,  ne  mesurent  pas 
moins  de  550000  mètres  cubes,  sont  quelquefois  hauts  de 
30  mètres,  ont  200  et  même  300  mètres  de  largeur.  Tantôt 
ce  sont  des  monuments  funéraires,  tantôt  des  remparts;  ici 
ce  sont  des  constructions  pyramidales  tronquées,  là  des 
représentations  grossières  d'animaux  ou  même  d'hommes. 
On  trouve  dans  ces  tertres  des  armes  de  pierre  polie,  de  la 
poterie,  des  pipes  de  terre  cuite  ou  de  pierre,  un  seul 
métal,  le  cuivre;  parfois  les  corps  y  étaient  ensevelis  pu- 
rement et  simplement,  parfois  ils  y  étaient  placés  après 
avoir    été    plus    ou   moins   complètement  incinérés.    La 

1.  Ancient  Monuments  of  the  MissUsipi  Valley. 
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population  des  constinicteurs  de  tertres  était  sédentaire, 
pratiquait  la  culture  et  le  commerce.  Squier,  Robertson, 
d'autres  encore,  ont  fait  venir  du  sud  au  nord  les  Mound- 
Builders,  c'est-à-dire  de  l'Amérique  centrale  ou  du  Mexique; 
mais  une  objection,  entre  autres,  ruine  cette  hypothèse  :  le 
cuivre  ne  se  trouve  à  l'état  natif,  en  Amérique,  que  dans  la 
région  du  lac  Supérieur,  et  il  n'existe  au  Mexique  aucune 
trace  de  l'exploitation  des  mines  de  ce  métal  avant  la  con- 
quête espagnole  (Hellwald).  Il  faut  admettre,  avec  Force,  que 
les  constructeurs  de  tertres  étaient  des  Indiens  sédentaires 
qui  furent  vaincus  par  des  nomades,  et  refoulés  vers  le  sud, 
non  sans  se  fondre,  en  partie,  avec  leurs  vainqueurs.  C'est 
sous  la  pression  des  Ériés  que  fut  commencé  le  mouvement, 
et  c'est  sous  celle  des  Iroquois  qu'il  fut  complété*.  Stronck 
estime,  après  d'autres  auteurs,  qu'il  s'est  écoulé  en  moyenne 
six  siècles  depuis  que  la  région  des  tertres  a  été  abandonnée 
par  ceux  qui  les  avaient  construits;  par  conséquent,  lors  de 
la  découverte  du  nouveau  continent,  les  Peaux-Rouges  occu- 
paient cette  région  depuis  environ  deux  cents  ans*.  Cette 
estimation  est  basée  sur  l'âge  des  arbres  qui  ont  poussé  sur 
les  tertres.  Mais  parfois  la  forêt  s'est  renouvelée;  ces  arbres 
anciens  ont  crû  sur  h  poussière  d'une  plus  vieille  forêt,  et 
l'on  remonte  à  une  antiquité  plus  haute  encore.  Ce  serait 
entre  le  vi*  et  le  xii*  siècle  que  les  Mound-Builders  auraient 
effectué  leur  retraite.  La  plupart  des  Américains  actuels  ne 
savent  que  dire  de  ces  constructions;  certains  les  rapportent 
à  leurs  propres  ancêtres,  grâce  à  de  très  vagues  traditions; 
d'autres  les  attribuent  à  des  peuples  étrangers,  qu'ils  ne 
s'accordent  pas  d'ailleurs  à  déterminer. 

1 .  Cyrus  Thomas,  Transact,  of  the  anthrop.  Soc,  of  Wathingtonj  1 11^  p.  159. 
Tout  les  Moundt  du  versant  de  l'AUantique  et  la  plupart  des  Mounds  du  His- 
sissipi  sont  dus,  dit  Brinton,  aux  peuples  que  rin?asion  espagnole  rencontra. 

2.  Deuxième  Congrès  des  Américanistest  t.  I,  p.  319. 
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Ce  qui  est,  en  tout  cas,  plein  d'enseignement,  c'est  l'exa- 
men des  restes  des  «  précolombiens  >.  Kollmann  divise 
deux  cent  huit  crânes  en  12.5  p.  100  ayant  un  indice  de 
largeur  de  moins  de  75;  vingt-trois  un  indice  de  75  à  80; 
vingt-deux  un  indice  de  80  à  85,  le  reste  plus  de  85.  Il  y  a  là 
l'indication  de  deux  types  distincts,  évidemment  l'ancien 
type  à  tête  allongée  et  le  type  asiatique  à  tête  arrondie. 

En  somme,  la  civilisation  a  disparu,  mais  les  hommes 
actuels  sont  les  descendants  de  ceux  dont  les  restes  se  trou- 
vent dans  un  certain  nombre  de  ces  tertres.  Powell,  particu- 
lièrement compétent  sur  ce  sujet,  arrive  à  cette  conclusion 
que  les  tertres  sont  bien  dus  aux  ancêtres  mêmes  des  Amé- 
cains  actuels,  et  que  la  théorie  qu'un  peuple  plus  avancé  en 
civilisation  aurait  occupé  TAmériquc  avant  les  Peaux-Rouges 
manque  absolument  de  base\  Telle  est  bien  aussi  notre 
pensée.  L'opinion  formelle  de  Brinton'  est  que  les  Peaux- 
Rouges  méridionaux  actuels  sont  les  descendants  des  anciens 
constructeurs  de  tertres. 

Plus  au  sud,  dans  les  vallées  arrosées  par  le  Rio  San  Juan 
et  ses  tributaires,  par  le  Rio  Grande  del  Norte  et  le  Colorado 
occidental,  y  compris  le  Rio  Gila  son  principal  affluent,  se 
trouvent  les  habitations  précolombiennes  des  Cliff-Bwellen 
(habitants  des  roches)  :  c'est  la  région  du  Nouveau-Mexique, 
de  l'Arizona,  de  l'Utah,  du  nord  du  Chihuahua.  Les  indi- 
gènes de  cette  contrée  s'établissaient  dans  les  lieux  escarpés, 
utilisant  cavernes,  plates-formes,  anfractuosités,  adaptant  le 
tout  à  leur  usage  au  moyen  de  constructions  en  pierres,  dis- 
simulant leur  logis  autant  que  faire  se  pouvait.  L^?>puehlo$ 
que  l'on  rencontre  en  ruines  çà  et  là,  sur  le  même  territoire, 
et  fortifiés  pour  résister  aux  émigrants  du  nord,  sont  dus 


1.  Transact.  of  the  anlhrop.  Soc.  of  Washington^  t.  llï,  p.  30. 

2.  ibid.,  p.  110. 
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également  aux  Cliff-Dvvellers.  C'étaient  des  bâtimeols  en 
pierre,  étages  en  retrait  les  uns  sur  les  autres  et  pouvant 
loger  parfois  des  milliers  de  personnes.  Les  possesseurs  de 
ces  habitations,  poussés  du  nord  au  sud,  avaient  reculé 
devant  les  Apaches.  Le  pays  où  ils  se  fixèrent  n'était  point 
désolé  comme  il  Test  aujourd'hui,  mais  les  cours  d'eau, 
actuellement  desséchés,  assuraîenL  au  sol  une  grande  ferti- 
lité. Lors  de  l'invasion  espagnole,  les  habitants  des  roches, 
les  anciens  Indiens  puebloSy  étaient  déjà  en  décadence. 
Edvin  Barber  voit  une  série  continue,  sous  le  rapport  eth- 
nique, dans  les  Mound-Btiilders  occupant  la  région  des  lacs 
du  nord  et  les  vallées  du  Mississipi,  de  l'Ohio  et  de  leurs 
aiTluents,  dans  les  pueblos,  formant  un  anneau  intermédiaire 
et  s'étendant  du  Colorado  au  Mexique,  enfin  dans  les  Toi- 
leks  dont  les  ruines  couvrent  le  Mexique  et  l'Amérique  cen- 
trale. Des  simples  tertres  on  passe  aux  constructions  en 
pierre,  et  l'on  arrive  aux  œuvres  architecturales  plus  par- 
faites. Cette  opinion  est  celle  de  nombre  d'américanistes,  et 
il  n'y  a,  en  effet,  aucune  raison  pour  une  lacune  dans  la  des- 
cendance des  anciens  aux  modernes  Américains. 

Ce  coup  d'œil  jeté  sur  Tethnologie  précolombienne,  nous 
avons  à  mentionner  succinctement  les  populations  actuelles 
les  plus  importantes.  Nous  commencerons  par  celles  du  nord 
([aissant  de  côté  les  Eskimaux  dont  il  sera  parlé  plus  loin), 
et  tout  d'abord,  dans  l'Amérique  septentrionale,  nous  trai- 
terons des  peuples  habitant  sur  le  versant  du  Pacifique  :  Ko- 
loches,  Orégonais,  Californiens. 

Les  KolocheSy  dont  le  nom  propre  est  t  Thlinkets  », 
habitent  au  sud  de  l'AIaskî»,  sur  les  bords  du  Pacifique. 
Tantôt  ils  présentent  le  type  des  Sibériens  orientaux,  tantôt 
celui  des  Américains  du  nord  (Craniaelhnica).  Certains  au- 
teurs ne  les  comprennent  pas  parmi  ces  derniers.  Ils  ont 
communément  la  peau  d'un  jaune  foncé  et  bronzé  (Pinart), 
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les  pommettes  saillantes,  le  nez  droit,  la  barbe  rare,  la  face 
large,  les  cheveux  et  les  yeux  noirs,  sont  de  taille  moyenne 
ou  assez  petite,  portent  les  cheveux  en  arrière  sans  jamais 
les  couper  (Erman).  Ils  possèdent  le  cuivre  à  Tétat  natif  et 
remploient  pour  fabriquer  des  poignards  et  des  pointes  de 
lances.  Leurs  demeures  sont  faites  de  madriers  dégrossis. 
Ils  réduisent  en  esclavage  leurs  prisonniers,  et  en  sacrifient 
un  certain  nombre  aux  fêtes  funéraires.  Les  Thlinkets  sont 
extrêmement  durs  à  la  souffrance,  et  la  coutume  de  la 
flagellation  est  chez  eux  en  grand  honneur.  Ils  sont  chama- 
nistes  et  leur  culte  est  celui  des  esprits;  ils  sont  braves, 
intelligents,  assez  industrieux,  ont  pour  les  femmes  une 
certaine  considération,  mais  sont  féroces,  voleurs  et  men- 
teurs. 

Les  indigènes  de  Noutka  (50^  de  latitude)  diffèrent  de 
leurs  voisins  du  nord  les  plus  proches  qui  sont  d'une  stature 
plus  élevée  et  ont  les  traits  saillants  (Vancouver,  t.  III, 
p.  111)  :  ils  ont  la  face  pleine,  les  pommettes  marquées, 
le  nez  large  et  plat,  de  petits  yeux  noirs,  la  peau  blanche,  le 
corps  robuste.  Ils  sont  fort  sales,  se  vêtent  de  peaux  de 
loutre  ou  d'écorce  de  pins,  se  peignent  le  visage  avec  de 
l'ocre  rouge.  Ils  sacrifiaient  et  mangeaient  des  esclaves, 
rapportent  Meares(t.  III,  p.  16)  et  d'autres  auteurs. 

Les  peuples  de  VOrégofiy  plus  au  sud  (Sahaptins  ou  Nez- 
percés,  Tchinouks,  Modoks,  etc.),  ne  forment  pas  une  race 
bien  caractérisée.  Ceux  du  nord-ouest  ont  souvent  la  peau 
blanche  des  Européens;  les  Sahaptins  sont  de  grande  taille, 
les  Tchinouks  atteignent  à  peine  la  stature  moyenne  ;  dans 
certaines  tribus  orégonaises  le  type  asiatique  dit  mongo- 
lique  est  marqué,  dans  d'autres  tribus  on  ne  le  retrouve 
pas.  Vancouver  représente  les  indigènes  du  cap  Oxford  (cap 
Blanc,  42*,3  de  latitude)  comme  ayant  des  traits  presque 
européens,  la  stature  au-dessous  de  la  moyenne,  la  peau 
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couleur  olive  claire  S  très  différents  des  indigènes  de 
Noutka;  d'ailleurs,  avenants  et  honnêtes.  Les  Tchinouks 
déforment  la  tète  des  tout  jeunes  enfants,  de  manière  à 
augmenter  considérablementle  diamètre  transverse  ;  d'autres 
tribus  aplatissent  également  le  front.  Les  oreilles,  la  lèvre 
inférieure  sont  ornées  d'anneaux  ;  dans  le  sud  du  pays  on 
pratique  le  tatouage.  Nombre  d'Orégonais  ne  vivent  que  de 
la  pêche.  Ceux  de  l'intérieur  sont  nomades  et  chasseurs.  Ils 
n'ont  rien  du  caractère  concentré  des  Peaux-Rouges  de  l'est. 
Au  sud,  les  Californiens  se  distinguent  des  précédents  et 
de  leurs  voisins  du  Mexique.  Ils  sont  aux  derniers  degrés  de 
l'échelle  humaine  ;  leurs  peuplades  vivent  isolées  les  unes 
des  autres;  ils  logent  l'hiver  dans  des  huttes  informes,  se 
vêtent  d'une  peau  de  bête,  se  nourrissent  de  racines  et  des 
animaux  qu'ils  peuvent  capturer.  Bancroft  les  représente 
comme  de  peau  tout  à  fait  foncée,  hauts  de  l'°,62  à  1"',64>, 
ayant  les  pommettes  saillantes,  le  nez  aplati  et  large,  une 
bouche  lippue,  des  yeux  noirs  enfoncés,  des  sourcils  brous- 
sailleux* .  Ils  n'ont  rien  du  caractère  guerrier  des  Américains 
de  l'est  et  se  plient  facilement  aux  usages  européens  ^  Ils 
passent  pour  extrêmement  licencieux;  la  prostitution  est 
chez  eux  si  naturelle,  que  l'on  ne  possède  aucun  mot  pour 
la  dénommer.  Ils  n'ont  aucune  conception  d'un  être  suprême, 
n'ont  point  de  terme  équivalent  aux  mots  c  dieu,  divinité  >. 
La  question  de  l'origine  des  Californiens  est  des  plus  obscures. 
Waitz  supposait  chez  eux  l'influence  des  Américains  de  la 
côte  occidentale  et  celle  des  Polynésiens  venus  par  mer. 
Putnam  pense  qu'ils  sont  issus  d'une  race  dolichocéphale 


i.  Voyage  autour  du  monde,  t.  !•»,  p.  2S8. 

2.  The  native  Races  of  the  Pacific  States  of  North  America.  —  Cf.  Vatt* 
couver.  Voyage  autour  du  monde,  t.  II,  p.  274. 

3.  Contribut.  to  North  Amer,  Ethnology,  t.  lil,  p.  406.  —  Powers,  Tribes 
of  Califomia. 
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ancienne  dont  les  Innuits  sont  les  descendants  les  mieux 
conservés,  mais  qu'ils  sontle  produit  de  nombreux  mélanges 
ethniques.  Il  est  certain  que  la  Californie  a  été  habitée  jadis 
par  des  races  diverses  :  parmi  les  crânes  recueillis  dans  les 
lies  (S.  Barbara  et  autres),  un  sixième  sont  longs,  un  tiers 
courts,  et  de  toute  la  série  on  ne  peut  conclure  à  une 
moyenne.  Us  sont,  en  tout  cas,  plus  petits  que  ceux  des 
Eskimaux.  Une  série  de  six  crânes  d'anciens  Péricués  de  la 
Basse-Californie*  a  donné  à  Ten  Kate  un  indice  céphalique 
de  66.09,  un  indice  nasal  de  51.4;  il  serait  difficile  de  ne 
pas  admettre  que  la  race  à  laquelle  ces  crânes  appartien- 
nent descende  de  la  plus  ancienne  race  américaine.  Dans 
certaines  îles,  la  brachycéphalie  domine,  dans  d'autres  la 
dolichocéphalie  :  en  somme,  la  multiplicité  des  races  est 
indéniable  (L.  Carr).  Il  resterait  à  en  faire  le  départ  et  à 
expliquer  la  couleur  noirâtre  de  la  peau  d'un  grand  nombre 
d'indigènes  actuels.  On  a  émis  l'opinion  qu'une  partie  de  la 
population  côtière  entre  SO""  et  40""  de  latitude  aurait  une 
origine  polynésienne*. 

•  Passant  sur  l'autre  versant,  nous  rencontrons  tout  d'abord 
au  nord-ouest  les  KénaïSj  dans  le  pays  de  Youkon,  séparés 
de  la  mer  glaciale  parles  Eskimaux.  A  l'est  et  au  sud-est  des 
Kénaïs  s'étendent  les  Athapasks y  ouTinnés,  ou  Chippewyans, 
jusqu'à  la  baie  de  Hudson.  Sur  ce  vaste  territoire,  les 
Athapasks  sont  divisés  en  un  certain  nombre  de  tribus 
(Côtes  de  chien.  Lièvres,  Castors,  etc.).  Au  sud-ouest  de 
leur  domaine,  ils  ont  pénétré  çà  et  là  les  peuples  orégonais. 
Les  Athapasks  ont  un  indice  sous-brachycéphalique  de 
82  (Crania  ethnica)  et  les  pommettes  saillantes.  Les  sauvages 
Apaches  qui  errent,  plus  au  sud,  entre  le  Colorado  et  le  Rio 


i.  BulleL  de  la  Soc.  d*Anlhrop,,  1884,  p.  55t. 
2.  Rev,  d'Eihnogr,,  t.  IV,  p.  13. 
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Grande  del  Norte,  et  sont  devenus  sédentaires  sur  certains 
points,  appartiennent  au  groupe  athapask.  Leur  brachycé- 
phalie  exagérée  tient  à  une  déformation  artificielle  de  l'oc- 
ciput. Ils  ont,  d'après  Bancroft,  une  taille  de  l^^jdS  à  1",65, 
sont  mal  développés  et  tout  à  fait  laids,  fort  différents  de 
leurs  voisins  les  Comanches^  Les  Algonkins  s'élendent  à 
Test  des  Âthapasks,  au  sud  de  la  baie  de  Hudson,  jusqu'au 
cap  Hatteras.  Ils  se  divisent,  ou  se  divisaient,  en  un  grand 
nombre  de  nations  :  Cris  ou  Knisténos,  Ottav^as,  Délawars 
(Léni-Lénâpés),  Shavanos,  Ojibways  ou  Chippeways,  Abé- 
nakis,  etc.  On  trouve  chez  eux  des  dolichocéphales,  des  mé- 
saticéphales,  des  brachycéphales,  et  le  type  n'est  pas  chez 
tous  le  même.  Un  grand  nombre,  toutefois,  ressemblent 
aux  Athapasks.  Dans  le  territoire  des  Algonkins  est  compris, 
presque  entièrement,  celui  des  Iroquois  (la  région  orientale 
des  grands  lacs)  :  Mohawks,  Sénécas,  Onondagas,  Tuscaro- 
ras,  etc.  Les  Hurons  appartenaient  à  ce  groupe.  Les  Iroquois 
sont  dolichocéphales,  avec  un  indice  supérieur  de  peu  à 
74.  Buckley  leur  attribue  une  taille  moyenne  de  1  ",73.  Ce 
sont  ceux  des  Peaux-Rouges  qui  se  sont  le  mieux  prêtés 
au  contact  de  la  civilisation  des  blancs.  A  l'ouest  du  Mis- 
sissipi,  confinant  au  nord  et  à  Test  à  des  Algonkins,  sont  les 
DakolaSy  ou  Sioux,  parmi  lesquels  il  faut  compter  les  lov^as, 
les  Missouris,  les  Omahas,  les  Osages,  etc.  On  trouve  chez 
les  Dakotas  des  dolichocéphales  et  des  brachycéphales.  Ils 
sont  remarquables  par  une  haute  taille.  Quelques-unes  de 
ces  populations  passent  à  la  vie  agricole,  par  exemple  les 
Omahas.  Les  Pawnis  sont  en  partie  dans  la  même  région 
que  les  précédents,  plus  au  sud;  il  faut  leur  rattacher  les 
Ricaras.  Tous  se  rapprochent,  par  leur  type,  des  Dakotas. 
Sous  le  nom  d'AppalacheSj  on  comprend  la  plupart  des 

i.  Élie  Reclus,  Les  Primitifs,  p.  146. 
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Américains  qui  ont  pour  limite  nord  la  rivière  Gùmberland, 
pour  limite  sud  le  golfe  du  Mexique  :  Tchirokis,  Tchika- 
saws,  Tchoctaws,  Criks  (Muskogies  et  Séminoles),  etc. 

C'est  cet  ensemble  de  populations,  Athapasks,  Algonkins, 
Iroquois,  etc.,  que  Ton  comprend  sous  le  nom  de  c  Peaux- 
Rouges  ».  La  taille  est  grande,  et  concorde  avec  celle  des 
Polynésiens.  Les  Iroquois,  les  Tchirokis,  sont  réputés  pour 
leur  haute  stature  ;  parmi  les  Criks,  beaucoup  ont  plus  de 

I  ,80;  de  même  parmi  les  Osages.  La  peau  (que  la  peinture 
a  souvent  fait  regarder  comme  rouge)  est  d*un  brun  jaune 
sale,  d'un  brun  cannelle,  a  Tair  d'être  tannée.  Les  Dakotas, 
les  Pawnis,  sont  plus  foncés  que  les  Osages,  que  lesOttawas; 
ceux-ci  le  sont  plus  que  les  Tchoctaws  et  les  Criks.  Les 
Ménominis  (entre  le  lac  Supérieur  et  le  Michigan)  parais- 
sent être  les  plus  clairs  de  tous;  on  leur  donne  le  nom  d'In- 
diens blancs.  Les  cheveux  sont  noirs  et  raides,  la  barbe  est 
rare  ;  un  certain  nombre  sont  à  peu  près  imberbes  (Catlin). 

II  semble  que  le  plus  aacien  type  peau-rouge  ait  eu  la  tète 
allongée  :  là  où  se  présente  la  mésaticéphalie  ou  la  sous- 
brachycéphalie,  on  peut  invoquer  une  influence  étrangère. 
Le  nez  est  généralement  bien  dessiné,  arqué  ;  les  yeux  sont 
bien  fendus,  mais  peu  ouverts.  Le  front  est  étroit,  le  bas  de 
la  figure  développé,  les  mâchoires  puissantes,  la  bouche 
grande.  La  hauteur  des  orbites  est  considérable  (indice 
supérieur  à  90)  et  rappelle  celle  des  orbites  des  Polynésiens 
et  des  peuples  de  l'extrême  orient.  Le  tatouage  était  beau- 
coup plus  pratiqué  jadis  par  les  Peaux-Rouges  qu'il  ne  l'est 
actuellement;  chaque  tribu  avait  une  marque  distinct! ve  ou 
€  totem  1,  tatouée  sur  la  poitrine,  par  exemple  une  figure 
d'animal  sous  la  protection  duquel  la  tribu  se  croyait  placée. 
Chez  nombre  de  Peaux-Rouges  le  tatouage  est  encore  usité  ; 
de  même,  l'aplatissement  du  front  d'où  résulte  une  défor- 
mation plus  ou  moins  sensible  du  crâne.  Le  vêtement  est 
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emprunté  aux  peaux  d'animaux,  et  les  parures  de  plumes 
sont  fort  recherchées.  On  appelle  c  wampouns  ^  i  des  colliers 
ou  des  bracelets  de  perles  de  couleur;  leur  valeur  est  géné- 
ralement grande  et  on  les  emploie  comme  souvenirs  d'évé* 
nements    importants,    comme   argent    comptant,  comme 
cadeaux  d'amitié.  Les  perles  rouges  ou  noires  sont  signe  de 
guerre.  Les  armes,  avant  l'invasion  européenne,  étaient  la 
massue,  la  hache  de  pierre,  Parc,  le  trait  armé  d'une  pierre 
travaillée  ou  d'un  os.  L'alimentation  est  généralement  ani« 
maie  et  l'on  ne  dédaigne  point  les  insectes^.  L'habitation  est 
une  hutte  d'écorces  ou  une  tente  de  peau.  La  pèche  chez  les 
uns,  la  chasse  chez  les  autres,  est  la  principale  et  parfois 
l'unique  occupation;  les  quelques  tribus  travaillant  la  terre, 
avant  l'invasion  européenne,  récoltaient  surtout  le  maïs. 
D'ailleurs,  point  d'animaux  domestiques,  si  ce  n'est  le  chien. 
Les  femmes  sont  universellement  méprisées  et  tout  travail 
leur  incombe  ;  chacun  en  épouse  le  nombre  qu'il  lui  est  pos- 
sible de  nourrir;  les  enfants  sont  de  bonne  heure  livrés  à  leur 
propre  initiative.  On  croit  à  une  vie  future,  suite  de  la  vie 
terrestre,  à  l'action  des  esprits  des  morts;  toutefois  l'on  n'a 
pas  d'expression  rendant  la  notion  d'une  divinité  (Powel, 
p.  41).  Tantôt  les  morts  sont  inhumés,  tantôt  ils  sont  inci- 
nérés, tantôt  embaumés,  tantôt  juchés  sur  des  arbres  ou 
abandonnés  aux  flots 3.  Les  Peaux-Rouges  étaient  un  des 
peuples  les  plus  passionnés  pour  la  guerre;  ceux  que  la 
domination  blanche  n'a  pas  encore  atteints  ont  conservé  les 
mœurs  cruelles  de  leurs  ancêtres  :  le  vainqueur  est  féroce, 
intraitable,  livre  ses  prisonniers  aux  dernières  tortures,  se 
repaît  de  tels  ou  tels  morceaux  de  la  chair  de  l'ennemi 


1.  Cf.  Sec.  annual  Report  du  Bareaa  d'Ethnologie  de  Washington  (1880-81), 
p.  235,  88. 

2.  Powel,  IntroducU  to  the  Study  of  Indian  Lang,,  p.  25. 

3.  Yarrow,  First  annual  Reportt  p.  91. 


518  PRÉCIS  D*ANTHROPOLOG1E. 

abatlu  ;  l'oubli  des  injures  est  pour  lui  une  faiblesse.  Cela  ne 
l'empêche  point,  en  toute  autre  occfurrence,  d'être  hospita- 
lier, serviable,  fidèle  à  sa  parole,  reconnaissant,  généreux. 
Au  reste,  incivilisable  (Waitz,  op.  cit.,  p.  S39)  et  frappé  à 
mort,  plutôt  que  conquis,  par  la  civilisation  européenne  qui 
ne  peut  le  pénétrer  que  par  le  métissage.  A  la  tête  de  chaque 
groupe  étaient  ou  sont  un  ou  plusieurs  chefs  appelés 
c  sachems  ».  Une  femme  parfois  remplissait  ce  rôle.  Les 
sachems  recevaient  en  hommage  du  gibier,  des  fruits  ;  ils 
gouvernaient  d'après  les  traditions  anciennes. 

Nous  arrivons  aux  peuples  de  TUtah,  du  Colorado,  de 
l'Arizona,  du  Mexique.  On  ne  peut  douter  que  les  Indiens 
puebloSj  ne  soient  les  descendants  des  anciens  ClifT-Dwellers  : 
ils  en  reproduisent  les  traits,  exagérés  encore  par  un  certain 
degré  d'aplatissement  pariéto-occipital.  Bancrofl  les  décrit 
comme  étant  de  petite  taille,  ayant  la  peau  d'un  brun  clair, 
les  cheveux  noirs,  la  face  arrondie.  C'est  un  peuple  de  ca- 
ractère assez  concentré,  laborieux  ;  ils  se  divisent  actuelle- 
ment en  cinq  tribus  (Bell,  Joum.  of  the  ethnol.  Soc.  of 
LondoUy  t.  P',  p.  222).  Ils  vivent  à  côté  de  populations  de 
grande  taille  avec  lesquelles  ils  n'ont  rien  de  commun.  Les 
Yumas  du  Colorado  inférieur  semblent  former  un  groupe 
spécial,  avec  quelques  autres  tribus  moins  importantes. 
Dans  la  Sonora  et  le  Texas,  se  trouvent  également  des  indi- 
gènes difficiles  à  classer. 

Quant  au  Mexique,  il  avait  été  envahi,  à  partir  du 
vil*  siècle,  par  une  population  venant  du  nord-ouest,  com- 
posée des  Tolteks,  des  Chichimeks,  des  Azteks  et  d'autres 
peuples.  Les  Tolteks  furent  les  civilisateurs  du  pays  et  ils  y 
ont  laissé  des  monuments  architecturaux  extrêmement  re- 
marquables. Leur  civilisation  ne  dura  que  jusqu'à  la  fin  du 
XI*  siècle,  époque  à  laquelle  ils  émigrèrent  vers  le  sud;  les 
Chichimeks  leur  succédèrent  (D.  Charnay).  Tous  étaient  des 
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gens  de  haute  taille,  à  la  peau  légèrement  cuivrée,  à  la  tète 
allongée,  au  front  étroit  et  fuyant.  D'après  Bancroft,  la  popu- 
lation indigène  actuelle  du  Mexique  descend  en  partie  de  ces 
anciens  immigrants  qu'il  faut  rattacher  aux  Peaux-Rouges 
du  nord.  En  fait,  on  trouve  au  Mexique,  à  côté  d'Américains 
de  petite  taille,  des  gens  de  haute  stature,  ayant  le  front 
étroit,  la  face  ovale,  vigoureux,  bien  musclés. 

Les  Comanches,  d'après  Ten  Kate,  sont  moins  grands  que 
certains  de  leurs  voisins;  leur  type  est  celui  des  Peaux- 
Rouges,  la  peau  est  d'un  brun  jaunâtre.  Très  réduits  en 
nombre,  ils  ont  changé  leur  genre  de  vie,  élèvent  du  bétail 
et  cultivent  la  terre.  Us  viennent  du  nord  comme  les  Âpaches, 
dont  il  diffèrent  d'ailleurs  sensiblement. 

Dans  la  région  des  Mixteks  et  des  Zapoteks  (Mexique  du 
sud)y  le  type  ethnique  des  anciennes  sépultures  s'est  conservé, 
plus  ou  moins  atténué  (Crania  ethnica)  :  c'est  au  milieu 
de  ces  peuples  et  d'autres  populations  établies  depuis  long- 
temps dans  le  pays,  comme  les  Tarasks  (ouest  de  Mexico) 
et  les  Totonaks  (nord  de  Vera-Cruz),  que  se  produisit  l'inva- 
sion des  Toi  teks  et  des  Âzteks.  Les  nombreux  mélanges  qui 
eurent  lieu  ont  rendu  assez  obscure  l'anthropologie  de  toute 
cette  partie  de  l'Amérique.  Les  Mayas  du  Yucatan,  auxquels 
il  faut  rattacher  les  Huasteks  (au  nord  de  Mexico),  s'éten- 
daient, avant  l'invasion  des  Tolteks  et  des  Âzteks,  sur  une 
assez  vaste  région.  On  a  supposé  (Brinton)  que  c'était  le  plus 
ancien  groupe  de  l'immigration  des  Nahuas,  opinion  qui 
demanderait  à  être  appuyée  de  preuves  convaincantes.  Cer- 
tains font  venir  les  Mayas  des  Antilles.  Les  indigènes  actuels 
du  Yucatan  sont  loin  d'avoir  la  tète  allongée  ;  Bancroft  les 
représente  comme  de  taille  moyenne,  ayant  une  large  face, 
le  nez  un  peu  aplati,  les  yeux  apathiques,  le  teint  de  couleur 
cuivre  ou  jaunâtre.  Us  sont  indolents,  se  mêlent  volontiers 
aux  blancs,  et  par  force  d'inertie,  les  contraignent  à  se 
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servir  de  leur  propre  idiome.  En  sommes  chez  les  Américains 
du  Mexique,  les  types  sont  assez  variés.  Les  Lacandons 
(limite  du  Guatemala  et  du  Mexique)  sont  de  carnation  assez 
claire,  ont  le  nez  saillant,  les  lèvres  épaisses,  rappellent 
absolument  le  type  représraté  sur  les  monuments  anciens 
(Ghamay). 

Les  indigènes  de  l'Amérique  centrale  (Guatemala,  Nicara- 
gua, Costa- Rica,  Panama),  sont,  en  général,  de  taille 
moyenne  ou  au-dessous  de  la  moyenne,  trapus  ;  la  peau  est 
d'un  jaune  brun,  plus  ou  moins  cuivrée  ;  le  nez  est  court, 
les  lèvres  sont  fortes ,  la  barbe  peu  fournie  ;  la  face  est 
arrondie,  souvent  aplatie.  Les  Moskitos  de  la  côte  orientale 
du  Nicaragua  proviennent  d'un  récent  mélange  de  Nègres 
importés  et  d'indigènes  caraïbes  (Waitz,  t.  lll,  p.  353); 
ils  sont,  dit  Bancrofl,  d'une  couleur  de  cuivre  foncé,  ont  les 
cheveux  gros  et  ondulés;  certains  ont,  à  peu  de  chose  près, 
l'apparence  nigritique  :  en  général,  ils  se  mélangent  peu 
avec  les  indigènes  de  la  région. 

Aux  Arouaks  se  rattachaient  vraisemblablement  les  an- 
ciens habitants  d'une  partie  des  Antilles,  exterminés  par  les 
Espagnols.  Les  derniers  Arouaks  habitent  dans  les  Guyanes 
anglaise  et  hollandaise.  Ils  ne  dépassent  guère  i'^fii  en 
moyenne,  ont  le  crâne  court  (Brinton),  passent  pour  hospi- 
taliers, pacifiques.  Le  mariage,  chez  eux,  ne  peut  avoir  lieu 
dans  la  même  famille.  Les  anciens  Caraïbes  sont  aujourd'hui 
extrêmement  réduits  ;  on  les  rencontre  dans  la  Guyane  fran- 
çaise et  à  la  Trinité.  Les  Galibis  ont  la  peau  d'un  brun  jaunâtre 
ou  rougeâtre  ;  teinte  des  feuilles  mortes,  dit  Grevaux.  Fort 
peu  de  barbe.  Indice  céphalique  de  81  sur  le  vivant  d'après 
Manouvrier,  de  79.9  d'après  Maurel.  Taille  au-dessous  de 
la  moyenne  :  d'après  Maurel  1»,59  pour  les  hommes,  1"^,45 
pour  les  femmes.  Épaules  larges,  cou  court.  Membres  infé- 
rieurs grêles  et  peu  nourris.  La  physionomie  est  apathique, 
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impassible.  Les  Galibis  couvrent  leurs  parties  génitales,  se 
tatouent,  se  peignent  les  pieds  et  une  partie  de  la  jambe  en 
rouge.  Ils  vivent  par  petits  clans,  cultivent  parfois  la  terre, 
mais,  d'instinct,  sont  chasseurs.  On  ne  trouve  chez  eux 
aucune  pratique  religieuse,  aucune  idée  d'une  divinité  quel- 
conque. Les  liens  de  la  famille  paraissent  très  étroits  (Maurel). 
Les  Aracouyennes,  autres  Caraïbes,  vivent  dans  l'intérieur 
des  terres,  communiquent  plus  volontiers  avec  le  bassin  de 
l'Amazone.  Retzius  rattachait  les  indigènes  de  la  Guyane  à 
ceux  du  Brésil,  et  les  faisait  venir  du  sud  dans  la  région 
qu'ils  occupaient  au  moyen  âge.  Les  anciens  Caraïbes  étaient 
essentiellement  guerriers,  très  redoutables  à  leurs  voisins, 
anthropophages  ;  ils  n'avaient  aucune  idée  de  la  propriété 
privée,  étaient  bons  navigateurs,  laissaient  aux  femmes  tous 
les  soins  de  la  culture,  vivaient  d'ailleurs  dans  la  plus  par- 
faite égalité,  croyaient  à  une  vie  future,  pleine  de  victoires 
et  de  chasses  merveilleuses. 

A.  d'Orbigny  caractérise  comme  suit  la  race  qu'il  appelle 
€  brasilio-guaranienne  »  :  couleur  jaunâtre  mélangée  d'un 
peu  de  rouge  très  pâle.  Taille  moyenne,  l'",62.  Formes  très 
massives.  Front  non  fuyant.  Face  pleine,  circulaire.  Nez 
court.  Lèvres  minces.  Yeux  souvent  obliques,  toujours  relevés  à 
l'angle  extérieur.  Pommettes  peu  saillantes.  Traits  efiféminés. 
Physionomie  douces  II  rattache  à  la  famille  guaranie  les 
sauvages  Bolocudos  du  Brésil  méridional.  L'indice  de  lar- 
geur du  crâne  dans  cette  vaste  région  varie  de  la  dolicho- 
céphalie  à  la  mésaticéphalie  ;  l'indice  de  largeur-hauteur  est 
généralement  supérieur  à  99;  l'indice  orbitaire  varie  de  94  à 
95.  Le  Botocudo,  avec  son  indice  de  largeur  de  73,  serait, 
a-t-on  dit,  un  des  représentants  du  vieux  type  préhistorique 
américain  (Lacerda  et  Peixoto);  cette  assertion  ne  manque 

i.  L'Hwnme  amtricoxny  t.  II,  p.  965. 
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vraisemblablement  pas  d'exactitude.  Le  crâne  des  Tapis  de 
la  région  amazoniqueaun  indice  de  78.5  ;  celui  des  Guaranis 
du  haut  Uruguay  un  indice  de  77.9  \  Les  déformations  ar- 
tificielles du  crâne  ne  sont  pas  pratiquées  par  les  indigènes 
du  Brésil. 

Avant  d'arriver  aux  indigènes  de  i'extrème  sud,  nous 
remontons  au  nord-ouest  de  TAmérique  méridionale.  Une 
partie  des  Colombiens — que  l'on  a  rattachés  aux  Caraïbes — 
habitent  par  petits  groupes  dans  les  forêts,  vont  à  peu  prè3 
nus,  se  teignent  le  corps,  sont  de  paisibles  chasseurs  et 
pêcheurs,  cultivent  le  maïs'.  Les  ChibchaSj  ou  Muiscas, 
avaient  jadis  une  civilisation  beaucoup  plus  élevée  ;  leurs 
descendants  sont  aujourd'hui  à  peu  près  fondus  dans  la  po- 
pulation d'origine  européenne.  Les  anciens  Chibchas  avaient 
un  indice  céphalique  de  largeur  de  80.1  ;  indice  de  largeui^ 
hauteur,  94.3  (Broca);  la  face  était  large,  les  pommettes 
écartées  et  hautes. 

Les  Péruviens  sont  principalement  représentés  par  les 
Quichîuis  et  les  Aymaras.  On  parle  aujourd'hui  le  quichua 
au  Pérou  sauf  dans  le  haut  plateau,  dans  la  province  boli- 
vienne de  Cochabamba,  dans  quelques  parties  de  l'Ecuador. 
L'aymara  domine  sur  le  haut  plateau  du  Pérou  et  dans  la 
Bolivie  (Fr.  Mùller).  L'ethnologie  des  anciens  Péruviens  est 
fort  obscure;  on  ne  peut  guère  affirmer  qu'une  chose,  c'est 
que  leur  population  était  composée  d'éléments  ethniques 
divers  (Morton,  Tchudi).  D'Orbigny  assigne  aux  Quichas  une 
taille  moyenne  de  1",60,  de  1",46,  selon  le  sexe;  la  peau  est 
d'un  brun  olivâtre  foncé;  les  formes  sont  massives,  les  épau- 
les larges:  la  poitrine  volumineuse;  la  tête  est  oblongue, 
la  face  est  large,  le  nez  saillant  et  long,  les  narines  larges; 


1.  Rev.  d^Anlhrop,,  1884.  p.  539. 

2.  Mém.  de  la  Soc.  d'Anthrop.y  2*  sér.,  t.  I,  p.  222. 
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mâchoires  projetées,  barbe  très  rare;  la  physionomie  est 
sérieuse,  triste;  les  Quichuas  sont  sociables,  se  soumet- 
tent facilement,  sont  pasteurs  et  agriculteurs.  Les  Aymaras 
ressemblent  tout  à  fait  aux  précédents  ;  ils  ne  se  déforment 
point  la  tête  comme  le  faisaient  un  grand  nombre  de  leurs 
ancêtres  dont  le  front  était  artificiellement  aplati  et  les  pa- 
riétaux fortement  poussés  vers  Textérieur.  Parmi  les  autres 
peuples  de  même  race,  on  peut  citer  les  Atacamas^  au  sud 
d^Arica,  pécheurs  et  agriculteurs  ;  plus  au  sud  encore,  dans 
la  Bolivie  maritime,  les  Changos.  Ces  derniers  sont  plus  petits 
encore  que  les  précédents  ;  la  taille  moyenne  des  femmes  ne 
serait  que  de  1°",  45;  leur  peau  est  plus  foncée  que  ne  Test 
généralement  celle  des  Indiens  péruviens,  leur  nez  moins 
saillant.  Les  Changos  vivent  des  produits  de  leur  pêche.  En 
somme  les  Péruviens  et  les  Boliviens  actuels  sont  fort  mé- 
langés. A.  de  Quatrefages  et  Hamy  ont  constaté  que  sur  un 
assez  grand  nombre  de  crânes  non  déformés,  les  deux  tiers 
étaient  globuleux;  d'autres  avaient  un  indice  de  dolichocé- 
phalie  très  caractérisé.  Quelques  crânes  de  Changos  donnent 
un  indice  de  largeur  de  76.6;  de  largeur-hauteur,  99.2, 
nasal,  48. 

Sur  le  versant  oriental  des  Andes,  se  trouvent  dans  l'Ecua- 
dor du  sud  et  le  Pérou  septentrional  les  Jivaros,  peu  avancés 
en  civilisation,  chasseurs  et  pêcheurs.  Leur  taille  est  plus 
élevée  que  celle  des  Péruviens  ;  les  femmes,  toutefois,  sont 
petites.  Les  Jivaros  désossent  les  têtes  conquises  sur  les 
ennemis,  les  momifient  et  les  portent  en  trophées  (L.  Pozzi); 
ils  se  teignent  le  corps  en  rouge.  Ils  élèvent  des  troupeaux 
de  porcs.  On  rencontre  chez  eux  Tusage  de  la  couvade 
(Colini).  Ils  auraient,  d'après  Hamy,  une  origine  brésilienne  *. 
Le  nez  est  aquilin,  les  yeux  sont  petits  et  noirs,  les  lèvres 

1.  Rev.  (TAnthrop.t  1873,  p.  391. 
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minces.  C'est  un  peuple  énergique  et  indépendant.  Dans  le 
nord  de  la  Bolivie,  les  Tacanas  jles  MaropaSylesApolistas^les 
MocéténèSy  les  Yuracarès  (ayant  pour  voisins  occidentaux  les 
Péruviens,  pour  voisins  orientaux  les  Moxéens),  sont  rangés 
par  d'Orbigny  dans  un  groupe  c  antisien  i.  Ces  divers  peu- 
ples présentent  des  différences  ;  ainsi  tes  Yuracarès  ont  une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne  (i'^jôe,  1",53  selon  le  sexe)  ; 
les  Apolistas  sont  petits  :  i'^fi^.  Ces  derniers  sont  beaucoup 
plus  foncés  que  les  premiers  dont  la  peau  est  de  couleur 
claire  et  non  jaunâtre.  Les  Yuracarès  ont  le  nez  long,  sou- 
vent aquilin;  les  Mocéténès,  les  Tacanas  ont  le  nez  court, 
épaté. 

A  Test  des  Andisiens,  c'est-à-dire  dans  la  Bolivie  orientale, 
il  faut  citer,  entre  autres,  les  CayouvavaSy  de  taille  élevée; 
les  MovimdSf  également  de  haute  stature  (l'",69  chez  les 
hommes,  l'",C2  chez  les  femmes)  ;  les  sauvages  IténèSy  les 
Itonamas  (!',  64,  1™,55),  de  couleur  plus  foncée  que  la 
plupart  de  leurs  voisins.  Au  sud  de  ces  diverses  populations, 
les  Moxos  forment  une  nation  plus  importante.  La  taille 
moyenne,  toujours  d'après  d'Orbigny,  est  de  1",67, 1",  55;  la 
peau  est  de  couleur  bronzée,  mais  non  très  foncée;  épaules 
larges,  poitrine  bombée.  Ils  sont  sociables  et  assez  actifs; 
ils  tuaient  jadis  les  enfants  jumeaux,  et  à  la  mort  d'une 
femme,  enterraient  avec  elle  ses  tout  jeunes  enfants.  Les 
Chiquitosy  au  sud-est  des  précédents,  ont  une  taille  moyenne 
de  1",66, 1",53;  ils  sont  robustes,  ont  les  épaules  larges,  le 
corps  d'une  venue;  la  tête  est  arrondie,  dit  d'Orbigny,  la 
peau  est  d'un  brun  pâle  olivâtre.  Tous  les  Chiquitos  sont 
aujourd'hui  agriculteurs. 

Nous  .arrivons  aux  peuples  de  la  région  du  haut  Paraguay 
et  du  Pilcomayo.  Les  Guaycourous^  sur  la  frontière  du  Para- 
guay et  du  Brésil,  forment  une  race  de  haute  laille,  à  la  peau 
de  leinte  cuivre  foncé.  C'est  un  peuple  de  cavaliers  nomades. 
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très  remuant,  ignorant  Tagriculture.  Ils  se  peignent  le  visage 
et  tout  le  corps.  Les  MbocobiSy  un  peu  plus  à  Touest,  sont 
chasseurs  et  pasteurs.  Leur  peau  est  d'un  brun  olivâtre  ;  la 
taille  moyenne  est  de  l'^jôS,  1",59,  d'après  d'Orbigny.  La 
face  est  large,  les  pommettes  sont  prononcées  ;  les  narines 
sont  largement  ouvertes,  les  yeux  petits.  Ils  se  tatouent, 
enterrent  avec  les  morts  ce  qui  leur  a  appartenu,  sont  d'un 
caractère  taciturne.  Les  Abipones^  au  sud  des  précédents  et 
des  Guaycourous,  ont  la  taille  et  la  couleu  r  de  peau  desMboco 
bis  ;  ils  sont  pêcheurs,  chasseurs,  agriculteurs,  grands  amis 
de  l'indépendance;  ils  n'ont  de  chefs  qu'en  temps  de  guerre. 
Les  Paraguayas  sont  nomades,  eux  aussi  ;  comme  chez 
presque  tous  les  peuples  de  ce  groupe,  les  filles  se  tatouent 
à  l'époque  de  la  première  menstruation.  Ils  sont  franche- 
ment dolichocéphales  {Crania  ethnica,  p.  477).  Les  Charmas 
dans  l'extrême  sud  du  Brésil»  en  contact  au  nord  avec  des 
Guaranis,  ont  récemment  disparu  devant  les  Espagnols 
(Latham,  Var.  ofMan.^  p.  421).  Leur  peau  était  d'un  binin 
olivâtre  foncé  ou  noire  (Prichard,  Broca).  D'après  d'Orbigny, 
les  hommes  avaient  une  taille  moyenne  de  l'",68,  les  femmes 
de  l'",66,  ce  qui  constitue  une  minime  et  exceptionnelle 
différence.  Les  formes  étaient  massives,  la  face  large,  les 
yeux  petits,  les^  narines  évasées,  les  lèvres  fortes,  l'aspect 
général  dur  et  sombre.  Ils  habitaient  les  plaines,  vivaient  de 
chasse,  élevaient  des  chevaux,  ignoraient  toute  culture  et 
toute  industrie.  On  les  rattachait  aux  Puelches,  peuple  plus 
méridional,  dont  ils  auraient  été  un  rameau  émigré  vers  le 
nord.  Les  Araticans  habitent  le  sud  du  Chili  et  la  région 
pampéenne  au  nord  du  Colorado.  En  général,  ils  ont  une 
taille  moyenne  de  1",62;  dans  quelques  parties  de  leur 
territoire  ils  ont  pourtant  une  plus  haute  stature,  notam- 
ment ceux  du  Chili.  Là  où  la  moyenne  serait  pour  les  hommes 
de  1"*,62,  elle  ne  serait  que  de  1",46  pour  les  femmes.  La 
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face  est  pleine,  arrondie  ;  le  nez  court,  épaté.  Ils  sont  bra- 
chycéphales.  C'est  un  peuple  indépendant  et  courageux.  Ceux 
du  Chili  sont  cultivateurs  et  élèvent  du  bétail  ;  ceux  de  Test 
nomadisent,  vivent  de  leur  chasse  et  de  leurs  troupeaux,  sont 
essentiellement  cavaliers.  L'autorité  des  chefs  ne  s'exerce  en 
général  qu'en  temps  de  guerre.  Les  morts  sont  enterrés  assis, 
avec  leur  mobilier.  Entre  le  Rio  Colorado  et  le  Rio  Negro, 
les  Puelches  nomadisent  en  très  petit  nombre.  Ils  ont  le 
crâne  arrondi  comme  les  Araucans.  Leur  peau  est  d'un  brun 
olivâtre  assez  foncé.  La  stature  moyenne  est  de  l'",70, 1",62. 
Us  sont  robustes,  ont  la  figure  large,  le  nez  épaté,  la  bouche 
saillante  et  grande.  Au  sud  du  Rio  Negro,  et  atteignant  jus- 
qu'au détroit  de  Magellan,  sont  les  Téhuelches,  ou  Patagons, 
peuple  essentiellement  chasseur  et  nomade.  Leur  peau  est 
d'un  brun  olivâtre  assez  foncé.  D'Orbigny  donne  pour  leur 
taille  moyenne,  1°, 73, 1'",62.  D'autres  auteurs  donnent  1"',78 
pour  les  hommes.  Ils  ont  le  nez  court  et  large,  les  yeux  petits 
et  vifs,  la  bouche  grande,  les  lèvres  fortes.  Ils  sont  géné- 
ralement brachycéphales*.  Jadis,  toutefois,  avant  l'arrivée 
des  Européens,  vivait  dans  cette  région  une  race  à  tête 
allongée,  dont  le  crâne  avait,  d'après  Moreno,  un  indice  de 
largeur  de  74.4*.  D'autres  séries  ont  donné  les  indices  de 
78.5  (Ramon  Lista),  de  72,  de  71.2.  Les  Patagons  sont  de 
caractère  indépendant,  vivent  de  leur  chasse,  habitent  sous 
des  tentes  de  peau.  Ils  se  colorient  la  figure,  se  vêtent  de 
peaux  d'animaux  tués  à  la  chasse. 

Les  FuégienSy  tout  au  sud  du  continent,  sont  à  un  des 
derniers  échelons  de  la  civilisation,  se  vêtent  à  peine  de 
quelque  peau,  habitent  de  mauvaises  huttes  de  branchages, 
se  nourrissent  principalement  de  coquillages,  sont  essen- 


1.  Zeitschr.  fur  Elhnol.,  1879,  p.  200. 

2.  Rev.  (fAnthrop.y  1871,  p.  88. 
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tiellement  pêcheurs,  vivent  par  petits  groupes  errants.  La 
peau  est  d'un  rouge  cuivré  sale  (Darwin),  moins  olivâtre  que 
celle  de  la  plupart  des  Américains  du  sud.  La  taille  a  offert 
quelques  variations  selon  les  groupes  que  Ton  a  étudiés  : 
Bridges,  Manouvrier,  donnent  i",61  pour  les  hommes, 
pour  les  femmes  l^jSS  et  l^jSl.  La  moyenne  prise  par 
A.  d'Orbigny  est  un  peu  plus  élevée  ;  d'autres  ont  constaté 
une  stature  moindre.  Les  Fuégiens  sont  généralement  sous- 
dolichocéphales  :  onze  hommes  ont  fourni  un  indice  moyen 
de  74.9.  L'indice  semble  plus  élevé  chez  les  femmes  et  dénote 
la  mésaticéphalie.  L'ouverture  palpébrale  est  très  allongée 
transversalement  et  l'œil  est  ouvert  ;  le  nez,  qui  n'a  rien  de 
mongolique,  rappelle  parfois  celui  des  Américains  du  nord 
(Manouvrier).  En  somme,  on  peut  supposer,  non  sans  vrai- 
semblance, que  cette  race  n'est  point  sans  rapports  avec 
l'ancienne  race  septentrionale  qui  se  serait  ainsi  étendue, 
par  migrations  successives,  sur  tout  le  continent;  on  ne  peut 
nier,  toutefois,  que  par  certains  caractères  elle  ne  se  rap- 
proche du  type  de  l'Asie  centrale  *.  L'allongement  de  la  tête 
(en  moyenne  sous-dolichocéphalie)  donne,  en  tout  cas,  une 
indication  favorable  au  rattachement  à  la  race  américaine 
ancieni)e. 

g  20.  —  Les  peuples  hyperboréens 

Sous  cette  désignation  simplement  géographique,  nous 
comprenons  les  peuples  de  l'extrême  nord  :  les  Lapons,  les 
Samoyèdes,  les  Youkaghirs,  les  Tchouktches,  les  Koriaks 
et  les  Ghiliaks,  enfm  les  Eskimaux.  Il  n'y  a  ici,  on  va  le  voir, 
aucune  unité  ethnique. 

LA.PONS.  —  On  les  classe  généralement  parmi  les  peuples 

1.  Garson,  Journ.  of  the  anthrop,  ln$tU.,  not.  1885.  —  Rev.  d*Anthrop,, 
1886,  p.  348. 
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ouralo-altaïques,  et  telle  est  Topinion  d'auteurs  très  com- 
pétents, Desmoulins,  Schaaffhausen,  Yogt,  Mantegazza.  En 
ce  qui  concerne  la  langue,  il  est  évident  que  les  Lapons 
appartiennent  à  ce  groupe  ;  ils  parlent  un  idiome  proche 
parent  du  suomi  des  Finnois,  mais  la  différence  ethnique 
considérable  qui  existe  entre  Finnois  et  Lapons  indique  que 
l'une  des  deux  races  a  emprunté  sa  langue  à  l'autre.  Nul 
doute  que  les  emprunteurs  ne  soient  les  Lapons,  qui 
occupaient  la  Finlande  avant  l'arrivée  des  Finnois. 

Par  certains  caractères,  les  Lapons  ont  assurément  quel- 
que chose  des  Asiatiques,  mais  par  d'autres  caractères  ils 
s'en  différencient  :  par  exemple,  par  le  teint  qui  n'est  pas 
jaunâtre,  par  un  moins  grand  arrondissement  des  orbites, 
par  la  forme  du  nez,  etc. 

Il  se  peut,  d'après  certains  auteurs,  que  les  Lapons  soient 
les  descendants  de  très  anciens  émigrants  altaîques  (ayant 
plus  tard  changé  leur  langue  pour  un  idiome  parent,  apporté 
par  les  Finnois)  ;  mais  il  se  peut  aussi  que  ces  premiers 
occupants  de  la  Finlande  soient  venus,  non  d'Asie,  mais 
bien  de  Pouest  de  l'Europe.  Les  Lapons  pourraient  bien  être, 
en  effet,  les  descendants  de  populations  préhistoriques  à 
tète  arrondie,  vivant  dans  l'Europe  occidentale  tout  à  la  fin 
de  la   période  quaternaire,  et  dont  quelques  peuplades 
auraient  suivi  les  rennes  lorsqu'un  changement  de  tempé- 
rature fît  gagner  le  nord  à  ces  animaux.  Partis  pour  leurs 
nouvelles  demeures,  nomades,  chasseurs,  pêcheurs,  con- 
naissant à  peine  l'agriculture,  ils  ont  longtemps  gardé  dans 
l'extrême  nord  (et  gardent  encore  aujourd'hui  en  partie)  ces 
caractères  de  la  dernière  période  quaternaire.  Celte  thèse 
qu'a  failli  compromettre  la  singulière  théorie  de  Priiner-Bey 
(aux  yeux  duquel  toute  la  première  population  de  l'Europe 
préhistorique  occidentale  aurait  été  brachycéphale),  n'est 
sans  doute  pas  démontrée  ;  A.  de  Quatrefages  et  Hamy  l'ont 
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appuyée  en  invoquant  comme  appartenant  à  la  période  de  la 
pierre  taillée  *  des  débris  humains  qui,  en  réalité,  appar- 
tiennent à  la  période  de  la  pierre  polie,  ne  sont  pas  quater- 
naires *.  Pour  que  la  théorie  en  question  arrive  à  s'imposer, 
il  faut  découvrir  dans  TEurope  occidentale  des  crânes  bra- 
chycéphales  appartenant  sans  conteste  possible  à  Tépoque  de 
Tindustrie  magdalénienne.  Mais  il  se  pourrait  que  les  Lapons 
fussent  les  descendants  (émigrés  vers  le  nord)  des  premiers 
brachycéphales  venus  de  Test  dans  l'Europe  occidentale,  au 
moment  où  prenaient  un  les  temps  quaternaires;  au  lieu  de 
se  fixer  en  occident,  ces  avant-coureurs  des  brachycéphales 
actuels  auraient  suivi  le  renne  vers  le  nord.  D'autres  hyper- 
boréens,  ceux-ci  dolichocéphales,  seraient  également  venus 
du  sud-ouest. 

Refoulés  par  les  Finnois,  les  Lapons  occupent  aujourd'hui 
le  nord  de  la  Scandinavie,  le  nord-ouest  de  la  Russie  (au 
nord  des  Finlandais  et  des  Karéliens,  à  l'ouest  de  la  mer 
Blanche).  Taille  généralement  petite  (l'",53  à  1°',56  pour 
les  hommes;  d'après  Mantegazza,  1'",52  pour  les  hommes, 
1°,45  pour  les  femmes).  Peau  blanc  gris,  claire  (van  Dûben). 
Cheveux  noirs,  courts,  droits,  fins,  ne  présentant  jamais  la 
rigidité  du  cheveu  mongolique  (Mantegazza)  ;  peu  de  barbe. 
Crâne  capace  (hommes,  1610  centimètres  cubes).  Brachycé- 
phalie  :  85.5,  84.9  (Hamy),  85.6  (Bertillon),  85  (Topinard), 
83.5  (van  Diiben),  85  (Heiberg),  84.9  (Mantegazza);  ces  dif- 
férentes observations  laissent  conclure  à  une  moyenne  de  85. 
Indice  de  hauteur-largeur  :  86.4  d'après  Hamy,  84.9  diaprés 
Topinard.  Indice  orbitaire  :  84.1  d'après  Mantegazza;  d'après 
d'autres  84.6  ou  87.5;  en  moyenne  85.4.  Indice  nasal: 
49.4  ou  51.2  (Mantegazza);  en  moyenne  un  peu  plus  de  50. 


1.  Crania  ethnicOy  p.  135.  —  Cf.  Hamy,  BuUet.  de  la  Soc,  ffAnthrop., 
1878,  p.  401. 

2.  G.  de  Moriillet,  Le  PréMHorique,  p.  471.  Voir  plus  haut,  p.  365. 
HO\ELACûUE  et  G.  HERVÉ.  —  Anthropologie.  34 
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L'espace  interorbi taire  est  grand;  les  os  malaires  sont  sail- 
lants, le  visage  est  large  et  court,  Tœil  petit.  Le  nez  est  court, 
plat,  n'est  point  mongolique^;  la  bouche  est  large,  les  dents 
sont  très  belles;  le  menton  est  petit  et  jure  singulièrement 
avec  la  largeur  zygomatique.  L'ensemble  de  la  physionomie 
est  timide,  n'annonce  aucune  initiative.  La  musculature  de 
tout  le  corps  est  peu  puissante.  La  poitrine  est  large.  Les 
bras  sont  longs,  les  jambes  comtes  (Simms),  les  extrémités 
fines.  Fait  très  intéressant,  lorsqu'il  y  a  obliquité  de  Fœil, 
c'est  de  haut  en  bas  vers  l'extérieur,  c'est-à-dire  en  mode 
inverse  des  Mongols  (Humboldt,  Virchow).  Là  où  les  yeux  et 
les  cheveux  sont  de  couleur  claire,  une  influence  étrangère 
est  indéniable;  en  fait,  au  sud  comme  à  l'est,  les  Lapons 
sont  en  contact  avec  des  blancs. 

C'est  un  peuple  paciûque,  tranquille.  Ceux  des  plaines, 
ceux  des  forêts,  ceux  de  la  côte  portent  le  même  vêlement 
en  peau  de  renne;  tous  sont  extrêmement  sales.  Ils  vivent 
du  renne  et  avec  le  renne,  et  sont  en  réalité  de  purs  nomades, 
sauf  les  Lapons  pêcheurs  qui  ne  s'éloignent  pas  du  rivage. 
Samoyèdes.  —  Ils  occupent  actuellement  le  nord-est  de  la 
Russie  d'Europe,  le  nord-ouest  de  la  Sibérie,  en  contact 
avec  les  Russes  et  avec  les  Ostiaks.  Ceux-ci  les  ont  fortement 
repoussés  vers  le  nord,  lis  se  divisent  en  quatre  groupes  : 
les  Youraks,  de  la  mer  Blanche  à  l'embouchure  du  Yénisséi; 
les  Tavghis,  un  peu  plus  à  Test  et  confinant  aux  Tougouses; 
les  Yénisséins,  entre  les  précédents;  les  Samoyèdes  Ostiaks 
plus  au  sud-ouest.  Les  premiers  sont  de  purs  nomades,  les 
autres  sont  tantôt  nomades,  tantôt  pêcheur^, 

Certains  regardent  les  Samoyèdes  comme  des  métis  de 
Finnois  et  de  Mongols  (Castrén,  Middendorf),  c'est  l'opinion 
généralement  acceptée;  d'autres  comme  de  vrais  Mongols 

I.  Diefenbach,  Vœlkerkunde  Osleuropas,  t.  II,  p.  249. 
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(Zograf).  Pallas  pense  qu'avant  de  s'établir  en  Sibérie,  ce 
peuple  avait  habité  unpays  montagneux  et  froid,  où  il  menait 
une  vie  errante.  Les  Samoyèdes,  comme  les  autres  hyper- 
boréens,  auraient  suivi  le  renne  lorsqu'il  émigra  vers  le  nord. 
Taille  moyenne  des  hommes,  4"",59;  des  femmes,  1",48.  La 
période  la  plus  active  de  croissance  va  de  dix  à  quinze  ans. 
La  peau,  débarrassée  de  la  crasse  qui  la  cache,  est  d'un 
jaune  pâle  sale,  parfois  un  peu  brunâtre,  jaune  sale  enfumé 
(Desmoulins),  jaune  brun  (Steroy).  Cheveux  noirs  et  droits, 
peu  de  barbe,  le  tronc  et  les  membres  glabres.  Sous-brachy- 
céphalie  :  indice  de  82.8  (Bogdanov);  en  tout  cas,  quelques 
crânes  ont  un  indice  de  76,  d'autres  un  indice  de  88,  et  la 
présence  de  divers  éléments  ethniques  ne  peut  être  mécon- 
nue :  il  n'y  a  pas  un  type  samoyède  unique.  En  général  le 
visage  est  large  et  plat;  l'œil  petit,  peu  ouvert,  noir;  le  nez 
fort  variable,  autre  signe  de  métissage,  mais  pour  l'ordinaire 
écrasé  et  développé  transversalement  à  la  base;  les  pom- 
mettes saillantes;  le  cou  court;  le  corps  est  assez  trapu,  les 
jambes  sont  courtes.  Certains  ressemblent  aux  Ostiaksi 
d'autres  en  difiTèrent  sensiblement. 

La  principale  occupation  du  Samoyède,  l'unique  occupa- 
tion parfois,  est  le  soin  et  l'élevage  du  renne,  d'où  il  tire 
toute  sa  vie.  Il  repousse  la  chair  des  carnassiers.  Un  grand 
nombre  de  Samoyèdes  sont  chrétiens,  mais  seulement  de 
nom;  au  fond,  ce  sont  de  purs  chamanistes.  Les  femmes 
sont  regardées  comme  des  êtres  absolument  inférieurs  et 
traitées  comme  un  bétail;  on  les  achète  de  leurs  parents.  Les 
morts  sont  enterrés  et  sur  la  fosse  on  immole  des  rennes. 

Différentes  populations  actuellement  tatarisées  doivent 
être  rattachées  aux  Samoyèdes.  Par  exemple  les  Soyoles  qui 
habitent  sur  la  frontière  des  Mongols,  au  nord-ouest  de  Tem- 
pire  chinois,  presque  tous  nomades;  les  Matores;  les  Koîbals 
sur  les  deux  rives  du  haut  Yénisséi;  les  Karagasses,  les 
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'Kamassinies.  Ce  seraient,  dit-on,  des  Samoyèdes  demeu- 
rés dans  leur  ancien  pay^  de  l'Asie  centrale*.  Les  Karagasses^ 
dit  Pallas,  sont  fort  peu  nombreux,  ne  vivent  que  de  chasse, 
sont  de  purs  fétichistes.  Les  Matores  sont  également  un 
peuple  de  chasseurs.  Les  Koïbals  ont  abandonné  leurs  mœurs 
anciennes,  sont  presque  tous  chrétiens,  chassent  les  animaux 
à  fourrure,  sont  agriculteurs;  ils  ont  le  visage  arrondi  et 
plat. 

YouKAGHiRs.  —  Des  Tongouses  et  des  Yakouts  occupent  à 
Test  des  Samoyèdes  le  rivage  de  la  mer  Glaciale;  puis  vien- 
nent les  Youkaghirs,  débris  d'un  peuple  plus  considérable 
refoulé  par  les  Tongouses  et  les  Yakouts.  Ce  sont  d'anciens 
nomades  devenus  chasseurs  et  pêcheurs,  fortement  influencés 
par  les  Russes.  Cette  population  est  très  métissée  et  l'on  n'a 
rien  d'assuré  à  dire  sur  son  origine.  Les  Youkaghirs  sont,  en 
tout  cas,  très  distincts  des  Samoyèdes  :  forts,  assez  grands, 
de  carnation  claire;  le  visage  est  assez  long,  les  cheveux  et 
les  yeux  sont  noirs.  Ils  sont  pêcheurs  et  chasseurs,  attel- 
lent les  chiens  à  leurs  traîneaux,  sont  chamanistes. 

TcHOUKTCHES.  —  Occupeut  l'extrême  nord-est  sibérien. 
Pour  Nordenskiœld  ce  sont  les  descendants  mélangés  de 
plusieurs  races  chassées  vers  le  nord.  D'autres  auteurs  leur 
attribuent  une  origine  américaine.  Ils  sont  parfois  de  haute 
taille,  parfois  de  taille  moyenne.  Les  cheveux  sont  noirs, 
lisses,  durs.  Le  visage  est  ovale,  les  pommettes  un  peu  sail- 
lantes. Le  nez  est  bien  fait,  n'a  rien  de  mongolique,  est  sou- 
vent recourbé.  La  peau  est  blanche,  légèrement  foncée,  la 
barbe  peu  fournie.  Les  extrémités  sont  fines.  Ce  type  est  celui 
des  Tchouktches  pêcheurs  ou  sédentaires  aussi  bien  que  des 
nomades.  Les  Tchouktches  d'apparence  allaïque  sont  l'ex- 


1.  Pallas,  Voy.,  t.  VI,  p.  269.  —  Dcsmoulins,  Histoire  naturelle  des  races 
humaines,  p.  129. 
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^eption,  non  la  règle.  L'indice  céphalique  de  largeur  est  de 
78.3  (mésaticéphalie);  indice  de  hauteur-largeur,  95.  Indice 
nasal,  45.9. 

Les  hommes  se  rasent  la  tète,  ne  laissent  pousser  qu'une 
couronne  de  cheveux.  Les  femmes  sont  tatouées,  sur  la  face, 
sur  les  bras;  les  hommes  le  sont  beaucoup  moins.  Ils  vivent 
plusieurs  familles  ensemble  sous  des  tentes  de  peaux  de 
rennes;  ont  de  légers  canots  en  peau  de  baleine  ou  de 
phoque  ;  se  nourrissent  de  la  chair  de  ces  deux  animaux  ou 
de  celle  du  renne;  n'ont  généralement  qu'une  femme,  qui 
possède  dans  le  ménage  une  certaine  autorité;  sont  fort 
superstitieux,  mais  sans  aucune  idée  de  divinité;  sont  de 
caractère  doux  et  pacifique,  n'ont  aucune  organisation 
sociale.  Jadis,  chez  les  Tchouktches,  on  tuait  les  parents 
âgés  (d'ailleurs  avec  leur  consentement)  pour  leur  éviter  les 
infirmités  de  la  vieillesse.  Aujourd'hui  cette  coutume  est 
remplacée  par  le  suicide  volontaire,  ce  qui,  assurément, 
constitue  un  progrès. 

KoRiAKS.  —  Au  sud-est  des  précédents,  dans  la  partie 
septentrionale  du  Kamtchatka.  On  ne  les  distingue  pas  des 
Tchouktches.  Les  uns  sont  sédentaires,  les  autres  nomades. 

Kamtchadals.  —  Ils  occupent  le  midi  de  la  péninsule,  au 
sud  des  précédents.  Ils  sont  de  plus  petite  taille,  ont  le 
visage  assez  long,  de  fortes  épaules.  Le  poisson  forme  le 
fond  de  leur  alimentation;  ils  sont  passés  maîtres  dans  l'art 
du  traîneau  et  de  l'attelage  des  chiens.  L'hiver  ils  se  logent 
dans  des  trous  creusés  en  terre.  On  ne  trouve  chez  eux 
aucuns  chamans,  mais  les  vieilles  femmes  vaticinent.  Les 
morts  sont  abandonnés  aux  chiens,  et  cela,  parait-il,  dans 
une  intention  religieuse. 

AïNOs.  —  Ils  habitent  les  îles  Kouriles,  au  sud  du  Kamt- 
chatka, le  nord  de  l'île  de  Yéso,  le  sud  de  Sakhalin.  C'est  la 
population  qui  occupait  jadis  tout  le  Japon  et  a  été  refoulée 
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vers  le  nord  par  les  Japonais,  non  sans  laisser  chez  ceux-ci 
trace  de  son  influence.  La  taille  est  petite  :  en  moyenne 
i'^jSO  ou  i^jôO  pour  les  hommes.  La  peau  est  d'un  blanc 
basané,  un  peu  cuivrée  :  cuivre  sale,  olivâtre  (S.  John).  Che- 
velure et  barbe  très  abondantes,  corps  velu.  Œil  grand,  noir, 
européen.  Nez  fort.  La  mâchoire  n'est  pas  projetée.  Les 
épaules  sont  larges;  les  jambes  courtes.  Indice  céphalique, 
72.8  pour  les  hommes,  73  pour  les  femmes  (Kopemicki), 
•77.5  (B.  Davis);  quelques  pièces  examinées  par  d'autres 
auteurs  indiquent  non  pas  la  dolichocéphalie,  mais  seulement 
la  sous-dolichocéphalie.  Cette  élongation  et  l'abondance  du 
système  pileux  suffiraient  à  différencier  TAïno  du  Mongol. 
Indice  orbitaire  variant  de  81  à  87;  indice  nasal,  50.5. 

Parfois  on  trouve  le  tatouage  chez  les  Aïnos,  qui  s'orne- 
mentent ainsi  l'avant-bras  ;  la  lèvre  est  coloriée  en  bleu  ou 
en  noir  chez  les  femmes.  L'Aïno  est  chasseur  et  pêcheur,  se 
vèt  de  peaux  de  bêtes,  est  polygame  et  épouse  volontiers  ses 
parentes.  Il  vénère  les  phénomènes  naturels,  a  un  culte 
spécial  pour  l'ours  qu'il  honore  comme  une  sorte  de  divinité. 
Il  passe  pour  intelligent,  doux,  craintif,  hospitalier.  Il  n'ap- 
partient certainement  pas  aux  races  dites  jaunes,  mais  les 
auteurs  qui  ont  cherché  à  le  rattacher  aux  Européens  sont 
loin  d'avoir  fait  la  preuve  de  celte  assertion.  Desmoulins 
regarde  les  Aïnos  comme  une  des  races  primordiales  de 
l'humanité,  comme  une  véritable  espèce,  et  Broca  reconnaît 
après  lui  qu'ils  constituent  dans  l'humanité  un  groupe  tout 
spécial,  entièrement  isolé  «  qui  témoigne  victorieusement  en 
faveur  de  la  multiplicité  des  types  humains^  ».  , 

Ghiliaks.  — Ils  habitent  le  nord  de  Sakhalin  (dont  le  sud 
appartient  aux  Aïnos),  et,  sur  le  continent,  la  région  du  bas 
Amour,  entourés  du  côté  de  terre  par  les  Tongouses.  Leur 

1.  Mémoires  (fAnthrop.,  t.  II,  p.  549. 
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taille  est  petite  :  4",62  pour  les  hommes,  4",50  pour  les 
femmes  (Seeland).  Le  corps  est  robuste,  les  épaules  sont 
larges,  les  jambes  courtes,  les  extrémités  petites.  La  peau 
est  basanée.  Les  cheveux  sont  noirs,  lisses,  raides;  la 
barbe  est  souvent  abondante. 

Klaproth,  Pritchard,  et  plusieurs  autres  après  eux,  ont  vu 
dans  les  Ghiliaks  des  Aïnos  demeurés  en  partie  sur  le  conti-. 
nent.  Cette  opinion  a  été  combattue  (Sommier).  Certaine 
auteurs  les  ont  regardés  comme  des  Tongouses  mélangés 
d'Aïnos.  Schrenck  distingue  chez  eux  trois  types  :  l'un  ton- 
gouse,  le  second  aïno,  le  troisième  intermédiaire  et  qui 
serait  peut-être  le  véritable  type  ghiliak(Deniker).  En  somme, 
Torigine  de  cette  population  est  encore  inconnue. 

Les  Ghiliaks  sont  chasseurs  et  pêcheurs,  se  nourrissent 
principalement  de  poisson,  traitent  leurs  femmes  avec 
égards,  brûlent  les  morts,  n'ont  point  de  chefs,  sont  chama- 
nistes  et  professent  pour  l'ours  un  culte  spécial,  lis  sont 
énergiques,  vindicatifs,  mais  en  même  temps  pacifiques  et 
hospitaliers,  capables  de  progrès. 

Aléoutes.  —  Dans  les  îles  Aléoutiennes  et  sur  une  petite 
partie  de  l'Aliaska.  Taille  moyenne;  peau  d'un  brun  jaune 
foncé;  nez  écrasé;  yeux  noirs;  cheveux  noirs  et  raides,  barbe 
rare;  mâchoire  projetée.  Mésaticéphales  ou  sous-brachycé- 
phales  :  79.6  (Dali);  81.7  (Hamy).  Indice  de  hauteur  du 
crâne,  87.4.  Indice  orbitaire,  90;  nasal,  48.  On  s'accorde 
à  leur  trouver  une  grande  ressemblance  avec  les  Eski- 
maux. 

Les  hommes  se  rasent  le  sommet  de  la  tête';  la  face  est 
tatouée,  les  narines  et  les  lèvres  sont  ornées  d'anneaux  et 
d'os  (Erman).  Les  Aléoutes  sont  indolents  mais  gais;  ils 
prennent  plusieurs  femmes  et  les  troquent  volontiers;  le 
mariage  n'est  d'ailleurs  accompli  qu'après  la  naissance  du 
premier-né.  Ils  sont  chasseurs  et  pêcheurs.  Chaque  village  a 


536  PRECIS  D*AHTHROPOLOGIE. 

un  chef  élu.  La  civilisation  russe  les  modifie  d'ailleurs  con- 
sidérablement. 

EsKiMAUx.  —  Ils  occupent  tout  le  nord  de  FAmérique 
septentrionale  et  la  partie  habitable  du  Groenland.  Les  Eski- 
maux  ont  tous  une  physionomie  commune,  mais  tous  ne  se 
ressemblent  pourtant  pas  d'une  façon  parfaite.  La  cranio- 
logie  distingue  ceux  de  Touest  (Aliaska)  de  ceux  de  l'est.  Les 
Groënlandais  sont  franchement  dolichocéphales  :  d'après 
B.  Davis,  71 .3.  Soixante  et  onze  crânes  des  rives  du  détroit  de 
Smith  (extrême  nord)  ont  donné  un  indice  de  70.5.  Le  crâne 
est  très  élevé  et  forme  un  parallélogramme  allongé  dont  les 
côtés  tombent  verticalement  (Topinard);  la  crête  sagittale 
est  fortement  marquée.  L'ouverture  nasale  est  très  étroite 
(indice  42.2).  Indice  ôrbitaire,  92.7.  Les  os  malaires  et  les 
maxillaires  sont  grossiers,  massifs.  Les  Eskimaux  de  l'ouest 
ont  également  le  nez  étroit,  les  orbites  de  forme  allongée, 
mais  le  crâne  est  moins  long  et  offre  un  indice  d'environ  76, 
d'après  B.  Davis  77  ;  ce  n'est  plus  que  de  la  sous-dolichocé- 
phalie.  Il  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  voir  cette  voûte 
allongée  supportée  par  une  face  dont  certains  caractères 
sont  altaîques,  par  exemple  le  grand  diamètre  jugal.  On  peut 
dire  que  la  tète  osseuse  de  TEskimau  est  paradoxale.  D'après 
les  recherches  de  Broca,  le  crâne  eskîmau  cube  en  moyenne, 
selon  le  sexe,  1535  ou  1429  centimètres  cubes.  La  différence 
est  relativement  faible  entre  ces  deux  capacités.  Quant  à 
faire  de  l'Eskimau  un  Mongol,  comme  le  veulent  nombre 
d'auteurs,  c'est  une  théorie  que  réfute  la  simple  comparai- 
son des  mesures  crâniennes  ci-dessous  : 

Bouriates.  Eskimaux 

Mongols.  orientaux* 

Kalmouks, 

Indice  de  largeur 85.6  71 .5 

—  de  largeur-hautear 85. 7  lOâ . 5 

—  orbitairc 89.7  92.7 

—  nasal. 48.4  42.2 
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Le  véritable  Eskiraau  est  de  moyenne  ou  de  petite  taille. 
Il  faut  attribuer  à  des  influences  de  croisements  les  tailles 
de  i",68  à  i^jTO  données,  pour  les  hommes,  par  certains 
auteurs.  La  taille  moyenne  de  l'",62  pour  les  hommes,  de 
i"',53  pour  les  femmes,  paraît  être  assez  vraisemblable  chez 
les  Eskimaux  non  métissés  de  Danois  ou  d'Améridains.  Les 
Eskimaux  de  l'ouest,  ceux  du  centre,  ceux  du  Labrador  l'em- 
portent par  la  taille  sur  ceux  du  nord-est,  que  l'on  s'accorde 
à  regarder  comme  les  plus  purs  de  la  race  (B.  Davis).  La 
peau  est  basanée,  d'un  gris  brunâtre  ou  clair,  couleur  café 
au  lait  (Petitot),  en  somme,  de  teinte  variée,  mais  souvent 
très  claire  lorsqu'elle  est  dépouillée  de  toute  crasse  et  de 
toute  peinture  (Bancroft,  t.  !•',  p.  545).  Les  cheveux  sont  noirs 
et  droits,  la  barbe  rare.  Les  yeux  sont  noirs,  un  peu  obliques; 
les  pommettes  saillantes,  la  face  plate  et  large,  le  nez  petit, 
peu  prééminent,  disparaissant  presque  entre  les  joues,  la 
bouche  large,  le  menton  fuyant. 

Certains  se  tatouent,  se  passent  des  ornements  dans  les 
lèvres.  Les  mœurs  sont  généralement  dissolues,  les  unions 
précaires;  on  pratique  la  polyandrie.  Les  morts  sont  recou- 
verts d*un  amas  de  pierres,  ou  abandonnés  (Kumlien)  ;  parfois 
plies  en  deux  et  enfermés  dans  une  boite,  à  quatre  pieds  du 
sol  (Bancrofl).  Les  Eskimaux  habitent,  selon  la  saison,  des 
tentes  de  peaux  ou  des  trous  creusés  en  terre;  se  vêtent  de 
peaux  de  phoque  ou  de  renne;  ont  de  curieuses  embarca- 
tions, les  unes  pouvant  contenir  toute  une  famille,  les  autres 
ne  donnant  place  qu'au  rameur.  Ils  croient  aux  sortilèges, 
aux  maléfices,  à  une  autre  vie  durant  laquelle  ils  pourront 
satisfaire  aux  besoins  de  leur  estomac.  Ils  sont  sérieux, 
doux,  imprévoyants,  amis  de  l'indépendance. 

En  ce  qui  concerne  leur  origine,  il  est  malaisé  de  se  pro- 
noncer. Il  n'est  pas  invraisemblable,  toutefois,  que  ces  habi- 
tants de  l'extrême  nord  soient  alliés  aux  plus  anciens  doli- 
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chocéphales  de  TEurope  occidentale,  et  qu'ils  aient  immigré 
à  la  suite  du  renne  dans  les  régions  qu'ils  occupent  aujour- 
(Gf.  Abbott,  G.  de  Mortillet,  Boyd  Dawkins,  Élie  Reclus, 
Salmon.  —  Voy.  ci-dessus,  p.  367). 

§  21.  —  lies  peuples  khamitiqueB. 

L'expression  de  c  khamitique  >  n'est  pas  moins  défec- 
tueuse que  celle  de  «  sémitique  >  ;  elles  proviennent  toutes 
deux  de  la  légende  biblique,  mais  ont  si  bien  prévalu  qu'il 
est  difficile  de  ne  pas  les  employer.  Il  suffit  de  les  dénoncer 
comme  purement  conventionnelles. 

11  n'y  a  guère  de  doute  que  les  soi-disant  Sémites  et  Kha- 
mites  n'aient  vécu  jadis  côte  à  côte  en  une  région  quelconque 
de  l'Asie.  Fr.  Mûller  place  à  six  mille  ans  au  moins,  avant 
l'ère  chrétienne,  l'époque  de  l'apparition  des  Khamites  en 
Afrique.  Si  l'on  admet  que  les  Égyptiens  sont  les  derniers  de 
ces  immigrants  (étant  donnée  leur  position  géogi^aphique), 
et  si  l'on  accepte  la  date  de  4445  pour  la  réunion  des  prin- 
cipautés égyptiennes  sous  un  chef  suprême,  on  peut  facile- 
ment reporter  à  la  date  de  cinq  mille  ou  cinq  mille  cinq 
cents  ans  leur  arrivée  en  Egypte.  Or,  avant  les  Égyptiens, 
d'autres  Khamites  avaient  pénétré  en  Afrique  :  les  Berbers, 
du  côté  de  la  Méditerranée;  les  Somalis,  les  Gallas,  etc.,  vers 
la  côte  orientale.  Un  espace  de  cinq  cents  ans  pour  cette 
première  migration  amène  à  six  mille  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. D'autre  part,  si  l'on  accepte  la  parenté  des  Sémites 
et  des  Khamites,  et  si  l'on  admet  que  les  Sémites  sont  venus 
des  régions  de  l'Oxus  et  du  Yaxartès,  il  faut  accorder  un 
temps  convenable  à  la  migration  khamitique  de  cette  con- 
trée vers  l'Afrique,  et  l'on  ne  peut  placer  à  moins  de  six  mille 
cinq  cents  ans  l'époque  où  Khamites  et  Sémites  vivaient  côte 
à  côte  au  nord  des  pays  éraniens.  Fr.  Mûller  pousse  plus 
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loin  les  recherches  chronologiques,  mais  nous  n'avons  pas 
à  le  suivre  en  ce  moment  sur  ce  terrain. 

La  famille  khamitique  est  divisée  en  trois  groupes  :  le 
groupe  berber  au  nord-ouest;  le  groupe  égyptien  au  nord- 
est;  le  groupe  malencontreusement  appelé  éthiopien,  au 
sud-est  de  l'Egypte. 

Nous  commencerons  par  ce  dernier.  Il  comprend  tout 
d*abord,  au  nord  de  son  domaine,  les  Bédjas^  qui  habitent 
entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge,  de  26**  à  15*  de  latitude.  Des 
trois  côtés  de  terre  ils  sont  avoisinés  par  des  populations  de 
langue  arabe.  Leurs  tribus  sont  nombreuses,  mais  ne  for- 
ment pas  un  État  ;  chacune  a  son  chef.  Ils  sont  nomades, 
habitent  sous  des  tentes  de  cuir,  conduisent  d'énormes  trou- 
peaux dont  ils  tirent  leur  nourriture;  les  Bédjas  agriculteurs 
sont  rares.  Ils  ne  sont  mahométans  que  de  nom,  au  moins 
pour  la  plupart.  L'hérédité  est  collatérale  :  c'est  le  fils  ou  la 
fille  de  la  sœur  qui  hérite  ;  les  généalogies  sont  comptées  par 
les  femmes.  On  infibule  les  petites  lèvres  des  jeunes  filles; 
la  cicatrice  est  incisée  à  l'époque  du  mariage.  Le  Bédja 
n'est  pas  de  grande  taille  ;  sa  peau  est  brun  jaunâtre  ;  il  porte 
les  cheveux  longs.  Le  visage  est  ovale,  le  nez  est  parfois 
courbé,  les  membres  sont  fins.  De  nombreux  mélanges  ont 
eu  lieu  entre  les  Arabes  et  les  Bédjas,  et  certaines  tribus 
d'Arabes  nomades  ont  même  adopté  la  langue  de  ces  anciens 
occupants  du  sol.  Ce  sont  les  Éthiopiens  des  anciens  auteurs 
grecs. 

Les  BogoSy  ou  Bilens,  habitent  au  sud-est  des  précédents, 
un  peu  au  nord-ouest  de  Massaoua.Ils  vivent  à  l'état  patriar- 
cal et  pastoral,  cultivent  aussi  le  sol,  sont  envahis  par  l'isla- 
misme. 

Les  SahoSy  ou  Chohos,  sont  au  sud  de  Massaoua,  au  nord  des 
Dankalis  et  occupent  un  territoire  peu  considérable.  Ils  sont 
nomades,  mahométans. 
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Les  Agaous  sont  plus  au  sud-ouest  dans  rAbyssinie.  Ils  y 
forment  en  de  nombreux  endroits  la  couche  inférieure  de 
population,  sur  laquelle  des  Sémites  se  sont  répandus.  Les 
Falachds  ou  Juifs  d'Abyssinie  sont,  non  pas  des  Sémites, 
mais  bien  des  Agaous  qui  ont  anciennement  reçu  le  judaïsme 
et  l'ont  conservé.  Ils  n'ont  rien  du  type  juif.  Ce  sont  de  pai- 
sibles agriculteurs  qui  ne  s'allient  qu'entre  eux.  Leur  peau 
est  d'un  brun  olivâtre,  leur  musculature  est  peu  puissante. 

Les  Dankalis,  dont  le  nom  propre  est  «  Afars  >,  occupent 
une  région  plus  étendue.  Ils  tiennent  le  pays  côtier,  ayant 
pour  voisins  les  Sohos  au  nord,  les  Gallas  et  les  Somalis  au 
sud.  Ils  se  distinguent  à  peine  des  premiers,  sont  maigres, 
élancés,  ont  la  figure  ovale,  passent  pour  une  belle  race.  Ils 
sont  pasteurs. 

Les  Somalis  occupent  plus  au  sud,  la  pointe  orientale  qui 
aboutit  au  cap  Guardafui.  A  l'ouest,  ils  ont  pour  voisins  les 
Gallas;  au  sud,  des  Bantous.  On  s'accorde  à  distinguer  deux 
types  chez  les  Somalis  (Hildebrandt,  Revoit,  Hamy).  L'un  est 
le  type  dit  khamitique  :  face  ovale,  front  élevé,  nez  droit  ou 
aquilin,  fine  mâchoire;  l'autre  type  est  plus  ou  moins 
négroïde  :  lèvres  épaisses,  nez  large,  prognathisme.  La  cou- 
leur de  la  peau  du  Somali  varie  considéralement  :  elle  va  du 
blanc  au  chamois.  La  taille  est  haute,  élancée.  Les  guerriers 
portent  les  cheveux  longs,  frisés  par  mèches;  les  jeunes  filles 
les  tressent  en  mèches  fines.  Les  hommes  sont  circoncis,  on 
excise  les  nymphes  aux  filles.  Gomme  tous  les  nomades,  les 
Somalis  vivent  sous  la  tente;  ils  possèdent  de  grands  trou- 
peaux, et  sont,  en  somme,  assez  civilisés. 

Les  GallaSy  ou  Ormas,  sont  plus  à  l'ouest,  dans  Tintérieur 
des  terres,  et  confinent  à  des  populations  nigritiques.  On  les 
représente  comme  une  belle  race,  de  haute  taille,  forts, 
ayant  la  face  européenne,  mais  la  peau  plus  ou  moins 
bronzée,  cuivrée.  En  général,  les  Gallas  sont  pasteurs;  cer- 
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tains,  passant  à  la  vie  sédentaire,  sont  devenus  agriculteurs. 
Les  Gallas,  peuple  très  brave,  combattent  à  cheval,  avec  la 
lance  et  le  sabre.  Les  hommes  sont  vêtus  d'une  pièce  de 
coton  beurrée  et  portent  les  cheveux  en  longues  tresses;  les 
femmes  ont  une  jupe  en  cuir,  et  parfois  un  léger  vêtement 
sur  le  torse.  Ils  vivent  par  clans,  ayant  chacun  leur  chef  élu 
et  pratiquant  avec  ardeur  la  chasse  aux  esclaves.  Ils  sont 
polygames.  Très  peu  d'entre  eux  ont  adopté  le  mahométisme. 
Certains  auteurs  ne  leur  reconnaissent  point  de  parenté 
avec  les  Somalis  et  autres  soi-disant  Ethiopiens,  et  sont 
portés  à  les  rattacher  aux  Bantous.  Cette  opinion  n'est  point 
sudisamment  établie.  Il  est  assuré,  en  tout  cas,  que  nombre 
d'entre  eux  trahissent  évidemment  un  métissage  nigritique 
(Th.  Lefebvre);  certains,  par  exemple,  ont  la  peau  noirâtre 
et  la  face  plate.  Comme  chez  les  Somalis,  il  y  a  ici  deux 
types  :  le  vrai  type  de  la  race,  le  type  élevé,  et  le  type  afieclé 
par  l'élément  noir.  D'après  A.  de  Quatrefages  et  Hamy,  cer- 
tains clans  gallas  offriraient  d'étroites  affmités  avec  les 
Noubas. 

La  seconde  branche  de  la  famille  khamilique  était  repré- 
sentée par  les  anciens  Égyptiens.  Sur  tout  le  territoire  qu'oc- 
cupait la  langue  de  ce  peuple,  l'arabe  est  aujourd'hui  parlé; 
mais  la  disparition  de  la  langue  n'implique  pas  la  disparition 
complète  de  la  race,  et  quelles  que  soient  les  vicissitudes  qu'a 
connues  l'Egypte  dans  le  cours  du  moyen  âge,  le  vieux  type 
se  retrouve  encore.  C'est  dans  la  population  agricole  qu'il 
faut  le  chercher,  chez  les  Fellahs,  plus  ou  moins  métissés 
de  sang  arabe,  et  chez  les  Coptes,  qui  ont  été  les  derniers  à 
perdre  leur  langue  et  ont  été  isolés  par  leur  religion,  le 
christianisme. 

Les  Fellahs  forment  la  plus  grande  partie  de  la  population 
égyptienne  ;  les  Coptes,  peu  nombreux,  se  trouvent  au  Caire, 
dans  la  haute  Egypte,  au  Fayoum.  La  peau  est  jaunâtre  très 
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claire  (Kremer),  d'un  hâle  cuivré,  ou  brune;  les  cheveux 
noirs  et  frisés,  la  barbe  noire  ;  les  yeux  sont  noirs,  assez 
grands,  fendus  en  amande,  le  nez  droit  et  les  narines  dila- 
tées, le  visage  est  ovale  et  de  forme  un  peu  allongée.  Les 
anciens  Égyptiens  étaient  sous-dolichocéphales,  avec  un 
indice  de  largeur  de  76,  mais  il  est  extrêmement  probable 
qu'eux-mêmes  déjà  n'étaient  pas  indemnes  de  tout  mélange, 
et  l'on  a  signalé  avec  juste  raison  dans  Tétude  de  leurs 
crânes  un  type  fin  et  un  type  grossier. 

Le  troisième  groupe  khamitique  est  le  groupe  berber.  Il 
est  tout  à  fait  vraisemblable  que  les  Berbers  venant  d'Asie, 
et  pénétrant  dans  l'Afrique  septentrionale,  trouvèrent  en 
cette  dernière  contrée  des  populations  qui  y  étaient  déjà 
établies.  Fr.  Mûller  suppose  que  ces  plus  anciens  Africains 
étaient  les  ancêtres  des  peuples  rougeâtres,  qui  sous  le  nom 
de  Peuls,  de  Noubas,  occupent  aujourd'hui  une  partie  de 
l'Afrique  centrale.  D'autres  supposent  que  les  Berbers  pous- 
sèrent devant  eux,  comme  avant-garde  de  leur  race,  les 
Ibères  :  ceux-ci,  gagnant  le  Maroc,  se  rendirent  en  Espagne, 
atteignirent  et  dépassèrent  la  région  pyrénéenne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  avant  l'invasion  des  Sémites  arabes,  les  Berbers  déte- 
naient tout  le  nord  de  l'Afrique,  toute  la  contrée  située  au- 
dessus  du  territoire  des  Nègres.  Ce  vaste  pays  est  occupé 
aujourd'hui  non  seulement  par  eux,  mais  encore  par  des 
Crabes.  Géographiqueraent  parlant,  moins  de  la  moitié  du 
territoire  africain  situé  au  nord  des  Noirs  est  de  langue  ber- 
bère, l'autre  partie  de  langue  arabe.  L'Egypte,  Barka,  Tripoli, 
Tunis  appartiennent  à  cettte  dernière  moitié,  c'est-à-dire 
tout  l'est;  au  centre,  l'Algérie  centrale  et  orientale;  à  l'ouest 
la  côte  occidentale  du  Maroc  et,  plus  au  sud,  la  plus  grande 
partie  du  pays  des  Maures.  Le  pays  de  langue  berbère  com- 
prend une  partie  du  nord-est  algérien  ;  au  sud,  l'immense 
domaine  des  Touaregs  sahariens;  à  l'ouest,  le  Maroc  oriental 
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et  central,  la  côte  de  l'Atlantique  depuis  Mogador  jusqu'à 
34''  de  latitude,  et,  plus  au  sud,  le  territoire  zénaga  en  plein 
pays  maure  et  confinant  au  Sénégal.  Mais  la  frontière  lin- 
guistique n'est  point  celle  de  la  race  :  dans  les  pays  de  langue 
berbère  il  est  rare  que  la  race  ne  soit  pas  également  berbère; 
peu  d'Arabes  ont  adopté  la  langue  des  précédents  occupants; 
au  contraire,  dans  les  pays  de  langue  arabe  il  arrive  fréquem- 
ment que  la  population  est  berbère  par  la  race*. 

Les  KabyleSy  qui  se  nomment  eux-mêmes  «  Imazighs  », 
se  distinguent  en  Kabyles  d'Alger  et  en  c  Chaouïas»,  Kabyles 
de  Constantine  ;  ceux-ci  ne  sont  pas  seulement  cultivateurs, 
ils  élèvent  aussi  des  troupeaux.  Au  sud  de  ces  derniers  (dont 
ils  sont  séparés  d'ailleurs  par  des  populations  de  langue 
arabe),  se  trouvent  les  Béni  Mzab  (entre  Touggourt,  Ghar- 
daya,  Ouargla).  Dans  le  Maroc,  les  indigènes  de  même  race 
reçoivent  le  nom  de  Chellouhs.  Tels  sont  les  Berbers  du  nord 
auxquels  on  applique  communément  le  nom  de  Kabyles.  Il 
sera  parlé  plus  loin  des  Zénagas  du  nord  du  Sénégal,  puis 
des  Touaregs. 

Sabatier,   Topinard  reconnaissent  deux  types  chez  les 
Kabyles  (abstraction  faite  des  Berbers  blonds  que  nous  men- 
tionnerons plus  loin).  En  tout  cas,  pris  d'une  façon  générale, 
le  Kabyle  est  de    taille   moyenne  (1",64),  musculeux  et 
souvent  trapu,  a  les  cheveux  noirs  ou  châtains,  le  teint  clair 
ou  hâlé,  les  yeux  grands  et  bruns,  le  nez  de  forme  moyenne 
et  un  peu  arrondi  par  le  bout,  les  oreilles  larges,  la  face  plutôt 
ronde  que  longue,  les  lèvres  fortes,  le  front  étroit,  les  arcs 
sourciliers  marqués.  Les  femmes  sont  sans  beauté  (Perier), 
Le  crâne  kabyle  est  allongé:  77.3  d'après  Lagneau,   76.7 
d'après  Topinard  et  Gillebert-Dhercourt.  A.  de  Quatrefages 
et  Hamy  donnent  un  indice  de  73.9  pour  vingt-huit  crânes 

i.  Mémoires  de  la  Soc.  d*Anthrop.,  L  IV,  p.  35. 
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leur  sujet,  Lagneau  assigne  aux  Berbers  les  caractères  sui- 
vants :  crâne  ovale,  très  développé  et  saillant  dans  la  région 
occipitale,  très  ample  au  niveau  des  régions  pariétales,  for- 
tement déprimé  dans  les  régions  zygomato-temporales;  front 
bas  et  étroit;  angle  facial  presque  droit;  contour  du  visage 
ovale,  régulier,  quoique  les  pommettes  soient  saillantes  et 
les  joues  excavées;  cheveux  noirs  ou  châtain  foncé,  épais, 
lisses,  assez  brillants,  à  coupe  elliptique;  sourcils  bien 
fournis,  assez  rapprochés  ;  paupières  supérieures  grandes  et 
hautes;  yeux  noirs  ou  bruns,  vifs;  cornée  transparente 
petite  et  bombée;  nez  de  longueur  moyenne,  déprimé  à  sa 
racine,  plus  ou  moins  large  et  épaté;  oreilles  à  pavillon 
large;  lèvres  grandes;  dents  remarquablement  blanches, 
verticalement  plantées;  menton  pointu;  barbe  assez  bien 
fournie  en  avant;  teint  blanc,  brunâtre,  terne,  bronzé; 
taille  moyenne,  cou  volumineux  et  large;  corps  maigre, 
bien  proportionné  ;  jambes  sèches,  bien  faites. 

L'ancien,  le  vrai  type  Berber  était  certainement  brun.  On 
trouve  toutefois  dans  toutes  les  régions  qu*occupent  les 
Berbers  actuels,  aussi  bien  chez  les  Chellouhs  du  Maroc  que 
chez  les  Kabyles  et  les  Chaouïas,  chez  les  Béni  Mzab,  et 
même  chez  les  Touaregs,  des  individus  aux  cheveux  blonds 
ou  roux,  aux  yeux  clairs.  On  a  voulu  voir  en  eux  les  descen- 
dants de  Germains  du  moyen  âge  (Armand,  Guyot,  Perier); 
celte  opinion  a  été  ruinée  par  les  vieux  témoignages  qui 
constatent  ce  type  blond  dans  l'antiquité.  D'autres  auteurs 
ont  parlé  d'une  ancienne  invasion  orientale,  mais  sans  don- 
ner de  base  à  cette  assertion.  L'opinion  généralement  admise 
est  qu'une  race  blonde  a  jadis  pénétré  d'Europe  en  Afrique 
par  le  Maroc  (Faidherbe),etque  cette  race  a  importé  l'usage 
des  dolmens.  G.  de  Mortillet  a  détruit  la  théorie  du  soi-disant 
peuple  des  dolmens  ;  certains  groupes  isolés  de  ces  monu- 
ments mégalithiques  ne  peuvent,  dit-il  avec  raison,  s'ex- 
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pliquer  avec  l'hypothèse  que  les  dolmens  sont  Tœuvre  d'un 
peuple  spécial  en  migration;  leur  diversité  montre  qu'ils 
sont  l'œuvre  de  peuples  distincts  et  leur  volume  énorme  dit 
assez  qu'ils  présentent  le  travail  de  populations  sédentaires. 
On  rencontre  enfin,  dans  les  dolmens,  des  ossements  de 
races  différentes  les  unes  des  autres.  En  somme,  la  question 
de  l'origine  des  dolmens  et  celle  des  Berbers  blonds  ne 
peuvent  être  associées;  il  faut  les  séparer  l'une  de  l'autre.  La 
seconde,  celle  du  peuple  à  cheveux  blonds,  n'est  point  réso- 
lue; on  ne  peut  affirmer  qu'une  chose,  c'est  l'ancienneté  de 
cette  population,  qui  a  accepté  la  langue  des  Khamites  venus 
d'Asie.  Venait-elle  aussi  d'Asie,  venait-elle  d'Europe,  c'est 
ce  que  personne  n'est  encore  en  droit  d'affirmer. 

Les  anciens  Guanches  des  iles  Canaries,  que  les  envahis- 
seurs européens  ont  en  très  grande  partie  détruits,  appar- 
tenaient anx  Berbers  blonds;  les  récits  des  anciens  explora- 
teurs ne  laissent  point  de  doutes  sur  la  couleur  de  leurs 
cheveux  (Sabin  Berthelot).  Verneau  distingue  toutefois  plu- 
sieurs types  ethniques  dans  cette  ancienne  population;  le 
vrai  type  guanche  apparaîtrait  sur  les  crânes  provenant  de 
Ténériffe  :  ils  sont  longs,  mais  la  face  est  ramassée,  peu 
élevée.  A  côté  de  ces  crânes,  il  s'en  trouvait  qui  présentaient 
le  type  sémitique.  D'une  série  assez  importante  de  crânes 
guanches  anciens,  Broca  a  tiré  les  moyennes  suivantes  : 
capacité,  1493  centimètres  cubes  (hommes  et  femmes);  indice 
de  largeur,  75.6.  D'après  lui,  Berbers,  Guanches,  Basques  et 
anciens  troglodytes  dolichocéphales  de  l'Aquitaine,  immigrés 
en  celte  région  et  non  pas  autochtones*,  auraient  appartenu 
à  une  seule  et  même  race.  Selon  Sabin  Berthelot  le  type  s'est 
conservé  chez  les  pasteurs  des  montagnes,  chez  les  familles 
agricoles  des  hautes  vallées,  avec  la  figure  ovale  et  osseuse, 

1.  Rev,  d'Anthrop.t  t.  I,  p.  SI. 
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le  front  un  peu  étroit,  le  nez  aquilîn  sans  protubérance,  le 
corps  sec  et  robuste  ;  dans  ces  familles,  à  côté  des  cheveux 
et  des  yeux  foncés,  se  rencontrent  des  cheveux  d'un  rouge 
brun  et  des  yeux  verdâtres  *. 

§  22.  —  Les  Sémites. 

Cette  dénomination  d'origine  biblique  (Sem,  Kham,  Ja- 
phet)  n'a  aucune  valeur  ethnogénique  ;  elle  a  toutefois  si 
bien  pénétré  dans  Tusage  qu'on  ne  peut  plus  ne  pas  l'em- 
ployer. Le  terme  de  c  syro-arabe  >  n'est  pas  non  plus  sans 
défaut.  Les  peuples  sémitiques  étaient  beaucoup  plus  nom- 
breux jadis  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Les  Assyriens,  les 
Babyloniens  étaient  des  Sémites  que  les  événements  histo- 
riques ont  fait  disparaître  plus  ou  moins  complètement  au 
milieu  d'autres  populations.  Dans  les  contrées  que  ces  popu- 
lations occupaient  autrefois,  l'ancien  type  sémitique  est  loin 
cependant  d'avoir  été  partout  et  toujours  anéanti.  Ce  type, 
il  faut  le  chercher  aujourd'hui  chez  un  grand  nombre  d'A- 
rabes et  chez  un  certain  nombre  de  Juifs. 

Juifs.  —  Ils  sont  répandus  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  pour  les  cinq  sixièmes  en  Europe.  Certes,  tous  les 
Juifs,  tous  les  pratiquants  du  culte  israélite  (7  millions  d'in- 
dividus, dit-on),  ne  peuvent  être  mis  à  contribution  pour 
l'établissement  d'un  type  juif  commun.  Beaucoup  d'anciens 
Européens  appartenant  à  des  races  diverses  sont  entrés  dans 
les  familles  juives  *  le  sang  européen  et  le  sang  juif  ont  été 
mélangés  ;  non  seulement  il  y  a  des  Juifs  blonds  et  des  Juifs 
bruns,  mais  bien  des  variétés  sont  nées  du  croisement  de 
telles  ou  telles  races  avec  des  familles  juives  qui  déjà  étaient 
plus  ou  moins  métissées.  En  Galicie,  par  exemple,  un  tiers 

4.  Mémoires  de  la  Soc.  elhnoLy  t.  I,  p.  147. 
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des  Juifs  ont  les  cheveux  clairs,  44  pour  100  ont  les  yeux 
clairs.  Est-ce  à  dire  qu'il  n'existe  pas  un  type  juif?  Rien  ne 
serait  plus  inexact  que  cette  assertion  :  le  type  juif  est  des 
plus  frappants  ;  tous  les  Juifs  ne  l'ont  point,  ne  sont  pas  Juifs 
ethniquement,  mais  ceux  qui  présentent  le  type  en  question 
se  reconnaissent  au  premier  abord  :  tête  allongée  d'avant  en 
arrière;  cheveux  foncés,  abondants,  souvent  ondulés;  yeux 
grands  et  vifs;  nez  aquilin  et  fm  donnant  un  profil  très 
accentué;  lèvres  assez  minces;  visage  ovale;  taille  peu  éle- 
vée. Ce  type  se  rencontre  chez  les  Juifs  de  tous  pays,  non 
seulement  en  Europe  mais  encore  chez  une  partie  de  ceux 
qui  sont  établis  en  Perse  ',  à  Boukhara  (Meyendorfl),  etc.  Il 
ne  faut  pas  confondre  avec  ce  type  très  remarquable  de  race 
fine  un  type  beaucoup  plus  grossier,  qui  se  rencontre  assez 
fréquemment  chez  les  Juifs  allemands  et  qui  est  caractérisé 
par  une  tête  arrondie,  des  cheveux  frisés,  un  nez  gros,  des 
lèvres  épaisses,  des  traits  sans  délicatesse  aucune.  Ce  type 
n'a  rien  de  commun  avec  le  vrai  type  d'origine  asiatique.  Ce 
dernier  est  dolichocéphale  ou  sous-dolichocéphale.  Les 
indices  de  82  et  plus  pris  sur  des  crânes  de  Russie  et  de 
Galicie  (85«5  d'après  J.  Mayer  et  Kopernicki),  démontrent 
que  Ton  a  affaire  à  des  individus  judaïsés^  non  pas  à  des 
Juifs  de  race.  Il  y  a  ici  une  confusion,  une  équivoque  qu'il 
fî^ut  faire  disparaître  avec  soin. 

Le  Juif  a  l'esprit  ouvert  et  facile,  extraordinairement  sou- 
ple; il  a  appris  à  se  plier  à  toutes  les  nécessités  sociales.  Au 
milieu  même  de  la  culture  européenne,  il  demeure  fidèle  à 
ses  traditions  anciennes  et  se  contente  de  les  soustraire  aux 
investigations  étrangères  ;  sa  religion  aujourd'hui  est  sa 
nationalité. 

Le  vrai  crâne  syrien,  absolument  comparable  au  véritable 

1.  Rev,  d'Anthrop.f  t.  I,  p.  558. 


crâiie  juif,  est  de  forme  franchement  allongée  :  il  se  recon- 
nnit  faciiemenl  au  milieu  des  éléments  brachycéphales  qui 
ont  été  introduits  en  grand  nombre  dans  le  pays,  par  Tin- 
va^ion  altaîque. 

L'ancien  crâne  phénicien  est,  dit  Hantegazza  (Archivio^ 
t.  X,  p.  126),  assez  petit  (sous-dolichocéphalie  ou  mésaticé- 
phaiie),  peu  élevé.  Les  contours  sont  doux,  les  attaches  mus- 
culaires peu  prononcées.  Le  nez  est  étroit. 

Arabes.  —  Chez  les  Arabes  du  désert  qui  vivent  en  noma- 
des, habitent  sous  la  tente,  paissent  leurs  troupeaux,  et  chez 
les  Arabes  qui  habitent  dans  les  villes,  cultivent  la  terre  et 
^:ommercent,  le  type  est  le  même.  C'est  Tancien  type  sémi- 
tique, avec  une  taille  plus  élevée  que  celle  du  Juifi1",65  d'a- 
près Lagneau).  L'ovale  de  la  figure  est  le  même,  le  nez  est 
droit  ou  aquilin,  l'ensemble  des  traits  n'a  rien  de  grossier. 
Le  teint  parfois  un  peu  sombre  de  la  peau  est  dû  au  hâle. 
L'indice  céphalique  est,  en  moyenne,  celui  de  la  dolicho- 
céphalie  : 

28  Arabef  (Cillcbert-Dhcrcoorl) 76.0 

74     —      (Lagneau) 75.6 

47      —      (Topioard^y 76.3 

20      —      d'Arabie  Pélréc  (tlisséicv) 73.8 

20  Bédouinf  de  Syrie* ...  75.4 

A.  de  Quatrefages  et  Ilamy  ont  tiré  de  vingt-huit  crânes 
une  moyenne  de  72.9;  Topinard  a  tiré  de  vingt-huit  autres 
crânes  une  moyenne  de  74.  La  hauteui:  est  frappante  : 
rindice  de  largeur-hauteur  est  approximativement  de  100. 
Indice  orbitaire  :  89.4;  indice  nasal  :  44.4. 

Les  Arabes  nomades,  ou  Bédouins,  vivent  par  tribus,  se 
marient  entre  cousins;  c'est  chez  eux  qu'il  faut  particuliè- 

1.  Rev,  (FAnthrop.,  1886,  p.  352,  en  note. 

2.  Arch.  f.  Anthrop.,  t.  VI,  p.  57. 
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rement  chercher  l'ancien  esprit  sémitique  :  le  goût  de  la  vie 
errante  et  pastorale,  le  dédain  du  travail  manuel,  Tinfatua- 
lion  de  race,  l'intolérance  et  l'autoritarisme.  Les  instincts 
fanatiques  et  conquérants  de  l'Arabe  ont  été  développés  à 
l'excès  par  le  mahomélisme. 

En  Asie,  les  Arabes  sédentaires  occupent  le  pourtour  de 
la  péninsule  arabique  et  La  Mésopotamie;  ceux  du  haut 
Yémen  passent  pour  les  plus  purs  (Reclus,  t.  IX,  p.  883); 
mais  le  type  des  descendants  des  anciens  Himyars  ne  dif- 
fère point  de  celui  des  Arabes  nomades  du  centre  et  du  nord 
de  l'Arabie.  Une  partie  de  la  population  de  l'Abyssinie  pro- 
vient d'une  ancienne  colonisation  himyarite. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  l'opinion  qui  place  dans 
l'Asie  centrale,  dans  la  région  de  l'Oxus,  la  vieille  patrie 
sémitique  (Renan,  Maspéro).  D'après  une  autre  manière 
de  voir,  cette  ancienne  patrie  devrait  être  recherchée  en 
Arabie  (Schrader).  Goldstein  rapporte  les  motifs  sur  les- 
quels s*appuient  ces  deux  opinions*.  Nous  penchons  avec  lui 
pour  la  première;  elle  a  pour  elle  le  rapprochement  que 
l'on  peut  établir  (nous  ne  disons  pas  l'identité)  entre  les 
races  sémitiques  et  les  races  aryennes  de  l'Éran  et  de  l'Inde. 

jj  23.  ~  lies  peuples  aryens  de  l'Inde  et  de  l'Éran. 

Nous  employons  avec  toutes  réserves  le  mot  «  aryen  »  qui 
est  purement  conventionnel.  Il  ne  s'applique  pas  à  une  unité 
ethnique  ;  tous  les  Hindous  du  nord  (nous  n'avons  pas  à  par- 
ler ici  des  noirs  du  sud  de  l'Inde)  ne  forment  pas  avec  leurs 
voisins  du  nord-ouest,  les  Éraniens,  une  seule  et  même  race. 
Les  peuples  qui  parlent  en  Asie  un  idiome  appartenant  à  la 
famille  linguistique  indo-européenne  —  soit  quelque  idiome 

1.  Goldstein,  Rev.  d'Anthrop.,  1885,  p.  650. 
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hindou,  soit  quelque  idiome  éranien,  — sont  loin  de  consti- 
tuer une  seule  et  même  race.  II  ne  s'agit  pas  ici  d'une  race, 
il  s'agit  de  peuples  unis  par  une  culture  peu  différente  et 
formés  d'éi<^ments  ethniques  qui  sont  parfois  divers.  II  n'y  a 
point  de  doute  que  la  civilisation  aryenne  n'ait  été  apportée 
dans  l'Inde  par  le  nord-ouest  de  cette  contrée  (Lassen, 
Fr.MûlIer).  Les  immigrants  rencontrèrent  et  refoulèrent  vers 
le  sud  des  peuples  plus  ou  moins  civilisés  (Bhîls,  Kols,  Dra- 
vidiens)  auxquels,  dans  le  nord  de  la  péninsule,  ils  imposè- 
rent leur  langue.  Le  vaste  domaine  des  idiomes  hindous 
(marathi,  oriya,  bengali,  hindi,  etc.)  renferme,  en  effet,  une 
foule  de  populations  qui,  par  la  race,  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  immigrants  aryens  ;  elles  sont  aryennes  sous  le  rap- 
port linguistique,  non  pas  sous  le  rapport  ethnique.  Déjà, 
avant  l'arrivée  des  blancs  du  nord-ouest,  les  peuples  noirs 
de  l'Inde  avaient  eu  à  subir  l'influence  de  populations  trans- 
himAlayennes,  fautivement  appelées  touraniennes,  mot  qui 
n'a  aucun  sens  réel.  On  ne  fixe  que  très  approximativement 
à  l'an  2  000  avant  l'ère  chrétienne  l'époque  de  ces  anciennes 
invasions.  II  n'est  possible  de  déterminer  avec  précision 
que  l'âge  d'invasions  postérieures,  dues,  celles-ci,  à  des 
peuples  altaïques.  Ces  derniers  envahissements  ne  contri- 
buèrent pas  peu  à  compliquer  l'ethnographie  de  l'Inde 
septentrionale.  Une  autre  invasion,  celle  des  Radjpouts 
(iv«  siècle)  fui  reçue  par  les  descendants  des  vieux  immi- 
grants aryens  comme  un  renfort  de  même  sang  et  de  même 
civilisation.  Cinq  cents  ans  plus  lard,  autre  arrivée  de  soi- 
disant  Touraniens,  en  réalité  d'un  mélange  assez  confus  de 
peuples  de  l'Asie  centrale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  dislingue  aujourd'hui  en  trois  grandes 
classes  les  populations  nord-indiennes  de  civilisation  aryenne  : 
les  Hindous  proprement  dits,  les  Djats,  les  Radjpouts  (Vivien 
de  Saint-Martin,  Rousselet,iReclus):  Originairement  les  jBraA- 


HINDOUS.  553 

mânes,  ou  Hindous  proprement  dits,  formaient  une  caste 
sacerdotale.  Dans  THindoustan,  tout  ce  qui  n'est  pas  musul- 
man se  prétend  brahmanique.  En  fait,  c'est  dans  les  indi- 
vidus de  cette  caste  qu'il  faut  chercher  les  traces  de  l'ancien 
type  aryen  immigrant,  particulièrement  dans  le  Kachmir,  où 
il  forme  la  société  aristocratique,  dans  le  Pendjab  septen- 
trional, à  Delhi,  dans  la  province  d'Âoudh,  dans  la  région 
du  Doab  et  du  Gange  moyen  (où  le  métissage  est  pourtant 
plus  fréquent  que  dans  le  nord-ouest),  dans  certaines  parties 
du  Bengale,  puis,  à  l'ouest,  dans  le  Goudjerate.  Les  mieux 
conservés  des  Hindous  dits  aryens  ont  une  figure  de  forme 
ovale  et  d'expression  tout  à  fait  noble,  les  traits  fins,  le  front 
élevé,  le  nez  saillant,  le  menton  petit  mais  non  fuyant,  les 
yeux  bruns,  grands,  expressifs,  les  cils  longs,  les  sourcils 
fournis.  La  stature  est  moyenne.  Le  crâne  est  de  forme 
allongée,  donne  un  indice  de  75.4  (B.  Davis);  d'après  Mante- 
gazza,  un  peu  plus  de  75.  Autre  est  le  type  des  Djats  établis 
dans  la  région  de  l'indus,  où  ils  constituent  la  population 
agricole,  et  dans  le  nord  du  territoire  de  langue  hindie, 
c'est-à-dire  dans  le  Radjpoutana  septentrional  entre  l'indus 
et  le  Gange.  l\  est  vraisemblable  que  les  Djats  sont  le  résultat 
de  mélanges  des  immigrants  aryens  et  de  soi-disant  Toura- 
niens  précédemment  établis  dans  cette  région;  on  trouve 
également  chez  eux  un  grand  nombre  d'individus  de  peau 
plus  ou  moins  foncée,  appartenant  à  la  plus  ancienne  couche 
ethnique  de  l'Inde.  En  somme,  il  n'y  a  pas  un  type  djat 
caractérisé.  Les  Sikhs,  population  jadis  renommée  par  ses 
mœurs  guerrières,  sont  compris  parmi  les  Djats.  Les  Radj- 
pouls  établis  au  sud  du  Pendjab,  à  l'ouest  de  Delhi  et  d'Agra, 
appartiennent  au  groupe  aryen.  Ils  ont  la  peau  claire,  le  nez 
généralement  busqué,  les  yeux  grands,  la  barbe  noire  ou 
brune  et  bien  fournie. 

Les  Brahmanes,  ou  Bramines  actuels,  sont  les  descendants 
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de  Tancienne  caste  sacerdotale.  Aujourd'hui  les  quatre  an- 
ciennes castes  ont  fait  place  à  de  nombreuses  subdivisions. 
La  première,  celle  des  Brahmanes  a  seule  conservé  çà  et  là  sa 
pureté,  les  autres  sont  fort  mélangées.  Les  Radjouts,  par 
exemple,  ne  représentent  que  théoriquement  la  caste  des 
guerriers.  Il  y  a  actuellement  des  castes  de  barbiers,  de 
potiers,  de  vendeurs  de  lait,  d'huile,  etc.,  et  chacun  de  ces 
groupes  a  sa  propre  vie  *  ;  le  mariage  entre  castes  différentes 
ou  non  associées  est  prohibé.  Les  interdictions  de  toutes 
sortes  sont  nombreuses  :  on  ne  peut  préparer  la  nourriture 
de  telle  ou  telle  façon  ;  on  ne  peut  prendre  ses  repas  avec 
telles  ou  telles  personnes  ;  la  consommation  de  la  viande  de 
bœuf  est  une  impiété  scandaleuse  pour  tout  individu  prati- 
quant rhindouisme.  Les  Brahmanes  sont  non  seulement 
agriculteurs  et  négociants,  mais  souvent  aussi  cuisiniers  et 
adonnés  à  quelque  autre  métier  n'entraînant  pas  de  dégra- 
dation. Généralement  les  autres  castes  ne  se  livrent  chacune 
qu'à  une  seule  profession.  Les  Radjpouts  sont  divisés  en  un 
grand  nombre  de  clans,  tiennent  le  pas  api^èsles  Bralimanes, 
et  embrassent  pour  la  plupart  le  métier  des  armes  sous  le 
gouvernement  anglais.  Ils  ne  se  marient  point  dans  leur 
propre  clan.  Quant  aux  Djats,  l'organisation  des  castes  n'a 
pas  prévalu  chez  eux;  ils  sont  surtout  agriculteurs.  L'hin- 
douisme, qui  n'est  que  le  brahmanisme  dégénéré,  s'étend 
sur  toute  l'Inde  d'une  façon  plus  ou  moins  suivie,  mais  il 
domine  particulièrement  à  Lahore,  à  Delhi,  dans  toute  la 
région  du  Gange  et  dans  l'est  du  Radjpoutana.  II  est  acces- 
sible à  tous  ceux  qui  veulent  bien  reconnaître  l'institution 
des  castes  et  se  priver  de  la  viande  de  bœuf.  Il  est  professé 
par  la  plus  grande  partie  des  indigènes.  Quant  au  territoire 

^  l^Monicr  WiUiams,  Hinduism.  p.  151.  ^  Perrin,  Voy,  dansPIndostan^i.  l. 
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de  langue  hindoue  il  s'étend  jusqu'au  sud  de  Goâ,  de  Nag- 
poure,  de  Djéipoure,  de  Cuttak,  mais  dans  ce  vaste  domaine 
sont  compris  des  îlots  d'idiomes  kolariens  ou  dravidiens. 

Les  Tsiganes  ou  Roms,  improprement  appelés  Bohémiens, 
sont  des  Hindous  émigrés.  Un  grand  nombre  d'entre  eux 
ont  conservé  le  beau  type  de  leur  race  :  figure  ovale,  yeux 
noirs,  nez  saillant,  cheveux  noirs  bouclés,  traits  particuliè- 
rement fins.  Le  crâne  est  allongé,  donne  un  indice  moyen  de 
77  (Kopernicki  a  trouvé  un  indice  de  80  sur  cinq  femmes).  La 
taille  est  moyenne.  On  sait  peu  de  chose  des  Tsiganes  d'Asie; 
quant  à  ceux  d'Europe,  Miklosich  a  déterminé,  en  se  fondant 
sur  l'état  de  leur  lexique,  l'itinéraire  de  leurs  migrations  : 
Grèce,  Roumanie,  Hongrie,  Bohême  et  Moravie,  Allemagne, 
Pologne  et  Lithuanie,  etc.,  pour  finir  par  l'Espagne.  Le  fonds 
de  leur  langue,  grammaire  et  lexique,  est  absolument  hindou. 

Au  nord-ouest  de  l'Inde,  au  nord  du  Kachmir,  sont  les 
Dardons,  Dardas  ou  Dardis.  Ceux  qui  appartiennent  à  la 
couche  supérieure  de  la  population  ont  le  teint  clair,  le  nez 
busqué,  la  barbe  fournie;  ce  sont  des  Hindous  montagnards 
(Ujfalvy,  Girard  de  Rialle).  C'est  un  peuple  de  mœurs  douces 
et  indépendantes,  pratiquant  l'islamisme,  sauf  ceux  duLadak 
qui  sont  bouddhistes  comme  leurs  voisins  du  Tibet.  Hs  con- 
naissent la  distinction  des  castes.  On  signale  l'étrange  aver- 
sion des  Dardons  pour  l'espèce  bovine.  Les  Dardons  d'origine 
aryenne  se  sont,  en  tout  cas,  implantés  sur  une  ancienne 
population  tibétaine  ou  altaïque  dont  les  descendants  sont 
loin  d'avoir  disparu  (Drcw,  Cust). 

A  l'ouest  des  Dardons  sont  les  Kafirs  SyapocheSy  qui  se 
rapprochent  beaucoup  des  précédents.  Hs  sont  blancs  de 
teint,  ont  le  système  pileux  développé,  la  tête  allongée,  le 
nez  arqué,  mince  (Ujfalvy),  appartiennent  au  type  aryen 
(Mac  Nair).  Hs  vivent  par  petites  tribus,  n'ont  point  de  nom 
générique,  sont  sociables,  aiment  la  chasse  et  la  guerre, 
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laissent  aux  femmes  les  soins  de  la  terre,  s'habillent  princi- 
palement avec  des  peaux  de  chèvres,  repoussent  énergique- 
ment  l'islamisme  (le  meurtre  d'un  musulman  est  considéré 
comme  un  véritable  exploit),  sont  en  hostilités  continuelles 
avec  leurs  voisins  les  Afghans.  Leurs  femmes  passent  pour 
les  plus  belles  de  TAsie  centrale  (Tanner),  se  parent  de  nom- 
breuses et  massives  chaînes  d'argent.  Le  laitage  joue  un 
rôle  important  dans  leur  alimentation  ;  ils  ont  le  poisson  en 
horreur.  La  langue  des  Kafirs,  comme  celle  des  Dardons,  se 
rattache  aux  langues  de  l'Inde  septentrionale  (Cust).  D'après 
Trumpp,  les  Dardons  et  les  Kafirs  seraient  des  Aryens  de- 
meurés en  arrière  de  leurs  frères  immigrant  dans  l'Inde. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  à  un  type  hindou  élevé 
ainsi  caractérisé  :  taille  moyenne,  parfois  supérieure  à  la 
moyenne,  carnation  blanche,  cheveux  noirs  doux  et  ondulés, 
barbe  fournie,  yeux  noirs  et  grands,  nez  saillant  et  mince, 
menton  petit,  traits  généralement  fins,  tète  allongée. 

Si  nous  passons  aux  peuples  éraniens,  nous  trouvons  au 
nord-est  de  leur  domaine,  en  contact  avec  les  Kafirs,  les 
Tadjiks.  De  tous  les  peuples  éraniens  ce  sont  ceux  qui  ont 
l'extension  géographique  la  plus  considérable.  Au  nord  ils 
ont  pour  voisins  les  Turcomans,  à  l'ouest  les  Kourdes  et  les 
Lours,  au  sud  ils  touchent  au  golfe  Persique.  Hamadan,  à 
l'ouest,  est  en  territoire  tadjik.  Ce  nom  est  inusité,  dit  Kha- 
nikoff*,  à  l'occident  de  la  Perse  ;  il  ne  commence  à  être  em- 
ployé que  dans  le  Khorassan  oriental,  dans  le  Séistan.  Si  on 
l'étend  aux  Éraniens  de  Yezd,  d'Ispahan,  de  Téhéran  et 
même  d'Hamadan,  c'est  d'une  façon  toute  conventionnelle. 
Les  Tadjiks  de  l'ouest  ont  plus  particulièrement  le  nom  de 
Farsis,  de  Persans.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  de 
nom,  l'important  est  de  remarquer  que  le  type  tadjik  se  rap- 

1.  Mémoire  sur  VEthnographie  de  la  Perse,  p.  77. 
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proche  singulièrement  du  type  hindou  proprement  dit.  Le 
crâne  est  allongé  ;  la  moyenne  des  crânes  de  Guèbres,  qui 
passent  pour  avoir  conservé  l'ancien  type  en  même  temps 
que  Tancienne  religion,  donne  un  indice  peu  supérieur  à  70 
(KhanikofT,  Duhousset)  :   c'est   une   dolichocéphalie  très 
prononcée  que  sont  loin  de  présenter  tous  les  crânes  per- 
sans, même  ceux  que  Ton  peut  considérer  comme  indemnes 
de  mélanges.  Les  Tadjiks,  vers  l'est^  sont  de  taille  assez 
grande  ;  dans  l'ouest  de  la  Perse  ils  sont  un  peu  au-dessous 
de  la  moyenne.  La  peau  est  blanche;  les  cheveux  sont  noirs 
et  abondants,  la  barbe  noire,  ondulée,  la  poitrine  et  les  bras 
sont  velus.  Les  yeux  sont  noirs;  le  nez  est  droit,  effilé,  par- 
fois légèrement  recourbé  ;  la  face  est  de  forme  ovale.  Ils  ont 
généralement  l'intelligence  prompte,  aiment  la  vie  séden- 
taire, sont  pleins  d'urbanité.  Les  événements  ont  malheu- 
reusement réduit  à  une  assez  misérable  condition  cette  an- 
cienne population  persane  qui,  par  tant  de  côtés,  remporte 
sur  ses  dominateurs  arabes  ou  altaîques.  Ce  peuple  d'agri- 
culteurs, d'industriels,  de  commerçants,  mérite  uft  meilleur 
sort  que  celui  qu'il  a  actuellement.  Les  Sartes  de  Khiva  ne 
sont  autres  que  des  Tadjiks  ;  ce  nom,  dans  le  langage  des 
Altaîques  qui  l'emploient,  est  passablement  méprisant.  Les 
Sartes  sont  plus  ou  moins  tatarisés  (Verechaghine,  Girard 
de  Rialle)  et  ont  perdu  leur  ancienne  langue  éranienne  (Alb. 
Regel).  Ils  forment  avec  les  Kirghizes  la  majeure  partie  des 
habitants  de  la  région  située  au  nord  de  Khiva  et  de  Bou- 
khara  (Ujfalvy).  Une  convient  déparier  qu'avec  une  extrême 
réserve  des  c  Galtchas  »,  Tadjiks  montagnards  du  Kohistan, 
qui  seraient  brachycéphales.  Par  ce  caractère  ils  se  différen- 
cieraient nettement  des  Éraniens  ;  mais  on  n'est  pas  encore 
édifié,  il  faut  le  reconnaître,  sur  l'existence  de  celte  soi- 
disant  population  à  tête  courte  ^  La  grande  similitude  des 

1.  Rev.  d'Ethnogr,,  t.  IV,  p.  364. 
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Éraniens  orientaux  et  des  Hindous  (Khanikoff,  Spiegel, 
Girard  de  Rialle)  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  présence  du 
vrai  type  éranien  dans  le  Khorassan  et  le  Kirman  :  on  y 
trouve,  en  effet,  des  indices  céphaliques  de  71  à  75. 

Les  Afghans  (Pakhtouns  ou  Pashtouns),  qui  sont  eux  aussi 
à  l'ouest  des  Kafirs,  se  trouvent  enveloppés  au  nord  et  à  l'ouest 
par  des  Tadjiks.  Dans  cette  région,  où  bien  des  mélanges 
ethniques  se  sont  produits,  ils  forment  la  couche  supérieure 
de  population  et  sont  adonnés  à  la  vie  pastorale,  laissant 
aux  Tadjiks  l'agriculture  et  le  commerce.  La  peau  de  l'Afghan, 
dit  Khanikoff,  est  d'un  éclat  mat  et  d'une  couleur  générale- 
ment bistrée.  La  tète  est  allongée,  a  un  indice  moyen  de 
77  (Duhousset),  74.8  (B.  Davis).  Les  cheveux,  les  sourcils, 
la  barbe  sont  noirs  et  épais  ;  la  forme  du  visage  est  ovale, 
allongée,  le  nez  est  grand.  Ils  vivent  divisés  en  tribus,  sont 
sociables,  actifs,  passionnés  pour  la  chasse.  Le  mariage  a 
lieu  par  achat  de  la  femme.  Les  Afghans  sont- mahométans 
sunnites,  mais  point  intolérants. 

Au  sud  des  précédents  sont  les  BéloutcheSj  qui  donnent 
sur  la  mer  d'Oman  et  ont  pour  voisins  occidentaux  les  Tad- 
jiks du  Kirman.  La  plupart  des  Béloutches  sont  adonnés  à 
la  vie  pastorale.  Ils  sont  tout  à  la  fois  hospitaliers  et  pillards  ; 
ils  possèdent  un  grand  nombre  d'esclaves  enlevés  à  main 
armée  dans  des  expéditions.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'ont  pas 
subi  de  métissage  présentent  le  vrai  type  éranien,  voisin  du 
type  noble  hindou  :  ils  ont  le  nez  mince  et  aquilin,  la  figure 
ovale,  le  système  pileux  fourni,  la  tête  allongée.  Mais  il  en 
est  un  grand  nombre  qui  ont  reçu  l'influence  d'éléments 
étrangers,  ont  la  peau  assez  foncée.  Ils  sont  en  contact  avec 
les  Brahouis  que  certains  auteurs  veulent  rattacher  aux  Dra- 
vidiens  de  l'Inde  méridionale,  et  dont  ils  se  distinguent 
nettement  sous  tous  rapports. 

En  traversant  de  l'est  à  l'ouest  le  pays  des  Tadjiks  (Kir- 
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mon,  Yezd,  Ispahan)  nous  arrivons  aux  Éraniens  occiden- 
taux, et  d'abord  aux  Lours.  Ils  se  divisent  en  Bakhtiaris  et 
en  Féilis.  Ils  ont  pour  voisins  de  l'ouest  des  Arabes,  pour 
voisins  du  nord  les  Kourdes.  Éraniens  par  la  langue,  ils  sont 
loin  de  représenter  le  type  éranien,  le  type  oriental.  L'élé- 
ment allaïque  a  joué  chez  eux  un  rôle  considérable.  Duhous- 
set  les  donne  comme  de  taille  moyenne,  robustes,  ayant  le 
teint  brun,  les  cheveux  noirs,  longs,  ondes,  le  nez  gros, 
aquilin,  abaissé  sur  les  lèvres,  la  mâchoire  forte,  les  pom- 
mettes saillantes,  le  front  fuyant,  l'occiput  taillé  droit.  Ils 
sont  nettement  brachycéphales.  KhanikofT  les  considère 
coinme  très  mélangés  avec  les  Sémites  de  la  Mésopotamie  et 
les  Turcs  de  l'Asie-Mineure.  Leur  brachycéphalie  provien- 
drait! des  rapports  avec  les  populations  allaïques.  En  somme, 
ils  n'ont  guère  d'éranien  que  la  réputation  et  la  langue. 

Il  en  faut  dire  autant  de  leurs  voisins  septentrionaux  les 
Kourdes^  qui  habitent  à  l'est  des  Arabes  et  des  Turcs,  au  sud 
des  Arméniens.  Les  Kourdes,  éraniens  par  la  langue,  sont 
fort  mélangés.  Les  uns  présentent  un  type  fm  et  noble, 
d'autres  un  type  grossier.  Bien  des  éléments  ont  contribué 
à  la  formation  de  ce  peuple.  En  tout  cas,  on  a  remarqué  la 
ressemblance  de  beaucoup  d'entre  eux  avec  les  Afghans 
(Spiegel),  dont  ils  ont  le  nez  aquilin.  Toutefois,  la  majorité 
d'entre  eux  sont  sous-brachycéphales  (indice  de  81  d'après 
Chantre)  ou  même  brachycéphales  (indice  de  85  d'après  Du- 
housset).  Ils  sont  fortement  mélangés  avec  leurs  voisins 
occidentaux.  C'est  le  peuple  pillard  par  excellence  ;  chez  eux 
le  vol  à  main  armée  est  un  acte  essentiellement  honorable. 
Les  vieillards,  dit  KhanikofT,  sont  remarquablement  beaux  ; 
presque  tous  ont  des  têtes  de  patriarches,  mais  ces  traits 
calmes  et  vénérables  appartiennent  à  de  purs  brigands.  Ils 
ne  forment  pas  une  nation  au  sens  propre  du  mot  ;  leurs 
tribus  les  plus  nombreuses  sont  en  pays  turc,  et  le  centre 
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de  leur  domaine  se  trouve  au  plateau  de  Van  (Reclus).  En 
maintes  régions  de  leur  territoire  ils  se  fondent  avec  les 
peuples  environnants.  A  Test  de  la  Caspienne  (au  sud  du 
territoire  turcoman  et  au  nord  des  Tadjiks)  on  trouve  des 
Kourdes  aux  environs  de  Meched  en  Khorassan,  particuliè- 
rement au  nord-ouest  de  cette  ville.  Les  Kourdes  élèvent, 
pour  les  vendre,  des  chevaux  et  des  bestiaux;  leur  industrie, 
très  rudimentaire,  consiste  surtout  en  la  fabrication  de 
grosses  toiles  en  poil  de  chèvre.  Ils  pratiquent  un  islamisme 
très  imprégné  de  vieilles  croyances  nationales. 

Au  nord  des  Kourdes  sont  les  ArménienSj  à  Touest  de  la 
Caspienne,  au  sud  de  populations  turques,  géorgiennes, 
tatares.  Des  événements  historiques  ont  disséminé  les  Armé- 
niens, en  ont  fait  une  sorte  de  peuple  juif,  mais  ils  ojit  su 
garder  précieusement  leur  nationalité.  On  peut  penser  avec 
Khanikoff  que  la  colonie  arménienne  d'Astrakhan  a  conservé 
pour  le  mieux  le  type  de  la  race.  Ce  type  est  incontestable- 
ment le  type  éranien,  le  type  de  Test  :  peau  blanche,  che- 
veux noirs,  barbe  noire  et  bien  fournie,  tête  allongée,  visage 
ovale,  yeux  noirs,  nez  long,  fin,  aquilin,  proéminent.  Les 
Arméniens  sont  commerçants,  industriels,  en  certaines  ré- 
gions cultivateurs,  généralement  très  pacifiques.  Ils  habi- 
taient plus  au  sud,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  et  ont  été 
chassés  vers  le  nord  par  les  persécutions. 

Plus  à  Test,  sur  la  Caspienne,  dans  les  territoires  de 
Bakou  et  de  Lenkoran,  les  Tats  sont  fortement  métissés  par 
les  Tatars  qui  les  environnent. 

Les  Gourans  qui  habitent  dans  le  Kourdistan,  aux  envi- 
rons de  Souléïmanieh,  sont  des  paysans  qui  présentent  le 
type  éranien  plus  ou  moins  métissé. 

Les  Ossètes  du  Caucase  appartiennent  par  la  langue  au 
groupe  éranien,  mais  les  caractères  de  race  les  éloignent 
tellement  des  populations  éraniennes,  même  métissées,  que 
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nous  devons  renvoyer,  en  ce  qui  les  regarde,  au  passage 
concernant  les  peuples  dits  caucasiens. 

De  ce  qui  précède  il  faut  tirer  la  conséquence  qu'un  groupe 
ethnique  dit  aryen  existe  au  nord -ouest  de  Tlnde  et  à  Test 
de  rÉran  ;  que  ce  type  est  caractérisé  par  une  peau  blanche, 
une  chevelure  noire  et  abondante,  une  barbe  noirq  et  four- 
nie, de  beaux  yeux  noirs,  un  nez  un  et  aquilin,  un  visage 
ovale,  un  crâne  de  forme  allongée.  A  l'ouest  ce  type  a 
été  très  métissé  (chez  les  Tadjiks  occidentaux,  chez  les 
Lours,  chez  les  Kourdes)  :  le  crâne  s'est  raccourci,  la  face 
s'est  ramassée  et  élargie;  mais  il  paraîtrait  que  si  la  race 
mélangée  est  livrée  à  elle-même,  ne  reçoit  plus  d'éléments 
tatars,  le  type  éranien  ne  tarde  pas  à  se  rappeler  et  à 
devenir  prédominante  Quant  à  la  question  de  savoir  si 
c'est  du  haut  pays  arménien  que  la  race  dite  aryenne  a 
gagné,  dans  une  très  haute  antiquité,  le  Pamir,  le  Kaûris- 
tan,  les  régions  du  haut  Indus  et  du  haut  Gange,  nous  ne 
pensons  pas  qu'elle  soit  encore  résolue.  Si  la  réponse  doit 
être  affirmative,  il  restera  à  chercher  quels  rapports  a  pu 
avoir  cette  race  avec  la  race  sémitique,  qu'elle  aura  en  ce 
cas  avoisinée,  l'une  devant  tendre  vers  l'est  (Aryens),  l'autre 
vers  le  sud-ouest  (Sémites). 

g  23.  —  Lob  peuples  du  Caucase. 

Il  n'y  a  pas  unité  de  race  chez  les  peuples  du  Caucase  ;  on 
ne  peut  les  diviser  en  un  groupe  du  nord  et  en  un  groupe 
du  sud  :  pas  plus  sous  le  rapport  ethnique  que  sous  le  rap- 
port linguistique,  les  populations  caucasiennes  ne  se  prêtent 
à  une  unification.  En  autres  termes,  il  n'existe  pas  une  race 
caucasienne,  mais  bien,  autour  du  Caucase,  un  groupement 

i.  Spiegel,  Erânische  AUerihumskwidey  t.  I,  p.  387. 
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de  peuples  plus  ou  moins  diiTérents  les  uns  des  autres;  les 
uns  reliés  par  des  liens  de  parenté,  les  auti*es  sans  relation 
aucune  avec  leurs  voisins. 

En  commençant  par  le  nord-ouest  de  leur  domaine  Texa- 
men  du  groupe  des  Caucasiens,  nous  rencontrons  les 
TcHERKEssBS,  OU  Circassieus,  que  Ton  divise  communément 
en  trois  sous-groupes  :  les  Adighés,  les  KabardinSj  les 
Abkhases.  Les  premiers  sont  entourés  par  les  Russes,  et 
séparés  de  leurs  congénères;  les  Kabardins  sont  entourés 
par  des  Tatars,  des  Russes,  des  Ossètes  :  on  les  regarde  par- 
fois comme  un  simple  rameau  des  précédents  ;  les  Âbkbases 
occupent  une  partie  du  littoral  de  la  mer  Noire,  au  nord  des 
Mingréliens.  Les  Abkhases  sont  plus  petits  et  plus  bruns  de 
peau  que  les  Adighés  et  les  Kabardins;  ceux-ci  présentent 
le  vrai  type  circassien  qui  passe,  à  juste  titre,  pour  un  des 
plus  beaux  types  humains.  Ils  sont  de  haute  taille  (moyenne 
de  la  stature  des  hommes  l^jTâ),  élancés,  larges  d'épaules, 
ont  le  teint  blanc,  le  visage  maigre  et  fensemble  de  la  phy- 
sionomie énergique;  trente  Adighés  ont  donné  un  indice 
céphalique  de  81.9  (Erckert).  Les  Circassiens  étaient  avant 
tout  un  peuple  guerrier,  divisé  en  castes.  11  a  fallu  un  effort 
considérable  des  Russes,  au  milieu  de  ce  siècle,  pour  ré- 
duire cette  vigoureuse  population  dont  il  ne  reste  plus  que 
des  débris  dans  les  régions  qu'elle  occupait  précédemment. 
Les  Circassiens  ont  tour  à  tour  été  fétichistes,  chrétiens, 
mahométans. 

A  l'est  des  Circassiens,  et  dans  la  contrée  centrale  du  nord 
du  Caucase,  est  le  groupe  des  Khistes,  ou  Tchetchenzes, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  Tchetchenzes  proprement 
dits,  les  KaraboulakSy  les  Thouches,  les  Ingouches,  etc.  Les 
Khistes  sont  comme  les  Circassiens  de  taille  élancée,  mais 
leur  physionomie  est  moins  belle,  leur  leint  plus  foncé,  et 
on  les  distingue  aisément  des  Circassiens  occidentaux.  La 
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conquête  russe  les  a  fait  émigrer  en  grand  nombre,  comme 
les  Circassiens.  Ils  sont  mahométans. 

Plus  à  Test  encore,  dans  la  région  de  la  Caspienne,  est  le 
groupe  des  Lesghiens  qui  ont  avec  les  précédents  de  grandes 
affinités.  Citons,  entre  autres,  les  Avars^  les  Laks,  ou  Kasi- 
Koumuks,  les  AkouchaSy  les  KurinSy  etc. 

En  gagnant  le  versant  sud  de  la  chaîne  du  Caucase,  nous 
rencontrons  des  Tatars,  à  Test,  dans  la  région  de  la  Cas- 
pienne.  Ce  n'est  que  dans  le  cœur  même  du  pays  que  sont 
établis  les  GéorgienSy  habitant  le  gouvernement  de  Tiflis  et 
une  grande  partie  de  celui  de  Koutaïs.  Au  nord-ouest  des 
Géorgiens  sont  les  Mingréliens  (à  côté  des  Abkhases).  Les 
Svanes  sont  également  dans  le  gouvernement  de  Koutaïs. 
Les  LazeSy  au  sud-ouest,  occupent  le  territoire  maritime 
jusqu'à  par  delà  Trébizonde,  et  sont  voisins  des  Turcs.  Les 
Géorgiens,  ou  Karlvels,  forment  la  plus  importante  des 
populations  caucasiennes.  Leur  type  est  tout  à  fait  remar- 
quable :  ils  sont  grands,  élancés,  robustes,  ont  les  cheveux 
et  les  yeux  noirs,  le  nez  prononcé,  mais  la  face  un  peu 
ramassée.  Indice  céphalique  de  quarante- trois  Géorgiens 
vivants,  83.5  (Erckert).  Jadis  guerriers,  ils  sont  aujourd'hui 
agriculteurs.  Les  Svanes  n'onj  pas  le  beau  type  des  Cauca- 
siens du  midi  et  sont  très  mélangés. 

Un  peuple  de  langue  éranienne  habite,  a-t-il  été  dit  ci- 
dessus,  une  partie  du  Caucase  central.  Ce  sont  les  Ossètes. 
On  ne  sait  comment  ils  se  sont  établis  dans  cette  contrée, 
ni  à  quelle  époque:  en  tout  cas,  on  ne  trouve  pas  chez  eux 
le  vrai  type  éranien.  Ils  forment  une  race  assez  mélangée, 
due  à  différents  facteurs.  Ce  qu'ils  ont  d'éranien  c'est  leur 
langue,  c'est  le  nom  d'  c  Irons  »  qu'ils  se  donnent,  le  nom 
d'  €  Ironistan  ï>  qu'ils  donnent  à  leurs  pays.  Khanikoff  a  pris 
sur  quatre  Ossètes  un  indice  céphalique  de  83.7;  Erckert  un 
indice  de  81.4  sur  seize  individus;  Maliev  un  indice  do 


564  PRÉCIS  D'ANTHROPOLOGIE. 

88.4  sur  deux  crânes.  La  plupart  du  temps  les  cheveux  sont 
blonds;  les  yeux  sont  petits;  le  corps  est  large,  la  taille 
moyenne  ou  au-dessous  de  la  moyenne.  Ils  sont  agriculteurs, 
élèvent  des  troupeaux  et  pratiquent  volontiers  le  brigan- 
dage. Ils  ont  été  tantôt  chrétiens,  tantôt  musulmans,  mais 
ont  toujours  conservé  de  vieilles  coutumes  fétichistes.  Ils 
habitent  au  nord  de  Tiflis,  ont  pour  voisins  du  sud  et  de 
l'ouest,  les  Géorgiens  ;  du  nord,  des  Tatars,  des  Kabardes, 
des  Russes  ;  de  Test,  des  Tchetchenzes  et  des  Géorgiens. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  des  Caucasiens  proprement 
dits,  nous  ne  pouvons  que  constater  le  manque  complet  de 
nos  connaissances.  Ethnologiquement  et  linguistiquement 
la  question  est  encore  tout  entière  à  résoudre. 

g  ^.  —  Les  penples  slaves  et  les  peuples  lettiques. 

On  comprend  sous  le  nom  de  Slaves  des  populations 
alliées  par  la  langue,  mais  assez  diverses  sous  le  rapport 
ethnique  :  les  Russes,  lesRuthènes,  les  Polonais,  les  Tchèques, 
les  Slovaques,  les  Sorabes,  les  Bulgares,  les  Serbes  et  Croates, 
les  Slovènes.  Il  n'y  a  pas  un  type  général  slave,  il  n'y  a  même 
pas  un  type  slave  du  nord  el^n  type  slave  du  sud.  Edwards 
affirmant  que  c  de  toutes  les  races  indo-européennes  de 
l'Europe  les  Slaves  constituent  certainement  celle  qui  a  le 
plus  d'unité  >,  a  été  contredit  par  toutes  les  observations 
scientifiques.  D'autre  part,  un  grand  nombre  d'auteurs  ont 
vu  dans  les  Russes,  et  même  dans  les  Polonais^  de  véritables 
Altaïques.  Cette  opinion  est  beaucoup  trop  exclusive.  Sans 
aucun  doute,  des  Russes  du  nord  ont  une  part  de  sang 
finnois,  des  Russes  de  l'est  sont  souvent  des  Ouraliens  sla- 
visés,  mais  nombre  d'habitants  de  la  Russie  n'ont  dans  les 
traits  rien  d'à  taïque.  Les  auteurs  qui  ont  voulu  établir  un 
type    slave  avec  une    vingtaine  de  Tchèques,  Ruthènes, 
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Croates  et  Polonais  ont  réuni  des  éléments  hétérogènes  et 
leurs  conclusions  ne  peuvent  porter.  Les  moyennes  prises 
sur  une  vingtaine  d'autres  individus  auraient  pu  être  toutes 
différentes.  Russes  et  Rutbènes,  que  Ton  range  dans  le 
même  groupe,  sont^  par  exemple,  différenciés  en  ce  que  les 
uns  sont  généralement  blonds,  les  autres  généralement 
bruns  (Barchevitz).  Les  Slaves  du  sud  ne  forment  pas  plus 
un  groupe  particulier  que  n'en  forment  un  les  Slaves  du 
nord.  En  ce  qui  concerne,  par  exemple,  le  teint  et  la  cheve- 
lure, il  existe  chez  eux  des  populations  claires  et  des  popula- 
tions foncées.  En  Croatie,  pour  préciser  plus  nettement 
encore,  il  y  a  des  populations  rustiques  à  teint  et  à  cheveux 
.  clairs  et  des  populations  également  rustiques  à  teint  et  à 
cheveux  foncés.  Les  Bosniaques,  les  Herzégovins,  les  Monté- 
négrins sont  essentiellement  bruns.  Ami  Boue  a  différencié 
catégoriquement  de  leurs  voisins  les  Serbes,  les  Bulgares  à 
tête  moins  volumineuse,  à  figure  plus  allongée.  Au  surplus, 
les  observations  ci-dessous,  relatives  à  chacun  des  peuples 
slaves  pris  séparément,  mettront  suffisamment  en  relief 
cette  diversité. 

Russes,  également  appelés  Grands  Russes.  Ce  sont  les 
Russes  du  nord,  du  centre,  de  Test.  Le  sud  de  la  Russie  est 
du  domaine  ruthène,  ou  petit  russe,  dont  il  sera  parlé  tout  à 
l'heure.  Il  est  incontestable  que  le  sang  finnois  et  le  sang  de 
divers  peuples  ouraliens  a  eu  une  influence  considérable 
dans  certains  districts  du  domaine  russe,  mais  quelle  qu'ait 
été  cette  influence,  il  est  inexact  de  dire  que  les  Russes  sont 
des  Altaîques  slavisés.  Les  Russes  sont  des  colons  slaves 
venus  de  l'ouest  et  du  sud-ouest  dans  les  régions  qu'ils  occu- 
pent actuellement,  et  qui,  en  partie,  se  sont  alliés  aux  popu- 
lations finnoises  et  autres  qu'ils  ont  rencontrées.  L'influence 
altaique  a  été  grande  en  certaines  régions,  moindre  ailleurs, 
ailleurs  encore  elle  a  été  nulle.  De  là  la  difficulté  de  déter- 
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miner  le  vrai  type  russe.  En  général  le  Grand  Russe  est 
représenté  comme  blond,  clair  de  carnation,  ayant  les  yeux 
petits  et  gris  (Barchevitz).  D'après  Maïnov,  la  chevelure  est 
communément  d'un  brun  châtain,  la  barbe  est  longue,  le 
nez  camus.  D'autres  auteurs  signalent  un  cou  court,  une 
nuque  forte,  une  poitrine  et  des  épaules  larges*.  Le  crâne 
n'est  ni  court  ni  long  :  l'indice  de  lai*geur  est  celui  de  la 
mésaticéphalie.  D'après  dix-huit  crânes,  Kopernicki  donne  uo 
indice  de  77;  d'après  trente  crânes,  Prozenko  donne  80.6 
(indice  de  largeur-hauteur,  93.5);  B.  Davis,  78;  les  dix 
crânes  du  Muséum  de  Francfort  donnent  77.7.  On  est  loin  de 
la  brachycéphalie  attribuée  à  tous  les  peuples  dits  slaves*. 

En  tout  cas,  lorsque  les  ancêtres  des  Russes  actuels  vin- 
rent se  fixer  en  Moscovie,  ils  rencontrèrent  la  race  dont  les 
€  kourganes  >  montrent  l'ossature  et  quelque  mobilier.  Cette 
race  régnait  dans  le  pays  aux  ix*,  x%  xr,  xii*  siècles;  elle 
était  de  haute  taille,  avait  la  tète  allongée.  Bogdanov  donne 
une  stature  moyenne  de  l»,7i  pour  les  hommes;  sur  une 
série  de  cent  quarante  crânes,  un  cinquième  au  plus  est 
mésalicéphale,  le  reste  est  dolichocéphale.  Deux  questions  se 
posent  ici.  L'une  est  celle  de  savoir  quelle  influence  ont  pu 
avoir  les  hommes  des  kourganes  sur  les  immigrants;  l'autre 
question  concerne  les  affinités,  la  parenté  de  cette  race  des 
kourganes  avec  quelque  autre  peuple.  Pour  Tcherkov  les 
auteurs  des  kourganes  étaient  les  Russes  Yarègues;  pour 
Bieliajev  c'étaient  des  Finnois  et  des  colons  slaves;  Baer  voit 
en  eux  une  race  distincte,  autochtone,  n'ayant  rien  de  com- 
mun avec  les  Finnois.  Kopernicki,  Maïnov  en  font  des  orien- 
taux. D'autres  hypothèses  peuvent  être  faites,  car  rien  de  ce 
qui  a  été  dit  jusqu'ici  n'est  encore  bien  démontré.  En  tout 


i.  Dicfenbacti,  Vœlkerkunde  Osleuropast  i,  11,  p.  38. 

2.  Diclionn,  encyclop,  des  Sciences  médicales,  art  Slaves. 
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état  de  cause,  étant  donné  que  les  Slaves  qui  avoisinent  les 
Russes  à  l'ouest  ont  le  crâne  plus  arrondi  que  ces  derniers, 
il  est  très  vraisemblable  que  le  crâne  russe  actuel  témoigne 
d'une  influence  de  la  race  des  kourganes,  ce  qui  n'aurait 
rien  que  de  naturel. 

Si  les  traditions  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  fait  que 
les  Russes  sont  venus  de  l'ouest  et  du  sud-ouest,  dans  la 
région  qu'ils  occupent  actuellement,  il  est,  par  contre,  fort 
difficile  de  déterminer  l'origine  du  groupe  slave  dont  ils  se 
sont  détachés.  Au  commencement  de  l'ère  chrétienne  les 
Sarmates,  peuple  slave,  occupaient  le  pays  étendu  entre  la 
Caspienne  et  la  Vistule.  Les  ancêtres  des  Russes  établis  alors 
dans  le  pays  du  haut  Dnieper  durent,  vraisemblablement 
sous  la  pression  des  invasions  orientales,  gagner  le  nord,  où 
ils  se  fixèrent,  pressant  à  leur  tour  d'autres  peuples.  Mais 
d'où  venaient  les  Slaves  du  haut  Dnieper?  Il  ne  suffit  pas  de 
dire  que  la  Volhynie  et  la  Russie  blanche  sont  la  patrie  com- 
mune de  tous  les  Slaves  du  nord;  il  faut  chercher  plus  loin 
encore.  On  a  parlé  de  la  Scythie  méridionale,  puis  du  Cau- 
case. Rien  d'impossible  à  cela,  mais  nous  voici  en  Asie,  et 
l'on  peut  se  demander  maintenant  à  quels  peuples  asiatiques 
se  rattacheraient  les  Slaves  blonds  du  nord.  Cette  question 
d'origine  est,  en  définitive,  fort  obscure  encore,  et  l'on  n'est 
probablement  pas  en  possession  des  éléments  qui  permet- 
tront de  la  résoudre. 

Les  Russes  établis  en  Asie  au  milieu  de  populations  altaï- 
ques  ou  hyperboréennes  ont,  par  le  croisement,  reçu  un 
développement  plus  considérable  de  la  face,  en  largeur, 
mais  la  complexion  est  restée  claire  (Radlov).  Somme  toute, 
leur  force  assimilatrice  semble  supérieure  à  celles  des  popu- 
lations asiatiques  auxquelles  ils  se  sont  mêlés. 

RuTUÈNES,  ou  Petits  Russes,  Rusniaques.  Ils  occupent  une 
grande  partie  de  la  Russie  méridionale  (Kharkov,  Tcherni- 
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gov)  el  le  nord-est  de  TAustro-Hongine  (Lvov,  Przemisl).  Ils 
ne  sont  pas  homogènes.  Tchubinsky  estime  que  chez  les 
Ruthènes  de  Russie  7.15  p.  iOO  ont  les  yeux  noirs,  25.31  les 
yeux  bruns,  17.56  les  yeux  bleus,  49.94  les  yeux  gris;  que, 
d'autre  part,  13.28  ont  les  cheveux  noirs,  58.52  les  cheveux 
brun  foncé,  24.35  d'un  brun  clair,  3.82  de  couleur  rouge 
{Arch.  f.  Anihrop.,  t.  XII,  p.  402).  Les  bruns  sont,  en 
somme,  beaucoup  plus  nombreux  que  chez  les  Russes.  En  ce 
qui  concerne  la  forme  générale  du  crâne,  soixante-dix  pièces 
ont  donné  un  indice  de  80.5,  d'après  Prozenko  (avec  un 
indice  de  94  pour  hauteur-largeur).  Un  nombre  considérable 
de  Ruthènes  autrichiens  ont  donné  à  Meyer  et  Kopernicki  un 
indice  de  84.3  :  contre  cent  ayant  la  peau  foncée  et  les  yeux 
bruns,  cent  cinquante  avaient  la  peau  et  les  yeux  clairs; 
quatre-vingts  avaient  les  cheveux  clairs  contre  cent  les  che- 
veux foncés.  Un  groupe  de  quatre-vingts  Ruthènes  a  fourni 
à  Erckert  un  indice  de  83.2.  Les  descriptions  assez  diffé- 
rentes que  l'on  a  données  du  type  ruthène  tiennent  à  la 
diversité  des  lieux  où  les  observations  ont  été  recueillies;  on 
peut  dire,  en  tout  cas,  que  le  crâne  ruthène  est  en  principe 
arrondi  (sous-brachycéphalie).  Un  certain  nombre  de  Ru- 
thènes ont  été  magyarisés  ou  roumanisés. 

PoLONx\is.  —  Mayer  et  Kopernicki,  étudiant  les  Polonais 
d'Autriche,  les  signalent  comme  ayant  en  majorité  le  teint, 
les  cheveux  et  les  yeux  clairs,  le  crâne  arrondi  (indice  de 
84.4  pris  sur  le  vivant),  le  front  plutôt  large  qu'étroit,  la 
face  généralement  élargie,  le  nez  droit.  Le  domaine  occupé 
par  les  Polonais  de  Prusse  appartenait,  avant  l'histoire,  à 
une  race  à  tête  allongée  et  à  nez  étroit,  que  Lissauer  rat- 
tache aux  Germains;  cette  même  race  se  retrouve  dans  les 
anciennes  sépultures  de  Galicie,  dans  la  Volhynie,  dans  la 
région  du  Dniester. 

Les  ViNDEs,  Sorbes,  Sorabes  ou  Serbes  de  Lusace,  forment 
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un  îlot  séparé  des  autres  Slaves  (partie  en  Prusse,  partie  en 
Saxe),  sur  le  cours  de  la  Sprée.  Brœsike  leur  attribue  un 
indice  céphalique  de  81.1  ;  un  certain  nombre  d'observations 
sur  le  vivant  ont  donné  84.9  pour  les  hommes,  84  pour  les 
femmes.  On  peut  dire,  en  somme,  que  Ton  est  ici  sur  la 
limite  de  la  sous-brachycéphalie  et  de  la  brachycéphalie. 
Les  Vindes  sont  de  complexion  claire,  ont  les  cheveux  géné- 
ralement blonds,  les  yeux  bleus  ou  gris  ;  la  face  n'est  pas 
élargie  comme  celle  des  Polonais. 

Tchèques.  —  Ceux-ci  sont  vraiment  brachycéphales,  avec 
un  indice  moyen  de  83  à  84.  L'os  malaire  est  développé  ;  le 
nez  est  petit  et  plat;  le  crâne  volumineux.  Ils  passent  pour 
les  plus  énergiques  et  les  plus  résistants  de  tous  les  Slaves. 

Les  Slovaques,  leurs  voisins  de  l'est  (qui  confinent  aux 
Polonais  et  aux  Ruthènes),  sont  eux  aussi  brachycéphales; 
l'indice  du  crâne  est  de  83.5  d'après  Weisbach.  Ils  sont  de 
carnation  claire.  Ceux  de  la  plaine  sont  de  stature  moyenne, 
ceux  du  pays  montagneux  sont  de  plus  grande  taille  (Sasinek). 
Ils  partagent  un  grand  nombre  des  qualités  des  Tchèques, 
mais  sont  généralement  moins  avancés  en  civilisation. 

En  commençant  par  l'est,  les  Slaves  méridionaux  qui  se 
présentent  les  premiers  sont  les  Bulgares.  On  les  regarde 
communément  comme  des  Ouraliens  slavisés  ;  ils  tirent  leur 
origine,  en  effet,  de  la  région  volgaïque,  mais  leur  type  s'est 
singulièrement  modifié  par  suite  du  contact  avec  les  popula- 
tions des  Balkhans.  Ces  anciens  guerriers,  précurseurs  de 
l'invasion  turque,  sont  devenus  de  pacifiques  agriculteurs, 
laborieux,  sédentaires.  Leur  type  n'a  rien  de  commun  avec 
celui  des  Polonais,  des  Tchèques,  des  Slovaques,  auxquels 
ils  ne  sont  apparentés  que  par  leur  langue  d'adoption  qui 
est  un  idiome  slave.  On  les  représente  comme  de  taille 
moyenne,  ou  au-dessous  delà  moyenne,  ayant  dans  certaines 
régions  le  teint,  les  cheveux,  les  yeux  clairs  (Kanitz),  foncés 
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dans  d'autres  régions,  rareraenl  noirs;  trapus  et  vigoureux; 
le  visage  généralement  ovale,  le  nez  droit  ou  un  peu  courbé; 
parfois  les  mâchoires  sont  projetées.  En  somme,  il  n'y  a  pas 
unité  de  type,  et  en  perdant  presque  partout  leur  apparence 
ouralienne,  les  Bulgares  se  sont  formés  d'éléments  divers. 
Tantôt  la  tête  est  allongée,  tantôt  elle  est  courte.  Kopernicki 
distingue  dans  les  crânes  bulgares  deux  types  :  l'un,  qu'il 
qualifie  de  pur,  et  qui  n'a  point  d'analogue  parmi  les  crânes 
européens;  l'autre  mixte.  Le  premier  serait  un  ancien  type 
ouralien  :  indice  de  largeur,  75.8;  indice  nasal,  A8;  grande 
hauteur  du  maxillaire  supérieur  et  face  assez  longue.  Le 
second  type  serait  métissé  d'éléments  slaves  :  indice  de  lar- 
geur, 78.7;  indice  nasal  46.6;  faible  hauteur  du  maxillaire 
supérieur  et  de  la  face.  Obédénare  distingue,  non  pas  deux, 
mais  trois  types  chez  les  Bulgares.  L'un  a  le  crâne  elliptique, 
le  front  étroit,  l'occiput  allongé,  les  cheveux  assez  clairs;  le 
second  rappelle  la  brachycéphalie  asiatique  ;  le  troisième  est 
tatar  :  front  fuyant,  larges  pommettes.  Chez  les  Bulgares 
fixés  depuis  un  siècle  en  Roumanie  le  premier  type  aurait  la 
prédominance. 

Serbes.  —  Ici  il  y  a  plus  d'homogénéité,  et  cependant  à 
côté  de  tètes  courtes  on  rencontre  des  tètes  allongées.  La 
taille  est  assez  grande,  le  système  pileux  châtain  clair  ou 
brun  ;  les  épaules  sont  larges,  le  profil  accentué.  Les  Serbes, 
peuple  énergique  et  profondément  attaché  à  sa  nationalité, 
vinrent  d'au  delà  des  Carpathes,  dans  les  régions  qu'ils  oc- 
cupent actuellement,  et  cette  origine  est  aussi  celle  des 
SlavonSy  Bosniaques ,  Monténégrins  y  Dalmates,  Croates^ 
Slovènes.  On  ne  peut  dire  toutefois  qu'il  y  ait  un  type  unique 
sud-slave,  car  bien  des  mélanges  ont  eu  lieu  dans  la  région 
comprise  entre  le  Danube,  la  Save  et  l'Adriatique.  On  ne 
peut  préciser  non  plus  l'époque  de  la  première  apparition 
des  Slaves  dans  celte  contrée.  11  est  rare  que  les  Bosniaques, 
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les  Herzégovins,  les  Monténégrins  soient  de  complexion  claire. 
On  a  voulu  voir  en  eux  le  vrai  type  des  Slaves  méridionaux. 
Les  crânes  de  Kleck  et  ceux  de  Raguse  ont  un  indice  de  lar- 
geur de  80.6  (Virchow),  un  indice  de  hauteur-largeur  va- 
riant de  92  à  95,  un  indice  orbitaire  variant  de  81.5  à  84.7. 
Chez  les  Morlaquss  de  la  haute  Dalmatie  on  rencontre 
nombre  d'individus  aux  yeux  bleus  et  aux  cheveux  blonds; 
ils  passent  pour  une  des  plus  belles  populations  européennes. 
Weisbach  a  pris  sur  un  nombre  considérable  de  Dalmates 
adultes  une  taille  moyenne  de  l'",69.  Les  Croates  sont  fran- 
chement brachycéphales.  Une  série  de  onze  Crânes  des  an- 
ciens Confins,  de  ressemblance  parfaite,  a  donné  un  indice 
de  84.3.  Ces  crânes  sont  d'apparence  globuleuse  et  montrent 
un  certain  aplatissement  à  la  partie  haute  de  l'occiput.  L'in- 
dice nasal  est  assez  élevé,  49.8.  D'autres  séries  de  crânes 
croates  ont  donné  des  indices  de  laideur  de  83  et  84.4.  Ils 
sont  orthognathes.  La  capacité  moyenne  est  de  1433  centi- 
mètres cubes.  Il  a  été  dît  plus  haut  que  la  population  croate 
comprenait  des  bruns  et  des  blonds.  Les  Slovènes,  tout  à 
fait  à  l'ouest  du  territoire  slave,  sont  sous-brachycéphales  ; 
on  reconnaît  facilement  chez  eux  les  mélanges  avec  leurs 
voisins  du  nord  et  de  l'ouest.  A  côté  d'individus  bruns,  il 
s'en  trouve  un  grand  nombre  de  blonds. 

Des  notes  succinctes  qui  précèdent,  il  est  facile  de  con- 
clure que  le  terme  de  <  race  slave  »,  au  singulier,  n'est  pas 
employé  à  bon  droit,  qu'il  n'y  a  pas  un  type  slave,  mais 
bien  différentes  nations  dites  slaves,  les  unes  rapprochées 
des  autres,  d'autres  fort  différentes. 

La  question  de  l'origine  des  peuples  lettiques  (Lcttes, 
Lithuaniens,  anciens  Prussiens)  est  des  plus  obscures.  Cette 
population  occupait  certainement  toute  la  région  de  la  Prusse 
orientale,  avant  l'arrivée  des  Slaves  et  une  assez  grande  par- 
tie de  la  Russie  occidentale  et  centrale;  c'est  ce  que  per- 
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sonne  ne  conteste.  Mais  quelles  étaient  les  affinités  ethniques 
de  cette  population?  Certains  l'ont  alliée  aux  Finnois,  d'au- 
tres aux  Germains;  cette  dernière  opinion  est  celle  deBaehr, 
Isenflamm,  Virchow*.  Il  en  est  qui  considèrent  les  peuples 
lettiques  comme  descendants  des  plus  anciens  habitants  de 
la  Pologne  et  de  la  Russie  (Rask).  En  fait,  l'ancienne  popu- 
lation lettique  avait  le  crâne  allongé  ■,  était  entièrement  dif- 
férente des  Slaves  brachycéphales.  La  mésaticéphalie  que 
l'on  rencontre  aujourd'hui  dans  cette  région  est  due  vrai- 
semblablement au  contact  avec  ces  derniers.  Une  série  de 
quinze  crânes  lithuaniens  des  collections  de  Kœnigsberg 
donne  78.4  pour  indice  de  largeur;  dix  crânes  de  Nemmers- 
dorf,  77.9.  La  taille  est  élancée,  supérieure  à  la  moyenne 
(Goldstein),  la  complexion  générale  est  claire;  la  figure  est 
ovale,  les  lèvres  sont  minces,  le  nez  fin.  Une  cinquantaine 
de  crânes  lettes  des  collections  de  Kœnigsberg  donnent  un 
indice  de  78.05,  tout  à  fait  comparable  à  l'indice  des  crânes 
lithuaniens;  la  forme  générale  est  d'ailleurs  la  même. 
Comme  les  Lithuaniens,  les  Lettes  sont  de  carnation  claire, 
ont  les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus,  le  visage  ovale,  le 
nez  long,  la  taille  élancée  (Barchcvitz) . 

Des  études  ultérieures  pourront  démontrer  que  le  peuple 
des  <  kourganes  :»  de  Russie  était  parent  de  la  population 
lettique  actuelle.  Peut-être  même  faudra-t-il  accepter  l'union 
en  un  seul  et  même  groupe  ethnique  des  peuples  lettiques 
et  de  la  race  germanique  blonde,  à  haute  taille  et  à  tète 
allongée;  mais  en  l'état  actuel  des  connaissances  cette  con- 
clusion serait  prématurée. 


1.  VerhandL  der  Berlin.  Gesellsch.  f.  Anthrop,,\S18f  p.  142. 

2.  Diefenbach,  Vœlkerkunde  Osteuropasy  t.  II,  p.  34. 
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g  26.  —  Grèce.  —  Albanie.  —  Italie. 

Ces  trois  régions  sont  loin  de  présenter  le  même  type 
ethnique.  Nous  ne  les  réunissons  ici  qu'en  vertu  de  leur  si- 
tuation géographique  et  des  nombreuses  relations  qu'elles 
ont  eues  les  unes  avec  les  autres. 

Le  type  grec  ancien  se  dégage  aisément  des  monuments 
artistiques  qui  Tout  fixé,  d'une  façon  peut-être  un  peu 
conventionnelle,  mais  à  coup  sûr  avec  un  fond  indiscu- 
table de  vérité.  D'après  Nicolucci,  le  vrai  Grec  avait  le  crâne 
allongé  (indice  75.8),  le  front  était  droit  et  élevé,  la  face 
orthognathe.  Les  cheveux  blonds  ou  d'un  châtain  clair,  les 
yeux  bleus  ou  gris  étaient  en  majorité.  Les  renseignements 
qui  datent  du  moyen  âge  et  les  informations  actuelles  con- 
firment cette  description  sommaire*.  Une  série  de  seize 
crânes  grecs  d' Asie-Mineure,  datant  du  m*  siècle,  a  donné 
un  indice  de  largeur  de  76.5,  un  indice  nasal  de  45.8  (Zabo- 
rowski).  C'est  par  la  région  du  nord  que  l'élément  brachycé- 
phale  (peut-être  celtique)  pénétra  en  Grèce  à  une  époque 
inconnue.  On  ne  peut  préciser  davantage,  dans  l'état  actuel 
des  connaissances,  l'époque  d'apparition  du  type  dolicho- 
céphale et  l'on  ne  peut  dire  non  plus,  avec  certitude, 
d'où  il  provenait.  Vanderkindere  regarde  les  anciens  Grecs 
blonds,  à  tête  allongée  comme  parents  des  blonds  qui  ve- 
nus de  l'est  occupèrent  le  nord  de  l'Europe*.  Aujour- 
d'hui, en  tout  cas,  ce  type  a  été  fortement  métissé  par  les 
invasions  de  toutes  sortes  qu'a  subies  la  Grèce  (Italiens, 
Goths,  Vandales,  Bulgares,  Albanais,  Turcs  et  autres).  Gcr- 
vinus  dit  qu'il  ne  coule  pas  dans  les  veines  du  Grec  contem- 

1.  Diefenbach,  Vœlkerkunde  Osteuropa»,  t.  I,  p.  U2.  —  Lagneau,  op.  cit., 
p.  683. 

2.  Bullet.  de  la  Soc.  d*Anthrop.  de  Bruxelles,  i,  II,  p.  13. 
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porain  une  seule  goutte  pure  du  sang  ancien.  Weisbach 
donne  pour  la  taille  des  hommes  adultes  une  moyenne  de 
1",65;  les  cheveux  sont  bruns  dans  la  mesure  de  plus  des 
neuf  dixièmes,  les  yeux  dans  la  mesure  des  huit  dixièmes; 
rindice  céphalique  est  de  81.7  pour  les  crânes  d'Europe,  de 
80.7  pour  ceux  d'Asie.  Toutefois,  en  répartissant  d'après 
leur  origine  la  nombreuse  série  des  crânes  grecs  européens, 
Deniker  a  montré  qu'on  y  retrouve  la  trace  de  Tanciennc 
race  dolichocéphale  ^  ;  les  moins  mêlés  ont  un  indice  cépha- 
lique moyen  qui  ne  s'élève  pas  à  beaucoup  plus  de  78.  L'in- 
dice orbitaire  est  de  87.1  ;  l'indice  nasal  de  47.  Les  Grecs, 
dans  une  très  haute  antiquité,  ont  occupé  plus  ou  moins 
solidement  une  partie  de  l'Italie  du  sud  et  de  la  Sicile,  et 
ils  y  ont  laissé  incontestablement  des  vestiges  de  leur  race, 
comme  ils  l'ont  fait  de  leur  langue ^  Ils  colonisèrent  en 
outre  plusieurs  parties  du  littoral  méditerranéen,  notam- 
ment celui  de  la  Gaule  où  ils  se  trouvèrent  en  contact  avec 
la  race  celtique  et  apporlèrent  une  civilisation  beaucoup 
plus  développée.  Quels  que  soient  les  mélanges  que  les  Grecs 
aient  soufferts,  ils  n'en  forment  pas  moins  aujourd'hui  un 
peuple  d'une  vive  intelligence,  actif  et  dont  le  rôle  semble 
loin  d'ôtre  terminé. 

Les  Albanais  sont  les  descendants  des  anciens  lUyriens, 
sur  lesquels  on  n'a  pas  un  nombre  considérable  de  rensei- 
gnements précis,  mais  qui  parlaient  certainement  une 
langue  indo-européenne,  assez  proche  parente  du  grec,  du 
latin.  Faut-il  admettre  que  les  Illyriens  étaient  une  branche 
des  Pélasges  (Hahn)?  Cela  est  possible,  mais  ici  encore  nous 
n'avons  aucune  certitude.  Les  anciens  Pélasges  auraient  pour 
représentants  principaux  les  Thraces,  les  Illyriens  (Fr.  Mûl- 

1.  Rfiv,  (TAnthrop^t  1882,  p.  555. 

%.  Dierenbach,  op.  cil,t  t.  I,  p.  217;  Morosi,  Studi  sui  diatetti  greci  délia 
Terra  d'Otranio. 
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Jer,  Fligier);  les  Illyriens  seraient  les  Pélasges  occidentaux 
(H.  d'Arbois  de  Jubainville).  Les  caractères  ethniques  de 
Tensembledu  peuple  pélasgique  sont  encore  dans  l'obscurité. 
En  ce  qui  concerne  les  Thraces,  les  auteurs  anciens  les 
représentent  comme  une  race  blonde  et  de  teint  clair  (Die- 
fenbachy  Vœlkerkunde  Osteuropas,  t.  I,  p.  HO);  pour  les 
Illyriens,  les  renseignements  font  à  peu  près  défaut.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  trouve  chez  les  Albanais  actuels  et  des 
blonds  et  des  bruns.  Ceux  du  nord,  lesGhègues,  sont  bruns, 

• 

ont  le  teint  basané;  ceux  du  sud,  les  Tosques,  sont  blonds 
et  de  carnation  claire.  Chez  tous  la  taille  est  élancée,  le 
cou  assez  long,  le  corps  maigre,  nerveux  et  musclé.  Si 
les  anciens  Thraces  étaient  réellement  de  complexion  claire, 
il  semble  vraisemblable  que  les  Albanais  du  sud  sont  les 
représentants  du  type,  et  on  pourrait  supposer  qu'ils  sont 
alliés  aux  anciens  Grecs  blonds,  à  tête  allongée.  Les  Alba- 
nais bruns  du  nord  ne  seraient  alors  que  des  étrangers 
ayant  adopté  la  langue  albanaise.  La  question  est  obscure. 
En  tout  cas,  même  chez  les  Albanais  du  nord,  on  rencontre 
des  teints  clairs  et  des  têtes  plus  ou  moins  allongées  :  ce 
seraient  les  témoins  de  l'ancienne  race,  métissée  dans  la 
suite  des  temps. 

Les  Albanais  occupent  la  partie  occidentale  de  la  Turquie 
européenne.  A  l'ouest,  ils  donnent  sur  la  mer  Adriatique 
depuis  le  sud  du  Monténégro  jusqu'à  40*  de  latitude  ;  pour 
voisins  du  nord  ils  ont  les  peuples  serbes  (Monténégrins, 
Bosniaques,  Serbes);  à  l'est,  ils  confinent  aux  Bulgares;  au 
sud,  ils  ont  pour  voisins  les  Grecs  septentrionaux.  Ils  se  mé- 
lansrent  fortement  avec  ces  derniers  aux  environs  de  Janina. 
On  trouve  encore  de  nombreux  Albanais  dans  les  provinces 
grecques  de  Béotie,  d'Attique,  de  Corinthie  et  dans  l'Italie 
du  sud.  Le  nombre  total  des  individus  de  langue  albanaise 
serait  d'environ  1.900.000  (Miklosich).  Le  nom  propre  de 
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cette  population  est  celui  de  Skipelarsy  montagnards.  C'est 
un  peuple  dont  la  civilisation  n'est  pas  fort  avancée  et  dont 
les  mœurs  et  la  vie  domestique  sont  des  plus  rudes.  Le  rôle 
de  la  femme  est  très  subordonné.  La  fortune  générale  se 
compose  de  bestiaux  :  chèvres  et  moutons  dans  le  haut 
pays,  bœufs  dans  la  plaine.  L'Albanais  est  pasteur,  mais  sur- 
tout guerrier.  La  fraternité  d'adoption  est  une  des  vieilles 
institutions  du  pays.  Nombre  d'Albanais  ont  embrassé  le 
mahométisme,  aussi  bien  dans  le  nord  que  dans  le  sud. 
Ceux  d'entre  eux  qui  sont  chrétiens  appartiennent  dans  lé 
nord  à  l'église  latine,  dans  le  sud  à  l'église  grecque.  Les 
Mirdites  sont  les  Ghègues  papistes.  On  évalue  aux  deux  tiers 
de  la  population  totale  les  Albanais  musulmans. 

Il  est  très  vraisemblable  que  l'Italie  du  sud  a  été  ancien- 
nement peuplée  par  une  race  dolichocéphale,  dont  une 
partie  des  Albanais  (sur  l'autre  bord  de  l'Adriatique)  sont 
probablement  les  descendants.  Nous  parlons  des  anciens 
Pélasges,  représentés  par  les  Thraces  et  les  Illyriens.  Les 
Japyges,  les  Messapiens  auraient  appartenu  au  groupe  illy- 
rien  ;  ils  seraient  venus  dans  ces  régions  méridionales,  non 
par  mer,  mais  par  voie  de  terre.  Nombre  d'autre  populations 
de  même  race  auraient  occupé  très  anciennement  tout  le 
napolitain.  Quant  à  la  population  du  nord,  elle  appartenait 
à  la  race  celtique  à  tête  globuleuse.  Les  invasions  germani- 
ques métissèrent  cette  dernière  race  en  Lombardie,  mais  le 
fonds  même  resta  celtique.  A  Modène,  et  surtout  dans  toute 
la  campagne  environnante,  la  brachycéphalie  domine  de 
beaucoup  *.  C'est  également  le  crâne  court,  ou  arrondi,  que 
l'on  rencontre  au  centre  de  la  péninsule.  L'ancien  type  latin, 
ombrien,  osque,  devrait  être  rangé  dans  le  groupe  celtique, 
mais  greffé  sur  une  population  plus  ancienne  à  tête  allongée. 

i.  Antropologia  del  Lam, 
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Les  Romains  avaient,  d'après  Nicoluccî,  un  indice  cépha- 
lique  de  78  à  79  et  les  habitants  actuels  du  Latium  ont  gardé 
ce  type  ancien  *.  L'indice  du  crâne  toscan  actuel  est  de  78.7 
d'après  Riccardi.  La  taille  moyenne  des  soldats  italiens  de 
recrue,  âgés  de  vingt  ans,  fournit  d'intéressants  renseigne- 
ments pour  l'ethnologie.  Les  petites  tailles  se  trouvent  en 
général  dans  le  sud  et  dans  les  îles;  les  tailles  moyennes 
(l^jBS  à  64)  à  Naples,  Rome,  Ancône  ;  les  plus  grandes  dans 
la  Vénétie  et  le  Milanais;  Lucques  atteint  le  maximum  avec 
la  moyenne  del",  66  (R.  Livi). 

En  ce  qui  concerne  les  Étrusques,  il  est  impossible  à 
l'heure  actuelle  de  se  prononcer  avec  certitude  sur  leur 
origine.  Leur  territoire  était  borné  au  nord  par  la  Ligurie, 
à  l'est  par  le  pays  des  Ombriens,  au  sud  par  le  Latium;  à 
Touest  ils  donnaient  sur  la  mer.  Si  leur  langue,  que  l'on  a 
regardée  tantôt  comme  sémitique,  tantôt  comme  indo-euro- 
péenne, était  réellement  déchiffrée,  la  question  avancerait 
sans  doute  d'un  grand  pas.  Malheureusement  il  n'en  est  pas 
encore  ainsi.  A.  de  Quatrefages  et  Hamy  ne  sont  pas  éloi- 
gnés de  les  rattacher  à  la  race  méditerranéenne  occidentale 
(ou  ibérienne)  et  de  les  apparenter  à  leurs  voisins  corses  et 
sardes.  D'Arbois  de  Jubainville  les  regarde  comme  une 
branche  de  Pélasges.  En  fait,  le  crâne  étrusque  semble  avoir 
été  primitivement  allongé;  différentes  séries  donnent  les 
indices  céphaliques  de  76  (Nicolucci),  77.3  (Calori),  75.6 
(A.  de  Qualrefages  et  Hamy).  Quelques  crânes  de  la  même 
région  sont,  au  contraire,  plus  ou  moins  globuleux  et  ont 
probablement  appartenu  à  des  immigrés  des  pays  circon- 
voisins,  Ligures,  Ombriens,  Latins.  Le  crâne  étrusque  est 
peu  élevé  et  ses  contours  sont  faiblement  accentués  (Mante- 
gazza). 


1.  Riccardi,  Cefalomeiria  dei  Modenesi  modemi,  1883. 

BOVELACQUE  et  G.  HERVi.  —  Authropologie.  .37 
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g  27.  —  Les  races  de  l'Europe  occidentale. 

La  division  de  la  Gaule  en  trois  parties,  telle  que  la  pré- 
sente César  au  commencement  de  son  ouvrage  De  bello 
gallicOy  est  encore  la  division  la  plus  simple  et  la  plus 
exacte  des  races  de  l'Europe  occidentale.  Au  sud  les  Aquitains, 
au  centre  les  Celtes,  au  nord  les  Belges.  La  terminologie 
peut  être  défectueuse,  mais  le  fait  même  de  la  reconnais- 
sance de  trois  groupes  ethniques  distincts  n'en  existe  pas 
moins,  et  c'est  là  l'important. 

Les  Aquitains  de  César  descendaient-ils  des  populations  à 
tête  allongée  qui,  avant  l'histoire,  habitaient  le  bassin  de  la 
Garonne  et  sur  l'origine  desquelles  il  est  difficile  d'ailleurs 
d'émettre  une  opinion  définitive?  Gela  est  possible.  Disons 
tout  d'abord  que  cette  race  s'est  étendue  sur  presque  toute 
la  péninsule  ibérique,  sur  le  sud-ouest  de  la  Gaule,  sur  la 
Corse,  la  Sardaigne,  la  Sicile.  C'est  la  race  ibériquey  ou  pour 
mieux  dire  méditerranéenne  occidentale^  dontl'aire  géogra- 
phique n'est  d'ailleurs  pas  délimitée  par  l'énumération  qui 
précède,  D'Arbois  de  Jubain ville  fait  venir  la  population  ibé- 
riennc  du  nord-ouest  de  l'Afrique  ou  de  terres  actuellement 
disparues,  dont  les  Açores  et  les  Canaries  seraient  des  té- 
moins*. Cette  manière  de  voir  avait  été  développée  déjà  par 
Bory  de  Saint-Vincent  \  et  Lagneau  semble  disposé  à  admettre 
cette  race  «  atlante*  >;  Verneau  lui  donne  le  nom  de  race  de 
Cro-Magnon,  admet  qu'elle  a  bien  existé  en  Espagne  pendant 
l'époque  néolithique,  en  Algérie  et  au  Maroc  avant  l'époque 


1    Hev.  d*Anlhrop.,  1877,  p.  290. 

2.  Les  premiers  habitants  de  VEurope, 

3.  L'Homme,  t.  P'.  p.  i74. 

4.  Anthropologie  de  ta  France,  p.  604.  Rev.  d'Anthrop.,  t.  IX,  p.  560. 
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romaine,  dans  rarchipel  canarien  jusqu'au  \\*  siècle,  mais 
pour  lui  elle  a  émigré  du  nord  au  sud  :  les  îles  Canaries,  dit- 
il,  seraient  la  dernière  étape  des  vieux  chasseurs  de  la  Vézère, 
Tarcliipel  canarien  est  volcanique  et  n'avait  vraisemblable- 
ment pas  émergé  à  l'époque  quaternaire'.  Il  est  certain,  en 
tout  cas,  que  dans  la  plus  grande  partie  de  la  péninsule  his- 
panique, la  vieille  race  ibérienne,  ou  atlante,  ou  méditer- 
ranéenne occidentale,  a  subi  de  nombreux  mélanges.  La 
race,  en  Espagne,  est  loin  d'être  une  :  les  différences  sont 
souvent  considérables  en  ce  qui  concerne  la  taille,  la  couleur 
de  la  peau  et  celle  des  yeux,  la  forme  de  la  tête.  La  pénin- 
sule ibérique  a  connu,  en  effet,  l'invasion  de  peuples  venus 
de  la  Gaule  ;  de  Sémites  (Phéniciens,  Carthaginois)  ;  de  Van- 
dales, de  Suèves,  d'Alains,  de  Visigoths,  peuples  de  l'Europe 
septentrionale,  centrale,  orientale;  de  Sarrasins  (Sémites) 
entraînant  sans  nul  doute  avec  eux  des  éléments  ethniques 
divers.  Si  le  déchiffrement  des  anciennes  inscriptions  ibé- 
riques au  moyen  de  la  langue  actuelle  des  Basques  était  un  fait 
acquis,  un  grand  point  ethnographique  serait  hors  de  dis- 
cussion, à  savoir  la  descendance  des  anciens  Ibères  aux  Bas- 
ques. Malheureusement,  les  tentatives  de  déchiffrement  et 
rinterprétation  des  noms  topographiques  n'ont  pas  encore 
donné  de  résultats  défînitifs;  la  présompt  on  est  grande, 
mais  la  certitude  fait  défaut.  Il  est  difficile,  toutefois,  de 
mettre  en  doute  cette  opinion  que  les  Basques  espagnols 
soient  réellement  les  représentants  ou  au  moins  une  partie 
des  représentants  desanciens  Ibères.  L'histoire,  en  effet,  nous 
lesmontreénergiquementétablisdansleurpaysmontagneux*. 
II  est  de  toute  évidence  que  la  situation  topographique  du 
peuple  basque,  que  son  isolement,  son  individualité  sous  le 


1.  Rev.  iVAnthrop.y  i886.  p.  24. 

2.  J.  VinsoD,  Les  Basques  et  le  pays  basque. 


580  PRÉCIS  D'ANTHROPOLOGIE. 

rapport  de  la  langue  (l'escuara  ne  se  rattache  en  effet  à 
aucune  autre  famille  linguistique),  il  est  de  toute  évidence 
que  fensemble  et  la  corrélation  de  ces  faits  désignent  les 
Basques  espagnols  comme  descendants  des  anciens  Ibères. 
Ilumboldt  a  conclu  sans  preuve  décisive  à  la  parenté  de  la 
langue  ibérienne  et  de  l'escuara.  mais  on  ne  saurait  douter 
que  cette  parenté  nesoit  un  jour  établie. 

Ce  n'est  évidemment  pas  chez  les  Basques  de  France  qu'il 
faut  chercher  le  type  ibérien  le  mieux  conservé.  Le  Labourd, 
la  Basse  Navarre,  la  Soûle  ont  été  le  passage  et  le  lieu  de 
rencontre  de  différents  éléments  ethniques.   De  fait,    les 
Basques  français  sont  pour  la  plupart  fortement  mélangés 
de  sang  celtique.  C'est  àBrocaque  Ton  doit  la  détermination 
exacte  du  véritable  crâne  basque.  Ce  crâne  est  assez  allongé: 
indice  de  77.6  (sous-dolichocéphalie)  ;  cette  moyenne  n'est 
troublée  que  par  un  très  petit  nombre  de  crânes  ayant  moins 
de  75  ou  plus  de  81  :  en  d'autres  termes,  elle  est  homogène. 
L'allongement  tient  à  l'importance  de  la  partie  postérieure, 
et  la  dolichocéphahe  des  Basques  est  occipitale  :  la  partie 
antérieure  n'est  pas  considérable.  Le  diamètre  frontal  mini- 
mum, pris  aux  deux  points  de  la  crête  temporale  les  plus  rap- 
prochés l'un  de  l'autre,  est  de  98  millimètres,  soit  un  peu  plus 
faible  que  dans  la  race  celtique.  La  capacité  est  moindre  que 
celle  du  crâne  celtique  :  hommes  1574  centimètres  cubes, 
femmes  1356.  L'indice  orbitaire  est  plus  faible:  83.9.  L'in- 
dice nasal  également  :44.7.  Le  teint  est  brun,  les  cheveux  sont 
d'un  châtain  foncé,  les  yeux  sont  plus  souvent  bruns  que 
clairs.  Les  dents  sont  fréquemment  mauvaises.  La  face  forme 
un  ovale  prononcé.  La  taille  est  moyenne  et  bien  prise  ;  la 
poitrine  des  femmes  est  développée. 

Les  auteurs  anciens  parlent  de  rétablissement  des  Ibères 
en  Sardaigne.  En  fait,  une  partie  au  moins  de  la  population 
sarde  actuelle  se  range  ici  aisément.  Deux  séries  importantes 
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de  crânes*  ont  donné  les  mensurations  suivantes  :  capacité 
(hommes  et  femmes  non  séparés),  1446  centimètres  cubes; 
indice  céphalique,  74.2  et  72.1;  indice  nasal,  47.2;  indice 
orbilaire,  86.5.  Un  groupe  de  quatre-vingt-dix-huit  Sardes 
vivants  donne  un  indice  céphalique  de  74.6.  Les  cheveux 
sont  noirs  presque  toujours,  parfois  bruns.  Les  yeux  sont 
généralement  foncés,  très  exceptionnellement  clairs.   Le 
visage  est  ovale,  les  pommettes  sont  peu  saillantes.  Taille 
moyenne   de  quatre-vingt-six  hommes,   1"»,64;  de  douze 
femmes,  l'",50.  En  somme,  la  concordance  est  grande  sous 
tous  rapports  avec  les  précédents.  Elle  n'est  pas  moins  signi- 
ficative avec  les  Corses.  Les  plus  anciens  habitants  de  la 
Corse,  que  les  auteurs  de  l'antiquité  déclarent  avoir  été  des 
Ibères,  ont  eu  à  subir,  dans  le  cours  de  l'histoire,  les  inva- 
sions de  Sémites  (Phéniciens,  Carthaginois),  de  Berbers,  de 
Grecs,  d'Italiens,  de  Vandales,  de  Goths,  etc.  Pourtant,  une 
série  de  crânes  d'Avapezza,  rapprochée  des  crânes  basques  et 
des  crânes  sardes,  fournit  une  coïncidence  remarquable  : 
capacité,  1552  centimètres  cubes  pour  les  femmes,  1367  pour 
les  femmes;  indice  céphalique,  75.3;  indice  orbitaire,  88.6. 
Outre  la  Corse  et  la  Sardaigne,  les  Ibères  auraient  encore 
occupé  la  Sicile  en  tant  que  premiers  habitants;  cela  d'après 
Strabon.  Les  Siciliens  actuels,  d'après  Sergi,  sont  dolichocé- 
phales dans  la  proportion  de  près  des  sept  dixièmes*.  Sur  le 
littoral  de  la  Gaule  méditerranéenne,  les  Ibères  s'avançaient 
des  Pyrénées  au  Rhône,  où  ils  étaient  en   lutte  avec  les 
Ligures  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Les  Catalans  français 
seraient  des  descendants  très  métissés  d'anciens  Ibères;  ils 
ont  la  taille  moyenne,  les  cheveux  foncés,  le  visage  ovale.  Au 
sud-ouest  du  domaine  ibérien,  les  anciens  Guanches  des 

1.  Gillebert-Dhercourt,  Bull,  de  la  Soc.  (TAnthrop.,  iSSi,  p.  465.  Rapport 
iur  VAnthrop,  et  VEthnol.  des  populations  sardes,  p.  2. 

2.  Archivio  per  VAnthrop,,  t.  XIII,  p.  163. 
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Canaries,  qui  se  sont  éteints  au  xv*  et  au  xvi*  siècle  (non  pas 
évidemment  sans  laisser  quelque  trace  de  leur  sang),  auraient 
appartenu  eux  aussi  à  la  race  ibérique.  Capacité  crânienne, 
1557  centimètres  cubes  pour  les  hommes,  1353  pour  les 
femmes;  indice  céphalique,  75.5;  indice  nasal,  44.2.  Mais 
rindice  orbitaire  est  singulièrement  faible,  beaucoup  plus 
que  celui  des  Basques;  il  est  vrai  qu'il  n'a  été  pris  que  sur 
un  petit  nombre  de  spécimens. 

Nous  nous  trouvons  avec  la  race  celtique  en  présence  d'un 
type  tout  autre.  Évidemment  la  dénomination  de  <  celtique  ^ 
a  une  valeur  un  peu  conventionnelle,  et  une  appellation 
plus  générale  serait  préférable.  Cette  appellation  toutefois 
peut  se  justifier  en  ce  sens  qu'on  étend  ce  nom  de  <  celtiques  > 
aux  populations  présentant  les  mômes  caractères  que  les 
populations  dites  c  celtiques  »  par  César,  et  qui  occupaient, 
de  son  temps,  la  Gaule  centrale. 

Sans  parler  des  Celtes  des  Iles-Britanniques,  la  race  cel- 
tique comprend  la  plus  grande  partie  de  la  population 
d'Armorique  (Bas-Bretons  et  Bretons-Gallots),  de  la  France 
centrale  (Berri,  Bourbonnais),  d'Auvergne,  de  Savoie,  de 
Piémont,  des  Alpes  rhéliques  et  noriques,  d'Allemagne 
méridionale,  de  Croatie,  Slavonie  et  Roumanie.  Lagneau  a 
recueilli  les  textes  anciens  qui  viennent  à  l'appui  de  cette 
opinion*;  pour  lui  «  les  Celtes  »,  très  anciennement,  occu- 
paient les  régions  qui  correspondent  actuellement  au  centre 
ou  au  moins  au  sud-ouest  de  l'Allemagne  baignée  par  le 
haut  Danube  et  le  Rhin,  et  aux  pays  du  nord-ouest  de 
l'Europe.  La  race  celtique,  venue  de  l'est,  ayant  remonté 
le  cours  du  Danube  en  se  dirigeant  vers  la  Gaule  (ou  pour 
mieux  dire,  vers  le  pays  qui  devait  plus  tard  porter  le  nom 
de  Gaule,  se  trouva  en  contact,  vers  le  but  de  son  immigra- 

1.  Anthropologie  de  la  France,  p.  637. 
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tion,  avec  la  race  ibérique.  Elle  la  refoula  certainement, 
occupa  des  régions  que  des  Ibères  détenaient  déjà,  et  pénétra 
ceux-ci  plus  ou  moins  profondément  (de  là  les  Celtibères 
d'Espagne).  Plus  tard  elle  fut  à  son  tour  pressée  (sur  sa 
limite  septentrionale)  par  la  troisième  race  indiquée  par 
César  (les  Belges),  race  dont  il  sera  parlé  tout  à  Theure, 
répandue  au  nord  de  la  Seine,  de  la  Marne,  sur  le  Rhin, 
dans  TAllemagne  septentrionale. 

La  race  celtique  se  distingue  avant  tout  par  la  forme  plus 
ou  moins  ronde  de  son  crâne  aussi  bien  de  la  race  ibérienne 
—  qui  l'avait  précédée  au  sud-ouest,  —  que  de  la  race  belge, 
galate,  kimmérienne,  germanique,  qui  vint  plus  tard  la 
presser  vers  le  nord  et  l'est.  Les  crânes  préhistoriques  glo- 
buleux qui  se  trouvent  en  Gaule  dès  le  commencement  de 
l'époque  dite  néolithique*  appartiennent-ils  à  des  pre- 
miers immigrants  de  la  race  qui  reçut  plus  tard  le  nom 
de  «  celtique  >,  cela  est  éminemment  vraisemblable».  C'est 
un  autre  homme  qui  apparaît  et  vient  refouler  ou  métisser 
l'homme  dolichocéphale  des  temps  quaternaires.  Le  climat 
froid,  sec,  avec  ses  températures  extrêmes  a  fait  place  à  un 
climat  tempéré;  le  mammouth  a  disparu;  le  chamois,  la 
marmotte  ont  quitté  les  plaines  et  gagné  les  lieux  élevés  ;  les 
animaux  domestiques  sont  introduits  ;  avec  eux  le  froment, 
l'agriculture;  on  connaît  la  poterie;  on  ensevelit  les  morts. 
Que  cette  invasion  soit  venue  de  l'est,  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 
Les  raisons  archéologiques  déterminent  G.  de  Mortillet  à  lui 
donner  comme  point  de  départ  l'Asie-Mineure,  l'Arménie, 
le  Caucase.  En  définitive,  à  l'époque  de  cette  immigration, 
on  est  en  présence  de  la  faune  actuelle,  en  présence  d'ani- 


1.  Mortillet,  Le  Préhistorique^  p.  613. 

!2.  \A^t9iyxt  Anthropologie  de  la  France,  p,  658. —  Cf.  A.  de  Quatrefages  et 
Hamy,  Crania  ethnicaf  p.  132.  —  Voir  plus  haut,  p.  37i. 
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maux  des  climats  tempérés*.  Les  immigraleurs  à  tête  globu- 
leuse auraient  apporté  en  occident  les  langues  dites  indo- 
européennes. Ces  langues  devaient  s'imposer  aux  populations 
de  race  ibérique,  sauf  aux  Basques  qui  conservèrent  leur 
propre  idiome. 

Le  crâne  celtique  est  globuleux,  un  peu  plus  capace  que 
le  crâne  ibérien  ;  le  front  est  plus  développé,  Tocciput  beau- 
coup moins  considérable;  les  temporaux  sont  sensiblement 
gonflés;  la  base  du  crâne  est  cambrée  en  dedans,  échancrée, 
les  arcs  sonrciliers  sont  assez  forts  et  séparés  des  bosses 
frontales  par  une  dépression;  les  orbites  sont  de  forme  assez 
arrondie,  l'ouverture  des  os  du  nez  est  plus  large  que  dans 
la  race  ibérienne;  les  arcades  zygomaliques  sont  peu  déve- 
loppées. L'apparence  générale  du  corps  fait  considérer  cette 
race  comme  plus  trapue,  moins  svelte  que  la  race  ibérienne; 
la  taille  est  à  peu  près  la  même  ;  le  système  pileux  est  de 
couleur  moins  noire,  mais  cependant  assez  foncé,  châtain. 
Si  nous  recherchons  quels  sont,  vers  l'ouest  de  l'Europe,  les 
représentants  de  la  race  celtique,  nous  les  trouvons  certai- 
nement en  Irlande,  à  l'ouest  de  la  rivière  Shannon,  puis  chez 
une  grande  partie  des  Highlanders  d'Ecosse  et  des  Gallois. 
Ces  populations  actuelles  à  tête  plus  ou  moins  arrondie 
semblent  descendre  du  peuple  des  «  round  Barrows  t,  tumu- 
lus  de  forme  circulaire  qui  renferment  des  objets  en  bronze 
en  même  temps  que  des  crânes  de  forme  globuleuse;  ce 
peuple  préhistorique  était  une  avant-garde  des  Celtes  appor- 
tant du  continent  leur  type,  leur  civilisation,  leur  langue*. 
Pour  les  Celtes  de  France  nous  possédons  des  observations 
précises.  Les  Bas-Bretons  ont  un  indice  céphalique  de  81.3, 
les  Bretons-Gallots  de  82. 1  ;  chez  ces  derniers  l'indice  orbi- 

i.  Ph.  Salmon,  UHommey  t.  I*%  p.  87. 

2.  Thurnam.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anihrop,,  1864,  p.  395.  —  Beddoe,  Britith 
Assoc.y  1873;  Rev,  ^Anthrop.,  1873,  p.  715. 
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taire  est  de  90.4.  La  capacité  du  crâne  est  assez  grande  : 
chez  les  Bretons-Gallots  1599  centimètres  cubes  pour  les 
hommes,  1426  pour  les  femmes;  chez  les  Bas-Bretons  1564 
pour  les  hommes,  1366  pour  les  femmes*.  Dans  le  Maine, 
l'Anjou,  le  Poitou,  les  Charentes*,  le  Berri,  le  Nivernais,  le 
fond  de  la  race  appartient  à  un  type  sous-brachycéphale. 
De  même  dans  Tlle  de  France'.  De  même  dans  les  départe- 
ments formant  ce  qu'on  appelle  le  massif  central  de  la 
France  :  Corrèze,  Cantal,  Puy-de-Dôm£,  etc.  Les  Auvergnats, 
par  exemple,  sont  des  Celtes  très  caractérisés  :  la  capacité  du 
crâne  est  de  1598  centimètres  cubes  pour  les  hommes, 
144G  pour  les  femmes;  l'indice  céphalique  est  de  84;  l'indice 
orbitaire  est  seulement  de  86.5,  moins  fort  que  chez  les 
Bretons.  Les  Savoyards  présentent  le  type  celtique  tout  à  fait 
caractérisé*.  Une  série  importante  nous  a  donné  un  indice 
céphalique  de  85.4;  un  indice  nasal  de  48.4;  un  indice  orbi- 
taire de  89.4.  Une  seconde  série  a  confirmé  ces  résultats  en 
élevant  légèrement  l'indice  céphalique.  Il  est  certain  qu'en 
opérant  sur  des  crânes  de  localités  où  les  influences  étran- 
gères n'ont  été  que  peu  sensibles,  on  aurait  facilement  un 
indice  céphalique  moyen  de  88.  En  somme,  le  crâne  savoyard 
est  plus  réellement  celtique  que  le  crâne  breton  et  que  le 
crâne  auvergnat,  grâce  à  un  moindre  croisement  avec  des 
populations  étrangères,  grâce  à  une  longue  suite  d'alliances 
entre  individus  appartenant  à  la  même  race.  En  remontant 
vers  le  nord,  le  type  celtique  se  retrouve,  plus  ou  moins 
accentué  dans  une  partie  de  l'Alsace,  de  la  Haute-Saône 
(crânes  de  Monthureux,  indice  86.5),  dans  l'Allemagne  du 


1.  Broea,  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop,,  1873,  p.  313.  Mémoira  d'ArUhrop.^ 
t.  l*r,  p.  384.  Rev.  tTAnthrop,,  t.  II,  p.  611. 

2.  Rev.  d'Anthrop.,  1873,  p.  151. 

3.  Bull,  de  la  Soc.  d*Anihrop.,  1861,  p.  508. 

4.  Rev.  d'Anthrop.,  1877,  p.  225;  1879,  p.  1. 
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sud'.  Ranke  a  démarqué  en  Bavière  la  brachycéphalie  du 
midi  et  la  dolichocéphalie  du  nord  ^;  le  maximum  de  brachy- 
céphalie est  atteint  vers  la  limite  du  Tyrol.  Ici  on  est  en 
plein  pays  de  tètes  courtes^  Hœlder  a  déterminé  la  présence 
des  deux  types  kymrique  (ou  germanique)  et  celtique  (il 
appelle  ce  dernier  ligure)  en  Wurtemberg*.  Les  indi>îdus 
appartenant  au  premier  type  sont  de  grande  stature,  ont  de 
larges  épaules,  les  muscles  fortement  développés,  la  peau 
blanche  et  peu  velue  à  la  poitrine  et  aux  membres,  les  che- 
veux blonds  ou  d\m  brun  clair,  les  yeux  bleus  ou  gris  ;  le 
visage  est  ovale,  le  nez  est  parfois  recourbé;  Tindice  cépha- 
lique  varie  de  70  à  78.  Les  individus  appartenant  à  Tautre 
type  sont  de  moyenne  ou  petite  stature,  ont  le  cou  court,  la 
poitrine  et  les  membres  velus;  la  chevelure  est  épaisse  et 
brune,  les  yeux  sont  bruns;  le  visage  est  large,  le  crâne  très 
arrondi.  Dans  certaines  régions  du  pays  c'est  le  dernier  type 
qui  prédomine,  et  il  a  gagné  sur  le  type  blond  et  de  grande 
taille  qui  était  le  type  ancien  du  pays.  La  diversité  des  types 
crâniens  en  Suisse  a  été  mise  en  relief  par  KolImann\  Les 
Ladins  (Grisons)  présentent  le  type  celtique  très  caractérisé  : 
rindice  céphalique  dépasse  très  souvent,  chez  eux,  85.  Dans 
la  région  occidentale  de  TEurope,  une  partie  de  la  Lorraine 
offre  également  des  preuves  non  douteuses  du  type  cel- 
tique. En  Belgique,  Houzé  a  établi  que  les  Wallons  (du  sud- 
est)  avaient  le  crâne  celtique,  que  les  Flamands  (du  nord- 
ouest)  avaient  le  crâne  kymrique  ou  germanique*;  le  type 

1.  Bertillon,  Dict,  encycl.  des  Sciences  médic.y  art.  Bavière.  —  Laj^eau, 
op,  cit,y  p.  659.  —  Ecker y  Crania  Germaniœ  meridionalis  occidentalis.  — Hœl- 
der, Archiv  f.  Anthrop,,  t.  II,  p.  77. 

2.  Beitràge  zur  Anthrop.  und  Urgesch.  Dayems, 

3.  Verhand.  der  Berlin.  Gesellsch,  f,  Anthrop,,  1878,  p.  94. 

4.  Archiv  f,  Anthrop,^  t.  II,  p.  51. 

5.  Denkschr,  der  schweiier.  Gesellsch.  fur  die  gesammt.  Naturwissensch.f 
t.  XVIII. 

6.  Les  indices  céphaliques  des  Flamands  et  des  Wallons. 
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celtique  a  été,  toutefois,  fort  mélangé  dans  la  région  wal- 
lonne :  la  brachycéphalie  n'est  généralement  pas  très  accen- 
tuée, et  l'influence  kymrique  a  été  considérable.  Les  Fla- 
mands sont  de  plus  haute  taille  que  les  Wallons,  ont  la  face 
allongée,  le  teint  assez  clair,  l'indice  nasal  faible  ;  les  Wallons 
sont  de  plus  petite  taille,  ont  la  face  assez  large,  le  teint 
plus  mat,  l'iris  foncé*.  Pour  revenir  vers  le  sud,  nous  trou- 
vons que  le  type  celtique,  à  tète  courte,  se  rencontre  par 
delà  les  Alpes  en  Piémont  et  dans  une  grande  partie  du 
Milanais. D'après  Sergi'  les  trois  quarts  des  Piémontais  actuels, 
des  Lombards,  des  Modénais,  des  Parmesans,  sont  brachycé- 
phales.  On  peut  supposer  avec  toute  vraisemblance  que  les 
anciens  Ligures  n'étaient  autres  que  des  Celtes^,  du  moins 
par  la  race,  et  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  Ibères.  Les 
Slaves  de  Carniole,  de  Croatie*,  de  Slavonie,  semblent  avoir 
appartenu  à  la  même  race,  mais  ils  ont  été  beaucoup  plus 
métissés  que  les  Savoyards,  et  chez  eux  on  rencontre  fré- 
quemment un  élément  blond.  En  descendant  le  cours  du 
Danube,  on  arrive  aux  anciens  Daces,  aux  Roumains  actuels, 
et  ici  encore  les  caractères  ethniques  confirment  l'opinion 
d'une  origine  celtique.  Différentes  séries  de  crânes  roumains 
ont  donné  des  indices  de  sous-brachycéphalie  et  de  brachy- 
céphalie caractérisée'.  La  moyenne  de  80  prise  par  Koper- 
nicki  sur  trente  et  un  crânes  est  trop  faible  pour  l'ensemble 
de  la  race®;  Weisbach  donne  82.8;  Lenhossék,  84;  Tœrœk, 
84.8  sur  dix-huit  crânes'.  L'indice  nasal  varie  souvent  de 
46  à  47.  La  capacité  est  comparable  à  celle  des  crânes  auver- 


1.  Bull,  de  la  Soc.  tTAnthrop.  de  Bruxelles,  t.  III,  p.  365. 

2.  Archivio  per  VAntrop,,  t.  XIII,  p.  166,  174. 

3.  Dict,  des  Sciences  anthrop.^  art.  Ligures. 

A.  Dict.  encyclop.  des  Sciences  médic.,  art.  Slaves,  p.  66. 

5.  Cf.  Diefenbach,  Vœlkerkunde  Osteuropas,  t.  I"^,  p.  266. 

6.  Arctiiv  f.  Anthrop.,  i.  V,  p.  t97. 

7.  Bull,  de  la  Soc.  d*Anihrop.y  1881,  p.  176. 
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gnals  et  des  crânes  bretons.  La  taille  moyenne  varie  suivant 
les  régions,  de  l^^fiS  à  1"*,68.  Les  yeux  et  les  cheveux  sont 
de  couleur  foncée.  En  somme,  c'est  une  race  intelligente, 
énergique,  résistante.  Les  recherches  sur  Tancienne  langue 
dace  n'ont  pas  encore  abouti,  —  ce  dont  il  ne  faut  point 
s'étonner,  car  les  éléments  sont  peu  nombreux,  —  mais  si 
l'on  arrivait  à  démontrer,  ce  qui  est  possible,  que  le  dace 
était  une  langue  celtique,  il  n*y  aurait  pas  lieu  d'être  surpris 
de  cette  découverte. 

Plus  loin  vers  l'est  nous  ne  suivons  plus,  nous  ne  remontons 
plus,  au  moins  dans  l'état  actuel  des  connaissances,  le  cours 
de  l'invasion  celtique.  11  estpeut-être  supposable  qu'elle  a 
contourné  le  nord  de  la  mer  Noire,  mais  les  preuves  for- 
melles de  cet  itinéraire  font  défaut.  Rappelons  seulement 
que  G,  de  Mortillet  indique  comme  seule  contrée  contenant 
tous  les  types  ancestraux  des  animaux  domestiques  amenés 
dans  l'Europe  occidentale  à  l'époque  de  la  pierre  polie,  la 
partie  de  l'Asie  qui  s'étend  entre  la  Méditerranée,  l'Archipel, 
la  mer  Noire,  le  Caucase,  la  Caspienne,  le  nord  de  la  Perse  et 
l'Assyrie.  Reste  une  difficulté  capitale,  celle  du  rattachement 
de  ces  immigrateurs  à  quelque  ancien  peuple  asiatique.. .  En 
somme,  cette  race  bien  caractérisée  par  Bory  de  Saint- Vin- 
cent, par  Desmoulins  S  pourrait  peut-être  recevoir  le  nom 
de  «  race  de  l'Europe  centrale  t,  si  l'usage  ne  semblait  con- 
sacrer le  nom  de  <  race  celtique  > . 

La  troisième  race,  dernière  arrivée  dans  l'Europe  occi- 
dentale, se  dirigeant  vers  l'ouest  en  laissant  à  sa  gauche  — 
c'est-à-dire  au  sud  —  la  race  celtique,  peut  porter  les  noms 
de  galatSy  gallCy  belge^  kimrique^  cimbrique,  germanique, 
nordique.  Aucune  de  ces  dénominations  n'a  encore  prévalu 
sur  les  autres.  En  fait,  c'est  la  c  race  européenne  septen- 

1.  Hist.  naturelle  de»  race»  humaine»,  p.  136. 
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Irionale  ».  Disons  tout  d'abord  qu'elle  est  différenciée  des 
deux  autres  races  (ibérienne  et  celtique)  par  une  haute  taille, 
des  cheveux  blonds,  des  yeux  de  couleur  claire.  Le  crâne  est 
allongé. 

La  première  immigration  en  Gaule  de  la  race  dolicho- 
céphale à  grande  taille  s'effectua  à  une  époque  où  le  métal 
n'était  pas  encore  en  usage  dans  cette  région*.  Les  invasions 
furent  successives  et  multiples.  Ces  «  dolichocéphales  néoli- 
thiques* »,  distincts  des  dolichocéphales  anciens  de  la  race 
du  Néanderthal  (Voy.  ci-dessus,  p.  373),  occupèrent  en  Gaule 
toute  la  région  du  nord-est.  L'indice  céphalique  est  en 
moyenne  de  73,  74,  75.  C'était  l'ajant-garde  des  Galates  qui 
peu  à  peu  pénétrèrent  dans  le  ctomaine  déjà  occupé  par  les 
Celtes.  Aux  Galates  succèdent  les  Cimbres,  leurs  proches 
parents,  de  grande  taille  eux  aussi,  de  carnation  claire, 
puis  les  Teutons  également  grands  et  blonds.  Les  Belges,  plus 
au  nord,  appartenant  à  la  même  race,  avaient  déjà  occupé 
le  cours  du  bas  Rhin  et  celui  de  la  Meuse.  Les  Alamans 
s'établissent  dans  l'Allemagne  sud-occidentale  (au  nord  des 
Alpes),  les  Suèves  un  peu  au  nord-est  de  ces  derniers,  d'où 
ils  envahissent  la  Gaule  centrale  et  le  nord-ouest  de  l'Espagne 
au  V*  siècle.  A  la  même  race  encore  appartiennent  les  Golhs, 
partis  du  nord  de  la  Germanie  les  uns  vers  le  bas  Danube, 
les  autres  vers  la  Gaule  et  l'Espagne.  Les  Burgondes  s'éta- 
blissent entre  la  Saône,  le  Rhin,  le  Jura.  Les  Longobards, 
ou  Lombards,  quittent  la  région  actuelle  du  Danemark  pour 
le  nord  de  l'Italie.  Les  Francs,  d'abord  fixés  dans  la  Germanie 
du  nord-ouest,  pénètrent  à  leur  tour  au  milieu  des  Galates 
qui  détiennent  la  Gaule  nord-orientale»  et  leur  puissance 
s'étend  considérablement  du  vr  au  viir  siècle.  Les  Saxons, 

1.  Lagneau,  Anthrop,  de  la  France,  p.  694. 

2.  Hamy,  Bull,  de  la  Soc,  d' Anlhrop.,  1869,  p.  92. 

3.  Vanderkindere,  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Brujcelles,  t.  III,  p.  39. 
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partis  de  la  région  actuelle  du  Slesvig,  gagnèrent  la  grande 
Bretagne,  le  pays  littoral  de  la  mer  du  Nord  (Frise,  Néerlande, 
Flandre)  et  de  la  Manche.  Les  Normands,  venus  de  Scandina- 
vie, envahissent  la  basse  Seine,  la  Neustrie.  — Lagneau,  dans 
Touvrage  déjà  cité,  fait  un  récit  sommaire  de  ces  immigra- 
tions de  la  grande  race  blonde,  dolichocéphale,  qu'il  appelle 
€  race  germanique  septentrionale  ».  Tous  les  auteurs  anciens 
s'accordent  dans  la  description  qu'ils  en  donnent  et  on  peut 
actuellement  encore,  grâce  à  certains  caractères,  en  tracer 
le  domaine  sur  une  carte  départementale  de  la  France.  La 
moyenne  de  la  taille  nous  montre  comme  formant  un  groupe 
plus  ou  moins  compact,  les  régions  de  Normandie,  de  Picar- 
die, d'Artois,  de  Flandre,  de  Champagne,  de  LoiTaine,  de 
Franche-Comlé,  de  Bourgogne.  Par  contre,  forment  un  autre 
groupe  bien  continu  les  départements  des  provinces  celtiques 
de  la  Bretagne,  de  l'Orléanais,  du  Berri,  du  Nivernais,  de  la 
Marche,  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne.  La  couleur  blonde 
des  cheveux,  la  couleur  claire  des  yeux,  constituent  un 
second  signe  de  reconnaissance  ;  la  teinte  blanche  de  la  peau 
en  conslilue  un  autre*.  L'indice  céphalique  est  beaucoup 
plus  faible  que  cehii  du  groupe  celtique.  On  en  peut  juger 
par  les  moyennes  suivantes.  Galates  de  la  période  de  la  pierre 
polie  (appelés  par  Hamy  «  dolichocéphales  néolithiques  >  et 
dont  les  restes  ont  été  pricipalement  découverts  dans  le  nord- 
est  de  la  France)  :  73*,  75.  Gaulois  de  l'âge  du  fer  :  76.9 
(Broca).  Burgondes  de  Suisse  :  73.8  (Ilis  et  Rûtimeyer).  Bur- 
gondes  de  la  Haute-Savoie  :  74.9  (Hovelacque).  Francs  de 
l'époque  mérovingienne  :  70.3  (Broca).  Germains  delà  Saale, 
Age  du  fer  :  73.7.  Anglo^Saxons  :  76  (B.  Davis).  Normands  : 
77.4  (Broca).  Suédois  :  76,  77,  78  (Prùner-Bey,  Van  Dûben, 


1.  Houzé,  Bull,  de  la  Soc.  d' Anthrop.de  Bimxelles,  t.  II,  p.  86. 

2.  Lagneau,  op,  cit ,  p.  703.  Broca,  Rev.  d^Anthrop.,  t.  I",  p.  423. 
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Beddoe).  Holsteînois  :  77.4.  Frisons  :  77.5  (Sasse).  Hano- 
vriens  :  76.7.  Flamands  :  76.1  (Lagneau). —  Houzé  donne  les 
indices  de  78.3  pour  la  Flandre  occidentale,  77.9  pour  la 
Flandre  orientale,  77.1  pour  le  Brabantet  Anvei's,  76.>pour 
le  Limbourg  ;  les  cheveux  et  les  yeux  sont  clairs,  la  face  est 
allongée.  Si  nous  passons  à  l'indipe  nasal,  nous  le  trouvons 
un  peu  plus  faible  que  celui  de  la  race  celtique,  un  peu  plus 
élevé  que  celui  de  la  race  ibérique,  mais  la  différence  est 
minime.  L'indice  orbitaire  est  moins  fort  que  chez  les  Celtes 
et  la  forme  de  Tœil  est  moins  arrondie  (indice  de  80,  de  86 
ou  87  au  plus).  La  face  est  haute.  Les  membres  sont  volu- 
mineux. Le  tempérament  est  souvent  lymphatique.  Les  dents 
sont  de  qualité  médiocre,  assez  sujettes  à  la  carie  ;  les  ma- 
ladies de  peau  ne  sont  point  rares  *.  La  puberté  est  relative- 
ment tardive,  le  flux  menstruel  n'apparaît  souvent  qu'après 
quinze  ans. 

De  ce  qui  précède  il  est  aisé  de  déduire  la  grande  différence 
des  trois  races,  qui  toutefois  se  pénètrent  actuellement  de 
plus  en  plus.  Par  suite  des  mélanges  de  plus  en  plus  mul- 
tipliés, il  est  souvent  difficile  de  reconnaître  dans  certaines 
populations  la  prédominance  du  type  central  (celtique)  ou 
septentrional  (kimrique,  galate,  germain).  On  peut  penser, 
en  tout  cas,  que  le  type  blond  lutte  assez  difficilement  contre 
le  type  brun  et  que  ce  dernier  gagne  peu  à  peu  du  terrain*. 
L'enquête  anthropologique,  récemment  poursuivie  en  Autri- 
che sur  la  population  scolaire,  a  établi  que  dans  le  Tyrol,  le 
Vorarlberg  et  Salzbourg  le  type  blond  n'atteint  pas  15  p.  100  ; 
que  dans  la  Styrie,  la  Carinthie,  la  haute  Autriche,  il  ne 


1.  Bordier,  La  Géographie  médicale ^  p.  536. 

t,  Beddoe,  AnthropoL  lieview,  t.  V,  p.  854.  Daily,  BulL  de  la  Soc. 
dWnthrop.,  1873,  p.  256;  Associât,  franc,  pour  Vavancement  des  Sciences, 
1874,  p.  517.  Vanderkindcre,  BulL  de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Bruxelles, 
t.  m,  p.  379. 
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dépasse  pas  20  p.  100;  qu'il  n'atteint  point  23  dans  la  basse 
Autriche  et  la  Bohême.  Il  est  tout  à  fait  probable  que  le  type 
brun  déjà  dominant  dans  ces  régions,  ne  fera  qu'y  gagner 
sur  le  type  septentrional  qui  semble  moins  résistant. 


J  28.  —  CTasaification  des  races. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  passé  en  revue  les  populations 
actuelles  les  plus  importantes,  qu'il  est  possible  de  parler  du 
mode,  ou  mieux,  des  modes  divers  de  les  classer.  Nous  ne 
ferons  pas  l'historique  des  nombreuses  classifications  ethni- 
ques qui  ont  été  proposées;  il  suffira  de  citer  les  principales 
d'entre  elles,  et  ce  qui  a  été  dit  au  cours  de  l'examen  très 
sommaire  qui  précède  permettra  de  juger  de  leur  plus  ou 
moins  de  valeur. 

Disons-le  tout  d'abord,  un  seul  caractère,  quel  qu'il  soit, 
ne  peut  suffire  à  établir  une  classification  ethnique.  N'en- 
visage-t-on  que  les  cheveux,  il  est  clair  qu'on  ne  peut 
accepter  un  groupement  comprenant  dans  la  catégorie  d'in- 
dividus à  cheveux  lisses  et  bouclants  les  peuples  européens 
et  les  peuples  dravidiens  ;  on  ne  peut  accepter  comme  clas- 
sifiant,  un  caractère,  qui  dans  la  catégorie  des  individus  à 
cheveux  lisses  et  raides,  réunit  Australiens  et  Mongols.  Une 
classification  établie  sur  la  taille  réunirait  les  Patagons,  les 
Polynésiens,  les  Cafres,  les  Scandinaves  ;  elle  rapprocherait 
dans  un  aulre  groupe  les  Magyars,  les  Chinois,  les  Hindous; 
dans  un  troisième  groupe  les  Lapons,  les  Papous,  les  Veddas, 
et  ainsi  de  suite.  La  couleur  de  la  peau  établit  assurément 
une  division  très  simple  en  hommes  blancs,  hommes  jaunes, 
hommes  noirs.  C'est  sur  ce  caractère  qu'est  fondée  la  clas- 
sification de  Cuvier  en  Caucasiens,  Mongoliques  et  Nègres, 
classification  courante.  On  ne  peut  nier  toutefois  qu'elle  ne 
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soit  fort  attaquable*.  Parmi  les  prétendus  jaunes,  en  effet, 
il  y  a  des  blancs  très  caractérisés,  par  exemple  les  Mordvins. 
Parmi  les  hommes  de  «  race  jaune  »,  les  uns  ont  la  face  ovale 
(Yakouts,  Tatars  de  Kazan),  les  autres  la  face  arrondie 
(Bouriates,  Ostiaks)  ;  les  uns  ont  les  yeux  bridés  (Tongouses, 
Mongols),  d'autres  ne  présentent  pas  ce  caractère.  Parmi  les 
hommes  de  c  race  noire  »,  les  uns  ont  les  cheveux  lisses 
(Australiens,  Dravidiens),  les  autres  ont  les  cheveux  laineux 
(Papous,  Nègres  d'Afrique);  les  uns  ont  le  crâne  allongé 
(Guinéens,  Cafres,  Papous),  les  autres  ont  le  crâne  arrondi 
(Négritos)  ;  les  uns  sont  de  petite  taille  (Négritos),  les  autres 
de  haute  stature  (Cafres).  Ici  encore  un  groupement  est  im- 
possible. Mêmes  difficultés  si  Ton  s'en  rapporte  uniquement 
àTindicecéphalique  :  Australiens,Eskimaux,Néo-Calédonien 
seraient  groupés  ensemble  ;  Basques,  Chinois,  Scandinaves 
formeraient  un  autre  groupe;  de  même  Celtes  et  Mongols. 
L'indice  nasal  réunirait  Lapons  et  Dravidiens.  L'indice  orbi- 
taire  grouperait  Indo-Chinois,  Celtes,  Eskimaux.  Il  est  aisé 
de  voir  par  ces  quelques  exemples  qu'un  caractère  unique 
est  incapable  d'établir  des  divisions  ethniques.  C'est  d'ailleurs 
ce  qu'ont  reconnu  un  certain  nombre  de  classificateurs. 

La  classification  de  Linné  était  géographique  :  homme 
américain,  homme  européen,  homme  asiatique,  homme 
noir,  —  sans  parler  de  l'homme  sauvage  et  de  l'homme  anor- 
mal. En  tout  cas,  cette  classification  réunissait  plusieurs 
caractères.  Le  premier  groupe  était  défini  rougeâtre  de  peau, 
ayant  les  cheveux  noirs,  droits  et  gros,  à  peu  près  imberbe; 
le  second,  blanc,  sanguin ,  ayant  les  cheveux  et  les  yeux  clairs  ; 
le  troisième,  jaunâtre,  glabre,  ayant  les  cheveux  foncés;  le 
quatrième,  noir,  ayant  les  cheveux  crépus,  de  grosses 
lèvres,  etc.  Blumenbach  après  avoir  classé  les  races  humaines 

1.  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  3/em.  de  la  Soc.  d'Anthrop., i.l^f,  p.  128. 
HOVELACOUE  et  G.  HERVÉ.  —  Anthropologie.  38 
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en  cinq  groupes,  selon  la  couleur  de  la  peau  (races  cauca- 
sique,  mongolique,  américaine,  noire,  malaie),  n'hésite  pas 
à  déclarer  qu'un  seul  caraclëre  descriptif  est  insuffisant.  Il 
définit  la  première  race  :  face  ovale,  droite  ;  nez  étroit,  légè- 
rement recourbé;  os  malaires  non  proéminents;  menton 
plein,  rond;  la  seconde  :  face  large  et  aplatie;  intervalle 
orbitaire  plat  el  lai^e;  nez  aplati;  joues  arrondies,  se  pro- 
jetant en  dehors;  ouverture  palpébrale  étroite  ;  yeux  bridés; 
menton  assez  proéminent;  la  troisième  :  face  large  mais  non 
aplatie,  joues  proéminentes,  front  bas;  la  quatrième  :  face 
étroite,  proéminente  dans  sa  partie  inférieure;  yeux  à  fleur 
de  tète;  nez  épais,  épaté;  lèvres  gonflées;  menton  fuyant; 
la  quatrième  :  face  moins  étroite;  nez  plein,  assez  large, 
bouche  grande. 

Lacépède  reconnaissait  quatre  races  principales  et  les 
définissait  d'après  plusieurs  caractères.  Dans  la  première  il 
plaçait  les  Abyssins,  les  Maures,  les  Persans,  les  Indiens,  les 
Turcs,  les  Circassiens,  presque  tous  les  Européens  :  visage 
ovale,  tiez  proéminent,  angle  facial  de  90*.  Il  plaçait  dans  la 
seconde  race  les  Mongols,  les  Chinois,  les  Tibétains  :  front 
plat,  yeux  obliques,  nez  petit,  joues  saillantes,  grosses  lèvres, 
angle  facial  moins  ouvert.  Dans  la  troisième  les  noirs  afri- 
cains :  front  plat,  nez  épaté,  joues  proéminentes,  mâchoires 
saillantes,  angle  facial  encore  moins  ouvert.  Dans  la  qua- 
trième les  Lapons,  les  Samoyèdes,  les  Ostiaks,  les  Eskimaux  : 
\isage  très  plat,  corps  trapu,  taille  très  petite.  Il  regardait 
les  Malais  comme  émanant  des  Arabes,  des  Maures,  des 
Indiens.  Tandis  que  Buffon  croyait  à  une  teinte  originelle 
blanche,  Lacépède  pensait  que  t  l'espèce  humaine  a  dû  pré- 
senter sur  toute  la  surface  de  la  terre  qu'elle  a  occupée,  la 
couleur  noire  qu'elle  ne  montre,  dans  les  temps  modernes, 
que  vers  les  pays  brûlés  par  un  soleil  ardent  ».  A  ses  yeux  la 
race  hyperboréenne  n'est  pas  primitive  :  elle  est  le  résultat 
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de  la  rigueur  constante  de  la  température  sur  des  individus 
appartenant  originairement  à  une  ou  deux  autres  races,  et 
repoussés  jadis  dans  les  régions  polaires.  Quant  aux  Améri- 
cains, ceux  du  nord  sont  des  individus  de  race  mongole 
venus  par  le  nord^ouest;  ceux  du  sud  ont  la  même  origine 
ou  descendent  de  navigateurs  malais,  —  à  moins,  ajoute-t-il, 
qu'il  n'y  ait  une  ou  deux  races  américaines  aborigènes. 

PourDuméril,  la  couleur  de  la  peau  ne  devait  pas  servir 
d'élément  principal  de  classification;  l'ensemble  des  traits 
du  visage  lui  paraissait  fournir  des  caractéristiques  plus 
sûres,  et  il  admettait,  en  partant  de  ce  critérium,  cinq  variétés 
principales  ou  races  :  caucasique  (ou  arabe-européenne), 
hyperboréenne,  mongole,  nègre,  américaine. 

Virey  reconnaît  deux  espèces,  les  caractérise  d'après  leur 
angle  facial,  conformément  au  tableau  que  voici  : 


Genre 
humain 


!'•  espèce 

Angle  facial 

de  plus 

de  85» 


2*  espèce 

Angle  facial 

de  moins 

de  850 


^        . ,      .  (  Arabe-indienne. 

Race  blanche  '/.,.• 

f  Celtique-caucasienne. 


i 


Chinoise. 


Race  basanée  J  Kalmouk-mongole. 

\  Laponne-ostiaque. 

Race  cuivreuse  Américaine. 

Race  brune  foncée      Miilaio. 


Race  noire 


Race  noirâtre 


\  Cafres. 

^  Nègres, 

\  Hottentots. 
(  Papous. 


C*est  à  la  nature  des  cheveux  que  Bory  Saint-Vincent 
demande  la  caractéristique  ethnique.  Dans  un  premier 
groupe,  celui  des  «  léiothriques  »,  hommes  à  cheveux  lisses, 
il  place  onze  «  espèces  »  :  lajapétique  (comprenant  les  races 
caucasique,  pélasge,  celtique,  germanique),  l'arabique  (com- 
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prenant  les  races  atlantique  et  adamîque),  l'hindoue,  la  scy- 
thique,  la  sinique,  Fhyperboréenne,  la  neptunienne  (compre- 
nant les  races  malaise,  océanique,  papoue),  l'australasienne, 
la  colombique,  l'américaine,  la  palagone.  Dans  le  groupe 
des  c  ulotriques  >,  hommes  à  cheveux  crépus,  il  place  quatre 
f  espèces»  :  l'éthiopienne, la cafre,  lamélanienne, lahotten- 
tole. 

Desmoulins  décrit  seize  types,  seize  «  espèces  >,  et  invoque, 
non  pas  un,  mais  bien  plusieurs  caractères  ethniques.  Ces 
seize  espèces  sont  les  suivantes.  —  Scythique  :  incisives 
verticales,  cheveux  rouges  ou  blonds,  peau  d'un  blanc  mal 
ou  un  peu  cuivré,  iris  bleu  ou  grisâtre  (races  indo-germaine, 
finnoise,  turque).  — Caucasienne  :  visage  un  peu  arrondi,  mais 
avec  le  nez,  les  yeux  et  le  front  purement  dessinés;  cheveux 
et  yeux  noirs,  taille  svelte.  — Sémitique  :  incisives  verticales; 
cheveux  et  iris  foncés;  taille  moyenne;  visage  ovale;  yeux 
bien  fendus;  nez  droit;  corps  velu  (races  arabe,  étrusco- 
pélasge,  celtique).  —  Atlantique  :  incisives  verticales,  visage 
ovale,  nez  bien  caréné  (Guanches,  Kabyles).  —  Indoue  :  inci- 
sives verticales;  peau,  du  café  cru  au  café  brûlé;  cheveux 
noirs,  lisses  chez  les  uns,  frisés  chez  d'autres.  — Mongolique  : 
cheveux  lisses,  raides,  gros,  noirs;  barbe  grêle  ou  nulle; 
incisives  verticales;  visage  en  losange;  yeux  obliquement 
fendus  ;  nez  épaté  à  la  racine  ;  mains  et  pieds  petits;  jambes 
arquées  (races  indo-sinique,  mongole,  hyperboréenne).  — 
Kourilienne  :  taille  moyenne,  trapue  ;  membres  forts  ;  nez 
d'une  venue  avec  le  front  ;  yeux  horizontaux  ;  peau  couleur 
d'écrevisses  vivantes  ;  très  velus.  —  Éthiopienne  :  cheveux  lai- 
neux, crâne  comprimé,  front  déprimé,  nez  écrasé,  peau  et 
cheveux  noirs. — Euro-africaine  :  cheveux  laineux,  peau  noire, 
crâne  moins  comprimé,  nez  peu  déprimé  (Cafres). — Austro- 
africaine  :  cheveux  laineux,  nez  très  épaté,  peau  jaune  bistre 
ou  couleur  de  feuille  morle(raceshottenlote,bochimane).  — 
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Malaise  ou  océanique  :  crânes  conformés  comme  ceux  des 
Européens,  pommettes  un  peu  plus  larges,  cheveux  lisses  et 
noirs,  peau  olivâtre  ou  brune  (Caroliniens,  Dayaks,  Javans, 
Polynésiens,  Ovas). — Papoue  :  peau  de  Nègre  ;  cheveux  noirs, 
demi-laineux,  très  touffus;  barbe  noire  et  rare;  ouverture 
nasale  très  évasée. — Nègre  océanienne  :  peau  tout  à  fait  noire; 
crâne  comprimé  et  déprimé  ;  cheveux  courts  très  laineux, 
nez  écrasé  à  la  racine  et  épaté,  lèvres  grosses;  angle  facial 
très  aigu  (Moys,  Dayaks,  intérieur  de  Bornéo,  Nouvelle-Calé- 
donie, etc.).  —  Australasienne  :  cheveux  lisses  noirs;  barbe 
et  poils  rares  ;  peau  noire  ;  membres  grêles  ;  nez  très  élargi 
(Nouvelle-Hollande).  —  Colombienne  :  tête  allongée,  nez  sail- 
lant, front  comprimé,  teint  rouge  de  cuivre,  cheveux  noirs, 
barbe  rare,  nubilité  précoce  (Amérique  du  nord,  plateaux 
et  pentes  des  Cordillières,  archipel  caraïbe).  —  Américaine  : 
tète  généralement  sphérique,  front  large,  pommettes  sail- 
lantes, nez  épaté,  cheveux  noirs  et  raides,  lèvres  très  grosses  ; 
peau  ni  noire,  ni  jaune,  ni  cuivrée  (Omaguas,  Guaranis  ; 
Botocudes;  Mbayas,  Charmas;  Araucans,  Puelches,  Pata- 
gons  ;  Fuégiens). 

Sur  tous  autres  caractères,  Cuvier  donna  nettement  la 
prééminence  à  la  couleur  de  la  peau  :  blanche, jaune,  noire; 
d'autres,  après  lui,  ajouteront  le  cuivré,  le  brun,  le  rouge, 
mais  la  classification  de  Cuvier  restera  orthodoxe  pour  un 
temps  assez  long. 

Retzius  invoqua  comme  caractéristiques  ethniques,  d'abord 
le  plus  ou  moins  de  longueur  de  la  tête,  puis  le  degré  de  pro- 
jection du  maxillaire.  Ces  deux  caractères,  comme  Ta  dé- 
montré Broca,  ont  une  valeur  moins  importante  que  celle  de 
l'indice  nasal. 

C'est  à  un  ensemble  de  caractères  divers  que  s'adressa 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Proclamant  l'impossibilité  de 
caractériser  les  races  par  des  différences  dans  leur  colora- 
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tîoD,  il  attribua  la  priorité  à  la  nature  des  cheveux,  divisés 
en  lisses  et  en  crépus;  la  forme  du  nez  vint  en  second  lieu; 
en  troisième  lieu  celle  des  yeux  (au  moins  pour  certaines 
races);  en  quatrième  lieu  le  ton  de  la  peau.  Il  arrivait  â  un 
total  de  douze  races,  dont  quatre  représentaient  des  c  types 
principaux  >,  et  dont  les  huit  autres  étaient  «  secondaires  ». 
Les  quatre  types  principaux,  caractérisés  par  la  forme  de 
leur  visage,  étaient  les  suivants  : 


droit  ovalaire  (ou 
orthognalhe) 


large,  i  pommettes 
proéminentes 
Visage  (    (ou  eurygnathé) 

proclive  (ou  prth- 
gnathe) 

large  et  proclive 
fou  eurygnathé 
et  prognathe) 


1.  Type  caucasique    Prédominance  des  parties 

tupérieure*  de  la  tête 
(front,  crïne,  cerveau). 

II.  Type  mongoliquc    Prédominance  des  parties 

moyennes  (partie  supé- 
rieure de  la  face). 


III.  Type  éthiopique 

IV.  Type  hottentot 


Prédominance  des  parties 
tn/erifttrfs(mâchoires). 

Prédominance  des  parties 
^moyennes  et  inféritures 
(toute  la  face). 


Nous  donnons  plus  loin  le  tableau  d'ensemble  des  douze 
races, tableau  ayant  pour  point  de  départ  le  mode  d'insertion 
des  cheveux  (Voy.  p.  599). 

Isidore  Geoffroy  divise  en  outre  la  race  caucasique  en  deux 
branches.  Tune  composée  d'individus  ayant  la  tête  allongée 
(Aryens,  Sémites,  Niloliques),  l'autre  composée  d'individus 
à  tète  courte  (Slaves).  11  subdivise  également  la  race  améri- 
caine. La  race  paraboréenne  comprend  les  Hyperboréens  à 
tête  allongée.  Au  surplus,  ajoute  l'auteur,  on  pourrait  dès  à 
présent  doubler  le  nombre  des  races  humaines. 

A.  de  Quatrefages  divise  la  <  souche  i  humaine  en  trois 
€  troncs  >  :  blanc  ou  caucasique,  jaune  ou  raongolique, 
nègre  ou  éthiopique.  C'est,  en  somme,  la  classification  fon- 
damentale de  Cuvier  :  les  cai  actères  tirés  des  cheveux,  du  nez. 
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le  cèdent  à  celui  de  la  peau.  Le  tronc  nègre,  ou  élhiopique, 
se  divise  en  quatre  branches  (Négritos,  Mélanésiens,  Afri- 
cains, Saabs),  ces  quatre  branches  en  rameaux,  ces  rameaux 
en  familles.  Le  tronc  jaune  se  divise  en  deux  branches 
(mongole,  ougrienne)  et  celles-ci  se  subdivisent  à  leur  tour. 
De  grandes  races  mixtes  se  rattachent  plus  ou  moins  au 
Ironc  jaune  (Japonais,  Malais,  Polynésiens,  Américains). 
Enfm  le  tronc  blanc  se  divise  en  trois  branches  :  les  allo- 
phyles  (Lapons,  Tchoudes,  Caucasiens,  Basques),  les  Sémites, 
les  Aryans. 

De  même  que  Bory  Saint-Vincent,  de  même  qu'Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  c'est  à  la  nature  des^cheveux  que 
Huxley  demanda  le  principe  de  sa  classification.  Il  divisa 
tout  d'abord  les  groupes  humains  en  races  à  cheveux  lisses 
et  en  races  à  cheveux  crépus.  Ces  dernières  ont  la  peau 
variant  du  jaune  brun  au  noir  foncé,  les  yeux  et  les  cheveux 
noirs,  en  général  le  crâne  allongé.  Quant  aux  races  à  che- 
veux lisses,  elles  se  composent  de  quatre  familles  :  austra- 
loïde  (peau  et  œil  noirs,  cheveux  longs  et  noirs,  projection 
de  la  face,  arcs  sourciliers  développés);  mongoloïde  (peau 
jaunâtre  ou  rouge  brun,  œil  noir,  cheveux  noirs  et  raides, 
crâne  de  moyenne  longueur  :  Mongols,  Chinois,  Polynésiens, 
Eskimaux,  Américains)  ;  xanthochroïde  (peau  blanche,  œil 
clair,  crâne  de  longueur  moyenne  :  Slaves,  Teutons,  Scandi- 
naves); mélanochroïde  (teint  pâle,  cheveux  et  yeux  foncés  : 
Ibériens,  Celtes,  Berbers). 

D'après  Haeckel,  la  division  des  races  humaines  peut  s'éta- 
blir sur  le  caractère  unique  tiré  delà  chevelure.  Voici,  réduit 
à  ses  parties  essentielles,  le  schéma  de  cette  classification. 
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Hottentots. 


Cheveux  laineux 


par  touffes    j    p^^^^. 


en  toison 


Homo 
primigenius 


raides 


Cheveux  lisses 


1 


bouclés 


(    T^oirs  africains. 
l    Cafres. 

/  Australiens. 
i    Hyperboréens. 

Américains. 
/    Malais. 

Mongols. 

Dravidiens. 

Noubas. 

Méditerranéens. 


En  somme,  douze  divisions  humaines  provenant  les  unes 
d'un  ancêtre  à  cheveux  lisses,  les  autres  d'un  ancêtre  à  che- 
veux laineux,  et  ces  deux  ancêtres  provenant  d'un  ancêtre 
plus  ancien,  d'un  type  anthropoïde  commun.  Il  reste  à  expli- 
quer comment  se  trouvent  réunis  dans  un  même  groupe  les 
Dravidiens  à  lête  longue,  à  peau  obscure,  avec  les  Celtes  à 
tête  arrondie,  à  teint  clair;  les  Australiens  à  tête  longue,  à 
nez  large,  à  indice  orbitaire  très  faible,  avec  les  Mongols  à 
tête  courte,  à  nez  étroit,  à  indice  orbitaire  élevé. 

Weisbach  établil  un  groupement  en  trois  divisions  princi- 
pales :  têtes  courtes,  avec  un  indice  d'au  moins  83;  têtes 
moyennes  avec  un  indice  de  80  à  81.9;  têles  longues,  avec 
un  indice  d'au  plus  79.9.  Une  seconde  division  distingue  en 
deux  sous-groupes  chacun  de  ces  groupes  primaires,  selon 
que  le  crâne  est  prognathe  ou  orthognathe.  Une  troisième 
division,  enfin,  répartit  les  prognathes  et  les  orthognathes 
de  chaque  groupe  selon  que  les  individus  ont  les  bras  plus 
longs,  aussi  longs  ou  moins  longs  que  les  jambes.  C'est  ce 
que  synoptise  le  tableau  ci-dessous  : 
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Tôte  courte 


Tète  moyenne 


Tête  longue 


a)  Prognathes 


b)  Orthognathes 


a)  Prognathes 


b)  Orthognathes 


a)  Prognathes 


b)  Orthognathes 


1  {  Bras  longs. 
i  j  Bras  égaux. 

3  V  Bras  courts. 

4  {  Bras  longs. 

5  j  Bras  égaux. 

6  (  Bras  courts. 

Bras  longs. 
Bras  égaux. 
Bras  courts. 

Bras  longs. 
Bras  égaux. 
Bras  courts. 

Bras  longs. 
Bras  égaux. 
Bras  courts. 

Bras  longs. 
Bras  égaux. 
Bras  courts. 


Théoriquement  cette  systématisation  paraît  être  tout  à  fait 
simple;  mais  l'auteur  aurait  pu  se  demander  si  le  caractère 
tiré  de  l'indice  nasal  ou  de  l'indice  orbilaire,  ou  de  la  cheve- 
lure, n'avait  pas  droit,  lui  aussi,  à  entrer  en  ligne  de  compte. 

Nous  signalerons  enfin  la  classification  de  Topinard.  L'au- 
teur l'a  résumée  dans  le  tableau  reproduit  ci-dessous. 


Indice.        GhcToux.  Indice  Couleur, 

naial.  eéphalique. 


Taille. 


Races. 


/ 


I  s 

s  « 

a.  V 


ondes, 
coupe  ovale 


dolicho- 
céph. 


blond. . . .    grande Anglo-Scandinaves 

ou  Kimrts. 
roux ....  »  Finnois  (1"  type). 

brun.....    petite  rcla- 

vement. . .    Méditerranéens. 


mésaUcéph . 
brachy- 


:-! 


Sémites^  Egyptiens, 
petite Lapons  et  Ligures. 


céph.    (  châtain. .    moyenne  . .    Celto-SIaves. 


Indice, 
nasal. 


Cheveux. 
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Indice.  Couleur, 

cëphalique. 


Races. 


•   a 

■-s  i 


o     "^ 


grof,  droits, 

ronds; 

,  ,     imésaticéph . 

longs  sur  la  1  ' 


dolicho-  (  jaune. . . .    petite 

cépti.    I  rougeàtre.  grande.... 
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tôle,  rares    j                .          •  • 

sur  le  reste  I  brachy-  )  js^une....  petite, 

du  corps.    [     céph.    /  jî^unâlre .  moyenne, 

,  olivâtre.,  petite. •.. 


Eskimaux. 
Tehuelches. 

Polynésiens. 

Peaux-Rouges. 
Race  jaune  d'As  le 
Guaranis. 
Péruviens. 


C       09 

.£  S 
t   '^ 


droits,  oval.    dolichocéph.     noir.,     grande....    Australiens. 


laineux» 
elliptiques 


dolicho-  (  !'»'"*«'■« 
céph.       "°'"-^-- 

mésaticéph.     » 
brachycéph.    • 


très  petite .  Bochimans. 

grande....  Mélanésiens. 

»  Nègres  d'Afrique, 

moyenne . .  Tasmaniens. 

petite Négritos. 


Il  est  facile  de  voir  que  ce  tableau  cherche  à  allier  la 
prééminence  donnée  à  l'indice  nasal  par  Broca  —  qui  pour- 
tant n'a  point  fait  de  classification  générale  —  et  la  pré- 
éminence donnée  par  Isidore  Geoffroy-Saint- Hilaire  au 
caractère  tiré  des  cheveux.  Certes,  aucune  tentative  n'est 
plus  louable,  mais,  en  définitive,  à  quels  résultats  aboutit- 
on  ?  A  classer  en  un  même  groupe  Scandinaves  et  Lapons, 
Eskimaux  et  Polynésiens,  Bochimans  et  Négritos.  Voilà  qui 
peut  difficilement  se  soutenir. 

Est-ce  à  dire  que  l'indice  nasal,  que  la  nature  des  cheveux, 
que  la  couleur  de  la  peau,  que  la  taille  ne  distinguent  point 
les  races  humaines  les  unes  d'avec  les  autres?  Non,  certes. 
Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  la  concordance  n'existe 
pas  entre  les  différents  caractères.  Si  tous  les  leptorrhiniens 
avaient  la  tète  allongée,  le  teint  blond,  la  taille  grande,  on 
se  trouverait  en  présence  d'un  groupement  bien  net.  Mais 
il  est  loin  d'en  être  ainsi  :  certains  leptorrhiniens  ont  la  tête 
courte,  la  taille  petite.  De  même,  chez  les  platyrrhiniens, 
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nous  trouvons  des  individus  à  cheveux  droits,  à  têtes 
nallongée,  et  des  individus  à  chevelure  crépue;  et  ces  dernier 
ont  parfois  la  tète  longue,  parfois  la  tête  courte;  ils  sont 
parfois  de  grande  taille,  parfois  de  petite  taille.  Nous 
reconnaissons  volontiers  l'importance  de  l'indice  nasal  (pris 
sur  d'assez  fortes  séries),  Timportance  du  caractère  des 
cheveux,  mais  nous  constatons  qu'il  est  impossible  de  faire 
cadrer  régulièrement  avec  ces  caractères  l'un  quelconque  de 
tous  les  autres.  Les  classifications,  en  définitive,  n'ont  point 
de  réalité;  elles  ne  répondent  pas  à  des  catégories  rigou- 
reuses. Sans  doute  il  est  commode  de  parler  de  races 
blanches,  jaunes,  noires,  de  races  à  tête  allongée  et  de  races 
à  tête  courte,  de  races  à  cheveux  lisses  et  de  races  à  cheveux 
crépus  :  il  existe  bien  des  races  présentant  tels  ou  tels  de  ces 
caractères  ;  mais  vouloir  systématiser  un  ensemble  de  carac- 
tères, cela,  évidemment,  est  irréalisable. 

Nous  pensons  avec  Letourneau  (Sociologie,  p.  2)  que  sous 
l'inQuence  combinée  de  la  diversité  des  origines,  de  la  dispa- 
rité de  la  civilisation  et  d'innombrables  mélanges,  le  genre 
humain  s'est  modelé  en  des  types  nombreux  et  divers;  ici 
nettement  tranchés,  ailleurs  reliés  par  des  nuances  tellement 
graduées  qu'il  n'y  a  pas  de  place  pour  une  frontière.  Broca, 
en  ne  classant  point  les  races  humaines,  en  se  bornant  à  les 
décrire,  a  suivi  la  doctrine  de  BufTon  :  les  genres,  les  ordres, 
les  classes  n'existent  que  dans  notre  imagination. 

En  ce  qui  touche,  non  plus  les  races,  mais  les  idiomes, 
question  tout  à  fait  différente,  on  peut  classer  les  langues  de 
deux  façons  :  ou  bien  selon  l'état  de  leur  développement 
morphologique,  ou  bien  selon  leurs  parentés. 

D'après  le  premier  procédé  on  les  distingue  en  langues 
monosyllabiques,  en  langues  agglutinantes,  en  langues  à 
flexion.  Mais  il  faut  tout  d'abord  se  garder  ici  d'une  confu- 
sion dangereuse  :  par  ce  fait  que  deux  familles  linguistiques 
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appartiennent  à  une  même  période  de  développement,  il  ne 
faut  pas  conclure  à  leur  parenté.  Le  basque,  par  exemple, 
et  les  langues  du  groupe  bantou  sont  des  idiomes  agglu- 
tinants, mais  aucun  lien  de  parenté  n'existe  entre  eux. 
Toutes  les  langues,  ou  pour  mieux  dire  tous  les  systèmes 
linguistiques,  ont  passé  par  la  période  du  monosyllabisme; 
dans  cette  condition  morphologique  la  racine  elle-même  est 
le  mot  :  nul  élément  ne  vient  indiquer  la  personne,  le  genre, 
le  nombre,  le  temps,  etc.  ;  point  de  suffixes,  point  de  préfixes. 
La  phrase  se  compose  d'une  succession  de  racines.  Presque 
toutes  les  langues  ont  franchi  cette  première  étape,  dont  le 
procédé  était,  en  réalité,  fort  mal  commode.  Pourtant, 
quelques  peuples  ont  recouru  à  des  méthodes  ingénieuses 
pour  conserver  leurs  idiomes  à  l'état  monosyllabique.  Ils  ont 
créé  une  syntaxe,  et  le  mot,  la  racine,  a  valu  dès  lors  comme 
nom,  comme  verbe,  comme  sujet,  comme  régime,  selon  la 
position  qu'on  lui  donnait  dans  l'ensemble  de  la  phrase.  Un 
autre  procédé,  fort  curieux,  a  été  l'emploi  de  tons,  d'intona- 
tions, qui  venaient  différencier  les  racines  homophones  et 
leur  donnaient  des  significations  diverses.  Le  système  du 
monosyllabisme  donna  naissance  d'une  façon  très  simple  à 
celui  de  l'agglutination.  Voici  comment.  Certaines  racines 
perdirent  leur  valeur  entière  et  servirent  d'éléments  de 
relation,  devinrent  des  prépositions  ou  des  postpositions. 
Ce  fait  se  retrouve  dans  les  langues  les  plus  avancées  en 
développement;  en  latin,  par  exemple,  de  circus^  cercle, 
provient  la  préposition  circumy  autour;  de  vertOy  versum, 
la  préposition  versus,  vers.  C'est  ce  même  phénomène  qui 
réalisa  le  passage  du  monosyllabisme  à  l'agglutination.  Dans 
une  langue  agglutinante  le  mot  est  composé  d'une  racine 
ayant  conservé  son  sens  plein,  à  laquelle  sont  annexées  une 
ou  plusieurs  racines  ayant,  elles,  perdu  leur  pleine  valeur 
et  ne  servant  plus  que  d'éléments  de  relation;  ces  éléments 
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reçoivent  le  nom  de  dérivatifs,  ce  sont,  selon  leur  position 
au  commencement  ou  à  la  fin  du  mot,  des  préfixes  ou  des 
suffixes;  s'introduisent-ils  dans  le  corps  même  de  la  racine 
dérivée,  ce  sont  alors  des  infixes.  La  troisième  phase  du 
développement  est  celle  de  la  flexion*  Ici  il  y  a  plus  de 
difficulté,  et  la  plus  grande  partie  des  familles  linguistiques 
n'ont  pas  franchi  la  phase  agglutinative.  Dans  les  langues 
sémitiques  la  flexion  consiste  en  une  modification  phonique 
entraînant  une  modification  de  sens  :  qatala^  il  tua,  qulila^ 
il  fut  tué,  qatlf  meurtrier.  Par  une  telle  variation  de  sa 
propre  forme  le  mot  peut  donc  exprimer  les  rapports 
différents  qu'il  a  avec  tel  ou  tel  autre  mot;  en  d'autres  termes, 
la  flexion  sémitique  exprime  par  elle-même,  sans  qu'il  faille 
nécessairement  avoir  recours  à  des  éléments  dérivatifs,  tel 
ou  tel  mode  d'être  du  sens  général  de  la  racine.  En  ce  qui 
concerne  les  langues  indo-européennes,  le  mode  de  nais- 
sance de  la  flexion  est  plus  obscur.  Victor  Henry  n'y  voit 
pas  une  simple  variation  phonique,  mais  bien  à  la  fois  des 
mutations  phoniques  et  une  agglutination  par  infixés  ^  Les 
langues  à  flexion,  de  synthétiques  qu'elles  étaient  d'abord 
(sanskrit,  grec,  etc.),  deviennent  toutes,  par  la  suite  des 
temps,  plus  ou  moins  analytiques  (français).  Ajoutons  enfin 
que  dans  les  langues  agglutinantes  on  trouve  de  nombreuses 
traces  du  monosyllabisme  primitif,  de  même  que  dans  les 
langues  à  flexion,  et  que  celles-ci  contiennent  un  grand 
nombre  de  formes  purement  agglutinatives. 

Les  principaux  idiomes  monosyllabiques,  n'ayant  d'ailleurs 
point  de  parenté  les  uns  avec  les  autres,  sont  le  chinois, 
Vannamitey  le  siamois,  le  birman.  Le  tibétain  contient  déjà 
bien  des  formes  agglutinantes.  Certains  idiomes  de  l'Orient, 


1.  Dict.  des  Sciences  anthrop.f  aux  mots  Agglutination,  3Ionosyllahisinej 
Flexion. 
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par  exemple  le  khasia^  laissent  prendre  sur  le  vif  le  passage 
du  monosyllabisme  à  Tagglutination .  Parmi  les  langues 
agglutinantes  nous  citerons  celle  des  Hottentots;  celles  des 
Nègres  sus-équatoriaux  (une  partie  de  ces  langues  sont  à 
peine  dégagées  du  monosyllabisme);  celles  du  groupe 
bantou;  lepetil;  les  langues  nubiennes;  celles  des  Négritos; 
des  Papous;  les  langues  australiennes;  les  langues  des 
Malais  et  des  Polynésiens;  le  japonais  ;  les  langues  dravi- 
diennes;  le  basque;  les  langues  américaines;  les  langues  du 
Caucase.  Cette  énumération  est  loin  d'être  limitative.  Parmi 
les  langues  à  flexion  il  faut  comprendre  les  langues  sémi- 
tiques (arabe,  hébreu,  amharique,  tigré),  auxquelles  se 
rattachent  les  langues  khamitiques  (berber,  somali,  galla, 
etc.).  Les  langues  khamitiques,  parentes  des  langues  sémi- 
tiques, sortent  à  peine  de  la  phase  agglutinante'.  L'autre 
famille  des  langues  à  flexion ,  langues  indo-européennes ^  se  di- 
vise en  plusieurs  variétés  : — a)  Branche  hindoue  :  kachmiri, 
pendjabi,  sindhi,  goudjerati,  marathi,  hindi,  népali , 
assami,  bengali,  oriya,  idiomes  des  Tsiganes;  —  b)  Branche 
éranienne  :  persan,  afghan,  béloutche,  kourde,  arménien, 
ossète;  —  c)  Branche  hellénique;  d)  — ^^ Branche  italique  : 
portugais,  espagnol,  catalan,  langue  d'oïl  (français),  langue 
d'oc,  ladin,  italien,  roumain;  —  e)  Branche  celtique  :  irlan- 
dais, erse  d'Ecosse,  manx;  gallois,  breton;  —  f)  Branche 
germanique  :  islandais,  norvégien,  suédois,  danois;  anglais, 
platt-deutsch,  néerlandais,  frison;  allemand;  — g)  Branche 
slave  :  russe,  ruthène,  polonais,  tchèque  et  slovaque,  vinde, 
Slovène,  croato-serbe, bulgare; — h)  Branche  letlique: lithua- 
nien, lette.  L'albanais  est  une  langue  indo-européenne,  mais 
dans  l'état  actuel  des  connaissances,  il  est  difficile  de  la 
classer.  En  ce  qui  concerne  le  groupement  des  différentes 
branches  entre  elles»  diverses  tentatives  ont  été  faites.  On  a 
généralement  formé  un  rameau  spécial  avec  les  langues  indo- 
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européennes  de  TAsîe,  un  autre  avec  celles  de  l'Europe.  Ces 
dernières  ont  été  groupées  à  leur  tour  en  tiges  diverses  :  les 
uns  faisaient  un  groupe  gréco-italo-celtique  et  un  groupe 
germano-letto-slave;  d'autres  rapprochaient  cette  dernière 
tige  plutôt  de  leurs  parentes  asiatiques  que  de  leurs  parentes 
de  l'Europe  septentrionale.  Ces  différentes  classifications 
nous  semblent  aussi  inacceptables  les  unes  que  les  autres. 
Entre  le  vieil  idiome  indo-européen  et  les  langues  qui  en 
sont  issues,  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'il  ait  existé  des 
unités  secondaires.  Certains  idiomes  indo-européens  ont  sans 
doute  plus  de  ressemblance  avec  tels  de  leurs  congénères 
qu'avec  tels  autres,  mais  cela  s'explique  par  le  fait  que, 
avant  leur  expansion  hors  de  leur  lieu  d'origine,  les  divers 
dialectes  indo-européens  s'étaient  altérés  de  différentes 
façons  :  ils  étaient  déjà  d'autant  plus  distincts  qu'ils  étaient 
parlés  à  une  plus  grande  distance  ;  ils  se  ressemblaient  d'au- 
tant plus  qu'ils  étaient  parlés  dans  des  régions  plus  voi- 
sines. Il  faut  voir  ici  une  sorte  de  continuité,  que  nous 
montrent  actuellement  les  patois,  et  de  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui  on  peut  conclure  à  ce  qui  s'est  passé  jadis. 

Pour  terminer,  nous  avons  à  peine  besoin  de  prémunir 
contre  la  confusion  que  l'on  a  trop  souvent  faite  entre  les 
classifications  ethniques  et  les  classifications  linguistiques. 
Les  membres  d'une  même  race  peuvent  parler,  et  parlent 
souvent,  des  langues  fort  différentes;  par  contre,  et  plus 
souvent  encore,  une  seule  et  même  langue  peut  être  parlée 
par  des  individus  appartenant  à  des  races  diverses.  La 
science  du  langage  est  assurément  une  des  branches  de  la 
science  générale  de  l'homme;  elle  a  largement  contribué  au 
développement  de  cette  dernière;  elle  a  fourni  aux  ethno- 
graphes de  précieuses  indications;  elle  emploie  incontesta- 
blement la  méthode  des  sciences  naturelles  ;  mais  elle  ne 
peut  avoir  la  prétention  de  prévaloir  sur  les  enseignements 
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de  ranatomie  et  de  la  physiologie  qui  s'adressent,  en  somme, 
à  des  sujets  d'étude  moins  rapidement  variables. 

g  29.  —  Coup  d'œil  sur  Tévolatioii  ethnographique. 

Nous  avons  traité  successivement  de  la  place  de  l'homme 
dans  le  monde  animal,  de  son  origine,  des  liens  de  parenté 
qui  le  rattachent  aux  anthropoïdes  actuels  ou  fossiles;  nous 
avons  passé  en  revue  les  caractères  généraux  qui  distinguent 
les  unes  des  autres  les  différentes  races  humaines;  nous 
avons  exposé  l'état  présent  des  connaissances  en  ce  qui  con- 
cerne les  races  préhistoriques  et  leur  industrie;  nous  avons 
enfin  décrit  les  principaux  groupes  humains  répandus  au- 
jourd'hui sur  la  surface  de  la  terre  et  nous  avons  conclu, 
pour  terminer,  à  l'impossibilité  d'une  classification  eth- 
nique absolue.  Il  nous  reste  à  jeter  un  rapide  coup  d'œil 
sur  le  développement  de  la  civilisation  dans  l'ensemble  de 
'humanité. 

Durant  des  milliers  et  des  milliers  d'années  l'homme  des 
temps  géologiques  a  ignoré  le  vêtement.  Pour  ne  parler  que 
des  premiers  habitants  de  l'Europe  occidentale,  ces  lointains 
ancêtres  vivaient  sous  un  climat  tempéré,  comme  l'indique 
la  présence  du  chevreuil,  de  l'hippopotame  amphibie,  et  la 
nature  de  la  flore*.  A  l'époque  de  l'industrie  moustérienne 
le  climat  devient  froid,  c'est  le  temps  de  la  grande  extension 
des  glaciers  :  l'homme  transforme  son  industrie,  il  n'a  plus 
seulement  comme  arme,  comme  outil,  la  hache  en  amande, 
dite  «  coup  de  poing  chelléen  »,  il  taille  des  racloirs  propres 
à  nettoyer  les  peaux  d'animaux  qu'il  portera  comme  vête- 
ments, il  a  des  pointes  à  bord  tranchant  pour  couper  et 
percer  ces  peaux.  De  nos  jours  certains  peuples  vivent  en- 

1.  G.  de  Mortillet,  Le  Préhistorique,  p.  225. 
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corc  sans  vêtements,  par  exemple  bon  nombre  d'Austra- 
liens S  de  NégriloSy  de  Papous  et  de  Mélanésiens  \  Il  y  a  peu 
de  temps  encore,  tous  les  Polynésiens  étaient  nus.  Beaucoup 
de  noirs  du  haut  Nil  ne  portent  aucun  vêtement,  par  exemple 
les  hommes  Latoukas^  les  Dinkas^  les  Chillouks,  et  il  en 
est  de  môme  de  plu^  d'une  tribu  soudanienne  ou  bantoue. 
Nus  également  les  Bochimans  de  l'Afrique  australe.  Nus,  en 
Amérique,  les  sauvages  Botocudos  du  Brésil  ^,  les  Tacanas, 
les  hommes  Samucus,  les  Sirionos,  les  Guarayos  (Aie.  d'Or- 
bigny,  passim)  et  bien  d'autres.  Un  nombre  considérable  de 
populations  n'ont  encore  qu'un  costume  tout  à  fait  rudi- 
mentaire.  Rienzi  signale  à  Bouka  une  simple  corde  entou- 
rant le  ventre  à  la  hauteur  du  nombril;  à  la  Nouvelle- 
Irlande  une  ceinture  en  écorce,  à  l'archipel  Samoa  une 
ceinture  d'herbes  marines.  En  Néo-Calédonie,  la  femme  est 
vêtue  d'une  ceinture  en  cordes  avec  des  franges  de  roseaux 
ou  de  fibres  de  coco,  tandis  que  l'homme  est  nu^;  dans  une 
grande  partie  de  la  Mélanésie  l'homme  n'a  pour  habillement 
qu'une  ceinture  en  rotin  tressé  (Dumont-d'Urville)  ou  en  fil 
d'hibiscus,  à  laquelle  se  rattache  un  minuscule  morceau 
d'étoffe.  Costume  non  moins  rudimentaire  dans  l'Inde,  chez 
les  Kotas,  chez  les  Kouroumbas,  chez  les  Veddas  de  Ceylan, 
non  moins  primitif  chez  les  Garos  et  chez  les  Miris  (Dal- 
ton).  Les   Koubous  de  Sumatra  se  vêtent  d'un  morceau 
d'écorce  serrée  autour  des  hanches  (Forbes).  En  Afrique,  à 
côté  des  noirs  absolument  nus,  beaucoup  sont  vêtus  d'une 
simple  ceinture  :  les  Baris  ont  pour  costume  deux  lanières 

1.  J.  Forrcsl,  Joum.  of  the  anthrop,  Instit.,  janv.  1870.  —  Tench,  Voyage 
à  la  Baie  Botaniquej  p.  94. 

2.  Rionzi,  LOeéanie,  t.  III,  p.  358. 

3.  Martin,  The  Races  of  the  Nile  Bassin. 

4.  Schwcinfurth,  Au  coeur  de  l'Afrique,  t.  II,  p.  91, 

5.  Rey,  Bull,  de  la  Soc.  d^Anthrop,,  1884.  p.  9â. 

6.  Rev.  d'Ethnogr,,  t.  Il,  p.  329. 
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croisées;  les  Diors  deux  petites  queues  de  vache  pendant  à 
une  ceinture;  les  Bertas  une  peau  sur  laquelle  ils  peuvent 
s'asseoir  moins  à  la  dure  ;  les  hommes  Bongos  un  petit  ta- 
blier de  cuir,  leurs  femmes  un  simple  bouquet  d'herbes, 
comme  les  femmes  des  Sehrés  et  celles  des  Baghirmis;  ^n 
Sénégambie,  chez  les  Féloups,  les  Papels,  les  Bissagos,  les 
Bagas  le  vêtement  est  aussi  rudimen taire  que  possible;  de 
même  chez  les  Marghis,  dans  le  Soudan,  et  chez  les  noirs  de 
Yaouri;  de  même  au  Congo  (Hoefer).  En  ce  qui  concerne 
TAmérique,  qu'il  suffise  de  rappeler,  le  vêtement  des  Galibis, 
à  savoir  une  petite  pièce  d'étoffe  passant  autour  des  cuisses, 
couvrant  les  organes  génitaux  et  fixée  à  la  ceinture*.  Nous 
ne  faisons  pas  ici  l'histoire  du  costume,  aussi  devons-nous 
couper  court.  Il  est  bon  de  signaler,  toutefois,  la  mode  qui 
dans  une  certaine  partie  de  l'Océanie  fait  revêtir  uniquement 
le  pénis  :  aux  îles  de  l'Amirauté*,  aux  îles  Salomon%  aux 
Nouvelles-Hébrides*  et  en  d'autres  îles  mélanésiennes'.  Cette 
coutume  que  nos  mœurs  considéreraient  comme  essentiel- 
lement impudique  et  qui,  selon  Forster,  fait  ressembler  ceux 
qui  la  pratiquent  c  au  dieu  tutélaire  des  vergers  dans  la 
mythologie  grecque  >,  se  concilie  aisément  avec  le  sentiment 
de  la  pudeur.  Il  suffit  de  constater  que  ce  sentiment,  lors- 
qu'il existe  (ce  qui  n'est  pas  le  cas  général)  est  fort  divers 
chez  bien  des  peuples.  Dans  certaines  populations  l'homme 
seul  a  un  vêtement  quelconque,  la  femme  n'en  a  point ^  Ici, 
la  région  qu'une  femme  ne  peut  découvrir  sans  impudeur, 


1.  Maurel,  Mém.  de  la  Soc»  d*Anthrop.,  l.  V,  p.  391. 

2.  Waitz,  Anthrop.  der  Naturvœlker^  t.  VI,  p.  566.  —  Rieiizi,op.  ci^.,  t.  \\\, 
p.  346. 

3.  Lesson,  t.  I*',  p.  368. 

4.  Dumont-d'Umlle,  t.  II,  p.  186. 

5.  Labillardièro,  t.  I*',  p.  259. 

6.  Poschel,    Vœlkerkvndej  p.  178.  —  Letourneau,   La  Sociologie  diaprés 
l* Ethnographie,  p.  51. 
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c'est  le  visage*;  ailleurs  l'occiput*;  ailleurs  le  nombril 
(Peschel,  op.  cit.^  p.  177);  ailleui-s  le  pied  (Ibid.);  ailleurs 
le  sein^;  ailleurs  les  fesses  et  non  les  organes  sexuels 
(Friedr.  Millier,  Allgem.  Ethnogr.j  p.  156),  etc.  Le  prêtre, 
chez  les  llottentols,  urine  sur  les  nouveaux  mariés,  et  cet 
acte  singulier  n'alarme  en  rien  la  pudeur  des  époux*. 

Le  TATOUAGE  tient  souvent  lieu  de  vêtement  ;  au  moyen  de 
matière  colorantes  introduites  sous  Tépiderme,  par  piqûres, 
on  obtient  la  représentation  de  lignes  diverses,  d'arabes- 
ques, de  fleurs,  d'animaux.  En  Océanie,  la  Polynésie  et  l'Indo- 
nésie ont  été  le  domaine  par  excellence  du  tatouage.  Cer- 
tains peuples  de  Tlndo-Chine  le  pratiquent  sur  une  large 
échelle;  on  le  retrouve,  plus  au  nord,  chez  les  Nagas',  dans 
l'Inde  également;  au  nord  de  l'Asie,  chez  les  Aïnos,  les 
Tchouktches,  les  Tongouses;  au  Japon  •;  en  Afrique  chez 
certaines  populations  noires  ou  rougeâtres.  La  même  cou- 
tume se  retrouve  encore  en  plus  d'une  région  du  nouveau 
monde  et  chez  certains  Eskimaux^.  Il  ne  faut  pas  confondre 
le  tatouage  avec  la  peinture  proprement  dite.  En  Afrique, 
en  Amérique,  on  a  plus  recours  à  la  peinture  du  corps  ou 
du  visage  qu'au  tatouage.  On  se  peint  également  en  Austra- 
lie, en  Papouasie,  en  Mélanésie,  en  certaines  parties  de  la 
Polynésie  •,  dans  l'Afrique  noire,  en  maintes  contrées  de 
l'Asie  •.  Paf  fois  ce  sont  les  dents  qui  sont  teintes,  laquées,  leur 


1.  Niebuhr,  Reisebeschreibung  in  Arabien,  t.  l^,  p.  Id5. 
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3.  Rev,  (TAnthrop,,  t.  VU,  p.  654. 

4.  Kotbe,    Vorgeb,  der   guUn  Hoffhung,  p.  453.  -<  Th.  Hahn,  Dre$dn, 
geogr.  GeselL,  VII  Jahruber.,  p.  9. 

5.  Joum.  of  the  anlhrop.  Irut.,  févr.  1882. 

6.  Metchnikov,  Bull,  de  la  Soc.  d*Anihrop.t  1881,  p.  7Î5. 

7.  Lettres  de  Nordenskiœld,  p.  248. 

8.  Histoire  univers,  des  voyages,  t.  III,  p.  365. 

9.  LetourneaUy  La  Sociologie,  p.'  80. 
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blancheur  naturelle  n'étant  point  estimée  ^  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  tatouage,  produit  d'une  piqueture  et  d'une 
introduction  de  matières  colorantes,   les  ornementations 
produites  par  cicatrices,  par  scarifications.  On  trouve  ces 
dernières  chez  les  Australiens,  les  Mélanésiens,  chez  certains 
Nègres  d'Afrique.  Tatouage,  peinture,  scarifications  sont 
autant  de  modes  de  parure.  D'autres  mutilations  ont  la 
même  signification  :  par  exemple  la  perforation  des  lèvres, 
de  la  cloison  ou  des  ailes  du  nez,  du  lobule  de  l'oreille,  et 
l'introduction  dans  ces  orifices  artificiels  de  bâtonnets,  de 
rondelles,  d'anneaux,  de  pierres,  d'os,  de  dents,  de  touffes 
de  poils  ou  d'herbes,  de  fleurs,  etc.  Dans  le  nouveau  comme 
dans  l'ancien  monde,  à  l'extrême  nord  *  comme  à  l'extrême 
sud,  telles  ou  telles  de  ces  pratiques  sont  en  usage.  Les  dents 
subissent,  elles  aussi,  des  mutilations.  La  plus  radicale  est 
l'avulsion, <îomme  elle  a  lieu  chez  les  Latoukas^  et  chez  d'au- 
tres populations  du  haut  Nil  ou  en  Australie.  Parfois  telles 
ou  telles  dents  sont  coupées  à  mi-hauteur,  comme  chez  les 
Battaks*,  ou  tout  au  ras  des  gencives  '.  La  taille  et  le  limage 
en  pointe  se  rencontrent  plus  fréquemment  :  aux  Philip- 
pines^, en  Malaisie^,  chez  les  Niamniaras,  chez  beaucoup  de 
noirs  africîiins%  en  Amérique*.  Parfois  on  a  perforé  les 

1.  Rev,  d'Anthrop.,  t.  Il,  p.  171.  —  Rev.  d'Ethnogr.,  t  III,  p.  237.  — 
Waitz,  Anthrop.  der  Naturvœlkerf  t.  II,  p.  464.  —  Mémoires'  de  la  Soc. 
d'Anthrop.,  t.  V,  p.  466.  —  Laplace,  Voyage  autow  du  monde,  t.  H,  p.  463. 

2.  Lettres  de  Nordenskiœld,  p.  248. 
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4.  Brau  de  Saint-Pol  Lias,  Rev.  d'Elhnogr.,  t.  III,  p.  238. 
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7.  A.-B.  Meyer,  Bas  feilen  der  Rœhne  bei  den  bewohner  der  Oittind.  Archi' 
peU  (Ausland,  1883). 

8.  Ihering,  Zeitschr.  f.  Ethnol.,  1882,  p.  213. 

9.  Hamy,  Bull,  de  la  Soc.  d^AtUhrop.,  1882,  p.  79. 
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dents,  parfois  on  lésa  cannelées;  la  mode  s'est  ingéniée  ici 
comme  dans  tout  autre  procédé  d'ornementation.  Toutefois, 
c'est  peut-être  dans  l'art  de  la  coiffure  qu'elle  a  rencontré 
ses  grands  triomphes.  Certaines  populations  nigritiques  ont 
porté  cet  art  à  l'extrême  limite,  en  Afrique,  en  Mélanésie; 
les  progrès  de  la  civilisation  simplifient  (au  profit,  d'ail- 
leurs, de  la  propreté  et  de  l'hygiène)  ces  pratiques  extra- 
vagantes dont  les  restes,  cependant,  se  perpétuent  d'une 
façon  tenace  dans  les  mœurs  européennes.  Letourneau  a 
tracé  dans  le  maître  livre  auquel  il  faut  toujours  emprunter*, 
un  rapide  tableau  de  l'évolution  du  goût  de  la  parure,  si 
général  dans  l'humanité.  Ce  goût  se  manifeste  d'abord  parla 
mode  des  enduits  colorants;  le  rouge  surtout  est  recherché. 
Puis  viennent  les  mutilations,  les  déformations,  le  port  des 
bijoux.  Avec  le  temps,  les  mutilations  sont  moins  hideuses  et 
les  bijoux  prennent  un  caractère  artistique  :  le  vêtement  tra- 
duit à  son  tour  les  goûts  divers  de  l'ornementation.  D'abord 
commun  aux  deux  sexes,  le  plaisir  de  la  parure  devient  peu 
à  peu  le  lot  de  la  femme  :  les  brillants  costumes  des  fonc- 
tionnaires, des  prêtres,  des  militaires,  des  magistrats,  les 
décorations,  sont  les  reliques  d'un  passé  sauvage  que  les 
progrès  de  la  civilisation  doivent  faire  disparaître  peu  à  peu. 
L'habitation  primitive  consiste  dans  l'abri  temporaire 
qu'offrent  le  premier  rocher,  le  premier  trou,  le  premier 
arbre  venus,  contre  les  intempéries.  L'homme  contemporain 
de  Velephas  antiqiins  et  de  l'hippopotame  fréquentait  peu 
les  cavernes  par  crainte  des  carnassiers  assez  nombreux  qui 
y  trouvaient  leur  refuge;  la  températupe,  d'ailleurs,  était 
douce  et  uniforme.  C'est  à  l'époque  de  l'industrie  mousté- 
rienne,  à  l'époque  de  Velephas  primigenitis  (mammouth), 


1.  La  Sociologie  d'après  VEthnogr.,  p.  88.  —  Mougeolle,  Rtv.  (CAnthrop. 
1885,  p.  78. 
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contemporain  d'un  climat  froid,  humide  et  de  Textension 
des  glaciers,  que  l'homme  de  l'Europe  occidentale  recherche 
Tabri  des  grottes  :  c'est  ce  qu'indiquent  les  dépôts  de  son 
industrie;  il  lui  fallait  lutter,  en  tout  cas,  contre  les  grands 
ours,  autres  habitants  des  cavernes.  De  nos  jours,  de  mal- 
heureuses populations  existent  encore  qui  vagabondent  sans 
domicile  :  la  presque  totalité  des  Australiens,  des  Veddas*, 
les  Koubous  de  Sumatra  (Forbes).  D'autres  en  sont  encore  à 
se  construire  de  grossiers  abris  de  feuillages  et  de  branches 
d'arbres  :  certains  Australiens*,  les  Botocudos,  les  Fuégiens  ^ 
les  Bochimans.  Un  grand  nombre  de  noirs  de  l'Inde  méri- 
dionale ont  un  domicile  non  moins  rudimentaire  :  Todas  S 
Gonds,  Kouroumbas.  Les  Andamanites,  essentiellement  er- 
rants, ne  séjournant  jamais  plus  de  deux  ou  trois  jours  sur 
le  même  point,  habitent  des  huttes  dressées  à  la  hâte  au 
moyen  de  quelques  perches  et  de  feuillée.  De  cet  abri  rudi- 
mentaire à  la  tente  d'autres  nomades  bien  plus  avancés  en 
évolution,  comme  les  Kalmouks,  comme  les  Arabes,  il  y  a 
une  longue  distance.  L'habitation  sur  des  arbres  est  égale- 
ment primitive  et  son  but  défensif  se  comprend  sans  peine  '; 
les  Veddas,  dit  Emerson  Tennent,  se  construisent  parfois, 
pour  y  dormir  en  paix,  des  plates-formes  au  haut  des  arbres  ; 
les  Guaraouns  du  delta  de  l'Orénoque  s'organisent  aussi  des 
huttes  aériennes  ^  Par  contre,  chez  plus  d'un  peuple  hyper- 
boréen  l'habitation  est  terrienne.  En  Europe  occidentale, 
dès  les  temps  préhistoriques,  à  l'époque  de  l'industrie  de  la 
pierre  polie,  on  rencontre  les  demeures  lacustres  soutenues 

1 .  Percival,  Voyage  à  Vile  de  Ceylan,  t.  II,  p.  60. 

2.  Les  Débuts  de  VHumanité,  p.  73. 

3.  Bull,  de  la  Soc.  de  méd.  publique,  1884,  p.  2U9. 

4.  Caldwell,  p.  556. 

5.  Sonnorat,  Voyage  aux  Indes  orientales,  t.  II,  p.  102.  -—Zeitschr.  f,  EthnoL 
1879,  p.  75. 

6.  Congrès  des  Américanistes,  1875,  t.  Il,  p.  166. 
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au*-dessus  des  eaux  par  des  pilolis.  De  semblables  habita- 
tions se  rencontrent  de  nos  jours  en  plusieurs  contrées,  et 
les  constructions  élevées  sur  des  pieux  se  trouvent  non  seu- 
lement en  pleine  eau,  mais  encore  à  terre,  par  exemple  en 
Indo-Chine  ^  Nombre  de  noirs  africains  isolent  ainsi  du  sol, 
pour  les  garantir  de  la  visite  d*animaux  importuns,  les  cases 
qui  leur  servent  de  greniers. 

Que  rhomme  soit  un  animal  primitivement  végétarien,  il 
n'en  faut  pas  douter;  il  n'a  introduit  la  viande  dans  son  ali- 
mentation que  par  la  suite  des  temps.  Schaaffhausen', 
Vogl'  ont  démontré  que  par  son  système  dentaire  l'homme 
n'est  rien  moins  que  Carnivore.  S'il  faut  placer  dans  la  zone 
tropicale  les  points  d'apparition  de  l'humanité,  il  y  a  lieu  de 
remarquer  que  dans  cette  même  zone  les  races  actuelles 
sont  encore  essentiellement  frugivores  :  la  nourriture  ani- 
male (y  compris  la  chair  des  semblables)  ne  vient  chez  elles 
qu'en  seconde  ligne.  Si  l'Australien  chasse  avec  ardeur  le 
kangourou,  l'émou,  c'est  que  la  flore  de  son  pays  est  très  peu 
riche.  Nombre  de  Mélanésiens  ne  vivent  que  de  végétaux. 
En  Polynésie,  même  alimentation;  même  alimentation  chez 
les  indigènes  de  l'Amérique  centrale,  au  moins  avant  la  con- 
quête; de  même  chez  beaucoup  de  noirs  africains  (Ben- 
guéla,  Angola,  Bornouans,  Yorubans,  Krous,  etc.).  Certains 
peuples  sont  ichtyophages,  par  exemple  les  noirs  de  Loango, 
nombre  d'Ilyperboréens  *  ;  d'autres  mangent  peu  de  poisson 
(Kirghizes),  en  ont  horreur,  comme  les  Kafirs  du  nord-ouest 
de  rinde  ou  beaucoup  de  Cafres.  Le  laitage  qui  est  la  base 
de  l'alimentation  chez  certains  Asiatiques  (par  exemple  chez 


1.  Harmand,  Mémoires  de  la  Soc.  d'Anthrop.,  t.  V,  p.  331. 

2.  Rev.  scientifique,  oct.  1868,  p.  769. 

3.  Congrès  d*Anthrop,  et  d'ArchéoL  préhist»,  Bologne,  1871. 

4.  Meares,   Voyage  de  la  Chine   à  la  côte  nord-ouest  d*Amérique,  trad., 
l.  !•',  p.  91. 
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les  Kalmouks,  chez  les  Mongols,  chez  les  Kirghizes),  est 
repoussé  par  d'autres  avec  un  dégoût  profond.  Aujourd'hui 
que  le  genre  humain  est  dispersé  par  toute  la  terre,  dit 
Letoumeau,  le  sauvage  est  volontiers  frugivore  dans  la  zone 
tropicale,  et  il  demande  d'autant  plus  exclusivement  ses  ali- 
ments au  règne  animal  qu'il  habite  des  contrées  plus  septen- 
trionales. Pourtant  le  goût  des  substances  végétales  l'aban- 
donne rarement,  et  l'Eskimau  aime  à  se  régaler  des  résidus 
végétaux  contenus  dans  l'estomac  du  renne  qu'il  abat  {op, 
cit. y  p.  25). 

L'anthropophagie  ne  se  rencontre  en  pratique  chez 
l'homme  primitif  qu'au  cas  de  suprême  besoin.  L'Australien 
ne  mange  son  semblable  que  si  la  dernière  nécessité  l'y  con- 
traint, et  à  défaut  d'émou,  de  kangourou,  de  rat,  de  lézard, 
de  fourmis,  de  fougères;  en  cas  de  disette  absolue,  il  étouffe 
ou  assomme  une  vieille  femme,  ou,  au  dire  de  Salvado,  se  re- 
paît de  quelque  individu  décédé  de  sa  belle  mort:  seul  le  besoin 
extrême  le  rend  cannibale.  II  en  est  de  même  de  l'indigène 
delaTerredeFeu*.  L'anthropophagie  guerrière  semble  tenir 
le  second  rang  :  on  dévore,  par  vengeance,  l'ennemi  vaincu, 
soit  qu'il  ait  été  abattu  sur  le  champ,  soit  qu'on  l'ait  ré- 
servé à  cet  effet.  Dans  toute  la  Polynésie  l'anthropophagie 
guerrière  a  été  pratiquée  :  tels  ou  tels  morceaux  étaient 
réservés  aux  chefs,  qui,  en  les  consommant,  croyaient  s'as- 
similer telles  ou  telles  qualités  de  la  victime.  En  Amérique,  le 
cannibalisme  guerrier  a  été  extrêmement  répandu.  Arrive 
l'anthropophagie  par  goût  :  en  Mélanésie*,  en  Polynésie,  en 
Amérique,  chez  les  Cafres,  chez  les  Niamniams  et  les  Mon- 
bouttous,  chez  les  Fans  du  Gabon,  rien  n'est  ou  n'a  été  plus 
commun.  Dans  certaines  régions,  par  exemple  chez  les  Bat- 
taks,on  a  pratiqué  l'anthropophagie  par  piété  filiale:  les  vieux 

1 .  Hyades,  BulL  de  la  Soc.  de  méd,  publique,  1881,  p.  217. 

2.  Rev.  d'Ethnogr,,  t.  IV,  p.  212. 


618  PRÉCIS  D'ANTBR01K>L0GIE. 

parents  étaient  cérémonieusement  consommés  ^  Le  canni^ 
balisme  religieux  a  été  usité  en  Amérique,  en  NouTelle- 
Zélande;  le  cannibalisme  juridique  Ta  été  en  Nouvelle- 
Zélande  ,  et  chez  les  Battaks  *.  Grâce  aux  relations  avec  la 
civilisation  européenne,  la  pratique  de  l'anthropophagie  a 
considérablement  diminué,  par  exemple  en  Polynésie.  Au- 
rait-elle de  longtemps  disparu  sans  ce  contact,  c'est  ce  qu'il 
est  permis  de  se  demander.  On  n'en  a  point  trouvé  de  trace 
certaine  dans  les  débris  préhistoriques  '. 

La  connaissance  de  l'art  de  produire  le  feu  a  fait  faire  à 
l'industrie  humaine  un  progrès  considérable.  Il  n'y  a  pas  à 
douter  que  l'on  ne  se  soit  d'abord  servi  du  feu  naturel.  Le 
mammifère  anthropoïde  qui,  dans  l'Europe  occidentale,  fut, 
aux  temps  tertiaires,  le  précurseur  de  l'homme,  craquelait 
sans  doute  au  feu  les  pierres  qu'il  retouchait  ensuite  (G.  de 
Moi*tillet,  Le  Préhistorique^  p.  90).  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
supposition,  des  traditions  diverses  s'accordent  à  reconnaître 
qu'à  une  époque  lointaine  l'art  de  la  production  du  feu  était 
inconnu  à  certains  peuples  et  que  ceux-ci  se  contentaient 
de  recueillir  le  feu  naturel^.  On  cite  le  cas  des  Mariannais 
qui,  à  l'époque  de  la  découverte  de  leurs  îles  par  les  Euro* 
péens,  ignoraient  cet  art  précieux";  à  la  vérité,  le  fait  a  été 
révoqué  en  doute  "  ;  on  cite  toutefois  d'autre  part  les  Dokos 


1.  Asiat,  Reêearehes,  t.  X,  p.  20:2. 

2.  Vogt,  Congr.  d^Anihrop,  et  d*ArehéoL  préhist,  Bologne,  1871.  ~  Girard 
de  fiialle.  Associai,  franc,  pour  ^avancement  des  Sciences^  Lille,  1874.  — 
Letourneau,  Science  et  matérialinney  p.  353. 

8.  Dict.  des  Sciences  anthrop,,  p.  104. 

4.  Bory  SaioUVincent,  Vhomme,  t.  H,  g  6.  —  Bureau,  Bull,  de  la  Soc* 
d'Anthrop.,  1870,  p.  65,  141.  —  Letourneau,  Ibid.,  p.  91.  —  Broca,  Ibid., 
p.  76.  —  Leguay,  Ibid.,  p.  103.  —  Goguet,  Orig.  des  loiSy  des  sciences  et  des 
arts, 

5.  Gemelll  Carreri,  Voyage  autour  du  monde,  t.  V,  ebap.  S,  p.  .283.  —  Le 
Gobien,  Hist.  des  îles  Mariannes,  p.  44. 

6.  Gaossin,  BulL  de  la  Soc.  d*Anthrop.,  1870,  pw  92. 
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au  sud  de  TAbyssinie  *,  certains  Papous  *.  En  fait,  pour  un 
certain  nombre  de  peuples  sauvages,  Textinction  du  feu  es( 
une  grave  mésaventure.  Nombre  de  tribus  australiennes  ont 
une  peine  extrême  à  le  reproduire  '  ;  aussi  les  indigènes, 
lorsqu'ils  changent  de  campement,  emportent-ils  à  la  main 
un  tison  allumé,  un  cône  debanksia  qui  demeure  longtemps 
sans  se  consumer  ;  le  brandon  vient-il  à  s'éteindre,  plutôt 
que  de  s'épuiser  à  faire  un  feu  nouveau,  on  se  met  en  quête 
de  quelque  autre  troupe  ayant  réussi  à  conserver  les  restes 
d'un  foyer.  Bien  des  noirs  africains,  au  dire  de  Livingstone, 
ont  tout  autant  de  peine  à  se  procurer  l'élincelle  si  utile. 
D'après  Leguay,  ce  fut  la  vieille  industrie  de  la  taille  du  silex 
qui  révéla  le  plus  ancien  mode  de  production  du  feu,  le  feu 
par  percussion,  que  l'on  recueillit  au  moyen  de  quelque  vé- 
gétal desséché.  Les  Bahnars  de  ITndo-Chine  enflamment  avec 
du  silex  une  sorte  d'amadou  *  ;  certains  Eskimaux  obtiennent 
de  même  le  feu  par  percussion  de  pierres  {Ibid.,  t.  IV, 
p.  680)  et  la  même  pratique  se  retrouve  en  différentes  régions 
américaines  (Lafitau).  Le  frottement  de  deux  morceaux  de 
bois  l'un  contre  l'autre  constituerait  un  procédé  moins  an- 
cien. Ce  système  de  friction  a  été  usité  dans  toute  l'Océanie 
(chez  les  Mélanésiens  comme  chez  les  Polynésiens),  en  Ma- 
laisie»,  et  dans  d'autres  régions.  Le  frottement  par  giration 
a  été  signalé  en  Afrique  (Alberti,  Campbell,  Barrow),  en 
Polynésie,  en  Australie,  chez  les  Carolins  (Rienzi),  chez  les 
peuples  hyperboréens,  en  Amérique*,   chez   les    Veddas 
(Em.  Tennent),  etc.  Le  briquet  domina  longtemps  chez  les 

1.  Buchner,  Lhammé  ielon  la  science^  p.  295. 
â.  Rev.  (CAnthrop.,  1883,  p.i99. 

3.  Houzeau,  Etudes  sur  les  facultés  mentales  des  animaux  comparées  à 
celles  de  Vhomme,  t.  II,  p.  285.  —  Letourneau,  La  Sociologie^  p.  556. 

4.  Rev,  d^Anthrop.y  t.  VII,  p.  638. 

5.  Wallaee,  Mal,  Archipel.,  t.  II,  p.  13. 

6.  Congrès  des  Américanistes,  1875,  p  •  153. 
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peuples,  ci viliséSy  destiné  à  être  supplanté  par  les  procédés 
de  la  chimie  moderne. 

L'industrie,  qui,  après  l'usage  de  simples  instruments 
bruts  S  se  manifesta  tout  d'abord  par  la  taille  de  pierres 
que  Ton  prenait  à  pleine  main,  sans  les  emmancher,  en 
est  restée  chez  quelques  populations  actuelles,  non  pas  à 
cette  condition  primitive,  mais  à  un  état  très  rudimen- 
taire  de  développement  :  il  suffit  de  citer  les  Australiens, 
les  Bochimans,  les  Fuégiens,  les  Botocudos,  sans  parler 
de  bien  d'autres  peuples  ^  L'art  de  la  poterie,  inconnu  à 
l'homme  des  temps  géologiques  de  l'Europe  occidentale, 
apparaitdans  cette  région  avec  l'époque  dite  c  robenhau- 
sienne  »,  avec  l'industrie  du  polissage  de  la  pierre,  avec  les 
habitations  lacustres,  avec  les  sépultures  mégalithiques.  Plus 
d'un  peuple  contemporain  ignore  la  poterie.  Les  Australiens 
ne  l'ont  connue  que  par  le  contact  avec  les  Européens;  il  n'y 
a  pas  et  il  n'y  a  jamais  eu  de  poterie  australienne.  Les  vases 
que  les  Australiens  employaient  pour  recueillir  l'eau  étaient 
faits  d'un  morceau  de  «  fucus  palmatus  >  coupé  circulaire- 
ment  et  plié  comme  une  bourse  (Labillardière).  Même  igno- 
rance de  la  poterie  chez  les  sauvages  Yedda's  de  Ceylan  '.  On 
sait,  d'après  6.  Buchanan,  qu'au  xvi*  siècle,  les  Hébridais  nos 
voisins  faisaient  bouillir  la  viande  dans  la  peau  de  la  bête 
elle-même  ^  L'absence  de  poterie  en  Polynésie  est  un  fait 
particulièrement  curieux,  car  ici  on  se  trouve  en  présence 
d'une  population  qui  est  loin  d'être  aux  degrés  inférieurs  de 
l'humanité  ;  c'est  par  les  Européens  que  les  Polynésiens  ont 
connu  la  poterie.  Chez  certains  peuples  la  fabrication  des 
pots  a  été  abandonnée  aux  femmes,  par  exemple  chez  les 
Néo-Calédoniens. 

1.  Ph.  Salmon,  Vâge  de»  xn$irufMnU  hruU^  1882. 

2.  Aie.  d'Orbigny,  L*komme  américaint  L  11,  p.  89,  p.  343. 

3.  Virchow,  Ueber  die  Weddas  von  Ceylon. 

4.  Tylor,  La  CivUieation  primitive,  1. 1*',  p.  51. 
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L'art  du  tissage  a  eu  des  commencements  fort  grossiers, 
et  quelques-uns  des  peuples  sauvages  actuels  le  connais- 
sent à  peine.  Pigafetta  rapporte  que  les  Mariannais  prenaient 
un  morceau  d'écorce,  le  laissaient  s'amollir  dans  l'eau, 
le  battaient  ensuite  pour  l'étendre  en  long  et  en  large  et 
lui  donnaient  ainsi  l'apparence  «  d'une  étoffe  de  soie  écrue, 
avec  des  fils  entrelacés  intérieurement  comme  s'il  était  tissé». 
Peut-être  est-ce  de  l'examen  de  la  structure  de  certaines 
écorces,  qu'est  née  l'invention  du  tissage.  Après  la  décou- 
verte du  feu,  c'est  sans  doute  à  celle  de  la  métallurgie  que 
la  civilisation  doit  ses  progrès  les  plus  sûrs.  L'homme  se  mit 
alors  en  possession  d'armes  bien  supérieures  aux  haches  et 
aux  pointes  de  pierre,  en  possession  d'outils  qui  lui  permi- 
rent de  mener  rapidement  à  bonne  fin  des  entreprises  qu'il 
nepouvait  auparavant  réaliser  qu'au  prix  des  plus  durs  efforts. 
Toute  la  Mélanésie,  toute  la  Polynésie  ont  longtemps  ignoré 
les  métaux  ;  en  Amérique,  nombre  de  populations  en  sont 
encore  aujourd'hui,  ou  en  étaient  il  y  a  peu  de  temps,  à  l'âge 
de  la  pierre.  Plus  heureux,  les  noirs  africains  ont  de  bonne 
heure  utilisé  le  fer  qui  se  présentait  à  eux  dans  des  condi- 
tions très  favorables.  C'est  d'Egypte  que  le  fer  passa  en 
Chaldée  et  en  Assyrie  d'une  part,  en  Italie,  d'autre  part  ; 
de  là  il  se  répandit  soit  sur  l'Asie  soit  sur  l'Europe  {Dictionn. 
des  Sciences  anlhrop.,'  p.  736).  En  tout  cas,  dans  la  vieille 
Europe  occidentale,  aux  temps  protohistoriques,  un  âge  du 
bronze,  correspondant  à  la  seconde  époque  des  habitations 
lacustres,  a  précédé  Tâge  du  fer.  Mais  le  bronze  n'est  qu'un 
alliage,  et  l'âge  du  bronze  a  dû  être  précédé  par  un  âge  du 
cuivre  :  ce  dernier  âge,  que  certains  indigènes  de  l'Amérique 
n'ont  point  dépassé,  ne  se  retrouve  pas  dans  l'Europe  occi- 
dentale où  le  cuivre  à  l'état  natif  ne  se  rencontre  qu'acciden- 
tellement. Ici  donc  le  bronze,  succédant  immédiatement  à 
la  pierre,  a  dû  être  importé  tout  fait  d'un  pays  où  se  trou- 
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vaient  à  la  fois  le  cuivre  et  l'étaia,  de  Tlnde  d'après  G.  de 
Mortillet^  Le  même  auteur  attribue  à  Tâge  du  bronze  en 
France  et  en  Italie  une  assez  longue  durée*.  Le  premier 
travail  des  métaux  natifs  a  été  celui  du  martelage  ;  ce  n'est 
que  vers  Tépoque  de  la  conquête  européenne  que  les  Peaux- 
Rouges  ont  fondu  le  cuivre.  Cette  évolution  n*a  pas  eu  lieu 
dans  l'Europe  occidentale  où  est  rare  le  cuivre  natif;  lors- 
qu'y  arriva  le  bronze,  on  le  reçut  avec  Far t  de  la  fusion.  11  n'y 
a  donc  pas  eu,  pour  nos  contrées,  une  division  de  l'âge  du 
bronze  en  deux  époques,  martelage  et  fusion^. 

Encore  inconnue  à  bien  des  peuples,  aux  Australiens,  à 
quelques  Mélanésiens,  à  certains  noirs  de  l'Inde,  à  différentes 
populations  plus  ou  moins  sauvages  de  l'Amérique  méridio- 
nale, du  sud  de  l'Afrique,  I'agriculturb  se  développa  dans 
l'Europe  occidentale  à  l'époque  de  l'industrie  de  la  pierre 
polie.  L'homme  des  derniers  temps  géologiques  (industrie 
magdalénienne)  vivait  de  chasse,  de  pêche,  de  fruits  sauvages, 
était  un  vrai  nomade  ;  au  temps  de  l'industrie  de  la  pierre 
polie  on  avait  sans  nul  doute  plusieurs  variétés  de  blé  et 
d'orge,  le  lin.  De  nos  jours,  des  peuples  peu  élevés  en  civili- 
sation ne  possèdent  qu'une  agriculture  rudimentaire,  mais 
d'autres  peuples  qui  n'occupent  pas  un  degré  bien  supérieur 
cultivent  volontiers  le  sol  :  nous  pouvons  citer  quantité  de 
noirs  africains,  dont  l'outillage  agricole  est  pourtant  des 
plus  primitifs;  le  travail  des  champs  est  parfois  collectif 
chez  ces  derniers,  et  tout  le  village  y  procède  en  commun*. 
Ailleurs  il  est  le  lot  des  esclaves  ou  des  femmes.  D'autres 
peuples,  pasteurs  et  nomades,  par  exemple  les  Arabes  et  cer- 
tains Berbers,  ont  toujours  regardé  l'agriculture  comme  une 

1.  Ilev.  d*Anthrop,,  1885,  p.  650. 

2.  /6*rf.,188I,  p.  72. 

3.  G.  de  Mortillel,  Dict,  des  Sciencet  anthrop,,  p.  719. 

4.  Waiu,  Anthrop.  der  Naturvœlk,,  t.  II,  p.  84. 
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occupation  dégradante  ;  de  là,  à  n'en  pas  douter,  l'arrêt  de 
leur  civilisation.  La  domestication  des  animaux  n'aurait 
apparu  jadis  dans  l'Europe  occidentale  qu'avec  l'agriculture, 
ce  qui  revient  à  dire  à  la  fin  des  temps  géologiques.  G.  de 
Mortillet  indique  comme  patrie  d'origine  l'Asie-Mineure,  l'Ar- 
ménie, le  versant  sud  du  Caucase,  où  seulement  se  trou- 
vaient réunis,  dit-il,  le  cheval  sauvage,  l'urus,  l'égagre,  le 
mouflon,  le  sanglier  (op.  cii.^  p.  576).  Pourtant,  le  cheval 
étant  très  abondant  dans  l'Europe  occidentale  avant  l'indus- 
trie de  la  pierre  polie,  on  peut  supposer  qu'il  a  été  domes- 
tiqué en  occident  aussi  bien  qu'il  l'a  été  en  Asie.  Peut-être  la 
paléo-ethnologie  arrivera-t-elle  à  démontrer  que  tels  et  tels 
des  progrès  importés  d'orient,  à  la  fin  des  temps  quater- 
naires, étaient  déjà  en  train  de  se  réaliser  sur  place,  et 
que  le  nomade  de  la  dernière  époque  de  la  pierre  taillée 
transformait  déjà  par  lui-même  ses  mœurs  et  son  industrie  : 
peut-être  avait-il  commencé  à  polir  la  pierre  (comme  il  polis- 
sait les  os),  peut-être  avait-il  commencé  à  cultiver  quelques 
végétaux,  à  domestiquer  quelques  animaux  ancêtres  du  chien, 
du  bœuf,  de  la  chèvre,  du  mouton,  du  cochon  actuels.  L'opi- 
nion d'Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  est  que  l'orient,  parti- 
culièrement l'Asie,  est  la  patrie  primitive  de  la  plupart  des 
animaux  domestiques,  et,  sans  exception,  de  tous  ceux  dont 
la  domestication  est  la  plus  ancienne*.  Pour  lui,  notre  chèvre 
ne  descend  pas  d'un  de  nos  bouquetins,  notre  mouton  d'un 
mouflon  européen  {op.  ciL,  p.  200);  il  restitue  également 
le  bœuf  à  l'Asie,  et  regarde  le  cochon  comme  descendant 
d'un  sanglier  oriental,  c  du  moins,  ajoute-t-il,  la  plupart  de 
ses  races  >  ;  notre  chat  serait  issu  du  chat  ganté  de  l'Afrique 
nord-orientale  ou  d'un  chat  asiatique,  et  le  chien  domestique 
serait/ lui  aussi,  d'origine  orientale.  Sanson,  de  son  côté,  a 

1.  Acclimatation  et  domesticatim  des  animaux  utiles,  p.  356. 
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voulu  démontrer  que  la  domestication  de  nombre  d'animaux 
n'a  eu  lieu  ni  en  même  temps  ni  aux  mêmes  lieux,  que  cer- 
taines des  espèces  de  l'Europe  occidentale  sont  incontestable- 
ment venues  d'orient  à  l'état  domestique,  mais  que  la  plupart 
y  ont  acquis  sur  place  cet  état^  D'après  G.  de  Morlillet,  le 
chien  est  vraisemblablement  l'animal  qui  a  été  le  plus  an- 
ciennement domestiqué  ;  dans  les  débris  de  cuisine  {KJŒkkenr 
inœddings)  du  Danemark,  on  ne  trouve,  en  fait  de  traces  d*ani- 
maux  domestiques,  que  les  traces  du  chien,  et  il  n'y  en  a 
aucun  vestige  dans  les  stations  d'industrie  moustérienne, 
solutréenne,  magdalénienne  >.  Le  renne,  animal  si  utile,  n'a 
pas  été  domestiqué  à  l'âge  de  ces  stations  ;  on  se  contentait 
dé  le  tuer  à  la  chasse  et  l'on  n'emportait  au  logis  que  les 
parties  utiles  ;  au  surplus,  comme  l'a  établi  Yogt,  le  renne  ne 
peut  être  domestiqué  sans  l'aide  du  chien.  Les  restes  des 
bovidés  du  temps  de  la  pierre  taillée,  ne  se  retrouvent 
également  que  par  fragments.  Les  nombreux  chevaux  de 
Solutré  n'étaient  pas  davantage  domestiqués  (Ibid.). 

Le  COMMERCE  a  commencé  par  le  simple  échange  d'objets, 
soit  matières  brutes,  soit  matières  déjà  ouvrées.  Dans  la 
vieille  Europe  occidentale,  tandis  que  les  instruments  chel- 
léens  (amygdaloldes  et  taillés  sur  les  deux  faces)  sont  en 
roches  locales,  comme  le  sont  dans  la  période  suivante  les 
instruments  moustériens,  les  instruments  magdaléniens 
sont  parfois  fabriqués  avec  une  pierre  n'appartenant  pas  à 
la  région  où  on  les  rencontre  ;  dans  les  gisements  de  cette 
même  époque  on  trouve  aussi  des  coquilles  appartenant  à 
de  tout  autres  contrées  (G.  de  Mortillet,  op.  ciLj  p.  477)  : 
faut-il  en  conclure  à  des  échanges  ou  simplement  au  résultat 
d'une  vie  nomade?  En  tout  cas.  Ton  ne  peut  douter  que  les 

1.  Dict.  encyclop.  des  Sciences  méd,,  ùri.  Do vesti cation. 
t.  Diet,  des  Sciences  anthrop.y  art.  Domestication.  —  Zaborowski,  ITafé- 
riaux  fH>ur  Vhitt.  primit,  et  natur.  de  Vhomme^  1885,  p.  145. 
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premiers  rapports  commerciaux  n'aient  été  tout  d'abord 
entravés  par  une  grande  méflance.  Aujourd'hui  encore  plus 
d'un  peuple  hésite  à  entrer  autrement  que  de  loin  en  rela- 
tions de  négoce.  Les  sauvages  Veddas  de  Ceylan  qui  tra- 
fiquent de  leur  miel,  de  leur  cire,  de  leur  gibier  avec  les 
Singhalais,  déposent  durant  la  nuit,  en  un  lieu  fréquenté, 
les  denrées  qu'ils  offrent  en  vente;  ils  reviennent  la  nuit 
suivante  prendre  les  objets  qu'on  a  déposés  en  échange.  Les 
Singhalais  en  doivent  agir  de  même  lorsqu'ils  veulent  obte- 
nir quelque  chose  des  Veddas  *.  On  rencontre  la  même 
coutume  chez  les  Sakaies  de  Pérak  qui  commercent  avec  les 
Malais  *  ;  chez  les  sauvages  Koubous  de  Sumatra  qui  échan- 
gent contre  les  tissus,  le  riz,  le  sel  des  habitants  de  Palem- 
bang,  de  la  cire  et  de  l'ivoire  ^  En  Afrique  le  même  procédé 
de  négoce  a  été  signalé  *  ;  également  en  Amérique  \  Quant 
à  la  MONNAIE,  invention  plus  tardive,  elle  est  souvent  fort 
variée.  Les  objets  qui  servent  comme  valeur  monétaire  chez 
les  Bahnars  de  l'Indo-Chine  sont,  dit  Morîce,  l'homme  (qui 
vaut  de  cent  à  cent  vingt-cinq  ligatures  annamites),  le 
buffle,  la  marmite,  la  jarre,  l'éléphant,  le  tamtam,  le  sel,  le 
fer,  les  cotonnades,  le  riz.  On  a  signalé  dans  une  île  des 
Garolines  d'énormes  cailloux  circulaires,  troués  au  centre, 
valant  comme  monnaie  (Miklouho-Maklay)  ;  des  graines  chez 
certains  Papous.  En  Nouvelle-Calédonie  la  monnaie  est  com- 
posée de  coquillages,  souvent  aussi  chez  les  Papous.  Dans 
une  grande  partie  de  la  Nigritie  africaine  on  se  sert  de 
c  cauris  ^,  coquillages  d'origine  indienne;  en  Assinie  on 

1.  Parcival,  Voyage  à  Vile  de  CeylaUy  t.  II,  p.  60. 
^,  Rev.  d'Ethnogr,,  1. 1*'  p.  340. 

3.  Zeitschr.  f,  allgem.  Erdkundeyi.  III,  p.  243;  —  Forbes, /ourn.  oftke 
anthrop,  Instit.f  1884. 

4.  Lyon,  Voyage  dans  V Afrique  septentrionale;  —  Waitz,  op.  cit,,  t.  II, 
p.  102;  —  Zeitschr,  f,  allgem,  Erdkunde,  t.  II,  p.  243. 

5.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop.y  1885,  p.  465. 
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emploie  la  poudre  d'or,  chez  les  Logons  des  lames  de  fer. 
En  Sénégamble  on  a  la  barre  «  monnaie  idéale,  dit  Ville- 
neuve, estimée  cent  sols  ;  elle  est  représentée  par  un  certain 
nombre  de  marchandises,  mais  ces  marchandises  varient 
dans  leur  prix.  >  Les  Bongos  ont  un  numéraire  véritable, 
sous  la  forme  d'un  fer  de  bêche  discoïde  muni  d'une  petite 
poignée  (Schweinfurth).  Gontentons-nous  de  signaler  ces 
usages  entre  beaucoup  d'autres.  De  l'échange  réel  au  papier- 
monnaie  de  la  Chine  *  et  de  l'Europe  l'évolution  n'a  pas  été 
sans  importance. 

Un  mot  enfin  sur  les  arts  à  leur  origine.  La  danse,  tantôt 
guerrière,  tantôt  chasseresse,  tantôt  lubrique,  tantôt  reli- 
gieuse, semble  avoir  été  le  plus  sauvage  des  arts,  née  du 
geste  plus  ou  moins  cadencé.  Les  peuples  noirs  s'y  adonnent 
souvent  avec  une  sorte  de  frénésie  ;  elle  est,  chez  eux,  la 
traduction  toute  instinctive  d'une  violente  excitation'  ;  poui* 
le  Chinois,  méthodique,  réfléchi,  maître  de  lui-même,  c'est 
le  plus  ridicule  des  passe-temps.  La  musique,  art  plus  expres- 
sif que  la  danse,  consiste  presque  uniquement  chez  les  peu- 
ples enfants  en  une  sorte  de  récitatif  peu  varié;  c'est,  dit 
Ei;g.  Véron,  la  répétition  indéfinie  d'un  mouvement  sem- 
blable, plus  ou  moins  pressé,  mais  toujours  régulier  :  on  est 
satisfait  de  la  succession  monotone  de  la  même  note.  Chez 
les  races  dites  jaunes,  l'inaptitude  est  complète  à  sentir  et  à 
rendre  les  nuances  musicales,  point  de  demi-tons  :  ce  que 
l'on  apprécie,  c'est  le  bruit  des  instruments  et  l'éclat  des 
sons,  non  point  l'harmonie.  Chez  les  blancs,  l'art  musical 
est  né  aussi  de  la  prédominance  du  rhythme,  mais  on  est 
arrivé  à  saisir  des  tons  placés  à  des  intervalles  très  rappro- 
chés, on  aime  à  exagérer  le  nombre  de  ces  tons  {Ibid., 


1.  Pauthier,  Chine,  p.  368.  —  Roussel,  A  travers  la  Chine,  ^,  21^. 

2.  Eug.  Véron,  L Esthétique,  p.  386. 
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p.  351).  Extrêmement  rudimentaires  tout  d'abord,  comme 
chez  les  sauvages  occidentaux  de  l'époque  solutréenne  *  et 
de  l'époque  magdalénienne  %  comme  chez  les  Bochimans 
actuels',  chez  les  Australiens,  chez  la  plupart  des  Polyné- 
siens, les  ARTS  GRAPHIQUES  et  PLASTIQUES  sout  notablement 
plus  développés  chez  un  grand  nombre  de  noirs  africains, 
chez  les  Mélanésiens*,  chez  les  Polynésiens  néo-zélandais. 
L'architecture  naît  peu  à  peu  du  développement  de  la  de- 
meure primitive,  et  est  subordonnée  au  climat,  à  la  nature 
des  matériaux,  au  caractère  des  institutions  politiques  et 
religieuses  (Eug.  Véron,  op.  ci7.,  p.  185);  en  somme  le 
moins  personnel  des  arts,  et  qui  a  commencé  par  être  une 
industrie. 

Dans  toutes  les  civilisations  primitives  la  femme,  en  sa 
qualité  d'être  relativement  faible,  a  en  partage  les  mauvais 
traitements,  les  fatigues,  les  travaux  pénibles  ^  En  Australie, 
la  femme  est  l'animal  domestique,  dressé  à  préparer  le  feu 
des  campements,  à  plonger  à  la  recherche  de  coquillages 
alimentaires  ;  ce  bétail  est-il  insoumis,  on  l'assomme.  Dans 
toute  la  Mélanésie  le  sort  de  la  femme  n'est  guère  plus  heu- 
reux ;  c'est  une  propriété  maritale  dont  on  use  et  abuse  sans 
que  personne  ait  à  redire,  et  ce  sort  héréditaire  semble 
naturel  à  celle-même  qui  a  tant  à  en  souffrir.  Le  noir  africain 
use  de  son  pouvoir  sur  les  femmes  jusqu'à  l'extrême  limite  ; 
celles-ci  cultivent  le  sol,  portent  les  fardeaux,  sont  battues 
ou  chassées  sans  avoir  à  réclamer  quoi  que  ce  soit,  ne  valent 
souvent  que  comme  un  simple  objet  de  commerce.  Le  Cafre, 

1.  G.  de  Mortillet.,  op.  cit.,  p.  3&i. 

2.  Musée  préhistorique,  planches  XXIII,  XXVI,  XXVII,  XXVIII. 

3.  Zeitschr.  f.  EthnoL,  1878,  Verhandl.,  p.  15.  —  Joum,  ofthe  anthrop. 
Insiit.y  t.  XUI,  p.  162. 

4.  WaUace,  Mal.  Archipel.,  t.  II,  p.  196.  —  L.-M.  d*Albertis,  La  Nouvelle^ 
Guinée,  p.  22,  27. 

5.  H.  Thulié,  La  femme  (Biblioth^  anthropologique). 
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pasteur,  s'occupe  lui-même  des  soins  du  bétail,  mais  laisse 
aux  femmes  tous  autres  travaux  considérés  comme  indignes 
de  lui,  la  culture  du  sol,  la  construction  du  logis.  Chez  les 
Polynésiens,  plus  élevés  en  civilisation,  la  femme  a  encore,  le 
plus  souvent,  une  situation  fort  inférieure  à  celle  del'homme; 
dans  quelques  îles  pourtant  (par  exemple  à  l'archipel  des 
Amis),  son  sort  était  loin  d'être  malheureux  (West  ;  Rienzi, 
t.  III,  p.  60).  Chez  tous  les  Américains  sauvages,  au  nord 
commeausud,le  sort  de  lafemme est  celui  delafemme  noire. 
La  femme  du  Botocudo  est  une  bête  de  somme  qui  n'a  qu'à 
suivre  son  époux,  le  dos  accablé  de  tout  ce  que  celui-ci  y 
entasse;  le  campement  choisi,  elle  ne  dépose  son  fardeau 
que  pour  construire  la  hutte  de  branchages  et  entretenir  le 
feu.  La  compagne  du  Fuégien  est  la  plus  malheureuse  des 
esclaves,  et  en  temps  de  disette  est  sacrifiée,  de  préférence 
aux  chiens  que  l'on  considère  comme  ayant  plus  de  valeur. 
Les  peuples  pasteurs  de  l'Asie  centrale  laissent  également 
aux  femmes  tous  les  gros  et  durs  travaux.  En  Chine,  la 
femme  est  universellement  mésestimée  ;  on  néglige  son  ins- 
truction, elle  est  mineure  toute  sa  vie,  comme  elle  l'est  dans 
l'Inde.  Les  Sémites  la  regardent  comme  un  être  essentielle- 
ment inférieur;  c'est  la  doctrine  du  christianismeet  de  l'isla- 
misme ;  c'est  malheureusement  aussi,  en  un  trop  grand  nom- 
bre de  circonstances,  la  doctrine  des  couches  les  plus  élevées 
de  l'humanité,  et  cette  doctrine  est  sanctionnée  par  les  lois. 
L'évolution  du  mariage  n'a  nulle  part  été  mieux  présentée 
que  dans  la  Sociologie  de  Letourneau  (p.  375).*  Dans  les 
hordes  primitives  rien  ne  mérite  le  nom  de  mariage;  le 
hasard,  la  loi  du  plus  fort,  régissent  les  accouplements. 
L'homme  le  plus  vigoureux,  s'adjugeant  les  femmes  de  son 
choix,  met  fin  à  la  promiscuités  La  femme  est  prise  de 

1.  Sur  le  mariage  communal,  Arch,  /*.  Anihrop.fi,  XI,  p.  217.  —  Joum,  o 
the  anthr.  Inslit.y  188i,  p.  151.    • 
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vive  force,  comme  butin,  ou  achetée  de  sa  famille  :  c'est  une 
propriété  dont  a  droit  d'user  et  d'abuser.  Cette  propriété 
peut  d'ailleurs  être  commune  à  plusieurs,  et  la  polyandrie 
est  pratiquée  çà  et  là  comme  une  coutume  très  avantageuse  ; 
par  exemple  au  Tibet,  chez  certains  Dravidiens,  à  Geylan 
(Virchow),  dans  quelques  régions  de  l'Indo-Chine*,  chez  les 
Aléoutes,  chez  les  Eskimaux  (Bancrofl),  etc.  Peu  à  peuple 
rapt  arriva  à  être  légalisé  par  une  transaction  à  l'amiable  et 
devint  comme  une  cérémonie  établissant  le  droit  du  capteur. 
De  nos  jours,  le  mariage  par  simulation  d'enlèvement  existe 
encore  en  bien  des  régions  ^  La  monogamie  naquit  de  l'éga- 
lité du  nombre  des  femmes  avec  celui  des  hommes,  et  d'une 
constitution  plus  sérieuse  de  la  famille.  D'abord  fictive,  la 
monogamie  devint  par  la  suite  des  temps  plus  réelle;  elle 
améliora  sensiblement  le  sort  de  la  femme,  et  tel  fiit  évidem- 
ment son  plus  grand  avantage.  De  la  condition  d'esclave,  de 
servante,  la  femme  est  passée  chez  nous,  à  la  condition  de 
mineure;  il  y  a  progrès,  mais  la  justice  sociale  est-elle  satis- 
faite? Non  certes.  On  peut  présumer  avec  Letourneau  que 
«là  où  les  intérêts  individuels  iront  en  se  solidarisant  de 
plus  en  plus,  la  société  s'occupera  moins  de  réglementer  le 
mariage,  et  plus  de  former  les  générations  nouvelles;  les 
unions  sexuelles  tendront  de  plus  en  plus  à  être  considérées 
comme  des  actes  de  la  vie  privée,  que  les  intéressés  auront 
la  faculté  de  combiner  à  leur  guise,  en  observant  seulement 
quelques  règles  très  générales  consacrées  par  l'expérience  ». 
Il  est  de  toute  évidence  que  cette  évolution  marchera  de  pair 
avec  celle  du  mode  de  transmission  de  la  propriété  indivi- 
duelle. 

1.  Bull,  de  la  Soc.  éTAnthrop,,  1877,  p.>  535. 

2.  Au  Sénégal,  Rev.  d'Anthrop.,  t.  XU,  p.  289;  dans  TAsie  centrale,  Ibid.y 
t.  XIV,  p.  495,  Tartarie  par  Dubeux  et  Valmont,  p.  87.  227  ;  en  Océanie, 
Rienzi,  t.  1",  p.  129;  t.  III,  p.  261. 
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La  FAMILLE  rudimentaire,  faite  du  groupement  plus  ou 
moins  temporaire  de  l'homme,  de  sa  femme  ou  de  ses 
femmes,  et  de  leurs  enfants,  se  retrouve  de  nos  jours  chez 
quelques  peuples  très  inférieurs  en  évolution  sociale  :  chez 
les  sauvages  Veddas,  chez  les  Andamanites  (S.  John),  chez  cer- 
tains Australiens.  La  famille  du  clan  primitif  laissait  la  pater- 
nité fort  incertaine;  de  là,  la  filiation  féminine,  le  matriar- 
cat, avec  lequel  aucun  doute  n*est  possible  sur  Torigine  de 
Tenfant.  Le  matriarcat  se  rencontre  çà  et  là  en  Australie, 
chez  les  Yitiens  (Erskine),  dans  toute  l'Afrique  nigritique 
(Letourneau,  op.  cit.y  p.  383),  chez  les  aborigènes  de  l'Inde, 
à  Ceylan,  en  Polynésie*,  en  Amérique*,  chez  les  Touareg 
(Duveyrier),  chez  d'autres  encore.  Là  où  le  mariage  prit  un 
caractère  plus  étroit,  là  aussi,  de  féminine,  la  filiation  devint 
masculine ^  Les  relations  de  consanguinité  furent  précisées, 
et  la  division  de  la  propriété  familiale  s'adapta  aux  différentes 
conceptions  de  ces  rapports.  Avec  le  progrès  des  mœurs 
nous  voyons  aujourd'hui  cette  adaptation  menacée,  au  profit, 
il  faut  le  reconnaître,  de  la  généralité  sociale,  qui  est  singu- 
lièrement intéressée  à  l'éducation  physique,  intellectuelle  et 
morale  des  jeunes  générations. 

La  PROPRIÉTÉ,  à  Torigine  des  sociétés  humaines,  est  par- 
tout d'ordre  collectif.  Ce  n'est  point  un  individu  qui  détient 
le  sol  sur  lequel  on  vit,  dans  les  limites  duquel  on  vagabonde 
en  cherchant  la  nourriture  quotidienne  :  c'est  la  famille, 
c'est  le  groupe.  La  prise  de  possession  de  cette  région  par 
quelque  clan  étranger,  est  le  vol;  par  contre,  pour  ce  clan 
étranger  plus  fort,  plus  puissant,  une  occupation  violente 
est  l'origine  du  titre  même  de  propriété.  Chaque  tribu  tas- 

1.  Mariner,  Voyage  aux  îles  des  Amis,  t.  Il,  p.  165. 

2.  Letourneau,  op.  cit.,  p.  385.  —  Powol,  First  ann.  Report  of  the  Bu- 
reau ofEthnoL,  p.  59. 

3.  Journ.  of  the  anthrop,  Insiit.,  1883,  p.  30. 
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manienne  avait  son  territoire  de  chasse,  elle  ignorait  toute 
propriété  individuelle  (Bonwick).  Dans  une  grande  partie  de 
l'Afrique  nigritique  la  propriété  territoriale  individuelle  est 
encore  inconnue  aujourd'hui  :  c'est  le  groupe,  c'est  la  col- 
lectivité, qui  est  propriétaire  du  territoire;  peu  importe  que 
le  sol  soit  travaillé  en  commun  ou  que  les  différentes  parties 
en  soient  confiées  à  l'exploitation  individuelle.  Chaque  année, 
en  effet,  dans  certains  pays  nigritiques,  les  chefs  répartissent 
le  sol  cultivable  entre  les  familles,  selon  le  nombre  de  leurs 
membres.  Le  chef  représente  ici  tout  le  groupe,  agit  au  nom 
de  l'ensemble  du  groupe.  En  Polynésie,  la  propriété  de  la 
tribu,  de  la  famille,  n'a  point  cédé  partout  à  la  propriété 
individuelle  ;  de  môme  chez  les  Indonésiens,  de  même  en 
Malaisie,  à  Java  par  exemple*,  où  le  territoire  communal 
est  souvent  inaliénable;  de  même  chez  bien  des  peuples 
allaïques  et  hindous'.  En  Amérique,  la  propriété  commune 
se  retrouve  partout  chez  les  indigènes;  les  territoires  de 
chasse  des  Peaux-Rouges  sont  biens  indivis,  et  le  misérable 
Fuégien  de  l'extrême  sud  en  est  môme  à  ignorer  la  propriété 
foncière.  L'ancienne  civilisation  péruvienne  était  commu- 
niste et  autoritaire.  La  propriété  était  presque  partout  à  l'état 
collectif  en  Europe,  avant  la  grande  extension  des  Romains: 
en  bien  des  contrées,  les  terres  cultivables  élaient  soumises 
périodiquement  à  une  répartition  nouvelle'  et  les  individus 
possédaient  sur  le  sol  un  simple  droit  d'usage.  Toutes  traces 
de  ce  mode  de  propriété  n'ont  point  disparu  de  l'Europe 
contemporaine  :  E.  de  Laveleye  en  cite  de  curieux  exemples 
{op.  cit.,  p.  224,  245, 316,  etc.);  la  propriété  des  communes 
slaves  est  un  des  faits  actuels  les  plus  significatifs.  En  France, 
il  y  a  fort  peu  de  temps  qu'a  été  dissoute  la  dernière  com- 

1.  Letourneau,  La  Sociologie^  p.  4ir>. 

2.  Giraud-Teulon,  Origine  de  la  familley  p.  41. 

3.  E.  de  Laveleyd,  De  la  Propriété,  —  Lelourneau,  op.  cit.y  p.  425. 


633  PRÉCIS  D'ANTHROPOLOGIE. 

munauté  agricole  du  Horvan.  L'appropriation  individuelle 
naquit  évidemment  de  la  culture  du  sol  qui  se  fractionna  peu 
à  peu,  en  raison  du  désir  d'indépendance  des  membres  de 
la  tribu  ou  de  la  famille  :  la  répartition  usufruitière  entre 
les  familles,  après  avoir  été  périodique,  devint  définitive, 
et  celle-ci  fit  place  à  son  tour  à  une  répartition  entre  les  ' 
individus  eux-mêmes.  On  peut  dire  que  la  propriété  foncière 
individuelle  naquit  de  la  réaction  contre  l'autorité  excessive 
des  chefs  de  famille.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  évolution,  un 
fait  est  acquis  dans  la  pratique  actuelle  :  c'est  que  le  mode 
de  propriété  admis  aujourd'hui  dans  les  sociétés  les  plus 
avancées  en  évolution  laisse  place  à  de  graves  iniquités. 
D'une  part,  les  écarts  énormes  de  répartition  des  biens  immo- 
bilisent en  des  mains  égoïstes  ou  inhabiles,  des  capitaux  con- 
sidérables, et,  d'autre  part,  faute  de  ressources  premières, 
des  capacités  incontestables  sont  irrémédiablement  perdues 
pour  le  développement  de  la  civilisation.  L'évolution  de  la 
propriété  n'est  donc  point  achevée;  le  problème  consiste  à 
assurer  à  tout  travail  sa  pleine  rémunération,  et  à  consolider 
par  mesures  fiscales  une  richesse  commune  qui  parera  aux 
services  publics  et  garantira  aux  impuissants,  aux  faibles,  les 
facilités  de  la  vie.  Il  semble  que  ce  résultat  peut  être  acquis 
pacifiquement  par  une  réformation  complète  de  l'héritage  : 
suppression  totale  en  ligne  collatérale,  élévation  des  droits 
de  succession  en  ligne  directe,  et  cela  progressivement  selon 
la  quotité,  au  profit  de  la  collectivité. 

Le  degré  le  plus  rudimentaire  d'oRGANiSATiON  soqale  se 
montre  chez  les  Bochimans  du  sud  de  l'Afrique,  chez  certains 
Négritos,  chez  différents  peuples  américains  (Botocudos, 
Fuégiens)  ;  c'est  l'état  à  peu  près  sauvage  :  il  n'y  a  ici  ni 
castes,  ni  chefs  réguliers,  ni  esclaves.  Le  besoin  pressant  de 
r  f association  pour  la  vie»  groupe  plus  intimement  les 
forces  individuelles,  il  se  forme  une  sorte  de  pacte,  et  la 


ORGANISATION  SOCIALE.  633 

hiérarchie  commence  à  s'affirmer.  Inutile  de  dire  qu'elle 
s'établit  au  profit  du  plus  fort  et  du  plus  audacieux,  dont  la 
famille  recueille  l'héritage.  Chez  les  Australiens,  on  constate 
facilement  les  commencements  d'une  aristocratie  et  une 
organisation  de  classes  ^  Il  en  est  de  même  chez  les  Hotten- 
tots.  L'organisation  féodale,  l'organisation  des  castes,  se 
retrouve  à  peu  près  partout,  ici  moins  développée,  plus 
savante  et  plus  fixe  ailleurs.  Tantôt  elle  est  assujettie  à  un 
pouvoir  royal  despotique;  tantôt,  au  contraire,  elle  modère 
et  refrène  ce  pouvoir;  tantôt  elle  s'accommode  d'un  état  répu- 
blicain. Chez  les  Mélanésiens,  la  tribu  néo-calédonienne  est 
un  véritable  organisme  féodal  (de  Rochas),  ignorant  toutefois 
l'esclavage.  Chez  leurs  voisins  de  Polynésie,  les  degrés 
sociaux  sont  rigoureusement  définis  et  la  caste  aristocratique 
jouit  d'un  pouvoir  considérable.  Hiérarchie  également  chez 
les  Bantous,  rang  social  héréditaire,  çà  et  là  classes  serviles 
(Campbell).  L'esclavage  est  à  son  maximum  dans  l'Afrique 
noire  sus-équatoriale  ;  c'est  une  institution  sociale,  fonda- 
mentale, contre  laquelle  personne,  pas  même  les  esclaves,  ne 
songe  à  protester.  Parfois  une  aristocratie  tempère  la  puis- 
sance royale  :  c'est  le  cas  chez  les  Achantis,  chez  les  Man- 
dingues  (Mungo-Park,  Caillié,  Matthews);  mais  souvent  le 
pouvoir  des  despotes  est  illimité.  Dans  toute  celte  région 
africaine,  à  côté  de  l'aristocratie,  il  existe  des  castes  indus- 
trielles, forgerons,  corroyeurs,  etc.  La  plénitude  de  l'abso- 
lutisme s'est  trouvé  dans  les  anciennes  civilisations  du 
Mexique  et  du  Pérou  où  le  chef  de  l'État  était  une  sorte  de 
dieu  ;  ce  même  absolutisme  se  voit  aujourd'hui  dans  quelques 
régions  de  Tlndo-Chine,  par  exemple  à  Siam  (Fynlaison). 
De  son  côté,  l'Inde  a  développé  plus  que  toute  autre  contrée 
le  système  des  castes,  dont  le  nombre,  chez  elle,  est  aujour- 

1.  Journal  ofthe  anthrop.  Inslit,,  1883,  p.  43. 
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d'hui  prodigieux*;  toute  la  vie  sociale  hindoue  repose  sur  la 
distinction  des  castes.  La  Chine  moderne  n'est  qu'une  hié- 
rarchie de  lettrés,  supérieure  sans  doute  dans  sa  conception 
à  la  hiéraixhic  du  sang,  mais  c'est  encore  une  hiérarchie. 
L'Europe  contemporaine  se  libère  enfin  peu  à  peu  du  joug 
des  classes  dirigeantes,  et  elle  tend  manifestement  à  faire 
disparaître  l'inégalité  des  conditions.  Tant  s'en  faut  qu'elle 
soit  arrivée  au  but,  et  l'esprit  féodal,  nobiliaire,  militaire, 
règne  encore  dans  trop  de  contrées,  même  républicaines. 
Mais  l'évolution  est  indéniable,  et  l'établissement  de  fédéra- 
tions démocratiques,  dans  tout  l'occident,  n'est  plus  qu'une 
question  de  temps.  Ce  qui  différenciera  de  la  vieille  période 
anarchique  le  système  définitif  de  liberté,  ce  sera  le  senti- 
ment de  la  solidarité  et  de  l'équité,  la  reconnaissance  et 
l'affirmation  pratique  de  V  «  aide  pour  la  vie  ». 

Broca  a  soutenu  avec  juste  raison  que  la  religiosité  n'est 
pas  un  caractère  propre  et  distinctif  de  l'humanité*.  L'ori- 
gine de  toute  religion  réside  dans  la  crainte  de  l'inconnu, 
non  pas  d'un  inconnu  surnaturel  (car  le  sauvage  ne  fait 
point  de  distinction  entre  le  naturel  et  le  surnaturel),  mais 
dans  la  crainte  de  quelque  événement  inattendu  et  dont  les 
résultats  peuvent  être  un  mal  immédiat.  Cette  conception 
est  tellement  profonde  que,  chez  bien  des  peuples  ayant  dé- 
passé les  premiers  âges  de  l'humanité,  le  culte  des  dieux  est 
uniquement  le  culte  des  dieux  méchants;  on  n'en  connaît 
point  d'autres,  si  bien  qu'à  l'origine  la  formule  est  exacte 
«  dieu  c'est  le  mal^  ».  On  a  cité  nombre  de  populations 


1.  Monior  Williams,  Hinduism,  p.  151.  — J.  Vinson,  Les  castes  du  sud  de 
Vlnde. 

2.  Bull,  de  la  Soc.  d*Anthrop.y  18G6,  p.  74.  Cf.  ci-dessus,  p.  10. 

3.  Dalton,  Descript.  Ethnol.  of  Bengale  p.  16.  •«  Depons,  Magai,  von 
merkw.  Reisebeschr.^i.  X\IX,  p.  143.  —  L.  de  Vaux,  Rev.  d^Elhnogr.j  t.  If, 
p.  341.  —  Waitz,  Anthrop,  der  Naturvœlkert  t.  II,  p.  169. 
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primitives  nettement  athées*  :  certains  Bantous,  Austra- 
liens, Veddas,  Négritos,  Américains,  etc.  Le  bouddhisme  est 
une  religion  sans  dieu.  La  première  forme  religieuse  bien 
caractérisée  se  manifeste  dans  le  fétichisme,  dans  le  culte 
rendu  aux  éléments,  aux  objets,  aux  êtres  avec  lesquels  on 
est  en  contact.  Le  fétichisme  n'est  autre  chose  que  l'ani- 
misme, l'anthropomorphisme,  qui  fait  douer  de  vie  et  de 
personnalité  éléments,  phénomènes,  êtres,  objets*.  Culte 
des  pierres  dans  toutes  les  parties  du  monde ^;  culte  des 
végétaux  à  Tahiti  (Cook,  Moerenhout,  P.  Lesson),  aux  îles 
Tonga  (Mariner),  chez  les  Dayaks  de  Bornéo  (Girard  de 
Rialle,  op,  cit,,  p.  46),  en  Indo-Chine,  dans  l'Inde,  chez 
les  noirs  africains  (Lander,  1. 1",  p.  198;  Galliéni,  p.  429); 
chez  les  peuples  altaïques,  du  nord  au  sud  de  l'Amérique; 
culte  des  animaux,  souvent  d'oiseaux  (Américains,  Polyné- 
siens) et  de  serpents  (noirs  africains,  Américains,  etc.)  ; 
culte  des  eaux;  culte  du  feu,  du  vent,  du  ciel,  delà  terre, 
des  astres;  culte  de  cornes,  de  coquilles,  de  dents,  d'idoles 
fétiches,  de  vases,  d'objets  de  toute  sorte  :  un  volume  en- 
tier serait  facilement  consacré  à  l'exposé  des  manifestations 
du  fétichisme.  Les  amulettes  de  tous  genres,  dont  le  port  est 
usité  par  toute  la  terre,  même  dans  l'Europe  civilisée  (mé- 
dailles, cordons,  etc.)  sont  de  simples  fétiches.  Dans  nos 
villes,  et  non  pas  seulement  dans  nos  campagnes,  ces  sur- 
vivances des  débuts  de  l'humanité  se  rencontrent  à  chaque 
instant.  Fétichisme  également  le  culte  des  esprits,  la  vénéra- 
tion des  mânes,  la  croyance  à  une  vie  future  et  à  la  persis- 
tance de  la  personnalité  après  la  mort.  L'anthropomorphisme 


1.  Letourneau,  5cience  etmatérialismeyp.  367.  — Journal  of  the  anthrop, 
Inslit.y  1884,  p.  468;  1878,  p.49â.  — Hyades,  DulL  de  la  Soc,  d'Hygiène  pu-- 
blique.  188i,  p.  2il. 

2.  André  Lefèvre,  La  renaissance  du  matérialisme,  p.  445. 

3.  Girard  de  Rialle,  La  mythologie  comparée,  t.  1",  p.  12. 
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des  grands  phénomènes  naturels  répond  à  la  phase  reli- 
gieuse dite  polythéiste';  une  élagation  successive  aboutit 
soit  à  un  monothéisme  plus  ou  moins  parfait,  plus  ou  moins 
entaché  de  fétichisme  (judaïsme,  christianisme,  mahomé- 
tisme),  soit  au  panthéisme  qui  n'est  qu'un  compromis  entre 
l'hypothèse  et  la  certitude  (André  Lefèvre,  op.  ct(.,  p.  338). 
Enfin  l'esprit  humain  se  libère,  grâce  à  robservation  et  à 
l'expérience,  et  il  en  arrive  à  l'athéisme,  au  matérialisme 
scientifique,  à  cette  conclusion  qu'en  dehors  de  la  substance, 
en  dehors  des  éléments  divers  et  pourvus  de  propriétés 
diverses,  il  n'y  a  rien. 

Le  progrès,  révolution  ne  sont  pas  moins  indéniables 
dans  la  morale.  Tout  d'abord  inchoative,  rudimentaire, 
irraisonnée,  la  morale  se  confond  avec  l'utile  immédiat  et 
personnel,  sans  qu'il  soit  tenu  aucun  compte  de  l'intérêt  du 
voisin.  La  raison  du  plus  fort,  dans  cette  conception  primi- 
tive, est  jugée  bonne  par  qui  en  profite,  mauvaise  par  qui 
en  souffre.  Un  pas  de  plus,  et  la  méthode  d'observation 
se  développant,  la  notion  du  bien  et  celle  du  mal  surgissent 
de  rhonneur  ou  de  la  réprobation  que  l'opinion  attache 
communément  à  tels  ou  tels  actes.  Un  chef  américain  émet 
sans  restriction  cet  avis  que  les  bons  sont  les  braves  guer- 
riers et  les  chasseurs  infatigables  •  ;  en  Chine,  les  vertus  ont 
leur  source  dans  la  rigoureuse  observation  de  l'étiquette'. 
C'est  le  cours  de  l'opinion  régnante  qui,  en  plus  d'une  con- 
trée, fait  passer  le  meurtre,  l'assassinat,  pour  un  acte  méri- 
toire :  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge  *  ;  chez  les 
Nagas,  chez  les  Kafirs^chez  les  Indonésiens  ^  En  bien  des 

1.  Letourneau,  op.  cit.t  P-  318;  —  Girard  de  Rialle,  op.  cit.,  p.  232. 

2.  Tylor,  La  Civilisation  primitive ,  t.  II,  p.  115. 

3.  Reclus,  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  VII,  p.  309. 

4.  Rochet  d*Héricourt,  Second  voyage  sur  les  deux  rives  de  la  mer  Rouge,  p.  284. 

5.  Dubeux,  Tartarie,eic.,p.  109.  ^> 

6.  Rev.  d'Anihrop.,  1883,  p.  522. 
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pays,  l'opinion  commune  légitime  souvent  le  vol  :  chez  les 
noirs  africains  sus-équatoriaux,  le  vol  dont  sont  victimes 
des  Européens  est  une  habileté  licite  (Monrad,  p. 5; —  Nor- 
ton, p.  269);  Hecquard  rapporte  que  chez  les  Balantes  un 
professeur  de  vol  est  honoré  et  grassement  payé.  Chez  les 
Cafres,  dit  Steedman  (t.  I",  p.  258),  un  vol  bien  réussi  est 
admiré  comme  un  coup  d'adresse.  Les  Eskimaux,  d'après 
Perry,  ne  se  croient  tenus  à  la  probité  qu'envers  leurs  con- 
génères, nullement  envers  les  étrangers.  C'était  le  cas,  dit 
César  {De  bello  gallicOf  VI,  23),  chez  les  anciens  Germains.  Aux 
îles  Viti,  d'après  Rienzi  (t.  III,  p.  290),  il  n'y  a  point  de  puni- 
tion pour  les  voleurs,  si  toutefois  les  chefs  n'exigent  leur 
mort.  La  tromperie  dans  les  échanges  est  méritoire  chez  les 
Tchouktchis  (Nordenskiœld).  Les  Puelches  tiennent  pour 
des  chiens  les  Tehuelches  qui  ne  sont  pas,  comme  eux, 
voleurs  de  bétail  (Moreno),  Chez  les  Koloches,  le  vol  n'est 
pas  un  délit  (Waitz,  t.  III,  p.  330).  Entre  bien  d'autres 
exemples  citons  encore  ce  fait  que,  chez  les  Kourdes,  le  vol  à 
main  armée  est  tout  à  fait  en  honneur.  Ce  n'est  qu'avec  le 
temps  que  l'on  arrive  à  reconnaître  les  avantages  procurés 
dans  les  transactions  par  la  bonne  foi,  et  c'est  alors  seule- 
ment que  la  tromperie  devient  coupable. 

C'est  dans  la  nature  évolutionnelle  de  la  morale  qu'il  faut 
chercher  l'explication  de  bien  des  faits  dont  on  s'étonne  trop 
facilement.  La  pudeur,  par  exemple,  est  inconnue  en  maintes 
régions  océaniennes  :  on  n'est  ni  pudique  ni  impudique, 
c'est  une  notion  qui  manque  absolument.  Chez  nombre  de 
tribus  sérères,  la  nudité  est  signe  de  virginité  (Boilat)  ;  chez 
d'autres  Africains,  seules  les  femmes  mariées  vont  nues,  tan- 
dis que  les  filles  se  vêtent  {Auslandy  1858,  p.  467);  à  Saint- 
Christoval  (Archipel  Salomon),  les  filles  vont  nues  jusqu'au 
jour  de  leur  mariage  (r^v.  (TEthnogr.y  t.  IV,  p.  206);  dans 
certaines  tribus  austra'    ânes,  elles  portent  une  ceinture  que 
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les  femmes  mariées  dépouillent  (Barrington) ;  au   Japon, 
rapporte  Magot,  la  femme  mariée,  qui  a  perdu  toutes  ses 
libertés  d'allure,  accouche  en  présence  des  amis,  se  baigne 
nue  en  public.  Souvent  la  virginité  des  filles  est  sans  valeur; 
on  pense  même,  parfois,  qu'elle  est  une  preuve  de  peu  de 
mérite  :  on  a  cité  des  contrées  américaines  et  africaines 
(Ulloa,  t.  I",p.  342;  Des  Marchais)  où  une  fille  trouvait 
d'autant  plus  facilement  preneur   qu'elle    avait  eu   plus 
d'amants.  Ce  n'est  pas  seulement  en  Polynésie  que  la  lille 
est  libre  avant  le  mariage:  c'est  aussi  au  Tibet,  au  Cam- 
bodge, en  Birmanie  *;  c'est  chez  les  Kalmouks'  et  parmi 
bien  d'autres  peuples  encore.  Chez  les  Cafres,  la  femme 
mariée  est  seule  tenue  à  la  chasteté,  point  la  fille  ni  la 
veuve  (Hoefer,  p.  123).  Dans  nombre  de  régions,  la  femme, 
la  fille  de  l'hôte  sont  obligeamment  et  amicalement  mises  à 
la  disposition  des  étrangers.  La  prostitution  a  eu  maintes 
fois  une  origine  religieuse  :  chez  les  Sémites^,  dans  l'Inde, 
en  Grèce  (Justin,  1.  XXI,  chap.  m),  en  Polynésie*.  La  déflo- 
ration religieuse  a  fonctionné  régulièrement  en  bien  des 
pays»;  parfois  la  dévirginisation  a  été  simplement  officielle, 
sans  revêtir  un   caractère  sacré*:  certaines   tribus  saha- 
riennes ont  la  prostitution  pour  spécialité',  et  cet  ordre  de 
choses  a  passé  dans  les  mœurs.  Nombre  d'auteurs  anciens 
font  mention  de  la  bestialité  religieuse.  Rappelons  enfin, 
comme  exemples  de  la  variabilité  et  de  l'évolution  des  idées 

1.  Bull,  de  la  Soc.  d'Anthrop,,  1882,  p.  276. 

2.  Rev,  d^AnUirop.t  1884,  p.  494. 

3.  Eug.  Véron,  Hist.natur,  des  religions,  t.  I"^  p.  309.  —  J.  Soury,  Études 
sur  les  religions  de  VAsie  antérieure,  p.  74.  —  Elie  Reclus,  Les  Primitifs, 
p.  82. 

4.  Rienzi,  t.  Il,  p.  318;  t.  III,  p.  22.  —  P.  Lesson,  t.  I*',  p.  421. 

5.  Letourneau,  op,  cit,,  p.  355.  —  Justin,  1.  XVUI,  ch.  v.  —  Scbouten, 
t.  1,  p.  517.  ^  Elie  Reclus,  Les  Primitifs,  p.  203. 

6.  Zeitschr,  f.  Ethnol,  1880,  Verhandl,,  p.  91. 

7.  BulLdelaSoe.  d*Anthrop.,  1873,  p.  664. 
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morales,  ces  faits  bien  connus  que  rinfanticide  a  été,  et  est 
encore,  en  bien  des  contrées,  une  pratique  courante  et  par- 
faitement reçue  (en  Australie,  en  Polynésie,  en  Amérique, 
dans  l'Inde)  :  les  filles  surtout  étaient  ou  sont  victimes  de 
cette  coutume.  Rappelons  que  l'abandon  pur  et  simple  des 
vieillards  a  passé,  et  passe  encore,  pour  chose  légitime  en 
quelques  pays;  que  le  sort  abject  des  femmes  n'a  rien  de 
révoltant  pour  une  grande  quantité  de  nations,  non  plus  que 
l'esclavage  ou  l'institution  des  castes.  A  ces  différents  faits 
il  nous  serait  loisible  d'en  ajouter  beaucoup  d'autres,  si 
nous  n'avions  à  présenter  qu'un  résumé  très  succinct  de  l'évo- 
lution morale  de  l'humanité.  A  l'heure  actuelle,  chez  les 
peuples  civilisés,  la  morale  s'identifie  de  plus  en  plus  avec  la 
solidarité  ;  la  moralité  est  conçue  enfin  comme  Futililé 
scientifiquement  démontrée  *  :  la  morale,  dans  la  société,  est 
l'établissement  d'une  organisation  satisfaisant  aux  besoins 
physiques  et  intellectuels  de  tous  (B.  Gendre),  et  le  juste, 
comme  le  dit  André  Lefèvre,  se  détermine  dans  la  pratique 
par  le  respect  de  tout  intérêt  compatible  avec  une  harmonie 
générale*qui  se  nomme  le  bonheur.  C'est  à  cette  conception 
qu'en  sont  arrivées  les  couches  les  plus  éclairées  de  la  civi- 
lisation européenne,  avec  les  philosophes  du  xviir  siècle, 
avec  Voltaire,  avec  Diderot. 

En  somme,  de  l'ensemble  des  études  anthropologiques  — 
aussi  bien  des  recherches  sur  l'origine  de  l'homme  que  de 
l'examen  des  diverses  civilisations,  —  il  se  dégage  un  fait 
hors  de  conteste  :  l'évolution,  le  progrès.  Le  progrès  a  sa 
source  dans  la  satisfaction  de  besoins  inconscients  *  ;  malgré 
les  nombreuses  survivances  du  passé,  il  tend  chaque  jour  à 
devenir  plus  rapide,  grâce  à  Taccroissement  des  connais- 

1.  Letourneau,  Bull,  de  la  Soc,  d'Anthrop,,  1884,  p.  901.  —  £ug.  Véron, 
La  Morale,  p.  448. 

2.  Coudereau,  Bull,  de  la  Soc.  d^Anthrop.f  1867,  p.  415. 
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sances,  grâce  à  la  pratique  civilisatrice  de  Vaide  pour  la  vie  *. 
Les  enseignements  de  l'anthropologie,  on  ne  saurait  le 
méconnaître,  apportent  un  puissant  concours  à  rimmanité 
pour  la  réalisation  de  son  propre  développement.  Ils  peu- 
vent la  guider  dans  la  poursuite  incessante  du  mieux  et  de 
l'utilité  générale;  ils  peuvent  avancer  le  jour  où  l'individu 
jouira  de  la  plus  grande  somme  possible  de  bien-être  et  de 
liberté,  le  jour  où  sera  enûn  établie  l'égalité  sociale. 

1.  J.-L.  de  Lanessan,  Rev.  internat,  des  Sciences^  t.  Il,  p.  583. 
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—  (Couleur  des)  ches  les  Finnois 
orientaux,  444. 

—  (Classification  fondée  sur  la  na- 
ture des),  595,  598,  600. 

Ckerbroi,  407. 

Chibchat,  522. 

Chiehimekêy  518. 

Chillouki,  412. 

Chinois,  405. 

Chippewy^ns.  —  Voy.  Athapaski, 

Chtquitos,  524. 

Chir»,  413. 

Chohos,  -^  Voy.  Sahos. 

Choulis,  413. 

Cimbrei,  589. 

Circassiens.  —  Voy.  Tcherkeius. 

Circoncision.    386,    423,    427,    487,  i 

491,  539,  540.  I 

Circulation  (Appareil  de  la)  ches  les 

Primates,  14/. 

—  selon  les  races,  343. 
Classilication  de  Thomme,  20. 

—  des  races,  592. 

—  (Vice  des  différentes),  604. 

—  des  langues,  604. 
Clavicule  (Rapport  de  la)  à  Thumérus 

selon  les  races,  296. 
Clichy  (Ossements  de),  361. 
Cliff-Owellers,  508. 
Clitorii  ches  les  Primates,  151. 

—  selon  les  races,  305. 
Coccyx,  93. 
Coiffure,  614. 

Cheveux  rasés,  379,  408,  424,  457, 
463,  533,  535. 
Coiffure  soignée  en  Mélanésie,  387. 

—  (Ornements  de  la)  en  Australie, 
394. 

—  des  Hottentots,  404. 

—  des  Nègres  africains,  408,  412, 
413,  414. 

—  des  Barabras,  424. 

—  des  Niamniams,  426. 

—  des  Fans,  429. 
-~  des  Tibétains,  447. 


Coiffure  des  Siamois,  457. 

—  des  Birmans,  459. 

—  des  Tippouras,  461. 

—  des  Koukis,  462. 

—  des  Kakhyengs,  463. 

—  des  Miao-Ué,  464. 

—  des  Polynésiens,  487,  491. 

—  des  Koloches,  512. 

—  des  Tchouktcbes,  533. 

—  des  Aléoutes,  535. 

—  des  Bédjas,  539. 

—  des  Somalis,  540. 

—  des  Touareffs,  545. 
Colombiens,  m. 

Colonne  vertébrale  ches  l'homme  et 
les  singes,  85. 

—  selon  les  races.  281. 

ComancheSf  519. 

Conmeree.  415,  625. 

Communalisme,  5i4. 

Condyle  (TroUième),  235. 

Congo  (Noirs  du),  418. 

ComjoncHve,  309. 

Consanguinité  (Avantages  et  inconvé- 
nients de  la),  220. 

Cook  (Indigènes  des  lies  de).  493. 
Coptes,  541. 
Coréens,  468. 
Corses,  581. 
Cosmopolitisme,  213. 
Couvaie^  522. 

Crâne  (Le)  de  Thomme  et  le  crâne 
des  singes,  39. 

—  (Capacité  du),  41,  238. 
~  (Angles  du).  43. 

—  (Caractères  morphologiques  du), 
50. 

—  Endoerftne,  58,  235. 

—  (Sutures  du),  59,  224. 

—  (Développement  du).  60. 

—  (Caractères  morphologiques  du), 
selon  les  races,  229. 

—  en  toit,  231. 

—  en  dos  d'âne,  232. 

—  en  carène,  232. 

— (Caractères  du) selon  les  races,  236. 

—  (Indices  de  largeur  et  de  hauteur 
du),  212. 

—  (Courbes  du),  249. 

—  (Projections  du),  260. 

—  (Différences  sexuelles  du),  270. 

—  ULe)  selon  l'âge,  272. 

—  (Déformations  artificielles  du),  274. 
Craniographie,  224. 
Craniométrie^  236. 
Créationisme,  169. 

Cris,  arme  de  Malaisie,  473,  477. 
Croates,  570,  587. 
Croisements  ethniques,  215. 

—  (Les)  ne  sont  pas  tous  eugénési- 
ques,  219. 
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Cro-Magnon  (Ossements  de),  304. 

—  (Race  do),  365. 
Cubilusichez  les  Anthropoïdes  et  chez 

rhomme,  108. 

—  (Incurvation  du),  dans  certaines 
races,  tOi. 

Cuivre.  En  Amérique,  512. 

—  (Age  du),  621. 
DaceSy  587. 
DakotaSf  515. 
Dahomans,  408. 
Damaê,  418. 
DankaliSf  540. 
Danse,  626. 

Dardis.  —  Voy.  Dardous. 

Dardous,  555. 

Darfour  (Noirs  du),  411. 

Dahaks,  479. 

Déformations  crâniennes,  274,   515, 

516. 
Denise  (Frontal   du    volcan  de  la), 

360. 
Deyits  (Formule  dentaire  chez  l'homme 

et  chez  les  singes),  80. 

—  (Volume  des),  82. 

—  Diastèmc,  83. 

—  Œvolulion  des),  84. 

—  (Les)  selon  les  races,  276. 

—  (Constitution  morphologique  des), 
577. 

—  (Anomalies  des),  279. 

—  arrachées,  394,  414,  613. 

—  limées,  414,  428,  613. 

—  cannelées,  614. 

—  laquées,  455. 

—  noircies,  473. 

—  coupées,  613. 

DeoODu/afion  (La)  en  Polynésie,  486, 
489,  491,  492.  496,  497. 

Despotisme,  633. 

Développement  du  corps  selon  les 
races,  350. 

Dévirginisalion  officielle^  538. 

DhimalSy  449. 

Diamètre  interorbitaire,  254. 

Diastème  dentaire,  83. 

Digestion  {Ap^&TeW  dQ  la),  144. 

Dieux  (Les)  mauvais,seuls  vénérés,450. 

Dinao,  39i. 

Difikas,  412. 

Diorsy  413. 

DjatSj  552. 

Dolichocéphales  (Premiers)  de  l'Eu- 
rope, 3o6. 
~  (Deuxièmes)derEurope,  373,  589. 

Dolmens,  371. 
—  (Soi-disant  peuple  des),  546. 

Domestication  (Epoaue  du  développe- 
ment de  la)  dans  l'Europe  occiden- 
tale, 370,  623. 

Dophlas,  450. 


Dounganes,  436. 
Dravidiens,  395. 
Écriture  (vieille)  chez  les  Touaregs, 

Eguisheim  (Crâne  d'),  359. 

Eayptiens,  538,  541. 

^/ep/iant  antiquus,  35i,  357,  366. 

—  primigenius.  354,  361,  363,  364. 
Elyabs,  413. 

Eriidryon  (Phases  de  V),  176. 
Endocrâne,  58,  235. 
Endogamie,  459,  461,  534. 
Enfants  (Langage  des),  19. 

Engis  (Crâne  d'),  361. 
Envergure  (Rapport  de  la  grande)  â 
la  t(ulle,  120. 

—  (La  grande),  selon  les  races,  340. 
Epilation,  386,  464. 

Epine  nasale,  76,  229. 

Eraniens,  551,  556. 

Ersas,  —  Voy.  Mordvins. 

Erythrisme,  321. 

Esclavage,  396,  415,  422,  457,  461, 

467,  541,  633. 
Eskimaux,  507,  536. 
Espagne  (Multiplicité  des  races  en). 

Espèces  (Multiplication  et  limitation 
des),  170. 

—  éteintes,  183. 

—  (Les)  n'ont  pas  de  critérium  ab- 
solu, 221. 

Esprits  (Culte  des),  635. 
Estes,  445. 

Estomac  des  anthropoïdes  et  de  l'hom- 
me, 144. 
Etat  social,  632. 
Etrusques,  547. 
Europe  (Races  de  1')  occidentale,  578. 

—  (^Races  de  1')  septentrionale,  589. 
Eurygnathisme,  329. 

Evés,  408. 

Evolution  (Caractères  d'),  174. 

—  de  la  civilisation,  609. 

Exogamie,  394,  435,  438.  449. 

Expression  (Les  moyens  d')  sont  ana- 
logues chez  l'homme  et  chez  l'ani- 
mal, 19. 

Face  (Squelette  de  la)  de  l'homme  et 
des  singes,  65. 

—  (  Hauteur  et  largeur,  indice  facial), 
249. 

—  (Prognathisme  facial),  251. 
Falachas,  540. 

Falis,  411. 

Famille  rudimentaire,  394,404,  630. 

—  (L'homme  maître  de  la),  384,423, 
464. 

—  (Liens  de)  étroits,  429,  457,  466. 

—  (Esprit  de)  peu  développé,  473.-- 
Voy.  Matriarcat. 
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Pan».  4». 

Fofiiu,  108: 

Faune  conteinporaioA  de  rinduftrie 
ehelléenne,  357. 

—  de  rinduatrie  motutérienDe,  361. 

—  de  llndustrie  solatréeone,  363. 

—  deriodustrie  magdalénienne,  363. 
FeUahs,  540. 

Féloup*,  406. 

Femmes  (Sort  misérable  des),  389, 

394,  405,  4U,  422,  432,  Ui,  517, 

531,  628. 
>-  mésestimées,  467,  544,  628. 

—  bien  traitées,  470,  512. 
.—  maltresses  au  logis,  405. 

—  influentes,  434, 443, 448,  449.  533. 

—  mises  à  la  disposition  des  étran- 
gers, 489, 493,  m. 

Fémur  ches  les  anthropoïdes  et  olics 
rhomme,  110. 

—  (Rapport  du  tibia  au),  122. 

—  (Rapport  de  l'humérus  au),  122. 

—  selon  les  races,  293,  298. 
Féodalité,  633. 

Fer,  621. 

Fertile.  —  Vot.  Krédie. 
Félichisme,  635. 
Feu,  618,619. 
Ffons.  —  Voy.  Dahomans» 
Filles  libres  avant  le  mariage,  461, 
488,638. 

—  mises  à  la  disposition  des  étran- 
gers, 493. 

Finlandais   ou   Finnois  proprement 

dits,  444. 
Finnois  orientaux.  444 

—  proprement  dits,  444. 
Flagellation  chex  les  Koloehes,  512. 
Flamands,  586,  591. 

Flexion,  606. 


Foie  des  singes  inférieurs,  des  anthro- 
poïdes et  de  ri 
Foisme,  467. 


*homme,  145. 


Fosse  canine,  233. 

Fosses  olfactives,  58. 

Fossette  vermienne,  58, 236. 

Foundjis,  425. 

Francs,  589. 

Fraternité  d'adoption,  516. 

Frisons,  591. 

Fronde,  383,  389.  402,  487. 

Front  (Diamètres  et  indices  frontaux), 

248. 
Fuégiens,  526. 
FunéraUles,  370,  384,  389,  426,  432, 

439,  441,  447,  464,  477,  485,488, 

496,  517,  524,  531,  535,  537. 
Furfoo»  (Ossements  de),  364. 
Galfonais  {Lts\  se  rattachent  aux  noirs 

sus-équatonaux,  420. 
GalaUs,  589. 


Galate  (Raee), 

Gallas,  540. 

Galtchas,  557. 

Gambier  (Indigènei  des  lies),  485. 

Gaulois,  590. 

Génération  (Aimareil  de  la)  chex  let 

Primates,  150. 

—  (Appareil  de  la)  selon  lesraces,302. 
Géorgiens,  563. 
^emuiins,  589. 
Germanique  (Race)   septentrionale, 

590. 
Ghègues,  —  Voy.  Albanais. 
Ghiliaks,  534. 

Gilbert  (Indigènes  des  iles),  483. 
GUbelle,  m. 
Goldes,  431. 
Golos,  426. 
Gonds,  398. 
Gourans,  560. 

Gourkhas  {Peuples  guerriers  dits),  448. 
Gouroungs,  448. 

Grébos  ou  Fishmen  des  Anglais,  408. 
Grecs,  573. 

Grenelle  (Ossements  de),  361. 
Griquas,  405. 
Grisons,  586. 
Guanckes,  517,  581. 
(7 vatémala  (Américains  du),  520. 
Guaycourovu,  524. 
Guinéens,  407. 

Gyreneéphales  (Primates),  153. 
Habitation  (Point  d')  fixe,  394,  403. 

—  rudimentaire,  379,  435,  441,  468, 
480,  513,  526,  614. 

—  sur  des  arbres,  615. 

—  terrienne,  537,  615. 

—  sur  pilotis.  383,  452,   455,  4Ô7, 
473,  475,  616. 

—  sous  la  tente,  433,  435,  439, 447, 
517,  537   539. 

—  défenaue,  473. 
Hamedjs,  425. 
Haoussas,  410. 
Havalens,  493. 
Ha%aras,  434. 
Héritage  chei  les  Singphos,  463. 

—  maternel  chex  les  Malais,  474. 

—  d'un  conjoint  à  l'autre  chex  les 
Igorrotes,  AO. 

—  collatéral,  539. 
^  (Réformation  de  l'),  632. 

Hiérarchie,  633. 
Hilloonas,  381. 
Himdlayens,  446. 
Himyars,  551. 
Hindous,  551. 
Hippopotame,  357. 
Hominiens.  Famille  de  l'ordre  des 
Primates,  28. 
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Hùminiem  (Les)  formeat  un  groupe 

atec  les  Anthropoïdes,  35. 
Homo  (Geniis)  de  Linné,  22. 
Homme  (Condition  primitive  de  1*),  3. 

—  (Place  de  V)  dans  le  monde  animal, 
5. 

—  (L')  et  les  singes,  20. 

—  (L*)  doit  être   réuni  aux  singes 
dans  un  ordre  commun,  27. 

—  (Parallèle  anatomique  de  1')  et  des 
singes,  38. 

—  (Origine  de  V),  166,  203. 

—  (L*)  n*a  pu  exister  aux  anciens 
âges  tertiaires,  184. 

—  (Précurseurs  tertiaires  de  T),  206, 
.    355. 

—  (Habitat  primitif  de  1')  d*après  les 
monogénistes,  208. 

—  (Centres  multiples  d*apparition  de 
r),  209. 

—  (Question  de  1')  tertiaire,  355. 

—  (L')  contemporain  de  l'industrie 
chelléenne,  358. 

—  contemporain  de  Tindustriemous- 
térienne,  361. 

—  contemporain  de  Tindustrie  mag- 
dalénienne, 364. 

—  contemporain  de  l'époque  roben- 
hausienne,  371. 

—  (Orijzine  du  plus  ancien)  améri- 
cam,  36''. 

Homme-Mort  (Caverne  de  T),  371. 

Hongrois,  -^  Voy.  Magyars. 

Hottentots,  404. 

Hovas,  421,  474. 

HuasiekSj  519. 

Humérus  (Torsion  de  T),  105. 

—  (Rapport  de  Y)  au  fémur,  122. 

—  (Torsion  de  V)  chez  le  fœtus  hu- 
main, 178. 

—  (L*)  selon  les  races,  290,  297. 
Hymen  (La   membrane)   n'est  point 

spéciale  à  la  femme,  151; 
HyperboréenSf  527. 
hypsicéphalie,  234. 
Ibérique  (Race),  578. 

—  (Anciennes  inscriptions),  579. 
Jbos,  409. 

Ichtyophages,  616. 

IgorroteSf  479. 

lllyriens,  574. 

Immunités f  353. 

Inde  (Soi-disant  Négritos  de  T),  377. 

—  (Ethnographie  de  T),  397,  552. 
Index,  123. 

Indice  céphalo-orbi taire,  73. 

—  thoracique,  96. 

—  pelvien,  100. 

—  scapulaire,  103. 

—  sous-épineux,  103. 

—  céphalique,  selon  les  races,  242. 


Indices  verticaux  du  crâne,  247. 

—  stéphanique,  248. 

—  facial,  249. 

—  orbitaire,  254. 

—  nasal^  256,  603. 

—  palatm,  259. 
Indo-Chine  (Négritos  de  T),  378. 

—  (Population  ancienne  de  T),  451. 
Indo-européennes  (Langues),  607. 
Indonésiens,  475. 

Industrie,  620. 

Infanticide,  388,  400,  497,  639. 

Inqouches,  562. 

Inton,  229. 

Initiation  lors  de  la  puberté,  394,  423, 

466. 
Interdiction    de    certains   aliments, 

449,  461.  488,  554.  —  Voy.  Tabou. 
Intermaxillaire  (Os),  77. 
Intervalle  oculaire  selon   les   races, 

338. 
Intestins    des    anthropoïdes    et    de 

l'homme,  145. 
Irons.  —  Voy.  Ossètes. 
IroquoiSf  515. 
Iroulas,  401. 
Irrigation,  389. 
Italie  (Populations  anciennes  de  V), 

576. 
Iténès,  524. 
Itonamas,  524. 
Jakouns,  378,  471. 
Japonais,  468. 
Javanais,  476. 
Jivaros,  523. 
Juifs,  548. 
Kabardins,  562. 
Kabyles,  543. 
Kachgariens,  437. 
Kaftrs  Syapoches,  555. 
Kaisaks  (Kirghizes),  437. 
KakhyengSy  463. 
Kalangs,  477. 
Kalmouks,  433. 
Kamassimes,  532. 
Kamtchadals,  533. 
Kanaras,  398. 
Kanembous.  411. 
Kanoris,  411. 
Karaboulaks,  562. 
Karagaues,  531. 
Kara-Kalpaks,  438. 
J^ar^/ter»,  445. 
Karéns,  459. 

Kasi'Koumuques.  —  Voy.  Laks. 
Kassonkés,  41 0. 
Katcharis,  449. 
Kava,  487. 
Kéna'ii,  514. 
Khamites,  417,  538. 
Khamtis,  458. 
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Khas,  453. 

KhasiaSf  450. 

Khistes,  562. 

Khmers.  —  Voy.  Cambodgien». 

Khond»,  398. 

Khyengs,  460. 

KhyoungtkaSf  459. 

J^iiu  413. 

Kimrique'i^Sicé),  586,  588. 

jrirani»,  448. 

KirghUes,  437. 

J^isiamM^  419. 

KoibaU,  531. 

iCoiarians,  397. 

KolocheSy  511. 

JTo/i,  395. 

iCorw,  405. 

Koriaks,  533. 

ifo^w,  399. 

Kouafis,  —  Voy.  WahouafiSf  427. 

KoudagouSj  398. 

J^ottM,  453. 

jrottikt^,  462. 

Koulbéda,  425,  426. 

j^oumû,  460. 

KourdeSy  559. 

KourganeSf  572. 

/i^otirottmfras,  401 . 

^our«,  395. 

KoussoundaSf  448. 

jîrr(*di>,  426. 

ifrott*,  408. 

KurinSy  563. 

Âvénes,  445. 

LacandonSy  520. 

Lacrymales  (Voies),  311. 

Ladakis,  447. 

Lat^  Principale  alimentation  de  cer- 
tains peuples,  429,  432,  433,  556, 
616. 

—  (Aversion  de  certains  peuples  pour 
le),  617. 

Laks,  563. 

LamouieSf  431. 

LamooungSy  476. 

Lanaoumax,  407. 

Langage  (La  faculté  du)  articulé  n'est 
qu'une  caractéristique  relative,  17. 

Langues  (Classification  des),  604. 

Laotiens f  457. 

Lapons,  527,  446. 

LaponoideSy  365. 

Laugerie-Basse  (Squelette  de),  364. 

Latins t  577. 

LatoukaSy  413. 

Irasfs,  563. 

LeptchaSf  449. 

Itfp(orfcmi«,  257.  331. 

Lémuriens  { Liens  collatéraux  entre  les) 
et  les  Primates,  29,  203. 

Lesghiens,  563. 


Lettes,  571. 

Lèvres  (Grandes  et  petites)  selon  les 

races,  303,  403. 
Lignes  temporales,  leur  plus  ou  moins 

d*élévation,  230. 
Ligures,  587. 
LimbouSy  448. 

Lissencéphales  (Primates),  153. 
Lithuantens,  571. 
Litres,  446. 
Lobes  cérébraux  chez  les  Primates. 

153. 

—  pulmonaire  azygos,  179. 
Logonsy  411. 

Lolosy  463. 

Longévité,  352. 

Longobards,  589. 

Louchais.  —  Voy.  Koukis, 

Lours,  Eraniens,  559. 

Lours  du  haut  Nil,  413. 

Lutte  pour  Texistence,  189. 

Macassars,  478. 

Madagascar  (Races  diverses  de),  418, 

421.  ' 

Afadis,  413. 
Madurais,  471. 
Magars,  448. 
Magdalénienne  (Industrie),  356. 

—  (Faune),  363. 

Magdalénien  (Transition  du)  au  néo- 
lithique, 369. 

Magyars,  442. 

Main  (Squelette  de  la),  chez  les  Pri- 
mates, 109. 

—  (Différence  entre  la)  et  le  pied,  1 13. 

—  (Plis  de  flexion  à  la)  de  rhomme, 
141,  308. 

—  (Proportion  de  la)  à  la  taille  selon 
les  races,  341. 

Malabars,  398. 
Malades  tués,  388. 

—  abandonnés,  405. 
Malais,  471. 

Malinkés,  Mandineues  du  Barobouck, 

409. 
Mamanouas,  381. 
Mamelles,  selon  les  races,  306. 
Mammouth,  354,  361,  363,  364. 
MandaranSfAii. 
Mandchous,  430. 
Mandibule,  79,  268.  269. 
Mandingues^  409. 
Manègres,  431. 

Mânes  (Vénération  des),  635. 
Mangounes,  431. 
Manthras,  471. 
Man-tsé,  465. 

Maoris.  —  Voy.  Néo-Zélandais. 
Marcilly  (Crâne  de),  361. 
Marghis,  411. 
Mariannais,  482. 
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Mariage  par  rapt,  394, 433,  438,  Ul, 

u%  m. 

—  par  rapt  simulé,  482,  441,  449, 
450,  629. 

—  par  achat,  384,  414.  422,  433,  438, 
441,  449,  450,  461,  629. 

—  par  achat  du  futur,  474. 

—  après  naissance  d'un  premier-né, 
535. 

—  rompu  s*ll  n*y  a  pas  grossesse 
immédiate,  464. 

—  association  temporaire,  487. 

—  (Evolution  du),  628. 
MarquésanSf  486. 
MaTopaSy  524. 
hiasaiSy  427. 
Maloresy  531. 

Matriarcat,  449,  474,  539,  630. 
Maxillaire  (Angle),  67,  262. 

—  supérieur  selon  les  races,  233. 
'—  de  la  Naulette.  —  Yoy.  Mandibule. 
May  as  j  519. 

Mbocobis,  525. 

M'boulouSj  416. 

Méditerranéenne  (Race)  occidentale, 

578. 
Mégalithes,  Chez  les  Khasias,  451.  — 

Yoy.  Dolmens. 
Mélanésiens  (Mœurs  des^,  382,  387. 
Membrane  clignotante ^  309. 
Membres  (Squelette  des),  101,  288. 

—  (Proportions  du  corps  et  des),  119. 

—  (Proportions  pondérales  des)  chez 
les  anthropoides  et  chez  l'homme, 
li3. 

—  (Proportions des)  selon  les  races, 
29t),  3Ï0. 

Menhirsy  371. 

Menstruation  selon  les  races,  349. 

Menton  (Squelettes  de),  363,  365. 

Mésoirhinief  257,  331. 

Messapiens,  546. 

Métallurgie,  021. 

Méthode  analogique,  37. 

—  différentielle,  37. 
Métis,  216. 

Meurtre,  Acte  louable,  463,  483,  556, 

636. 
Mexique  (Ancienne  population   du), 

518. 
Miao-tsé,  464. 
MichmiSy  450. 
Microcéphalie,  183. 
MicronesienSt  481. 
Milieux  (Adaptation  aux),  185. 

—  (Influence  des),  193. 

—  (L'action  des)  ne  peut  expliquer 
la  multiplicité  des  types  humains, 
198. 

MincopieSj  379. 
Mingréliens,  563. 


MirU,  450. 

Missions  (Échec  des),  394,  405,  434. 

447,467. 
MissouriSj  515. 
Mitiout,  413,  425. 
Mixteks,  519. 
Modoks,  512. 
MohawkSf  515. 
Mois,  378,  451. 
Mokchas,  —  Yoy.  Mordvins, 
Mokin forés,  407. 
MolUt  élevé,  386. 

—  (Saillie  du),   caractère  humain, 
133. 

Monbouttous,  426. 
Mongols,  432. 
Monnaie,  625. 
Monogénisme,  210. 
Monogénistes  (Observations  inexactes 
des)  sur  l'influence  des  milieux,  194. 

—  (Habitat  primitif  de  l'homme  d'a- 
près les),  208. 

MonosyllabismCy  605. 

Monosyllabiques  (Langues),  606. 

Monothéisme,  636. 

Mons,  460. 

Monténégrins,  570. 

Moplas,  399. 

Moraï^,  485,  488. 

^/ora/e  (Évolution  de  la),  636. 

—  (Conception  scientifique  de  la), 
039. 

Aloralité  (La)  n'est  pas  une  caractéris- 
tique de  l'homme,  13. 

—  chez  les  animaux,  15. 
MordvinSf  442. 
Morioris,  496. 
Morlaques,  571. 

Mort.  Résultat  d'un  maléflce,  389. 

Moskitos,  520. 

Mound-Builders,  508. 

Mourmis,  448. 

Motistérienne  (Industrie),  356,  360. 

—  (Faune),  361. 
Movimas,  524. 
MoxoSy  524. 

Mroungs,  —  Yoy.  Tippouras. 
Mrous,  i6\, 

Muiscas.  —  Yoy.  Chibchas, 
Muscles,  chez  les  Primates,  125. 

—  (Couleur  des)  selon  les  races,  301 . 
Musculaire  (Appareil)  dans  les   di- 
verses races  humaines,  299. 

—  (Anomalies),  300. 

—  (Force)  selon  les  races,  345. 
Musgos,  411. 

Musique,  626. 

Mutilations  deslètres,  414,425,  513, 
535,  537,  613. 

—  de  l'oreille,  459,  461,  485,  490, 
513. 
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MutiUti<m$  des  dents,  394,  411,  4t8, 
643 

—  du  doigt.  387,  394. 

—  du  Des,  385, 489,  613. 

—  du  pied,  430.  —  Voy.  Ctreonct- 
$km,  Scarifieation$. 

Nûgat,  462. 

Nàir$,  3  S  8. 

Nakm,  407. 

Natnëty  405. 

Narine$f  38t. 

NauUtte  {La)  (Mâchoire  de),  80«  358. 

Navigation  ignorée,  394,  4^. 

—  rudimentaire,  376,  387,  394,  486. 
•—  (Art  de  la)  déyeloppé,  473,  477. 

4Kr,  491,495,  497. 
^  des  Néo-Guinéens,  384. 

—  des  Hyperboréens,  533,  537. 

—  pirogues  doubles,  389. 
Néanderthal  (Gr&ne  du),  358. 
Nèprtê  africains  sus-équatoriaux,  406. 
Negrilleê,  416. 

NépritôM  (Manque  de  continuité  du 
domaine  des),  377. 

—  (Soi-disant)  de  l'Inde,  377. 

—  de  rindo-Chtne,  378. 

—  (des  Andaman),  379. 

—  de  Malaisie.  Sif^O. 
Négritoê^Papout,  390. 
Neo-CaUdoniefu,  386.  388. 
Néo^uinéem,  38S. 
Néo-lrlandai»,  384. 
Néolithique,  354. 

—  (Passage  du  paléolithique  au),  307. 
»  (Industrie),  369. 

—  (Division  du).  370. 

—  (Races  contemporaines  du)  dans 
r£urope  occidentale,  371,  373. 

Néo-ZélandatM,  494. 

épatais,  448. 
Nerveux  (Système)  de  l'homme  et  des 

singes,  1ô3. 

—  selon  les  races,  812. 
Névars,  448. 

Ne%  (Variations  morphologiques  du), 
330. 

—  (Os  du)  ches  l'homme  et  ches  les 
singes,  74,  232. 

^  (Ouverture  du),  75,  233. 

—  (Racine  du),  229. 

—  Indice  nasal  selon  les  races,  255. 
Niamniams,  426. 

Nicaragua  (Américains  du),  520. 
NUotiqaes  (Beaucoup  de  noirs)  sont 

des  Négroïdes,  4lâ. 
N'javis,  416. 
Nogaïs  (TaUrt)/  436. 
Nombril,  hernie  ombilicale,  352. 
Normands,  590. 
Normes  crâniennes,  228. 
Noubas,  424. 


Nouerst  413. 

Noutka  (Américains  de),  519. 

Nouvelle^Brttagne  (Indigènes  de  la). 

Nudité,  412,  413,  493,  610. 
Numération  ignorée,  401.' 

—  nid imen taire,  404. 

—  décimale   ches  les   Hottentok», 
405. 

Nyféens,  410. 

Odeur  selon  les  races,  347. 

(EU  selon  les  races,  309. 

—  (Couleur  de  Y),  320. 

—  des  Kalmouks,  433. 

—  des  LapAus,  530. 
Olécrdne,  i92. 

Olfaction  (Appareil  de  1')  chez  les 
Primates,  142. 

—  (Atrophie  de  l'appareil  de  F)»  154. 
Olmo  (£.*)  (CrAne  dej,  3G1. 
Omahasy  515. 

Otnoplate  des  quadrupèdes,  des  sin- 
ges, de  rhomme,  101. 

—  selon  les  races,  288. 
Onondagas,  515. 
Oraons,  398. 

Orbites  chez  l'homme  et  chez  les  sio- 
ges,  70. 

—  (Forme  des),  233. 

—  Indice  orbital re,  254. 

—  ([Profondeur  des),  255. 

Oreille  des  anthropoïdes  ot  de  Thom- 
mc,  113. 

—  selon  les  races,  382.  —  Voy.  àfu- 
tilations. 

Organisation  sociale  (Évolution   de 

n,  632. 
Origine  de  Thomme,  166,  202. 

—  (Preuves  de  1')  animale  de  l'hom- 
me, 172. 

Oriyas,  398. 

Ormas,  —  Voy.  Gallas, 

Orotches,  431. 

Orteils  selon  les  races,  342. 

Orthognathisme,  235. 

Osages,  515. 

Os  IncUif,  77,  226. 

Os  malaires,  233. 

Osmanlis,  439. 

Ossètes,  560,  563. 

Ostéométrie,  295. 

Os(eome(f*tfftiff  (Caractères),  295. 

Ostiaks,  441. 

Os  wormiens,  227. 

Ouralo-Allaigues  (Peuples),  430. 

Ours  vénéré,  534,  535. 

Pahouins,  —  Voy.  Fans. 

Pakhtouns.  —  voy.  Afghans» 
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Palafittes  dans  l'Europe  occidentale 

ancienne,  371. 
Palais  et  indice  palatin,  78,  259. 
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PaIat«(Profoiideiir  de  UToile  4n).!N0L 
Paléoethnolegie,  354. 
Paléolithique,  354. 

—  (Divisions  da),  356. 

—  (Passage  du)  au  néolithique,  367. 
PaUmngs,  45S. 

Panama  (Américains  de),  520. 
Pankhotf  462. 
Panthéitme,  636. 
Papels,  405. 

Papilles  (Les)  linguales  chez  les  Pri- 
mates, 143. 

Papous  (Domaine  des),  382. 

Pajtouê-Malai»,  390. 

Pâques  (Indigènes  de  Tile  de),  485. 

Paraguayas,  525. 

Parias  (Les)  sont  hors  de  classe,  396. 

Parure,  612,  614.     * 

Pashlouns,  —  Yoy.  Afghans. 

Pasteurs  (Peuples),  399,  402, 404, 414, 
422,  425,  429,  431,  432,  433,  434, 
437,  447,  539,  540,  545,  551,  560- 

Patagons.  —  Voy.  Téhitelches, 

Paternité  (Incertitude  de  la).  630. 

Pathologie  selon  les  races,  353. 

Patriarcal,  415. 

Paupières  selon  les  races,  310. 

Pawnis,  515. 

Peau  (^Couleur  de  la),  141. 

—  selon  les  races,  307,  316. 

—  (Classifications    fondées    sur    la 
couleur  de  la),  502,  597,  598. 

Peauj^Rouges  (Origine  de  la  civilisa- 
tion des),  503. 
Pêche  à  rhameçon,  389. 

—  à  la  flèche,  389. 

Pêcheurs  (Peuples),  431 ,  441 ,  443, 445, 

483,  527,  532. 
Peinture  sur  lo  visage,  526,  53i. 

—  sur  le  corps,  394,  427,  523,  526, 
534,  612. 

Pêlasges,  574. 

Pelew  (Indigènes  des),  482. 

Pénis  ches  les  Primates.  150. 

—  selon  les  races,  302. 

—  seul  vêtu,  387,  388,  611. 
Penoms,  453. 

Perfectionnement  (Caractères  de),  1 73 . 
Péritoine  chez  les  Primates,  14C. 
Permiens,  443. 

Péroné  selon  les  races,  295. 

Perott,  522. 

Petits-Russes.  —  Voy.  Ruthénes, 

PeuU,  424. 

Phalange  amputée,  387,  394. 

Phéniciens,  550. 

Philippines  (Négritos  des),  381. 

Phonation  (Appareil  de  la)  chez  les 

Primates,  149. 
PAystoIoyte(Caractères  physiologiques 

selon  les  races^  342. 


Pu4  éea  Pnnatee,  113. 

—  (Différence  entre  le)  et  la  main, 
113. 

—  selon  les  races,  295. 

—  (Longueur  du)  selon  les  races,  342. 
Piémontais,  587. 

Pierre  taillée,  356,  366,  502,  620. 

—  polie,  367. 

—  éclatée  au  feu,  380. 
Pigment  cutané,  317. 

Pilotis  (HabilaUons  sur),  383,  452, 
455,  457,  473,  475. 

Pithéciens,  troisième  famille  de  l'or- 
dre des  Primates,  33. 

Placenta  chez  les  Primates,  152. 

Plalycéphaliey  234. 

Pla<{/cnémie,  112,293. 

Platyrhinie,  257,  331. 

Plis  de  passage  chez  les  anthropoïdes 
et  chez  Thomme,  101. 

Poignard  de  bras,  545. 

PoUs  des  Primates,  139. 

—  selon  les  races,  322. 

Poisson  (Aversion  pour  le),  5ô6,  61  G. 
Polissage  des  os,  de  la  pierre,  308. 
Polonais,  56S. 

Polyandrie,  399,  448,  450,  537,  029. 
Polygamie,  414,  422. 
Polygénisme,tO\,  210. 
Polynésiens,  484. 

—  (Origine  des),  497. 
Polythéisme,  036. 
Poterie  ignorée,  620. 

—  (Introduction  de  la)  dans  TEu- 
rope  occidenlale,  370. 

—  (Art  de  la),  020. 
Précolombiens  (Américains),  508. 
Précurseur  de  Vhomme,  355. 
Préhistorique,  354. 
Prépuce  allongé,  385.  —  Voy.  Circon- 
cision, 

Prêtres  (Influence  des)  chez  les  Kal- 
mouks,  433. 

—  (Gouvernement  des)  au  Tibet,  447. 

—  (Mœurs  des)  Tibétains,  448. 
Primates  (  Premier  ordre  de  la  seconde 

classiflcation  de  Linné),  22. 

—  (Caractères   communs   à   l'ordre 
des),  29. 

—  (Division  des)  en  quatre  familles, 
32. 

—  (Division  des)  en  deux  groupes, 
35. 

Prisonniers  tués  et  mangés,  427. 

—  bien  traités,  429. 

—  torturés,  517. 
Prognathisme,  67,  235. 

—  facial,  251. 

—  (Indice  du).  252. 
.     —  alvéolo-sous-nasal.  252. 
^  Projections  du  crftne,  200. 
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PromiicuUé,  028. 

Propriété  coUectiye.  401,  521,  630, 
631. 

—  (Origine  de  la),  630. 

—  (Iniquité  du  droit  actuel  de),  632. 
Proêtitution  religieuse,  638. 
Pruêsient  (Anciens),  571. 
Ptérion,  59,  230. 

Puberté  (Fôle  à  Tépoquo  de  la),  394. 
Pudeur  inconnue,  637. 

—  diversement  comprise,  459,  611, 
637. 

Pueblot,  510,  518. 

Puelches,  526. 

Quadrumane*  (Inanité  de  l'ordre  des), 

26. 
Quaquas  ou  Avekpomi,  408. 
Queue,  92. 

—  libre  ou  cachée,  93. 

—  chef  l'embryon  humain,  177. 
Quichuait  522. 

naces  (Tendance  à  la  multiplication 
des)  humaines,  189. 

—  (Disparition  de  certaines),  190. 

—  (  Les)  sont  des  variétés  secondaires, 
222. 

-—  (Caractères  anatomiques  des)  hu- 
maines, 223. 

—  (Première)  humaine  de  l'Europe 
occidentale,  366. 

—  (Ancienne)  brachyréphale  de  l'Eu- 
rope occidentale,  367,  372. 

—  (Deuxième)  dolichocéphale^de  l'Eu- 
rope, 372. 

—  (  Répartition  des),  374. 

Badius  (Concavité  du)  sur  des  sque- 
lettes anciens,  293. 

—  (Proportion  du)  selon  les  races, 
297. 

Radjpouts,  552. 

Hakhaings,  459. 

Bedjangs,  476. 

Hègne  humain,  8. 

Religiosité  (La)  n*est  pas  une  caracté- 
ristique de  l'homme,  10,  631. 

Rfnne  à  l'époque  préhistorique,  361, 
364,  367. 

—  chez  les  Tongouses,  431. 

—  chez  les  Hyperboréens,  530,  531. 
Respiration  (Appareil  de  la)  chez  les 

Primates,  149. 

—  selon  les  races,  314. 
Rhinocéros,  357,  361,  363. 
Ricaras,  515. 
Robenhausien,  370. 

—  (Divisions  du),  371. 

—  (Le)  proprement  dit,  371. 
Robenhausienne  (Hommes  contempo- 
rains de  l'époque),  371. 

Roms,  —  Voy.  Tsiganes. 
Roumains,  587. 


RotuUde»  antttfopoîdeset  de  l'homme, 
113. 

Rudimentaim  (Organes)  chez  l'hom- 
me, 174. 

Rusniaques.  —  Voy.  Rutkénes. 

Russes,  565. 

Rutkénes,  567. 

Saehems,  518. 

Sacrifices  d'animaux,  441,  531. 

—  humains,  384,  398,  449,  461,  477, 
490,  491.  512. 

Sacrum  nécessaire,  91. 

—  accessoire,  91. 

—  Formules  sacrées  des  Primates, 
92. 

Sahaptins,  512. 
Sahos,  539. 
Sakalaves,  418. 
Saks,  460. 

Salomon  (Indigènes  des),  385. 
Samoans,  492. 
Samot/édes,  530. 
Sandes,  —  Voy.  Niamniams, 
Saracolais,  410. 
Sarbacane^  379,  474. 
Sardes,  581. 
Sartes,  557. 

Sauvages  (Peuples),  379, 381, 398, 399. 
401,407,448,451,464,477,479,  513. 
Savoyards,  585. 
Saxons,  589. 

ScarificatioM,  385,  387, 394, 492, 613. 
Sckobaengs,  380. 

Sculpture,  363.  383,  4^5,  488,  627. 
Sehrés,  426. 
Sélection,  192. 

—  naturelle,  198. 

—  sociale,  199. 

—  sexuelle,  199. 
Sémangs,  378. 
Sémites,  548. 
Sénécas,  515. 

I  Sens  (Fonctions  des)  selon  les  racest, 

347 
Serbes,  570. 
Séréres,  406. 
Sexe  (Différences  du  cr&ne  selon  le). 

270. 
Skipetars.  —  Voy.  Albanais. 
Siamois,  457. 
Siciliens,  581. 
Si'fan,  165. 
Sikhs,  553. 

Simia  (Genus)  de  Linné,  22. 
Singes  (L'homme  et  les),  20. 

—  (Parallèle  anatomique  de  l'homme 
et  des),  30. 

—  (Epoque  de  l'apparition  des),  203. 

—  (Les)  catarrhiniens  et  platyr- 
rhiniens  se  sont  développés  paral- 
lèlement et  isolément,  zU3. 
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Singe»  (Domaine  des)  fossiles,  205. 

Singphoty  463. 

5mto,  471. 

Sinus  frontaux^  236. 

Sioux.  —  Voy.  DakoUiM. 

Slaves^  S64. 

SlavonSf  570. 

Slovaques,  569. 

Slovènes^  570,  587. 

Soiutré  (Sépultures  de),  363. 

Solutréenne  (Industrie),  356,  362. 

—  (Faune),  363. 
Somalis^  5lO. 
Sondanais,  471. 
SoninkéSf  410. 
Sonrais,  410. 
Sorabes,  —  Voy.  Vindes. 
Sorbes.  —  Voy.  Vindes. 
Sordes  (Grotte  de),  372. 
Souahilis^  418. 
Soudras  (Caste  des),  396. 
501IS0US,  407. 
SoyoteSy  531. 

Spïanchniques  (Appareils),  301. 
â^ilanchnologie,  301. 

Squelette  (Evolution    du)  selon   les 

races,  352. 
Station  droite  (La)  est  une  caractéris* 

tique  relative,  167. 
Statues  de  Tlle  de  Pâques,  485. 
Stéatopygie,  307. 
Sternum,  97. 
StiengSf  452. 
Suédois,  590. 
Suives,  BH9. 
Suicide,  533. 
Sutures  crâniennes,  59. 

—  (Complication  et  époque  d*oblité- 
.   ration  des)  selon  les  races,  224. 

—  (Marche  de  Tossiflcation  des),  226. 

—  Suture  médio-jugale,  230. 
Survivances,  635. 

Svanes,  563. 

Syavoches.  —  Voy.  Kafirs. 

Synens,  549. 

Steklers,  Magyars  transylvains,  442. 

Tablier  chez  les  Bochimanes  et  les 

Hottentotes,  303. 
7Vi6ott,  488.  4V5. 
Tacanas,  524. 
TadjikSy  556. 
Tagalas,  479. 
Tahtiens,  489. 
Taille  chez  les  anthropoïdes  et  chez 

l'homme,  119. 

—  (Rapport  de  la  grande  envergure 
à  la),  120. 

—  (La)  n'est  pas  influencée   par  le 
milieu  géographique,  196. 

—  selon  les  races,  383. 
Talon,  342,  386,  406. 


Tamouls,  398. 
Tarantckis,  436. 
Tarashs,  519. 
Tasmaniens,  375. 
Tatars,  435. 
Tatouage,  612. 

—  chez  les  Mélanésiens,  383,  385. 
3H6. 

—  chez  les  Gonds,  398. 

—  chez  les  noirs  africains,  413,  421. 

—  chez  les  Niamniams,  .426. 

—  chez  les  Laotiens,  457. 
^  chez  les  Khveengs,  460. 
•^  au  Japon,  470. 

—  chez  les  Indonésiens,  479. 

—  en  Micronésie,  483. 

—  en  Polynésie,  491,  492,  495, 
497. 

—  en  Amérique,  516,  521,  525. 

—  chez  les  Hyperboréens,  533,  534, 
535,  537. 

TaU,  560. 

Tavastes.  —  Voy.  Finnois. 
Tchépangs,  448. 
Tchèques,  569. 
TcherkesHs,  562. 
Tchérémisses,  442. 
Tchetchemet,  562. 
Tchikasaws,  516. 
Tehinouks,  512. 
Tchirokis,  516. 
Tchoctaws,  516. 
Tchoudes,  445. 
Tchoukmas.  —  Voy.  Saks, 
Tchouktches,  532. 
Tchouwaches,  443. 
Téhuelches,  526. 
Télougous,  398. 

Température  selon  les  races,  343. 
Tertiaire  (L*homme  n'a   pu   exister 
durant  le)  ancien,  184,  3.55. 

—  (Silex  de  la  période),  18i. 
Tête  (Proportions  de  la),  337. 
Thaïs,  456. 

Thlinkets.  —  Voy.  Koloches. 
Thorax  chez  Thomme    et  chez    les 
singes,  95. 

—  selon  les  races,  283. 

—  (Circonférence  du),  34i. 
Thouches,  562. 

Thraces,  575. 
Thyapésis,  407. 
Tibbous,  Ail. 
Tibétains,  447. 

Tibia  chez  les  anthropoïdes  et  chez 
rhomme,  112. 

—  (Rapport  du)  au  fémur,  122. 

—  selon  les  races,  293,  298. 
Ticopia  (Indigènes  de),  496. 
Tikkis-Tikkis.  —  Voy.  Akkas, 
limants,  407. 
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7ifinë«.  —  Yov.  Aihapa9h. 
Tippour 09,  loi. 

Ti99age  (Introduction  du)  dans  rCn- 
rope  occidentale,  370. 

—  (Art  du),  etl. 
Toéos,  389. 
Toiuii,  518. 
Tomgûn9y  401. 
Tonoouies,  431. 
TenkinoU,  450. 
Toskei,  —  Voy.  Albanais. 
Totem,  516. 

Toiiamototi  (Indigènes  du  groupe),  485. 

Touareçi,  545. 

7oi«cott/eiirs .  Métis  de   noirt  et  de 

Peuls,  429. 
Toulous,  398. 
Tranaformi$me  ou  créationisme,  1G9. 

—  poly^énique,  201. 
Trapèu  tntra-^ranien,  267. 
Tromperie  regardée  comme  licite,  637. 
Tronc  (Proportion  du)  à  la  taille,  339. 
Trophées  (Tètes  senrant  de),  384,  523. 
Trou  dentaire,  80. 

Trou  occipital,  42.  235. 

Trou»  pariétaux,iî%. 

Truchere  (La)  (Ossements  de),  365. 

Tsaks,  —  Vov.  Saks, 

Tsiampas,  452. 

Tsiganes,  555. 

Tumulus  ches  les  Turcomans,  439. 

—  en  Amérique,  508. 
Turcomans,  439. 
Turcs,  -—  VoY.  Osmanlis, 
Tuscaroras,  515. 


TABLE  ANALYTIQUE. 


Types^  221. 
Usai 


iegs,  438. 
Vagin  selon  les  races,  305. 
Vanikoro  (Indigènes  de),  :i85. 
Variation  désordonnée,  218. 
Vartelions  conyéni(a/es  ( Hérédité  des), 

186. 
Variétés  (Production  et  transmission 

héréditaire  des),  170. 
Veddas,  381,  399,  401. 
Véis,  407. 
Vepses,  —  Voy.  Tchoudes. 


VéUmetU  (Absence  de),  376,  380,383, 
380,  384,  4(M,  412,  413. 
~  nidiiiMateire,  388,  883»  385^  387, 
880,  884,  397,  4S5,  486,  449,  461, 
4n,6MI. 

—  d'éeoreei,  878,  487,  518. 

—  de  guerre  en  Polynésie,  487,  ^5. 
Vewfcs  sacrifiées,  47/. 

—  appartenant  à  la  famOle  do  dé- 
funt, 480. 

Vie  future  (Point  de  conception  d'une), 
4US. 

»  (Grovance  à  une),  384,  389,  517, 
521,537,635. 
Vieillards  abandonnés,  405,  639. 

—  tués,  388,  533. 

—  mangés,  475,  618. 
Vaiages  fortifiés,  414,  460,  465. 
Vindee,  568. 

Vieaoe  (Traits  du),  329. 

—  (Proportions  du),  338. 

—  ((Uassiflcation  fondée   sur  Ten- 
semble  des  traits  du),  595. 

KMtOfi(  Acuité  de  la)seion  les  races,348 . 
Vitient,  386. 
Vogouls,  441 . 
Vol  estimé,  637. 
Votée,  —  Voy.  Tchoudes, 
Votiake  443 
Wodai  '(Noirs  du),  427. 
Wakouafis,  427. 

Wallis  (Indigènes  des  lies),  493. 
Wallons,  580. 
Wompottiis,  517. 
Wolofs,  406. 
Yakouts,  435. 
Yébous,  409. 

Kédrnaf .  —  Voy.  Biddoumas, 
Yorubans,  409. 
Youkaghirs,  532. 
Yucatan  (Indigènes  du),  519. 
Yumas,  518. 
Yuracarés,  524. 
Zapoteks,  519. 
Zoulous,  418. 
Zénagas,  545. 
1  Zyi  iènes,  443. 
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CORRECTIONS 


Page 

Ligne          Au  lieu  de  : 

Lisez  : 

48 

(note  2)          1872,  p.  305 

1877,  p.  385 

177 

10                tarsienne 

métatarsienne 

229 
851 

29      pour  former  un  méplat 
répondant 

22               foncée  que 

pour  former  uu  méplat 

auquel  succède  une  saillie 

répondant 

foncée  de 

352 

4             poids  osseux 

points  osseux 

RECTIFICATION 


P.  361,  364.  La  mâchoire  d'Ârcy-sur-Cure  n'est  pas  contemporaine 
des  plus  anciens  temps  quaternaires,  comme  on  Ta  prétendu,  mais  elle 
est  antérieure  à  l'époque  magdalénienne.  Elle  appartient  à  la  partie 
moyenne  du  quaternaire,  à  Tépoque  de  l'industrie  moustérienne  :  elle 
a  été  trouvée  en  contact  avec  des  dents  de  rhinocéros  (animal  que  l'on 
ne  rencontre  plus  dans  le  magdalénien).  Dans  la  grotte  où  a  été  décoa- 
Terte  celte  mâchoire,  le  magdalénien  —  caractérisé  par  ses  débris  de 
renne,  par  ses  silex  et  ossements  taillés  —  forme  une  couche  supé- 
rieure, c'est-à-dire  plus  récente.  (Voy.  Salmon,  Dictionn.  archéol,  du 
départent,  de  l'Yonne,  p.  10.) 


BoURLOTON.  —  Imprimeries  réaaies,  B,  nie  Uïgnon,  2. 
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